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TOME   SEIZIEME. 


■>T/î 


I.a  Souscription  est  om'iiio  cht'z    MM.    les   lÀhruircs    dont 

les  noms  suivent  : 


Aix,  Ta  honteux. 
Aix-la-Clia|K'llf,Sc]iwat 

Alcxniuliic,  Capiiaulo. 

.Allô. 

\  Caron  -  Bel- 
Amiens,  /    (jiiiir. 

J  D.mas. 

(Wallois. 

Amslcidani,  Dnfonr. 

Angers ,  Foimiei -Manie 

Anvers,  Ancellc. 

.  rLccleicq. 

Arras ,  ■{  r     •      \ 
'   i  lo[)ineau. 

Audi  ,  Dclcros. 

Autnn  ,  De  Jiissicu. 

Avignon,  Laiy. 

i>  ..  fConzom. 

baionne,  i*'   ^^^ 

lîaycnx ,  Groult. 

tj  fDeis. 

besancon,-^/^^        j 

Rlois  ,  Jiiliicr. 
Bols-le-Diic ,  Tavcniicr. 
r  Baume. 
1  Laf  Jte. 
Bordeaux,/  IVIelon. 

JiVTciy  de  Ber- 
\   gerey. 
13ouloc;ne ,  d^Hoyer  Huyn. 
lîouiges,  Gille. 

f  Tîciloy  -  Kardo- 
p  \    vick. 

'   \LefouinieretNe- 
\    veux. 
Bruges ,  Bogaert-Dumor 
tiers. 

ÎBerdiot. 
Dcmat. 
Gambier. 
Lecharlier. 
Stapicaux. 
Weissenbrucl) 
^  fMadame-Blin. 

<-aen,   -[|vi3n()„ry. 
Calais ,  Bellegarde. 
Châl.-sur-Marne , Briquet. 
Cliàlons-sur-Saône  ,   De- 

jussieu. 
Charleville,  Raucourt. 
Qiaumont,  Mcyer. 
Clormont ,    Landriot  et 
Vivian. 

tNeukirck. 
Ciihmr,    Ip^nîictier. 


Compiègne,  EM|i.iy('r. 
(Jourlray  ,  Gainl»;if. 
Coiilanccs,  Kaisiu. 
Ciépy,  Rouget. 

!  Coquet. 
INoclla. 
Madame  "Yon. 
Dinant ,  Huart. 
Dole  (Jura),  Joly. 
Epernay ,  Fievcl- Vai  iu. 
Falaise  ,  Dnlour. 
Florence,  Moliui. 
FonlenayfVend.)  Gandin. 
jf  Degoesin  -  Yer- 
Gand,  /    liaeglie. 
(Dujardin. 

GfDunand. 
cneve  ,   <  t  t  n      i       i 
•     IJ.J.l^asclioud. 

Grenoble,  Falcon. 

Groningue,  Vanbokeren. 

Hesdin  ,  TuUiei-Alteston. 

La  Flèche,  Voglet. 

Langres,  Dcfay. 

La  Rochelle,  <[t»,tJ,    'a^  • 

Londres,  Du! au. 
Lons-le-Sauiiiier,  Gau- 

tliier  itères. 
Laval,  Grand  pré. 
Lausanne,  Knab. 
Le  Mans,  Toutain. 
Liège,  Desoer. 
r  .||         fLeleux. 

'     iWanackcre. 
tjinoux,  Melix. 

f  Et.  Cabinet  C. 
Lyon,  <  Maire. 

(Roger. 
Madrid ,  Denné  fils. 
Macstreclit ,  Nypels. 
Manheim ,  Fontaine. 
Mantes,  Reffay. 

ÎChaix. 
Masvert. 
Mossy. 
Meaux,  Dnbois-Bcrlhault. 
Mayence,  Auguste  Leroux 
Metz,  Devilly. 
Mons  ,  Leroux. 

T»/r  11-       cDelmas. 

Montpellier,  {j,^^.^jj^ 

Moscou ,  Risse  et  Saucet. 
^if     I-         f  Desrosiers. 
^«'^'^^S' { Place etBujon, 

Nancv,  Viacenot. 


^      ,       (Ion  st. 

'  LSicaul. 

tapies  ,  Morel  et  Picliard. 

IVeurrliAleau ,  Ilnsson. 

Neufeliàul,  Malhou  Jiis. 

»,,  (Mehiuiou. 

3iiines,  <  r,,  .   ' 

'  1 1  ri(|uel. 

INiorl, madame  ElieOrilJal. 

Noyou  ,  Amoiidfy. 

Périgueux,  Dupocit. 

Perpignan,   |^^ 

Pise,  Molini. 
Poitiers,  Catineau. 
Provins,  Lebean. 
Quimper,  Deirien. 

ÎBrigot. 
Le  Doyen. 
Topino. 

TJ  (Ducliesne. 

iicnnes  ,   <  ,.,,,     ,r 

IMlle.  Vatar. 

Rocheforl,  Faye. 

C  Fi  ère  aîné. 

Rouen, -^Renault. 

/Vallée. 

Saintes,  Dely*. 

S.-Etienne,Colombetaîné. 

Saint-Malo,  Bottier. 

S.-^Iibel  ,   Dardare-Man- 

gin. 

S. -Quentin ,  Moureau  fils. 

Sailmur,  Degouy. 

Soissons,  Fromentin. 

j  Leviault  fr. 

Strasbourg,  x  Treuttel  et 

\    Wiirtz.    ' 

^  Baraliier. 

Toulon,    <:^Cuiet. 

(Hernaudès. 

Toulouse,  Senac. 

Tournay ,  Douât  Caster- 

raan. 

Tours,  Marne. 

Troyes ,  Sain  ton. 

Turin,  Pic. 

Valencienncs  ,  Giard. 

\T  1  fBondessein. 

Vaioenes,  «{^, 

^         IClamorgant. 

Varsovie,  Gluck.sberg. 

Venise  ^'  "  • 


,  Moiini. 


Verdi 


(Benitieune. 


,  s^Herbelet. 
(Villct. 
Versailles  ,  Ange. 
WcseljBagei. 


DIGTIONAIRE 

DES  SCIENCES  MÉDICALES, 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ 
DE  MÉDECINS  ET  DE  CHIRURGIENS  : 

MM.  Adelon,  Alaud,  Alibert,  Barbier,  Bayle,  Bérakd  ,  Biett, 

BOUVENOT  ,  BOYER,  BrESCHET,  CaDET  DE  GaSSICOURT  ,  CaYOL  , 
ClIAUMETON  ,  ChAUSSIER,  CoSTE  ,    CuLLERlER  ,  CUVIER  ,   DeLPECH  , 

Des  Genettes  ,  Dubois,  Esquirol,  Flamant,  Fournier,  Fried- 
lander  ,  Gall  ,  Gardien,  Geoffroy,  Guersent  .  Guilbert, 
Halle,  Heurteloup  ,  Husson  ,  Itard  ,  Jourdan  .  Keraudren  . 
Kergaradec  ,  Laennec,  Landré  -  Beauvais  ,  Larrey.  Laurent, 
Legallois.  Lerminier  ,  LuLLiER-WiNSLOw ,   Marc.  Marjolin  . 

MÉRAT   ,     MONTEGRE  ,    MoUTON  ,     MuRAT  ,     NaCQUART  ,    NysTEN    , 

Pariset  ,  Pelletan  ,  Percy  ,  Petit  ,  Pétroz,  Pinel.  Renauldin  . 
Kiciierand.  Roux.  Royer-Collard,  Savary,Sédillot.  SruRziiEUii, 

ToLLARD  ,   TOURDES,  VaIDY  ,   VilLENEUVE,   ViREY, 


FIS-FRA 


PARIS, 

C.  L.  F.   PANCKOUCKE,  ÉDITEUR  ,  RUE  SERPEIMTE  ,  K".  ni, 

iSi6. 
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IMPHTMERIE    D\i  C.    L     F.    PANCROUCKE. 
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Pour  rassurer  MM.  les  Souscripteurs  delà  Flore, 
sur  l'étendue  de  l'ouvrage,  nous  allons  leur  présenter 
un  tableau  exact  des  livraisons.  Nous  l'avons  borné 
autant  qu'il  nous  a  été  possible  ;  le  nombre  des  plan  les 
est  donc  désormais  déterminé  ;  nous  espérons  ache- 
ver cet  ouvrage  utile  avant  deux  années.  Si  1  on  y 
joint  le  temps  déjà  écoulé  depuis  la  publication,  on 
verra  que  la  dépense  n'aura  été  réellement  que  de 
deux  francs  par  mois  ,  à  peu  près  ,  pour  chaque 
Souscripteur. 

Dans  un  prochain  volume  nous  donnerons  de  nou- 
veaux détails  sur  le  Journal  ,  pour  répondre  aux 
demandes  et  aux  encourageaiens  des  Souscripteurs 
du  Diclionaire. 


PREMIER   VOLU  ME. 


LIVRAISONS. 

LIVRAISONS. 

L  1  S'  R  A  T  s  O  N  s. 

I'^ 

Absinthe. 

6^ 

Anacardier. 

î  i*^.  Artichaut. 

Acacia. 

Anagyre. 

Arum. 

Acanlhc. 

Ananas. 

Asa-foelida. 

Achc. 

Ancolie. 

Asaret. 

2^. 

Aconit. 

1"- 

Anémone. 

12^.  Asclépiadc. 

Agaric  dn  niélèsc. 

4 

Anedi. 

Asperge. 

Agaiic  amadou-viei". 

Angélique. 

Aspérule. 

Agnus-castus. 

Angnsture. 

Astragale. 

3^ 

Ai2;rcinoine. 

8^ 

Anis. 

1  o'^.  Année. 

Aii. 

Anis  étoile. 

Avoine. 

Airelle  myrtille. 

Ansérinc. 

Azédaracli. 

Alcanna. 

Arachide. 

Baguenandier. 

r* 

Alcée. 

9"- 

Arec  (pi.  le). 

l 'j''.  Balisier. 

Aicliimillc. 

Arec  (pi.  2*). 

Baisamicr. 

Aiibici-. 

Argentine. 

Bannnici  (pi.  î^). 

Alkekenge. 

/ 

Arguel. 

Bananier  ([)1.  -x^) 

"y". 

Alliaire. 

\ii^ 

■.  Aiistolochc. 

I  S''.  Baobab. 

Alocs. 

Armoise". 

Baobab. 

Amandier. 

Aniifjuo. 

B.r,  lane. 

Amome, 

Arréte-boeuf. 

Basific. 

DEUXIÈME   VOLUME. 


r  î  V  R  A  I  SOH  S. 

M  V  R  A  T  5  o  >  s. 

)6" 

.  Raiimier  (l<i  Peiou. 

3,e 

.  liuglosc. 

Bccc.ihmiga. 

Buis. 

Rt.HiHlone. 

Buplèvre. 

B.-M.in(Jragoic. 

Busscrolc. 

J 

.  Ben. 

22' 

Cacaoyer  (pi.  i«). 

Beuoite. 

Cacaoyer  (pi.  2**). 

Bel  bel  is. 

Cachou. 

Berce. 

Caféyer. 

i8^ 

.  Belle. 

'i.Y 

.  Calaguala. 

Betel.    '• 

Cainr-lce. 

Bétoine. 

Cameline. 

Belle. 

Canaouiille  romaine 

»9^ 

.  Bistorte. 

l^f 

Campécbe. 

Rois  du  Biés'il. 

Camphrée. 

Bolrys. 

Caneile. 

Bouillon-blanc. 

Caoutchouc. 

20"^ 

.  Bouleau  blanc. 

25^ 

Capillaire. 

Bourrache. 

Câprier. 

Bryonc. 

Capucine. 

Bugle. 

Cardamine. 

26'^ 


27« 


28« 


3o= 


TROISIÈME   VOLUME. 


t-Tvni.nows. 

.  Caihne. 
(Jaioltc. 
Catoubier. 
Carlhamc. 

.  Carvi. 

Cascarille/ 

Casse. 

Cataire. 

.  Centaurée. 
Ceniinode. 
Cerfeuil. 
Cerisier. 

Chanvre. 
Chardon-marie. 
Châtaignier  (pi.  ic). 
Châtaignier  (pi.  2*^). 

Chelidoitic. 
Chêne. 
Chervi. 
Chèvrefeuille. 


3i^- 

Chicorée. 

36«. 

Cotjuelicot. 

41e. 

Douce-amère. 

(Chiendent.    * 

Coriandre. 

Eglantier. 

Chou. 

Coslus 

Ellébore  .noir. 

Cigiie  (grande). 

Courbaril. 

Ellébore  blanc,     • 

32" 

Cigûc  aquatique. 

37e 

Cresson. 

42e 

Eupatoirc. 

Cirier. 

Croiselte. 

Euphorbe. 

Citronnier. 

Cubèbe. 

Euphorbe. 

Citronelle  (pi.  le). 

Culilawan. 

Euphorbe. 

33^ 

Citronelle  (pi.  2^). 

38^ 

.  C'imin. 

43^ 

.  Euphorbe. 

Clématite. 

Curcuma. 

Euphraise. 

Cochléaria. 

Cuscute. 

Fenouil. 

Coignassier. 

' 

'  Cvclame. 

Fenu-grec 

34^ 

.Colchique. 

39^ 

.  Cynoglose. 

w 

.  Fève  de  St. -Ignace 

Coioqumle. 

Cyprès. 

Figuier. 

Concombre  (pi.  l*). 

Panier  (pi.  le). 

Fougère  mâle. 

Concombre  (pi.  2*). 

Datiier  (pi.  2^). 

Fougère  femelle. 

35« 

.  Consolide. 

4o«^ 

.  Dentelaire. 

45« 

.  Fraisier. 

Conrrayerva. 

Dictame.   ' 

Framboisier. 

Copahu. 

Digitale. 

Fraxinelle. 

Coqîie  du  Levant. 

Dovon'.c. 

Ficnc  commun. 

(  ^  ) 

QUATRIÈME   VOLUME. 


^^ 

LIVRAISONS. 

-^      ^^-. 

LIVRAISONS. 

-^ 

LIVRAISONS. 

46''" 

,  Fumelcire. 

Si*-'. 

,  Herniaire. 

56»^ 

.  Laitue. 

Galanga. 

Hêtre. 

Laui'ier. 

Galbanum. 

Hièbie. 

Laurier-cerise. 

Galéga, 

Houblon. 

Lavande. 

47^ 

.  Garance. 

t1^ 

.  Houx. 

r>f 

.  Lichen  d'Islande 

Garou. 

Hyssope. 

Lierre. 

Gayac. 

If. 

Lierre  terrestre. 

Genévrier. 

Imperatoire. 

Lin. 

48« 

.  Gentiane. 

53^ 

. Ipécacuanha. 

58« 

.  Lis  blanc. 

Geianion. 

Iris  des  marais. 

Lobelie. 

Gcrmamirée. 

Iris  germanique. 

Lycopode. 

Ginseng. 

Iris  de  Florence. 

Lupin. 

49' 

.  Globulaire. 

54-^ 

.  Iris  ftlide. 

59e 

.  Marron ier. 

Grateroa. 

Ivraie. 

Marrube. 

Gratiole. 

Jalap. 

Matricajie. 

Grenadier. 

Joubarbe. 

Mauve. 

5oe 

.  Groseiller. 

55^ 

.  Joubarbe  (petite). 

60^ 

.  Melilot. 

Gni. 

Jujubier. 

Mélisse. 

Guimauve. 

Jusquiame. 

Melon  (pi.  i«"). 

Gutte. 

Ladanier. 

Melon  (pi.  Q.'^). 

CINQUIÈME   VOLUME. 


Ch^ 

.  Menthe. 

66^. 

.  Ognon. 

71'' 

Pin. 

Menthe  polvrce. 

Oliban. 

Pistachier. 

Menyanthe. 

Olivier. 

Pivoine. 

Mercuriale. 

Oranger. 

Plantain. 

«2^ 

Meze'rcon. 

er 

.  Orchis. 

72® 

.  Poivre. 

MiUefeuiile. 

Orge. 

Polygala. 

Miilepcrluis. 

Origan. 

Ptjlypode. 

Morelie. 

Orseillc. 

Polytric. 

6^ 

.  Mousse  de  Corse. 

68^ 

.  Ortie. 

73e. 

.  Pomme  de  terre. 

Moutarde. 

Oxalide. 

Pommier. 

Muscadier. 

Pareira  brava. 

Poiiliot. 

Myrobolanier. 

Pariétaire. 

Pourpier. 

64« 

.  Nard. 

Og" 

.  Pati  nce. 

74e 

.  Primevère. 

Navel. 

Pavot. 

Prunier. 

Néflier. 

Pécher. 

Pulmonaire. 

Nénuphar. 

Persicaire. 

Pyrèihre. 

65« 

.  Nerprun. 

70"^ 

.  Persil. 

75e 

.  Quinquina. 

Noix  vomiquc. 

Pervenche. 

Quinquina. 

Noyer. 

Peuplier. 
Phfilandre. 

Quinquina. 

ŒnantLe., 

Quinquina  piton 

(  4  ) 
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r,  1  \    RAISONS. 

^_ 

M  V  MAISONS. 

^      ^^  _i 

LIVRAI  -  U  \ 

:^- 

Ji...r...t. 

8r 

Sa[)oiiaiic. 

86" 

.  Slojax. 

RcfillSsC. 

Sassafras. 

Slrainoine. 

Kenonciile. 

Sauge. 

Sucre  (pi.  l'") 

R.-  deMimtais. 

Saule. 

Sucre  (j)l.  'i  } 

:f' 

I^iiapontic. 

82« 

.  Saxifrage. 

87<^ 

.  Sumac. 

Rliiil>aibe. 

Scabieuse. 

Sureau. 

Jiioiii. 

Scainonée. 

Tabac. 

Riz. 

ScilJe. 

Tamarîn. 

78" 

.  Roniai'in. 

83« 

.  Scolopendre. 

88^ 

.  Tanaisie. 

Rosage, 

Scordium. 

Tl.c. 

Rose. 

Scropliulaire. 

Tlivm. 

Roseau  aromatique. 

Sébeste. 

Tilleul. 

:9'' 

.  Rne. 

84° 

Séné. 

89^ 

Tussilage. 

Sabine. 

Scnecon. 

Valériane. 

Safran. 

Serpentaire. 

Vanille. 

Sagou  (pi.  ic). 

Serpolet. 

Véronique. 

So" 

SagOU  (pi.  2e). 

85« 

.  Simarouba. 

90^ 

.  Verveine. 

Salsepareille. 

Souci. 

Vigne. 

Sang-(lragon. 

Squine. 

Violette. 

Santoline. 

Staphisaigrc. 

Zédoairc. 

DICTIONAIRE 


DES 


SCIENCES  MEDICALES. 


FLA 


FLABELLATION  ,  s.  f  ,  flabellatw ,  àeJlaheUare,  agiter 
l'air  pour  le  rafraîchir;  terme  de  chirurgie  entièrement  inusité 
aujourd'hui,  mais  dont  Ambroise  Pare  s'est  servi  pour  exprimer 
le  renouvellement  de  l'air,  sous  un  membre  fracture',  que  l'oa 
procure  en  changeant  !a  partie  de  place  et  en  la  soulevant  quel- 
quefois. Dans  les  fractures.  Pare'  recommande  de  lever  l'ap- 
pareil de  trois  en  trois  jours  pour  donner  de  l'air  à  la  partie  et 
faciliter  la  transpiration.  Il  prescrit  les  fometîtations  avec  la 
décoction  de  sauge,  de  camomille,  de  me'lilot ,  de  roses,  ou 
autres  plantes  semblables  dans  de  l'eau  ou  dans  du  vin.  S'il  s'est 
forme  des  vésicules  ou  des  phljctènes  ,  il  faut  les  cotiper  et 
appliquer  dessus  quelque  onguent  rafraîchissant  et  dessiccatif. 
Le  chirurgien  doit  pareillement  prendre  garde,  ajoute-t-il 
que  la  partie  blessée  ait  souvent  une  flabellation  ,  afin  qu'elle 
ne  s'enflamme  pas.  La  flabellation  se  fera  eu  la  changeant  de 
place  et  la  soulevant  parfois.  Ce  précepte  s'étend  non-seulement 
aux  fractures  ,  m«is  encore  à  toutes  les  plaies  et  ulcères. 

La  flabellation  a  donc  pour  usage  de  diminuer  les  effets  de  la 
compression  que  les  bandages  exercent,  mais  surtout  d'empê- 
cher l'accumulation  des  exhalaisons  cutanées,  qui,  retenues 
par  l'appareil,  s'amassent  à  la  surface  de  la  peau,  sous  la  forme 
d'une  crasse  qui  l'irrite,  la  phlogose ,  et  finit  même  par  l'ul- 
cérer. On  ne  la  prend  pas,  à  beaucoup  près,  aujourd'hui, 
autant  en  considération  qu'elle  mériterait  de  l'être,  puisqu'on 
doit  la  regarder  comme  un  moyen  auxiliaire  très-piîissant  pour 
accélérer  la  guérison  ,  ou  tout  au  moins  pour  prévenir  tous  les 
accidens  qui  ne  la  retardent  que  trop  souvent.  Vojez  paivse- 

MENT.  (  JOURDAIN') 

FLACCIDITE,  s.  {..flaccidltas^  àejlaccîdus j  flasque,  sans 


:•  FLA 

force;  c'iald'uii  organe  ou  d'une])arlie(]ina  perdu  son  ressort  ou 

le  degré  de  ton  (|ni  lui  est  propre.  D'après  (picl<jijrs  auteurs,  ce 
terme  peut  elrercj;arde'cotnmesvMouvme(l(;/</.x7V///r/,  ijui,  selon 
(Vaulres  ,  ne  s'appli(jue  qu'au  premier  degré  du  défaut  de  ton  , 
tandis  (jney7t/(X7'<///6?' exprime  le  sutninuin  f\c  celte  lésion, 

Juscpj'à  une  certaine  e'po(|ue  de  la  vie  et  dans  l'elat  d'inte'- 
t^rite  de  nos  fonctions,  toutes  les  parties  molles  qui  entrent  dans 
notre  organisation  jouissent  d'un  degré  particulier  de  force  to- 
nique, (jui  leur  donne  une  fermeté  qu'on  peut  regarder  comme 
lin  des  attributs  de  la  jeunesse  et  de  la  sanle'.  Mais  ,  avec  la 
vieillesse  ,  ou  par  l'efïel  des  maladies  ,  des  chagrins  ,  des  jouis- 
sances vénériennes  prématurées  ou  excessives,  etc.  ,  la  plupart 
de  nos  parties  perdent  l<;  ressort  qui  leur  était  propre  ,  et 
obéissent  plus  ou  moins  à  la  force  de  gravitation  ;  ce  qui  s'ob- 
serve principalement  aux  grandes  masses  musculaires  et  dans 
toutes   tes  parrics   saiilanles  dépourvues  d'os  ou  de  cartilages. 

Indépendamment  de  ces  causes  générales  de  la  flaccidité, 
qui  sont,  comme  on  a  pu  le  voir  ,  toutes  celles  de  l'amai- 
^rissemeut ,  il  en  est  de  particulières  qui  n'agissent  que 
localement.  Ces  causes  sont  la  distension  plus  ou  moins  pro- 
longée de  certaines  parties,  soit  par  suite  des  fonctions  aux- 
quelles elles  sont  destinées  ou  auxquelles  elles  concourent,  soit 
par  suite  d'un  état  maladif.  C'est  ainsi  ([ue  les  mamelles  et  \qs 
téîiumens  du  ventre  restent  flasques  après  des  allailemens  nom- 
breux ou  des  grossesses  réitérées  ;  que  ces  mêmes  tégumens  , 
ainsi  que  le  scrotum  ,  tombent  dans  un  état  de  flaccidité  à  la 
suite  d'une  ponction  faite  dans  un  cas  d'hvdropisie;  enfin, ^que 
telle  ou  telle  partie  de  la  peau  reste  flas(jue  pendant  un  certain 
temps,  après  une  évacuation  subite  de  toute  collection  humo- 
rale sous-jacente.  La  manière  de  se  vêtir  peut  enfin  occasionner- 
ou  favoriser  la  flaccidité  de  certaines  parties  du  corps  :  ainsi  , 
chez  les  femmes,  le  défaut  de  corsets  ,  leur  mauvaise  applica- 
tion, ou  leur  confection  vicieuse,  hâte  nécessairement  la  défor- 
mation et  la  chute  des  mamelles.  Chez  les  hommes,  le  défaut 
de  soutien  du  scrotum  doit  favoriser  l'alongement  et  la  flacci- 
dité de  cette  partie  continuellement  entraînée  en  en-bas  par  le 
poids  des  testicules  et  trihallant  avec  la  verge,  ainsi  que  le  dit 
Rabelais  dans  son  Pantagruel,  livre  ii,  chap,  16. 

Flaccidité,  suivant  quelques  auteurs,  se  dit  particulièrement 
pour  exprimer  l'état  du  membre  viril  opposé  à  l'érection. 

Certains  états  pathologiques,  tels  que  le  prolapsus  de 'la 
paupière  supérieure  ,  le  relâcliement  de  la  luette,  les  chutes  de 
vagin  et  de  rectum  ,  etc.,  peuvent  être  considérés  comme  des 
espèces  de  fla'^eidités. 

On  dit  ,  en  anatomie  pathologique,  que  les  poumons  sont 
flasques,  lorsqu'ils  sont  mous,  sans  être  crépitans. 
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On  a  supposé  que  les  Ircmblemcns  passifs  étaient  dus  à  la 
flaccidité  des  nerfs. 

Les  Browniens  attribuent  ,  au  défaut  de  ton  {^laxinn)  de 
nos  parties  sensibles,  toutes  les  maladies  qu'ils  ne  peuvent  at- 
tribuer à  un  excès  de  ton  (  striclurn  )  de  ces  mêmes  parties. 

J^OyeZ  SYSTÈME. 

Il  serait  sans  doute  fort  difficile  d'expliquer  la  manière  dont 
s'opèrent  les  changcmens  qui  arrivent  dans  nos  tissus  lorsqu'ils 
passent  à  l'état  de  flaccidité,  (>liaque  tissu  ,  chaque  orf^ant; 
perd-il  une  partie  de  sa  contraclilité  organique  insensible  ?  Les 
molécules  qui  entrent  dans  la  composition  de  nos  tissus,  de 
nos  organes  perdent-elles  de  leur  force  de  cohésion  ?  La  flac- 
cidité a-t-elle  lieu  seulement  par  l'absence  d'une  partie  de.> 
sucs  qui  abreuvent  nos  organes  ?  L'espèce  d'altération  qui 
amène  la  flaccidité  est- elle  diHerente  ,  lorsqu'elle  dépend 
d'un  état  morbifiqueou  lorsqu'elle  tient  à  la  vieillesse  ?  Tous  les 
tissus  ,  tous  les  organes  éprouvent-ils  à  la  fois  l'affaissement 
d'où  résulte  la  flaccidité  ?  Ce  sont  là  des  questions  dont  nous 
n'entreprendrons  point  la  solution,  voulant  éviter  le  vague  des 
théories  et  nous  borner  à  la  simple  exposition  des  faits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  admettre  que  la  flaccidité  sup- 
pose toujours  un  état  dans  lequel  la  fibre  a  été  susct^ptible  de 
s^alonger,  et  qu'elle  est  produite  immédiatement  par  la  dispa- 
rition d'une  partie  des  sucs  adipeux  ou  lymphatiques  qui  rem- 
plissent les  mailles  ou  le  réseau  de  nos  parties. 

Ne  considérant  point  la  flaccidité  comme  une  affection  idio- 
pathitjue,  comme  une  maladie  sui generis ^  nous  crovons  devoir 
passer  sous  silence  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  description  de  cet 
état,  à  sa  durée,  à  ses  terminaisons,  à  ses  modiflcations  di- 
verses, etc.;  toutes  choses  pour  lesquelles  nous  renvovotis  par- 
ticulièrement à  l'article  marasme  ,  devant  nous  bomer  ici  à 
quelques  remarques  sur  cet  objet. 

Chez  les  jeunes  gens  qui  viennent  à  perdre  leur  embonpoint 
par  une  circonstance  quelconque,  la  flaccidité  qui  survient, 
et  surtout  celle  de  la  peau  ,  est  infiniment  moindre  que  dans 
l'amaigrissement  des  personnes  âgées.  Aussi  le  visage  du  jeune 
phthisique,  au  dernier  degré  de  marasme,  n'est-il  point  cou- 
vert de  rides,  comme  on  en  voit  chez  le  vieillard  amaigri.  Ce 
phénomène  s'explique  facilement  par  le  degré  de  force  to- 
nique doijt  jouit  encore  le  réseau  des  parties  molles  du  jeune 
sujet. 

La  flaccidité  qui  succède  à  une  inflammation  aigué  est  de 
pru  de  durée  ,  parce  que  l'extension  des  tissus  n'a  pas  été  assez 

ÏMolonge'e  pour  leur  faire  perdre  leur  ressort    Le  contraire  a 
ieu  'orsqiie  la  flaccidité  arrive  à  la  suite  de  la  disparition  d'une 
infiltration  séreuse. 


1. 
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L'elal  ou  le  ticgre  tic  flaccidité  qui  survient  dans  certaines 
maladies,  peut  lonnn'r  au  médecin  des  indiu  lions  uliles  pour 
établir  son  pronostic.  Sans  entrer  dans  aucun  détail  à  ce  sujet, 
nous  leryns  seulement  remarquer  que  c'est  une  chose  l'àcln  use 
lorsque,  dans  les  lièvres  adjnamicpies  ou  alaxiques  ,  la  llacci- 
dite  de  toutes  les  parties  permet  de  pincer  proCondemenl  les 
masses  musculaires,  sans  que   le  malade  en  témoigne  de  la 

douhnr. 

SuivanlM.  Double(  Tvcùlédes  signes  des  maladies,  tom.  i), 
la  ilaccidile  des  mamelles,  survenant  rapidement  dans  une  ma- 
ladie soit  aif^ue  ,  soit  chroni(iue  ,  indique  un  ailaiblissement 
v)lus  ou  moinsconsiderablc  ,  et ,  dans  qnebjues  cas  ,  qui  selon 
lui  sont  très-rares,  une  lésion  de  la  matrice. 

La  flaccidité  plus  ou  moins  prompte  ,  ralïaissement  presque 
subit  des  mamelles,  chez  les  lemmes  grosses,  annonce  et  ac- 
compa^^ne  assez  ordinairement  la  mort  du  fœtus.  Cependant, 
mali^ré  la  fréquence  du  phénomène  reconnu  par  Hippocrate  et 
mentionné  dans  les  aphorismes  57  et  58  de  la  cinquième  sec- 
lion,  il  faut  encore  ,  pour  prononcer  d'une  manière  certaine 
sur  la  mort  du  fœtus  ,  le  concours  de  plusieurs  autres  s^^mp- 
tomcs  qu'il  n'est  point  de  notre  objet  d'indiquer  ici.  On  peut  en 
dire  autant  de  la  flaccidité  du  ventre  dans  les  cas  de  grossesse. 

La  flaccidité  des  mamelles  ne  doit  jamais  être  le  seul  motif 
sur  lequel  le  médecin  se  fonde  pour  prononcer  qu'une  femme 
ne  pourra  pas  allaiter  son  enfant.  L'observation  faite  par  Bordeu 
et  consignée  dans  son  ouvrage  sur  le  tissu  muqueux  ,  prouve 
qu'un  tel  jugement  pourrait  bien  être  fautif.  Voici  les  propres 
expressions  de  ce  savant  et  habile  praticien  :  n\\  y  -a  des  femmes, 
dit-il  ,  qui  ne  paraissent  presque  pas  avoir  de  Jait  dans  leurs 
mamelles,  qui  sont  flasques  et  vides  j  mais,  des  que  l'enfant 
les  excite  ,  elles  se  bouflissent,  et  le  lait  vient  de  lui-même.  » 

Pour  que.lques  peuplades  d'Afrique  ,  la  flaccidité  des  ma- 
melles est  la  source  d'un  genre  de  beauté  qui  ,  dans  nos  cli- 
mats, serait  regardé  comme  une  difformité  repoussante.  Au 
rapport  de  Cada-Mosto  ,  les  femmes  de  Zara  font  consister 
leur  beauté  dans  la  longueur  de  leurs  mamelles;  et  ,  pour  sa- 
tisfaire à  cette  monstrueuse  coquetterie  ,  elles  déj)riment  ces 
organes,  dès   l'enfance,  pour  les  fjiire  descendre   le  j)lus  bas 

possible.  On  dit  même  que,  dans  certains  endroits,  ces  femmes 
'         •  .     •  _:  .\ i„..„^.,  1^.,^^  ^.. n«o  : 'a  i» k:i:_ 


par- 
sur  le  dos. 

Lorsque  le  membre  viril  est  habituellement  flasque,  que  la 
nature  ni  l'art  ne  peuvent  point  y  exciter  l'érection,  c'est-à-dire 
l'état  opposé  à  la  flaccidité,  celle-ci  est  regardée  comme  le' 
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signe  pathognomonique  (îc  l'espèce  d'impuissance  connue  sous 
le  nom  die  frigldiié.  Voyez  ce  mot. 

La  flaccidité  peut  être  considere'e  ,  sous  le  rapport  de  la  pa- 
thologie,  comme  Te'tat  oppose'  à  la  re'nitlence  inflammatoire. 
Les  parties  qui  en  sont  atteintes  sont  bien  moins  que  tonte 
autre  sujettes  à  l'inflammation  ;  aussi  voit-on  rarement  les 
personnes  dont  la  peau  est  flas(|ue  ,  être  atteintes  de  pbleg- 
masies  cutane'es.  Chez  les  enfans ,  la  flaccidité'  de  la  peau  est 
luie  circonstance  qui  nuit  souvent  au  succès  de  l'inoculation. 

Dans  les  opérations  chirurgicales  ,  il  est  essentiel  d'avoir 
e'gard  à  l'e'tat  de  flaccidité'  des  parties  qu'on  veut  entamer,  afin, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  d'exercer  une  plus  grande  pres- 
sion sur  l'instrument  tranchant.  Une  peau  flasque  fuit  devant 
l'instrument  qui  tend  à  la  diviser  ;  aussi ,  dans  la  saignée  au 
pli  du  bras  ,  chez  les  personnes  un  peu  âgées  ,  qui  ont  perdu 
leur  embonpoint,  faut-il  tendre  avec  soin  les  tégumens  avant 
d'y  plonger  la  lancette.  Cette  flaccidité  de  la  peau  et  celle  du 
tissu  cellulaire  sous-jacent ,  exigent  encore  ,  sous  le  rapport  de 
la  phlébotomie,  d'autres  précautions  dont  l'indication  se  trou- 
vera à  l'article  saignée. 

Beaucoup  d'ulcères  sont  entretenus  par  l'état  de  flaccidité' 
de  la  peau  qui  en  est  le  siège;  et  c'est  en  remédiant  à  celte 
flaccidité  que  sont  dus  une  partie  des  succès  o])tenus  dans  ce 
cas  par  la  méthode  de  traiter  les  ulcères  indolens  à  l'aide  de 
bandelettes  agglutinotives  ;  métliode  que  M.  Ph.  J.  Houx  a  le 
premier  fait  connaître  en  France. 

La  flaccidité  nuit  à  la  beauté  ,  en  faisant  perdre  à  nos  parties 
ces  contours  gracieux,  ces  formes  arrondies  dont  M.  Brès,  dans 
son  Mémoire  sur  la  forme  arrondie,  a  si  bien  enseigné  les  ma- 
giques effets.  Et  la  beauté  pouvant  être  regardée  comme  la 
perfection  de  l'organisation,  il  entre  dans  le  ministère  du  mé- 
decin d'entretenir  tous  nos  tissus,  toutes  nos  parties  dans  cet 
heureux  équilibre,  d'oui  résulte  la  perfection  des  formes  Mais  , 
il  fant  l'avouer,  l'art  est  souvent  impuissant  pour  parvenir  à  ce 
but,  la  flaccidité  étant  le  plus  ordinairement  le  symptôme  ou 
le  résultat  d'une  affection  organique  qui  entraine  une  altération 
dans  la  nutrition. 

Les  moyens  de  remédier  à  la  flaccidité  générale  étant  tous 
ceux  q\ii  peuvent  donner  du  ton  et  de  l'embonpoint ,  on  con- 
çoit qu'avant  d'y  avoir  recours,  il  faut,  dans  tous  les  cas,  dé- 
truire préalablement  la  cause  dont  la  flaccidité  n'est  que  l'eifet 
plus  ou  moins  immédiat. 

Quant  à  la  flaccidité,  qui  ne  se  rattache  à  aucune  cause  orga- 
niqu'*,  telle  que  celle  qui  survient  k  la  suite  des  abus  ou  <^lcs 
excès  vénériens ,  des  chagrins,  etc. ,  les  ressources  de  l'hygiène 
sont  ordinairement  suffisantes.   Un  régime  substantiel,   mais 
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tempérant ,  IVxercicc  à  pied  oii  à  cheval ,  les  bains  froids  dnnf 
la  sciison  propice,  les  orcupafions  aç'real)les  do  l'jvsprit,  etc.  , 
sont  les  principaux  moyens  auxquels  le  médecin  doit  alors 
avoir  recours. 

Dans  beaucoup  de  cas,  les  bains  de  Barège  ,  qui  de'lermi- 
rienl  une  douce  exrilahon  à  la  peau  et  dans  toule  l'économie, 
peuvent  être  emploves  avec  succès.  Voyez  ^  d'ailleurs,  pour 
de  plus  amples  détails,  les  articles  amaigrissement  et  rna- 
lasme. 

Quant  à  la  flaccidité'  qui  accompagne  la  convalescence  , 
voj'ez  ce  d(  rwier  mot. 

La  cosmeli(|ue  emploie,  dans  quelques  cas  de  flaccidité  cuta- 
ne'e ,  des  moyens  qui  ont  une  apparence  de  succès;  mais, 
comme  on  ne  peut  réussir  à  donner  à  la  peau  un  ressort  nou- 
veau qu'en  employant  des  pre'parations  plus  ou  moins  irritantes, 
il  est  à  craindre  que  ces  moyens  ne  deviennent  la  cause  pro- 
chaine de  diverses  maladies.  Aussi  faut-il  être  très-reserve'  dans 
leur  usage  et  dans  leur  prescription.  Parmi  les  nombreuses  pre'- 
parations auxquelles  on  attribue  la  propriété  d'embellir  la  peau, 
nous  citerons  seulement  le  lait  virginal ,  dont  l'usage  n'a  rien 
d'éminemment  préjudiciable.  Ce  cosmétique  se  compose, 
comme  on  sait ,  de  teinture  de  benjoin  étendue  dans  une  cer- 
taine quantité'  d'eau. 

Les  iiacciditc'sculane'es  partielles  ,  qui  sont  la  suite  de  quel- 
ques affections  locales,  cèdent  ordinairement  avec  facilite'  aux 
lotions  sj)iri(ueuses  ou  le'gèrement  astringentes. 

Ce  n'est  point  au  médecin  probe  et  éclairé  qu'il  appartient 
de  chercher  à  combattre  la  flaccidité  dont  le  temp.s  a  frappé  les 
organes  de  la  viciibsse.  Toutes  les  essences,  toutes  les  eaux 
préparées  à  grands  frais  par  la  cosmétique,  ne  sauraient  effacer 
de  la  peau  les  rides  de  îâge  ,  ni  lui  donner  un  éclat  un  peu 
durable.  Aucun  filtre,  aucun  breuvage  ne  pourrait  rendre  au 
vieillard  de  véritables  facultés  viriles.  Enfin  ,  les  topiques  les 
plus  merveilleusement  inventés  ne  rendront  point  à  un  sein 
flétri  par  les  années,  cette  fermeté  et  ces  contours  qui  en  font 
tiï)  des  plus  beaux  ornemens  de  la  jeunesse.  Le  médecin  doit 
savoir  que,  malheureusement,  il  ne  peut  mettre  en  action 
ringéhieuse  et  séduisante  fiction  de  la  fontaine  de  Jouvence. 

(  VILLENEUVE  ) 

FLAGELLATION ,  s.  f.  .flagellalio;  terme  dérivé  de^Za- 

geîliim ,  fouet,    lequel  a  pour  racine  étymologique  le  verbe 

J/agrare ,  brûler,  parce  que  les  coups  de  fouet  produisent  une 

cuisson  vive  et  brûlante,  avec  rougeur  et  chaleur,  comme  le 

ferait  l'application  du  feu. 

De  même  qu'on  ranime  les  fonctions  de  la  sensibilité  exté- 
rieure, et  par  là  l'activité  de  la  circulation  capillaire  ,  l'éuer^ie 
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<3es  muscles ,  celle  <3ii  système  cellulaire  et  absorbant,  soit  par 
de  fortes  frictions  sèches  ,  soit  par  l'application  de  substances 
acres  ,  telles  que  la  moutarde  en  sinapisme  ,  les  cantharidrs 
en  substance  ou  leur  teinture,  le  feu,  le  moxa  ,  l'eau  bouil- 
lante ,  les  orties  ,  l'e'corchement ,  les  dropaces  des  anciens  , 
etc.  etc. ,  de  même  on  est  oblige' ,  dans  certaines  circonslances, 
d'employer  la  percussion  ,  la  Ilagellation  ,  pour  produire  des 
effets  analogues.  Les  Chinois  ,  les  Japonais  et  d'autres  Asia- 
tiques ont  encore  recours  ,  en  plusieurs  affections,  à  de  nom- 
breuses pi(|ûres  à  la  peau  ,  pour  attirer,  vers  une  partie  quel- 
concjue  ,  l'irritation  ,  l'aiïlux  vital  ,  et  une  inflammation  de'ri- 
vative;  car  iibi  stimulas  ,  îbî  ajjfluxus  ^  wénié  pbysioîogicjue 
consacrée, depuis  Hippocrate  jusqu'à  ce  temps,  par  l'expérience. 
Un  effleurement  le'gcr  est  à  peine  senti  par  l'ort^anc  du 
toucher  ,  et,  s'il  a  lieu  sur  des  parties  où  la  peau  est  mince, 
comme  aux  aisselles  ,  au  milieu  de  la  plante  des  pieds  ,  aux 
lèvres  ,  à  l'inte'rieur  àes  narines,  il  produit  le  cbatouillcmcnt , 
sorte  d'agacement  nerveux,  plus  ou  moins  dësagre'able  à  sup- 
porter ,  surtout  pour  les  enfans  ,  les  femmes  ,  dont  le  derme 
est  plus  de'licat. 

Une  pression  médiocre  sur  la  peau  donne  la  sensation  du 
tact  avec  exactitude,  ou  même  de  molles  caresses  ;  mais  plus 
le  choc  ou  la  pression  deviennent  brusques  et  violens  ,  plus  il 
en  re'sulte  une  sensation  douloureuse  ,  suivie  d'un  afUux  jje 
sang  dans  la  partie  frnppe'e  ,  et  quelquefois  d'extravasr.tion  de 
ce  liquide  ,  ce  qui  produit  les  ecchymoses  ,  les  vihices  ,  les 
vergetures  et  sugillations  ,  etc.  I.a  chaleur  et  le  gonflement 
sont  manifestes,  par  exemple,  dans  les  mains  de  ceux  qui 
jouent  au  ballon  ,  à  la  main  chaude.  Les  coups  ,  les  chutes 
produisent  divers  autres  accidens  de'crits  aux  articles  qui  en 
traitent. 

Il  s'agit  seulement  ici  des  effets  produits  par  la  percussion 
àes,  verges  ou  du  fouet  sur  diverses  régions  du  corps  humain  , 
et  de  leur  résultat  par  rapporta  la  sensibilité  générale.  Aucun 
moyen  n'est  plus  efdcace  pour  animer  celle-ci  à  l'extérieur, 
pour  l'appeler  à  la  périphérie  du  corps,  que  tout  ce  qui  stimule 
vivement  les  nerfs  qui  s'épanouissent  à  la  peau.  Dans  les  li- 
pothymies ,  les  syncopes  ,  l'épilepsie ,  on  frappe  fortement  les 
paumes  des  mains  ,  on  tiraille  ,  on  pince  ,  on  frolte  la  peau  , 
pour  réveiller  l'activité  nerveuse.  C'est  aussi  par  le  moyen  des 
coups  que  l'on  reconnaît  diverses  maladies  simulées.  Le  toucher 
étant  un  sens  universel  dans  notre  indiv^idîi,  et  le  plus  essen- 
tiel chez  tous  les  animaux  ,  puisque  aucune  espèce  \\\n\  est 
dépourvues,  il  a  les  relations  les  plus  étendues  avec  le  sy si ème 
nerveux.  En  effet  ,  la  plupart  des  nerfs  émanés  soit  du  centre 
cérébral  ,  soit  de    la  moelle   alongée   ou  épinière,    vlent.-M-s.v 
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sV'panoiiir  ,   en  lioiip^^rs  iniion)ljr.'»I)lcs  ,  dnns  Ips  orp;nnr3  dp» 
sens  et  (lu  mouvcmcnl  voIotiUiIro  ou  tic  la  vio  rxlt-ricnri;.  LfS 
plus  c'û^ues  des  douleurs  corporelles  ,  romrne  les  plaisirs  pliv- 
si(jnes  les  plus  ravi+s.uis,  s'exercent  sur  ror^nnc  du  tacf  presque 
iiMi(|uemeul,  Mous  u'uvons  guère  d'autre  moveri  coereilifpour 
les  animaux  et  les  êlres  dépourvus  de  raison  ,  comme  les  fous  , 
les  idiots  ,  les  enfans,  vtr.  ,  que  des  impressions  douloureuses 
sur  la  peau  ;   celles  du    fouet  ,   de   l'aiguillon  sont  moins  dan- 
f;ercuses  que  les  coups  et  d'autres  Iraitemeiis  durs  ethrutaux. 
C'est  par  la  terreur  (juc  l'iiomme  a  soumis  toutes  les  créatures 
sensibles.    Qui    penserait   que  l'énorme   élépiiant  puisse   être 
dompté  par  le  crochet  de  son  cornac  ;que  le  bœuf  devienne  docile 
au  joug,  par  la  crainte  du  fouet  ;  et  \v.  «:beval,  au  cavalier  qui  lui 
déchire  les  flancs  avec  l'éperon  I  Combien  de  INègres,  dans  les 
colonies, pressurent  pour  nous  la  canne  à  sucre,  sous  l'escourgée 
de  l'impitovable  planteur  I  Coinbien  de  millions  de  Chinois  de- 
viennent   polis  ,  au  inoj'en  du  bâton  de   leurs  mandarins,  ou 
combien  de  Mougiks  et  de  Cosaques   se  prosternent  humble- 
ment sous  le  kuout  des  bovards  de  Moscovie  î   II  est  remar- 
quable que  jamais  la  discipline  des  troupes  allemandes,  ou  les 
coups  de  canne  (  schlagen  ).,  n'a  pu  être  tolérée  par  le  soldat 
français;  carie  comte  de  Saint- Germain  ,  qui  la  voulut  établir 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  causa  des  révoltes  et  des  désertions 
d^ns  tous  les  régimens.  En  efiet ,  les  coups  étant  le  châtiment 
des  êtres  non  raisonnables  ,  ils  sont,    à  ce  titre,    appropriés 
aux  peuples  abrutis  par  le  despotisme  et  l'esclavage.  De  là  est 
née  au  contraire  parmi  nous  cette  idée  de  déshonneur' pour 
un  soufflet  reçu.   La  prison,    ou  la   privation  de. la  volonté  , 
paraît  une   peine   plus  conforme  au   génie  de   la  liberté  ,  on 
moins  avilissante.  Platon  elles  anciens  législateurs  défendaient 
que  l'on  frappât  les  enfans  des   citoyens  libres  ,   ou  ingénus  ; 
on  croyait  ,  avec  quelque  fondement  ,  que  ce  châtiment  d'es- 
clave  rendait   l'ame  serviie.  {Voyez,   à  l'article  e///i://2Le  ,  la 
distinction  que  nous  établissons  à  ce  sujet).  Si  Lycurgue  faisait 
fouetter  ,   chaque  année  ,  les  jeunes  Spartiates  sur  l'autel  de 
Diane;  si  les  sauvages  de  l'Américjue  tout  gloire  de  supporter 
les  coups  ,   sans  se    plaindre  ,    c'est  afin  de  s'accoutumer  aux 
souffrances  ,    et  de   braver   ce   qui  rend   si  pusillanimes  tant 
d'hommes  de  nos  jours.   L'on  ne  peut  vivre  libre  ,  si  l'on  ne 
sait  pas  vaincre  la  douleur,  ou  se  mettre  en  état  de  ne  lapas  re- 
douter. Le  philosophe  qiii  disait,  au  rapport  de  Plutarque  (traiter 
de    la  fausse  liotite  )  ,  que  les  asiatiques  n'étaient  pas  libres  , 
faute  de  savcvir  prononcer  la  seule  syllabe  ,  non ,   devait   l'at- 
tribuer ,  moins  à   la  honîc  qu'à  la  terreur  des  coiT^  de  fouet 
ou  de  bâton.  Le  sceptre  des  pasteurs  des  peuples  fut  en  cO"et\ 
dans  l'origine  ,  un  simple  bâton  ,  sous   lequel  durent  ployer 
louics  les  lê'.es  des  troupeaux  humains. 
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Les  effets  eje^ne'raux  de  la  percussion  ou  de  la  flagellation 
sont  donc  de  deux  espèces;  elle  peut  imprimer  la  terreur,  re- 
fouler au  dedans  les  mouvemens  et  les  farulte's  ,  en  compri- 
mant la  vie  ,  ou  bien  son  impression  mécanique  sur  la  peau  et 
les  muscles  soiis-jacens  attire  l'alllux  vital  au  dehors,  ranime 
la  tonicité' ,  la  circulation  capillaire  ,  la  chaleur  et  la  sensibilité' 
animales. 

§.  I.  Le  premier  de  ces  effets,   ou  le  pouvoir  comprimant 
du  moral ,  a  e'te'  recommande  ,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
contre  la  manie  ou  l'effervescence  de  la  sensibilité  à  l'oxte'rieur, 
par  les   disciples  d'Asclëpiade  j  car  la  trrreur  des  coups,  im- 
primant  une  frayeur   salutaire  ,  pouvait  faire   rentrer  l'esprit 
dans  le  bon  sens.  Cœlins  Aurelianus  ,  lard.  pass.  ,  1.  i.  c.  5  , 
qui  recommande    celte  pratique  ,  en   a  vu  de  bons  re'sultats. 
Ensuite  Rhasis  ,  lib.  i.  contin.  c.  4,  adopta  lernême  sentiment, 
enseigne'  depuis  par  Guainerius  ,  pract.  trait,  xv.  c.'6^  et  par 
Valescus  de  Tarente,  philo  ni  i  irn ,  lib.  \.  c.   i  i  ,  qui  le  conseille 
surtout  pour  les  jeunes  fous.  On  sait  combien  le  traitement  des 
alie'ne's  a  e'te' ,  de  temps  immémorial ,  une  pratique  de  violence 
et  de  terreur  en  plusieurs  contrées  ,  et  même  on  ne  peut  pas 
en  bannir  tout-à-fait  celle-ci  dans  les  maisons  de  détention  pour 
les  fous.  Si  l'on  n'emploie  plus  maintenant  une  inutile  barbarie 
pour  rétablir  la  raison,  du  moins  la  conti'alnle  et  la  force  sont 
indispensables  contre  beaucoup  de  maniaques   furieux.  Il  est 
certain  que  l'appareil  imposant  de  l'autorité,  lorsqu'on  le  dé- 
ploie surtout  à  des  regards  déjà  prévenus,  imprime  le  respect 
et  la  soumission  aux  plus  effrénés  des  hommes  ,   comme  aux 
animaux  ,   et  les  ramène  à  l'ordre  ou  au  devoir.  La  puissance 
civile  et  fiurloul  la  religieuse,  qui  compriment  l'imagiiiilion , 
sont  des   freins  nécessaires    au  maintien  de  l'organisation   so- 
ciale ,  non  moins  que  les  chaînes  ,  les  barreaux  ,    les  verroux 
et  d'autres  moyens  coercitifs  dans  les  maisons  de  répression  et 
d'aliénés.  Voyez  folie,  manie. 

Nous  avons  vu  ({ue  les  corrections  enfantines  n'étaieiit  pas 
inutiles  pour  concentrer  l'attention  ,  poi:ir  retrancher  celte 
dissipation  excessive  et  désordonnée  de  sensibilité  pendant  la 
première  enfance:  de  même  une  crainte  modérée,  chez  les 
jeunes  gens,  rassemble  mieux  en  eux  cette  sensibilité,  et  l'em- 
pêche de  s'évaporer  inutilement.  La  prudence  et  même  la 
finesse  et  l'adresse  naissent  de  la  crainte  ,  iimor  initiurn  sa- 
pientiœ  :  ainsi  le  jeune  Spartiate,  surpris  dans  le  vol  en  flagrant 
délit,  était  fustigé  pour  sa  maladresse  seule.  Sans  doute  l'é- 
mulation ou  rhonnenr  est  un  bien  meilleur  ressort  que  les 
coups  de  férule  sur  les  doigts  des  écoliers  ,  pour  les  faire  étu- 
dier ;  cependant  ce  moyen  moral  étant  impratica]j'<"  cliez  des 
êtres  dont  la  raison  serait  égarée,  il  en  faut  venir  à  des  impres- 
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sînns  pliysiqiips.  Quel  raisonnement  lenir,  disait  Bocrlinavc 
(/mvleci.  rnorh  ncrv.  ,  lom.  ii.  ),  à  un  (bu  qui  vous  soiilieut 
c[iic  SCS  janihrs  sont  des  p.'iilhi.ssons  ?  Mnis  la  servante  (|ui  les 
frappa  d'un  grand  conj)  de  balai  ,  apprit  par  la  douleur  a  notre 
cxlravaj^ant  combien  il  c'tait  dans  l'erreur.  Que  chaque  sottise 
vaille  un  cotjp  de  bàlon  ,  il  y  aura  bientôt  moins  de  mauvais 
raisonneurs  dans  le  monde  ,  non  sfulonjcnl  parmi  les  fous  » 
mais  même  parmi  ceux  tpii  se  croient  sages  :  heureux  encore 
d'ctre  raisonnables  à  ce  prix  ! 

Toutefois  le  génie  ne  se  développe  nullement  par  ce  pro- 
cède' ,  et  uue  multitude  d'exemples  prouve,  au  contraire  ,  que 
l'abrutissement  le  pliiscomplet  est  le  re'sultat  delà  compression 
et  de  la  terreur.  Il  faut  de  la  liberté'  ])our  que  rinlelligencc 
se  déploie  dans  toute  son  e'tendue:  le  Grec  ,  esclave  de  la  bru- 
talité d'un  janissaire  ou  d'un  féroce  aga  ,  ne  se  montre  plus  le 
digne  descendant  de  Platon  et  de  Démoslhène.  Il  J  a  donc  un 
milieu  à  conserver  entre  l'absence  de  toute  répression  ,  ou 
l'indépendance  illimitée,  pour  les  êtres  les  plus  désordonnés, 
les  maniaques,  etc.  ,  et  entre  le  despotisme  qui  ane'antit  tout 
l'homme. 

§.  II.  Le  second  effet  de  la  flagellation  est  d'appeler  à  l'exté- 
rieur les  forces  de  la  sensibilité  et  de  la  conlractilite  animales. 
11  produit  alors  un  résultat  opposé  au  précédent,,  et  doit  se 
mettre  en  usage  dans  des  circonstances  toutes  différentes.  Par 
exemple,  dans  l'érotomanie  ,  ou  la  mélancolie  amoureuse  ,  il 
y  a  concentration  des  forces  ,  tristesse  ,  chagrin  profond ,  et  dé- 
périssement par  cette  cause.  La  flagellation  ,  rappelant  la  clia- 
leur  et  la  vie  au  dehors,  détend  cette  concentration,  et  la 
douleur  extérieure  cause  une  puissante  diversion  à  la  passion 
accumulée  au  dedans.  (  Voyez  Cœlius  Aurel.,  tard.  pass.  ib.y 
et  Rhnsis,  ib.  ).  La  fièvre  quarte  a  été  guérie  quelquefois  par  la 
flagellation  (  Senec  de  beuejic.  ,  1.  vi ,  c.  7),  so;t  que  cette 
secousse  extérieure  ait  changé  le  mode  de  la  sensibilité  ner- 
veuse et  le  rvlhme  de  la  circulation  du  sang,  soit  par  d'autres 
causes  encore  inexpli(}uées. 

Galien,  inethod.  med.  ,  1.  xiv,  c.  16,  observant  que  les 
maquignons  font  panilre  leurs  chevaux  gras  ,  non  seulement 
en  les  étrillant  avec  force  ,  mais  même  en  les  fustigeant  modé- 
rément partout,  car  les  muscles  et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  , 
.se  gonflent  par  ce  moyen  ,  il  en  conclut  que  l'on  pourrait 
donner  plus  d'embonpoint  aux  personnes  maigres,  par  un  trai- 
tement analogue.  Déjà  la  flagellation  avait  été  employée  sur 
Octave  Aiiguste  ,  par  Asitouius  Musa,  médecin  de  cet  empe- 
reur, pour  le  guérir  d'une  sciatique.  (Suétone  tranq.  ,  vila 
Octav.  ,  n**  80  ).  L'on  eniployait  pour  cet  usage  une  poignée 
de  roseaux  ,  ou  de  tiges  menues  et  lisses  de  férules  (  ombclli 


fère  )  ,  avec  lesquelles  on  flagellait  les  parties  an  corps  e'ma- 
oie'es,  on  atropbie'cs  et  paralysées  ,  jusqii'à  ce  que  la  rongeur, 
Ja  chaleur  y  reparussent  avec  un  gonflement  particulier.   Les 
bains  de  sable  chaud  ,  Vurlicatioii  ,  ou  la  flagellation  avec  des 
orties  piquantes,  les  frictions  sèches ,  soit  avec  une  rude  e'to/fe 
de  laine  ,  soit  avec  des  brosses  molles,  comme  on  les  pratique 
aujourd'hui  ,   e'taient   e'galement  usite's.  (  Hieronj'm.   Mcrcu- 
rialis,  de  arte gymnasùicd ,  lib.  iv,  c.  ç) ,  et  aussi  Cœlius  Au- 
relian. ,    tard,  pass.  ,    lib.   ii  ,  c.    i  ,    cite  The'mison  comme 
ayant  fait  usage  fre'quemment  de  ces  moyens).  11  est  manifeste 
sans  doute   que  les  formes  musculaires  ,    si  bien   développées 
dans  les  statues  antiques  ,  ne  devaient  guère  moins  l'être  chez 
les  anciens  Grecs  et  Romains  ,  acconlume's  ,  après  le  bain,  cha- 
que jour,  à  se  faire  frictionner  fortement  éteindre  tout  le  corps 
d'huiles   aromatiques,   et   à  s'exercer  à  la   gymiiastique.   De 
même,   les  Russes  qui  ,   dans  leurs  bains  de  vapeur  ,  se  font 
fouetter  de  verges  de  bouleau  ,  et  en  sortent  rouges  et  brùlans 
pour  se  rouler  nus  dans   la  neige,   ont  la  plupart  de  gros  et 
puissans  muscles.  Hippocrate  dit  qu'une  forte  friction   durcit 
et  dessèche  les  parties  ,    tandis  qu'une  friction  plus  molle  les 
engraisse  et  les  nourrit.  (  T^oyez  aussi  I^aur.  Bellini ,  tract,  de 
sang.  miss,  opusc.,]).  i85,  etThom.  Bartholin,  deflagr.  us.) 
Nous  pourrions  rapporter  encore  bien   d'autres  preuves  du 
pouvoir  de  la  flagellation  et  de  celui  des  frictions  qui  lui  est  ana- 
logue, pourattircrà  la  pe'riphe'rie  du  corps  l'action  vitale,  etpour 
rendre  la  transpiration  plus  abondante.  C'est  sur  ce  principe 
qu'est  fonde' le  conseil  donne' par  Elidœus  Paduanus  (  Consil. 
med.  ,  n°.  282)  de  flageller  avec  des  orties  les  enfans  dans 
lesquels  l'e'ruption  de  la  petite  ve'role  ne  s'opère  pas  facilement. 
Mais  un  exemple  fort  singulier  de  l'augmentation  de  la  tonicité' 
et  du  jeu  imprime  au  système  fibreux  intestinal  ,  par  la  flagel- 
lation sur  les  fesses  ,  est  celui  que   rapporte  Thomas  Campa- 
nclla  (  Medicin.  ,  lib.   m  ,    cap.   5  ,   art.    12).    Un  prince  de 
Kenouse  ,  célèbre  de  nos  jours  par  ses  talens  en  musi(/ue  y 
dit-il ,  ne  poussait  aller  à  la  garde-robe ,  sans  être  fouetté  par 
un  domestique  chargé  spécialement  de  ce  soin. 

Toutefois  ,  l'eiïet  le  plus  remarquable  de  la  flagellation  ,  le 
plus  célèbre'  par  de  malheureux  desservans  de  la  de'esse  de 
Cythère,  est  celui  qu'il  produit  sur  l'organe  génital.  (  Voyez 
FRIGIDITÉ  et  iMPUiss.ANCE  ).  Jcan-Heuri  Meibomius  composa  , 
en  leur  faveur,  un  savant  ouvrage  ,  de  flagroruni  usu  in  re 
i)6nered,  Lug.  Bat.  ,  .64^  ,  dédie'  à  un  conseiller  de  l'e'vêque 
de  Lubcck  ,  avec  cette  e'pigraphe  : 

Delicins  pariant  F^cneri  çnulelia  floqra  ; 

Dutii  nocet ,  illu  jm'at  ;  chnn ju^aî ,  ecce  nocei. 
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Déjà  l'on  coiiiinissail  ,  au  lomps  de  Nc'roji  cf.  do  Peironc  , 
l'art  de  stimuler  les  parties  viriles  par  la  t'af^ellalion  avec  de» 
orties  vertes,  puis(]n'une  prêtresse  de  Priape,  l'^nothea  ,  pro- 
met à  Eucol])e  de  lui  rcnilrcj'asciniini  tant  rigidum  ut  cornu  , 
par  ce  procède'.  Menj^hus  Faventinus  le  conseille  dans  le  cas 
d'une  exirènae  brièveté'  de  la  verge ,  afin  de  la  magnifier,  dit-il , 
pract. ,  part,  ii  ,  cap.  de  passion,  nienibr.  genenil .  Enfin  Jean 
Pic,  comte  de  la  Mirandole  ,  ce  prodige  d'érudition  en  son 
jSiècle ,  e'crit,  lih.  ni,  contra  astrologos ,  cap.  in,  (pi'un  per- 
sonnage connu  de  lui,  et  très-lihertin ,  ne  pouvait  consommer 
l'acte  sans  être  fouette'  même  jusqu'au  sang-  qu'il  apportait  un 
fouet  durci  en  le  trempant  dans  du  vinaigre,  et  suppliait  la 
courtisane  de  ne  point  l'épargner  ;  car,  plus  on  le  fouettait  ru- 
dement, plus  il  j  trouvait  de  de'lices,  la  douleur  et  la  volupté' 
marchant,  dans  cet  homme,  d'un  pas  égal.  Nous  n'ajouterons 
point  d'autres  exemples,  tire's ,  soit  de  Cœlius  Rhodiginus, 
Lect.  antifj.,  l.  xi ,  c.  iv5,  d'André  Tiraqneau  ,  Leg.  connub.  , 
XV,  11°.  5.  ,  de  Riedlin,  Lin.  niedic. ,  pag.  65  d'Othon  Brun- 
fels  ,  Onomast.  med.  ,  verho  coïlus  j  soit  celui  que  rapporte 
Meibom  d'un  Liîbe'cois  de  son  temps.  L'habitude  du  fouet , 
contracte'e  dans  l'enfance,  paraît  avoir  de'prave'  à  cet  e'gard  la 
sensibilité'  chez  les  individus  cite's  par  La  Mirandole  et  Rhodi- 
gmus.  J.-J.  Rousseau  avoue  dans  ses  Confessions  qu'étant 
fouette',  dans  son  enfance,  par  une  demoiselle  beaucoup  plus 
âge'e  que  lui,  elle  s'aperçut  qu'il  devenait  homme  alors  ,  et  ne 
voulut  plus  le  toucher. 

On  sait  que  plusieurs  sortes  de  fatigue  eu  de  gêne  excitent 
î'e'rection  ,  comme  le  coucher  sur  la  dure  ,  ou  les  cohques ,  ou 
l'ischurie  et  d'autres  douleurs  ou  irritations  à  la  vessie  ,  à  l'u- 
rètre ,  par  la  pierre  ou  calcul  ve'sical  et  re'nal,  etc.  On  sait  que 
toute  stimulation  poignante  au  svstème  dermoïde  ou  cutané' , 
se  propage  rapidement  aux  organes  sexuels;  ainsi  les  galeux  , 
dartreux,  le'preux  ,  surtout  lorsqu'ils  se  grattent  avec  une  sorte 
de  rage  dans  le  plus  violent  prurit ,  entrent  souvent  en  e'rection, 
ou  même  e'jaculent  spontant'ment.  La  lubricité'  furieuse  des 
le'preux  et  de  toutes  les  personnes  affectées  de  ces  maladies  de 
peau,  avec  une  cuisante  démangeaison,  n'a  pas  une  autre 
cause  ^  l'odaxisme  et  le  prurit  vénérien  étant  analogues  aux 
picotemens  des  autres  régions  de  la  peau.  Les  dévots  qui, 
jadis,  portaient  la  haire  (  chemise  de  crin  ),  n'étaiont  pas,  dit 
Montagne  ,  de  pauvres  hères  en  amour  ;  et  Rabelais  a  vanté 
souvent  la  réputation  de  quelques  ordres  de  religieux  mon- 
diaus,  en  ce  genre.  Bordeu  et  Lorry  attribuaient  la  disposition 
très-érotique  dans  ces  personnes  engagées  ,  par  des  sc/mens 
sacrés,  à  ne  jamais  violer  la  chasteté,  à  l'état  de  maiproprotéet 
au  défaut  de  linge  qui  laissait  amasser  sur  leur  peau  une  crasse 
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acre  et  sale'e,  suite  de  la  transpiration.  Sans  nier  que  cet  e'tat  de 
mortification  religieuse  et  cet  abandon  corporel  contribuent, 
soit  à  des  maladies  cutane'es  et  à  la  vermine,  soit  à  diverses 
irritations  du  système  dermoide  ,  celles-ci  devaient  surtout 
s'augmenter  par  des  vêtemens  rudes,  comme  le  cilice,  par  la 
dureté'  de  la  couche  et  par  l'usat^e  de  la  discipline  que  se  don- 
naient les  zeie's  deVots  avec  un  fouet  de  cordelettes,  comme 
l'aiTecte  le  convoiteux  Tartuffe  de  notre  Molière  ; 

Laurent ,  serrez;  ma  liaire  avec  ma  discipline  , 
Kt  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 

L'abbe'  Boileau  reconnaît,  dans  son  Histoire  des Jlagelîans ^ 
chap.  lo,  que  cette  bizarre  coutume  de  se  fouetter  en  public 
n'e'tait  pas  exempte  de  de'sordres  dans  les  mœurs  j  et  on  le 
croira  sans  peine  par  l'exemple  de  Henri  m  et  ses  jeunes  mi- 
gnons qui  se  flagellaient  ainsi  en  procession  dans  Paris,  vêtus 
de  robes  blanches  (  Vojez  le  Journal  de  l'Etoile  et  divers  e'crits 
du  temps  de  la  ligue  ).  David  ,  au  milieu  de  ses  tribulations ,  et 
parmi  ses  plus  austères  mace'rations,  avoue,  psaume  xxxvii , 
vers.  8,  que  ses  lombes  sont  remplis  d'illusions;  ce  qu'ex- 
plique nettement  Origène  dans  son  home'lie  i ,  sur  ce  passage. 

Il  y  a  trop  de  communications  sympathiques  entre  les  ra- 
meaux nerveux  de  l'extre'mite'  de  la  moelle  e'pinière  ,  pour  que 
la  flagellation  sur  les  fesses  et  les  parties  environnantes  ne  porte 
pas  ses  effets  aux  organes  ge'nitaux.  Il  faut  conside'rer,  toute- 
fois, que  de  telles  excitations  ne  manifestant  en  aucune  sorte  les 
vrais  besoins  de  la  nature,  il  est  dangereux  de  s'y  livrer,  soit 
fre'quemment ,  soit  sans  retenue;  l'on  connaît  les  funestes  re'- 
suhats  de  l'e'puisement ,  surtout  chez  les  vieillards  et  les  per- 
sonnes impuissantes  qui  ont  recours  à  ces  moyens  factices;  de 
même  qu'il  est  toujours  périlleux  de  se  fier  à  un  appétit  excité 
par  des  assaisonnemens  {le  haut  goût. 

Ce  n'est  pas  que  la  nature  e'carte  de  l'acte  sacré  qui  per- 
pe'lue  les  êtres  ,  ces  vives  et  excitantes  caresses  qui ,  parmi 
beaucoup  d'animaux,  semblent  tenir  lieu  de  flagellation,  de 
stimulation  spéciale.  Ce  lion  qui  rugit  d'amour  se  bat  les  flancs 
de  sa  queue;  ce  fougueux  taureau,  cet  étalon  hennissant*,  s'a- 
niment de  même;  et  les  querelles  de  tant  d'animaux  ia'oux 
dans  leurs  amours,  sont  peut-être  moins  l'épreuve  de  lur  vi- 
gueur, qu'une  industrie  de  la  natare  pour  les  enflammer  da- 
vantage aux  doux  combats  delà  jouissance.  Voyez  ce  tii/re  enfon- 
çant ses  griffes  dans  les  flancs  'e  sa  fem»  Ile,  et  froissant  rude- 
ment la  vulve  de  celle-ci  aver  les  papilles  de  son  gland  ;  n'excite- 
t-il  pas  une  stimulation  vive  dans  tonte  l'économie  de  cette  ti- 
gresse,  comme  pour  amollir  sa  férocité  ?  Voyez  ces  deux  coli- 
maçons qui  se  cherchent  et  s'approchent ^  au  printemps,  pour 
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échanger  mnliiellrmrnl  les  plaisirs  de  leurs  sexes  audro^yncs. 
Les  voilà  qui  font  sortir  (K;  leur  col  une  sorte  de  lance  osseuse  ; 
ils  se  pi(|n('rit  Tiui  el  l'aulre,  cl  le  tronçon  brise  de  cette 
arme  reste  dans  la  ])laie  légère  ({u'ils  se  sont  faite.  iMai-j  ces 
ilèches  de  Cupidon  ne  sont  ([u'ini  aiguillon  de  convoitise  chez 
i\cs  êtres  aussi  froids,  aussi  lents  à  s'émouvoir-  car  bienîot 
vous  les  verrez  se  livrer  au  vœu  de  la  natine.  (>ilcrai-je  des 
lézards  iguanes,  fouettant  leurs  femelles  de  leur  longue  queue 
j)our  les  soumettre  à  leur  ardeur,  ou  des  oiseaux  ,  tels  <jiie  le 
«  oq,  domptant  ses  poules  coquettes  a  coups  de  bec  ?  Partout 
je  vois  de  tendres  peines  echaulïer  aux  plus  ardentes  voluptés  , 
comme  on  assaisonne  les  mets  les  plus  doux  par  cpielque  subs- 
tance pi({uanle  ,  pour  relever  leur  fadeur.  Ainsi  la  folâtre 
Galatce  lance  une  pomme  et  s'enfuit;  ainsi  les  jeux  (pn*  prélu- 
dent aux  faveurs  doivent  être  mêles  de  quelque  piqûre  cui- 
sante pour  les  rendre  plus  ravissantes.  Les  épines  ajoutent  du 
prix  à  la  rose  que  l'on  cueille  ,  et  ces  obstacles  de  pudeur  et  de 
coquetterie,  cette  barrière  même  del'hjmen,  mince  et  fragile 
clôture  de  la  virginité' ,  avivent  par  de  légères  douleurs  les  plus 
délicieux  transports  de  la  nature. 

C'est  donc  çncore  une  loi  de  physiologie  que  celle  d'ac- 
croître nos  impressions  par  le  mélange  de  leurs  contraires  ,  ou 
d'exalter  un  sentimetit  en  le  rcfre'nant;  si  la  colère  devient  plus 
impétueuse  en  se  concentrant  d'abord  ,  et  la  haine  plus  âpre 
et  plus  profonde  en  affectant  la  douceur,  pareillement  les  vo- 
luptés se  tendent,  se  roidissent  par  la  douleur,  comme  un 
brasier  qui  s'enilamme  avec  plus  de  violence  en  y  jetant  uo  peu 

d'eau.    /^0>-<?Z  FRIGIDITÉ  ,    URTICATION.  '  (viREy) 

FLAMME,  s.  f . ,  fiainma.  On  désigne,  sous  ce  nom,  le 
corps  subtil  ,  léger,  .lumineux  ,  ardent  et  diversement  coloré; 
qui  s'élève  de  la  surface  des  corps  en  combustion  ,  et  qui  pro- 
vient de  l'ignilion  des  gaz  inflammables,  dégagés  de  ces  corps 
par  l'action  de  la  chaleur. 

Il  serait  oiseux  d'insister  sur  les  usages  économiques  de  la 
flamme  :  tout  le  monde  les  connaît.  Elle  sert  au  chimiste  et  au 
pharmacien  ,  qui  l'employent ,  par  réverbération  ,  dans  plu- 
sieurs de  leurs  opérations.  Le  médecin  l'utilise  aussi  comme 
moyen  de  cautérisation  objective. 

Se  fondant  sur  les  phénomènes  remarquables  ,  et  jusqu'à  ce 
jour  inexpliqués  ,  de  la  chaleur  animale  ,  un  assez  grand 
nombre  d'anciens  philosophes  et  médecins  admettaient  l'exis- 
tence d'un  feu  vital  ,  d'une  flamme  vitale  ,  suijstance  ignée  , 
mais  d'une  subtilité  extrême ,  dont  ils  plaçaient  le  siège  dans 
le  cœur  des  animaux.  Ils  regardaient  cette  flamme  vitale  ,  ou 
plutôt  le  principe  qui  en  est  la  source  ,  comme  e'tant  d'une 
nécessité  absolue  pour  l'entretien  de  la  vie,  comme  constituant 
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îa  vie  elle-même  ;  et  la  flamme  ordinaire  ne  pouvnnt  être  ali- 
mente'e  sans  l'air  atmosphérique  ,  ils  en  concluaient  encore 
que  la  respiration  est  indispensable  pour  la  conservation  de  la 
vie  de  l'animal.  Ces  idées,  fort  justes  quant  au  fonds  ,  sont  de- 
venues ,  entre  les  mains  des  partisans  de  la  chimie  pneuma- 
tique ,  la  base  d'une  multitude  d'hypothèses,  ingénieuses  à  la 
vérité,  mais  toutes  plus  oumoinsdénnées  de  fondement,  parce 
que  toutes  partaient  d'une  principe  erroné,  l'analogie  des  phé- 
nomènes de  la  nature  inerte  et  de  ceux  de  la  nature  organisée. 

7^0r<?Z  CHALFUR  ANIMALE,    RESPIRATION.  (  JOURUan  ) 

FLA  M  VI E 1  " FE ,  s.L  yjbsso rium  ,  phlebo to mus  ;  instrument 
d»  chirurgie,  destiné,  comme  la  lancette,. à  pratiquer  l'ouver- 
ture des  veines  ou  la  phlébotomie. 

Les  anciens  prescrivaient  pour  la  saignée,  notamment  pour 
celle  de  la  veine  frontale,  un  instrument  dont  la  constructioa 
ne  diffère  essentiellement  pas  de  celle  des  flammes  de  Maré- 
challerie  ,  et  tjui  pénétrait  dans  le  vaisseau  au  moyen  d'un 
léger  coup  que  le  chirurgien  donnait  dessus  avec  un  petit 
bâton. 

Après  avoir  été  corrigée  successivement  de  plusieurs  ma- 
nières différentes,  cette  flammette  a  enfin  reçu  la  forme  sui- 
vante, qui  est  celle  qu'on  lui  donne  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Allemagne  ,  où  on  lui  accorde  la  préférence  sur  la  lancette. 
Elle  se  compose  d'une  boîte  de  métal ,  en  or,  argent  ou  cuivre 
qui  porte,  d'un  côté  ,  une  bascule  à  ressort,  sur  laquelle  on 
appuie  avec  le  doigt  médius  de  la  main  qui  tient  l'instrument 
quand  on  veut  lâcher  prise.  Cette  bascule  porte  ,  à  sa  partie 
supérieure  ,  une  traverse  à  angle  droit  ,  qui  passe  par  un  trou 
pratiqué  à  la  boîte  ,  et  qui  sert  à  retenir  le  ressort  destiné  à 
pousser  la  lame.  Le  ressort  lui-même  est  logé  dans  la  boîte 
au  bas  de  laquelle  il  se  trouve  fixé  Son  extrémité  supérieure 
est  libre  :  elle  déborde  la  boîte  d'environ  deux  lignes  et  elle 
a  la  forme  d'un  petit  crochet.  La  lame  est  placée  au  devant  de 
lui ,  et  la  tige  de  cette  lame  percée  d'un  trou  taraudé  pour  re- 
cevoir la  vis  qui  la  retient  dans  le  bas  de  la  boîte.  On  doit  avoir 
soin  de  ne  pas  trop  serrer  la  vis  ,  afin  que  la  lame  ait  la  facilité 
d'avancer  ou  de  rétrograder.  11  y  a  encore  dans  l'intérieur  de 
la  boite  un  petit  ressort  placé  au  devant  de  la  lame  ,  et  servant 
à  l'empêcher  de  tomber  ,  lorsqu'elle  est  couchée  sur  le  grand 
ressort  que  l'on  atendn. 

Pour  saigner  avec  la  flammette,  on  tend  le  ressort,  et  on 
place  la  lame  au  dessus  de  la  veine  (pie  l'on  veut  ouvrir  de 
manière  à  y  faire  une  ouverture  oblique,  en  lâchant  la  détente. 

Cet  instrument  exige  beaucoup  d'habitude  de  la  part  de 
celui  qui  s'en  sert  ,  et  les  inconvénicns  qu'il  entraine  empê- 
cheront qu'on  l'adopte  jamais  généralement.  Ces  incoqvéïjiéns 
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sont  au  nombre  de  trois  principaux.' D'abord  ,  l'ouvcrlnre  faîte 
an  vai.ss('an  <'st  ronslan)ment  <i'iinc  j^ratidcur  déterminée  ,  au 
lieu  (ju*en  faisant  usage  de  la  lancetU; ,  on  peut  lui  donner  plus 
ou  moins  d'étendue  ,  suivant  (ju'on  le  juge  convenabje.  En 
second  lieu,  la  lame  tranchante  ,  poussée  par  le  ressort  ,  pé- 
nètre toujours  aussi  avant  (jue  sa  longueur  le  lui  permet ,  de 
sorte  (ju'on  court  le  ris(|ue  ,  v'il  se  trouve  une  artère  derrière 
la  veine  ,  de  la  blesser.  Knfin  ,  comme  il  est  impossible  ,  avant 
de  saigner  ,  de  savoir  rien  de  bien  précis  relativement  à  la  pro- 
foùdrurà  latpn  lie  l'instrument  doit  pénétrer  [lOur  atteindre  là 
veine,  et  (pu  varie  beaucoup  suivant  l'embonpoint  des  indi- 
vidus ,  il  en  résulte  qu'on  est  souvent  expose' ,  soit  à  manquer 
son  coup  ,  soit  à  traverser  le  vaisseau  d'outre  en  outre, 

( JOUROAN  ) 

FLATCEUX,  adj.  yflatuosus.  On  applique  ordinairement 
cet  adjpcuf  aux  alimens  qui  ont  la  propri'Mé  de  laisser  dégager 
une  grande  quantité'  de  gaz  élastiques  dans  les  voies  digestives^ 
tels  sont  les  végétaux  farineux,  les  graines  légumineuses,  les 
haricots,  les  pois,  les  lentilles,  les  crudités,  etc. 

(  RENADLDIN  ) 

FLATULENCE,  s.  f. ,  Jlatulentia ,  synonyme  de  flatuosite'. 
^oj-dz  ce  mot.    ^  (uenauldin) 

FLATUOSITE,  s.  L  ,  flatus ,  a^vira. ,  (p'j<rti.  On  donne  ce 
nom  aux  collections  de  vents  qui  s'engendrent  dans  différentes 
parties  du  corps  humain  ,  et  qui  sont  plus  ou  moins  incom- 
modes ,  suivant  que  leur  expulsion  éprouve  plus  ou  moins 
d'obstacle. 

C'est  le  plus  communément  dans  l'estomac  et  le  tube  intes- 
tinal que  se  développent  les  flatuosités.  Cependant  il  s'en  forme 
quelquefois  dans  d'autres  organes  creux  ,  tels  que  la  vessie  , 
l'urètre,  le  vagin  ,  la  matrice,  dans  la  cavité  tborachique  entre 
le  poumon  et  la  plèvre,  dans  l'abdomen  entre  les  intestins  et 
le  péritoine,  et  sous  la  peau  dans  le  tissu  lamineux  qui  la  sé- 
pare d'avec  les  muscles. 

Tous  les  alimens  contiennent  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  gaz  qui,  avec  l'air  que  l'on  avale,  se  raréfient  dans 
le  tube  digestif,  et  le  distendent  plus  ou  moins,  suivant  les 
forces  de  cet  organe  et  la  composition  plus  ou  moins  flatueuse 
des  substances  alimentaires.  Lorsqu'une  bonne  élab.^ration 
préliminaire  se  joint  à  l'énergie  des  organes  digestifs ,  ces  gaz 
se  développent  en  moindre  quantité;  ils  s'échappent  aussi  avec 
plus  de  facilité,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  parcourir  rapide- 
ment un  tube  dont  les  parois  réagissent  avec  force  :  lors(|u'au 
contraire  cette  réaction  organique  est  faible  ,  languissante  ou 
nulle,  elle  favorise  naturellement  l'accumulation  et  le  séjour 
de^fiatuosilés.  Mais,  quelque  puissantes  que  soient  les  forces 
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dîgestives,  elles  ne  peuvent  entièrement  s'opposer  à  la  produc- 
tion des  vents.  Voilà  pourquoi  les  personnes ,  même  les  plus 
robustes,  ne  sont  point  comple'tement  exemptes  de  cette  le'gère 
incommodité'  qui  survient  après  le  repas ,  pendant  la  digestion  , 
à  la  suite  de  cet  acte  et  dans  les  instans  qui  pre'cèdent  la  de'fe'- 
cation.  On  peut  donc  affirmer  que  les  llatuosite's ,  tant  stoma- 
cales qu'intestinales  ,  sont  tout  à  fait  naturelles  à  l'homme.   Il 
serait  même  e'tonnant  qu'elles  n'eussent  pas  lieu,  puis([u'elles 
re'sultent  ne'cessairement  de    l'ingestion   d'une  certaine   quan- 
tité' d'air  atmosphe'rique  qui  passe  avec  la  nourriture  dans  les 
organes  digestifs  ,  de  la  structure  même  de  ces  organes ,  et 
enfin  de  la  composition  des  alimens.  Sous  ce  rapport ,  elles 
doivent  être  mises  au  rang  de  quelques  autres  ope'rations  plus 
ou  moins  de'gOLilantes,  mais  inhe'rentes  à  notre  espèce,  et  qui^ 
soit  dit  en  passant ,  devraient  servir  à  de'montrer  à  l'homme ,  si 
fier  de   ses  autres  pre'rogatives ,  l'imperfection  de  sa  nature 
corporelle. 

Puisque  les  flatuosite's  sont  si  communes  dans  l'e'tat  de  sante% 
il  n'est  point  étonnant  qu'elles  se  manifestent  fre'quemment 
dans  celui  de  maladie.  Mais  cette  fre'que;nce  même  des  flatuo- 
site's morbides  ne  suffit  point  pour  e'tablir  une  classe  ge'ne'rale 
d'affections  venteuses ,  comme  l'a  fait  Sauvages ,  sous  le  titre 
de  Morbijlatulentiy  qui  forme  la  quinzième  classe  du  Synopsis: 
classium  œtiologicarum  de  sa  Nosologie  me'thodique.  On  esfc 
e'tonne',  en  effet,  de  voir  paraître  sous  cette  de'nomination  ua 
groupe  de  maladies  dont  la  plupart  n'ont  entre  elles  que  des 
rapports  fort  e'ioigne's ,  ou  ne  sont  que  les  symptômes  acces- 
soires d'affections  essentielles  ou  primitives.  On  se  demande  , 
par  exemple  ,  comment  Sauvages  a  pu  rapporter  aux  maladies 
venteuses  l'ente'rite  ,  la  dyspnée,  l'asphyxie,  le  choléra,  l'i- 
léus, etc.  ,  etc.;,  lorsqu'il  arrive  que  ces  affections  se  troi^vent 
accompagnées  de  phénomènes  flatulens  ?  Sous  ce  rapport ,  la 
classe  des  maladies  venteuses  serait,  sans  contredit,  la  plus 
étendue  ;  car  rien  n'est  plus  commun  que  les  flatuosite's  dans 
l'état  pathologique.  Il  est  vrai  que  ,  dans  le  cours  de  son  ou- 
vrage, le  même  auteur  a  compris  la  flatulence  ,  proprement 
dite,  dans  la  classe  ix  ,  qui  traite  des  flux,  et  dans  l'ordre  iv  , 
sous  le  titre  aerijluxus ,  et  qu'il  restreint  cette  maladie  aux 
premières  voies.  Il  nous  serait  facile  d'expliquer  cette  vacilla- 
tion théorique  ;  mais  nous  préférons  entrer  en  matière. 

Nous  diviserons  les  flatuosite's  ,  i**.  en  celles  des  voies  diges- 
lives  ;  2**.  en  celles  qui  se  forment  dans  d'autres  organes,  et  qui 
sont  beaucoup  nj^oins  communes. 

§.  I.  Flatuosités  des  voies  digestives.  Nous  les  distinguons 
en  celles  qui,  développées  dans  l'estomac,  remontent  de  ce 
viscère  pour  sortir  par  la  bouche ,  €t  en  eellés  qui^  formées  ou 
rG.  ^ 
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parvenues  dans  le  lube  înteslinal ,  se  précipitent  inférieure - 
mont  et  prennent  leur  issue  par  l'orifice  du  rectum. 

A,  Fltiliiositcs  stomacales.  (>cs  flatuosittfs  sont  connues 
sous  les  noms  de  rapport  y  renvoi,  cria  talion  ,  rot. 

Les  auteurs  ont  émis  diverses  opinions  sur  les  causes  pro- 
cliaincs  de  ces  afTcclions  venteuses.  Les  un<.  ont  attril)ué  leur 
origine  première  à  la  diminution,  les  autres  à  l'augmeutation 
de  la  chaleur  vitale  do  l'estomac  j  ceux-ci  s'en  prennent  à  l'ef- 
fervescence ou  à  la  fermentation  de  la  bile  et  du  suc  pancréa- 
tique,  à  la  putréfaction  des  humeurs;  ceux-là  au  relâchement 
des  parties  solides;  quelques-uns  accusent  l'état  spasmodique 
de  ces  mêmes  parties.  Comhalusicr,  qui  a  composé  un  traite' 
ex  professa  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  donne  pour  cause 
prochaine  et  efficiente  des  collections  flatueuses  ,  l'effort  latéral 
de  l'air  en  expansion  dans  le  tube  digestif,  effort  qui  l'emporte 
sur  la  résistance  ou  l'énergie  des  parois  de  ce  tube  {Pneunialo- 
pathologia  ,  pag.  69  ).  Le  même  auteur  étend  fort  au  long  ses 
considérations  physico-médicales  sur  l'air,  sur  les  causes  qui 
condensent  ce  fluide,  augmentent  son  élasticité,  son  volume, 
l'espace  qu'il  occupe,  etc.  Toute  sa  théorie,  fort  bonne  pour 
le  temps  oi^i  il  écrivait ,  serait  aujourd'hui  insoutenable  ,•  et , 
pour  ne  point  tomber  dans  le  même  défaut ,  nous  ne  présente- 
rons ici  que  ce  qui  est  démontré  par  les  faits.  Or,  voici  ce 
qu'ils  nous  apprennent  de  positif. 

La  débilité  de  l'estomac,  une  constitution  faible  ou  dété- 
riorée par  diverses  maladies ,  le  travail  opiniâtre  du  cabinet,  les 
affections  morales ,  tristes ,  une  vie  sédentaire ,  l'intempéj-ance , 
tout  ce  qui  peut  favoriser  l'atonie  des  forces  digestives,  dispo- 
sent singulièrement  aux  flatuosités  stomacales.  Voilà  pourquoi 
elles  attaquent  si  fréquemment  les  valétudinaires,  les  gens  âgés, 
les  hommes  de  lettres,  les  femmes  hystériques,  les  convales- 
cens,  les  gastronomes,  les  goutteux,  les  hémorroïdaires ,  les 
hypocondriaques,  etc.,  pour  peu  que  ces  individus  s'écarteni 
du  régime  qui  convient  à  leur  état,  ou  fassent  usage  d'alimen* 
flatueux,  fermentescibles. 

Ces  flatuosités  s'échappent  avec  ou  sans  bruit.  Tantôt  elles 
sont  acides,  amères ,  nidoreuses,  fétides;  tantôt  elles  n'ont 
aucune  odeur  ou  saveur  particulière  ;  d'autres  fois  elles  conser- 
vent celle  qui  est  propre  aux  alimens  dont  on  a  fait  usage  , 
comme  l'ail,  l'oignon  ,  la  rave,  le  chou,  le  beurre,  l'huile,  la 
graisse,  etc.  Lorsqu'une  constriction  spasmodique  de  l'œso- 
phage ou  du  cardia  et  du  pylore  s'oppose  à  la  libre  exhalation 
de  ces  flatuosités ,  et  les  retient  dans  une  sofjte  de  prison  ,  ou 
lorsque  le  principal  organe  de  la  digestion  est  frappé  d'une 
atonie  qui  l'empêche  de  réagir  assez  énergiquement  sur  elles 
pour  les  expulser,  Testomac  devient  douloureux;  il  y  a  ca^- 
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la  respiration  s'exerce  avec  peine,  à  cause  du  refoulement  des 
poumons  qui  ne  peuvent  plus  acque'rir  leur  développement 
ordinaire;  il  survient  des  nause'es,  quelquefois  des  vomisse- 
mens,  surtout  après  les  repas,  et  par  fois  une  diarrhe'e  plus  oui 
moins  abondante  ;  la  langue  se  charge  d'une  couche  blanchâtre 
ou  jaune;  le  corps  devient  lourd  et  se  refuse  au  mouvement, 
parce  qu'il  ressent  un  mal-être  géne'ral.  A  ces  phe'nomènes  se 
joignent  de  l'agitation  ,  des  anxie'te's ,  de  l'insomnie  ,  des  ho- 
quets ,  des  douleurs  de  tête,  de  la  tristesse,  par  fois  de  lo  fièvre^ 
de  la  difficulté'  d'uriner,  des  palpitations  de  cœur,  des  vertiges, 
des  syncopes  et  même  des  accidens  apoplectiques. 

B.  Flatiiosités  intestinales.  On  a  donne'  à  celles-ci  des  noms 
divers,  suivant  les  effets  qu'elles  produisent  ;  c'est  ainsi  qu'elles 
s'appellent  Z>orèorr^772£?^ ,  lorsqu'elles  font  entendre  un  bruit 
sourd,  une  sorte  de  murmure  inte'rieur;  venls ,  lorsqu'elles 
s'exhalent  avec  ou  sans  bruit  par  l'orifice  de  l'intestin  rectum. 
Les  Latins  nommaient /^eâ?//?/5,  les  Grecs,  çiyâ^'Aç ^  leur  sortie 
silencieuse;  et  ils  appelaient  ventris  crepitus y  '\,q<^o'Ç ,  leur  ex- 
pulsion sonore  :  les  Grecs  avaient  même  des  termes  diiierens 
pour  exprimer  le  bruit  aigu  ou  grave ,  la  force  ou  la  faiblesse  ^ 
riiumidité  ou  la  se'cheresse  de  ces  dernières  flatuosile's.  La  de'- 
cence  de  notre  langue  nous  interdit  ici  la  prononciation  (\ei 
mots  vulgaires,  que  tout  le  monde  devine.  Lorsque  ces  vents 
intestinaux  occasionnent  de  la  douleur  par  leur  seule  pre'sence, 
ils  prennent  le  nom  de  colique  Jlatulente. 

Souvent  il  arrive  que  les  flatuosile's  de  l'estomac  se  joignent 
à  celles  des  intestins.:  il  en  re'sulte  tantôt  le  météorism.e  ^  qui 
est  une  intumescence  extraordinaire  et  commune'ment  fuo^ïtive 
de  la  capacité'  abdominale  et  surtout  des  re'gions  hypocon- 
driaques; tantôt  la  tympanite,  qui  consiste  e'galement  dans  une 
enflure  ge'ne'rale  du  ventre,  mais  qui  esl  chronique,  opiniâtre, 
parce  qu'elle  de'pend  le  plus  souvent  d'une  aflection  profonde 
et  lente  de  quelqu'un  des  organes  abdominaux  :  son  nom  de 
tympanif^Xui  vient  de  ce  qu'en  percutant  le  bas-ventre,  cette 
cavité'  re'somic  comme  un  tambour. 

Les  flaluosite's  intestinales  n'ont  point  le  même  caractère  que 
les  stomacales.  Parcourant  un  long  tube  qui  renferme  la  partie 
.la  plus  grossière  des  olimens  de'compose's ,  elles  se  chargent 
surtout  en  traversant  le  rectum,  d'une  odeur  toujours  plus  ou 
moins  fe'tidc.  Leur  de'ga£»ement  est  plus  ou  moins  considérable 
suivant  la  nature  des  alimens  inge're's  et  l'c'tat  du  canal  intes- 
tinal. Lorsque  celui-ci  jouit  de  toute  sa  force  pe'ristnMi(rue  ij 
re'agit  efficacement  sur  les  gaz  qui  le  parcourent  ,  et  il  les 
pousse  jusqu'à  l'orifice  du  rectum  ,  par  oii  ils  s'échappent. 
C'est  spécialement  dans  le  colon  que  ces  fluides  élastiques  ont 
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coutume  de  s'accumuler  :  lorsqu'en  cfTet  cet  intestin  vient  à 
éprouver,  par  une  cause  quclconcjue ,  une  constriclion  ou  un 
obstacle  qui  empêche  l'e'ruption  gazeuse  à  l'extérieur,  il  est 
susceptible  de  prendre  un  développement  insolite;  d'où  re'- 
sultent  une  intumescence  et  une  tension  abdominales  plus  ou 
moins  prononcées  ,  de  la  douleur  dans  la  région  des  bj'po- 
condres  et  dans  celle  de  l'ombilic  (  ce  qui  c'tablit  une  véritable 
colique  flatulente  ) ,  et  en  un  mot  une  grande  partie  des  autres 
phénomènes  que  nous  avons  dit  accompagner  les  (laluosite's 
stomacales. 

La  chimie  moderne,  en  parvenant  à  de'couvrir  la  diffe'rence 
des  fluides  élastiques,  a  été  conduite  à  de'termincr  également 
la  nature  des  gaz  intestinaux.  Après  avoir  recueilli  de  ces  gaz 
audessus  du  bain,  lorsque  le  corps  est  plongé  dans  l'eau,  elle 
les  a  soumis  à  l'analyse  ,  et  y  a  trouvé  du  gaz  acide  carbonique 
en  grande  abondance,  du  gaz  hydrogène  carboné  et  même 
sulfuré  :  ces  deux  derniers  sont  toujours  plus  ou  moins  fétides, 
et  brûlent  avec  une  flamme  bleue  à  l'approche  d'une  bougie 
allumée.  On  a  observé  que ,  dans  les  digestions  faciles  et 
promptes  ,  c'est  communément  de  l'acide  carbonique  qui 
s'exhale  des  intestins,  et  que  les  indigestions  accompagnées 
de  troubles  et  de  mouvemens  intérieurs  extraordinaires  ,  don- 
nent assez  constamment  naissance  au  gaz  hydrogène  carbone' 
ou  sulfuré.  On  a  cru  qu'il  y  avait  aussi  du  gaz  azote  parmi  les 
fluides  élastiques  du  canal  intestinal  ;  mais,  comme  il  est  cer- 
tain que  l'air  atmosphérique  pénètre  cet  organe ,  et  qu'il  en 
passe  constamment  avec  le  bol  alimentaire ,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  en  est  de  ce  gaz  azote  comme  de  la^portion  du  gaz  oxi- 
fiène  qu'on  y  trouve  en  même  temps.  L'un  et  l'autre  sont  dus 
à  la  quantité  d'air  enfermée  dans  les  alimens  ,  avalée  avec  eux, 
et  dégagée  par  la  chaleur  du  tube  intestinal  (  Fourcroy ,  Sys- 
tème des  connaissances  chimiques ,  tome  x  ). 

Pronostic  des  Jlatuosités.  Lorsque  ces  gaz  élastiques  par- 
courent librement  le  canal  alimentaire,  qu'ils  en  sortent  sans 
obstacle  et  ne  sont  pas  trop  multipliés ,  ils  n'ont  aucune  in- 
fluence défavorable  sur  la  santé.  Mais,  lorsqu'ils  s'accumulent 
dans  quelque  portion  du  tube  digestif,  et  qu'une  cause  quel- 
conque s'oppose  à  leur  issue,  ils  occasionnent  divers  symptômes 
et  accidens  ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  qui  sont  plus 
ou  moins  dangereux,  suivant  ({u'il  existe  ou  non  une  affection 
concomitante.  Si,  malgré  leur  libre  expulsion,  ils  se  renou- 
vellent très-fréquemment ,  de  manière  à  devenir  incommodes , 
c'est  un  indice  d'atonie  dans  les  organes  digestifs.  En  général , 
l'éruption  des  vents  est  le  signal  de  la  terminaison  des  coliques 
flatulentes,  des  accès  d'hystérie  et  d'hypocondrie.  Les  flatuo- 
sités  qui  ont  leur  siège  dans  l'estomac,  soat  plus  fâcheuses  que 
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celles  qui  attaquent  le  canal  intestinal ,  surtout  sa  partie  la  plus 
spacieuse  ou  la  plus  voisine  du  rectum  ,  parce  que ,  plus  elles  se 
rapprochent  de  ce  dernier  intestin,  moins  elles  ont  de  trajet  à 
parcourir  pour  s'exhaler  au  dehors.  Dans  les  maladies  aiguës , 
le  me'te'orisme  ou  l'intumescence  de  toute  la  capacité  abdo- 
minale est  un  signe  d'autant  plus  redoutable ,  qu'il  accompagne 
fre'quemmcnt  l'ente'rite  j  d'où  résulterait ,  dans  ce  cas ,  une 
complication  des  plus  fâcheuses ,  et  par  suite  même  une  tjm- 
panite  mortelle.  Le  me'te'orisme ,  qui  survient  dans  les  fièvres , 
est  également  d'un  mauvais  augure,  lorsqu'il  ne  se  fait  aucune 
éruption  de  vents.  C'est  ce  qu'a  fort  bien  observe'  Hippocrale, 
lorsqu'il  dit  :  Irifebrlbus,  alvo  inflatd ,  Jlatus  non  enimpere  ^ 
inalum  (  Coac.  prœnot.  46,  lib.  i  ).  Les  fiatuosite's ,  au  con- 
traire ,  qui  sortent  par  le  bas  et  sans  bruit ,  sont  un  excellenT. 
signe  ^  mais  leur  e'ruption  sonore ,  quoique  moins  salutaire 
vaut  mieux  pourtant  que  leur  mouvement  rétrograde  vers  le 
haut  ;  Flatum  absque  sona  quidem  et  strepîtu  trafici  infrà 
optimum  /  melius  autem  fuerit ,  ipsum  cum  sono  transire 
quàm  sursiim.  revolvi  (  Coac.  prœnot.  7 ,  lib.  m  ). 

Commune'ment  les  borborygmes  annoncent,  dans  les  ma- 
ladies aiguës  ,  l'approche  des  e'vacuations  alvines.  Lorsque 
celles-ci  n'ont  point  lieu,  maigre'  cet  indice,  on  doit  en  aucurer 
mal.  Dans  les  dysenteries  violentes,  dans  les  fièvres  ataxiques 
et  adynamiques  ,  les  fiatuosite's  fétides  valent  mieux  que  celles 
qui  ne  donnent  aucune  odeur.  En  général ,  les  congestions  fJa- 
tueuses  sont  plus  ou  moins  graves ,  suiv^ant  que  leurs  causes 
sont  passagères  ou  opiniâtres  ,  et  suivant  la  violence  des  phéno- 
mènes qu'elles  excitent  ou  avec  lesquels  elles  coïncident.  Ainsi 
les  gaz  intestinaux ,  qui  accompagnent  l'hystérie  et  l'hypocon- 
drie ,  ont  beaucoup  plus  de  ténacité  et  présentent  plus  de  diffi- 
culté dans  leur  traitement,  que  ceux  qui  proviennent  seulemenfc 
d'alimens  venteux  ou  indigestes.  La  maladie  est  aussi  d'autant 
plus  difficile  à  guérir,  qu'elle  date  de  plus  loin.  Quant  aux  col- 
lections venteuses  qui,  comme  la  tympanite,  par  exemple 
reconnaissent  pour  cause  une  affection  organique  de  quelque 
portion  du  tube  alimentaire  ou  d'un  autre  viscère  voisin,  elles 
forment  un  phénomène  accessoire,  qui  suit  la  marche  et  la 
direction  de  la  maladie  principale. 

C'est  un  signe  fâcheux ,  que  la  constriction  du  sphincter  do 
l'anus  s'oppose  à  l'introduction  des  lavemens  ,  ou  que  ces  der- 
niers, après  leur  admission,  n'entraînent  ni  gaz  intestinaux  ni 
matiè  'cs  stercorales ,  et  qu'en  même  temps  le  ventre  reste 
tendu  et  gonflé. 

Traitement  des  Jlatuosite's.  Si  l'on  considère  que  les  f^az. 
élastiques  de 'notre  corps  sont  presque  toujours  des  phéno- 
mèues  accessoires  ok  dépeiidanç  d>utrç»  iî;^la<iks  priruitivcs^,. 
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oïl  concevra  que  rarement  ils  re'clament  un  trailcment  spt^cîat^ 
comme  le  voiilainil  les  anciens,  et  (jue  les  difFcrenles  classes 
de  carminalifs  qu'on  s'est  eHorce'  d'e'laMir  n'existent  re'ellement 
]'»oiiit,  puis(jiu;  ces  me'dicamens  sont  pris,  tantôt  parmi  les  de'- 
lajaiis,  tantôt  parmi  les  loMiijues,  les  antispasmodiques ,  etc., 
suivant  que  les  fjatuosite's  sont  cause'es  par  un  e'tat  d'irritation  , 
de  débilite'  ou  de  spasme  des  voies  alimentaires.  Le  trailenicnt 
des  gaz  intestinaux  varie  donc  comme  relui  des  alfeclions  mor- 
bides auxquelles  ils  s'associent.  Voilà  pourquoi  on  les  attaque 
de  tant  de  manières  diverses,  pourquoi  souvent  on  les  ne'giige 
ou  l'on  subordonne  leur  curalion  à  celle  de  la  maladie  conco- 
mitante, pourqcioi  enfin,  dans  une  foule  d'affections  aiguës, 
on  ne  donne  d'attention  à  ces  gaz  qu'autant  qu'ils  peuvent 
€c!aircr  le  pronostic. 

D'après  cette  manière  de  conside'rer  les  flatuosite's  des 
voies  diji'estives  ,  nous  aurons  peu  de  choses  à  dire  sur  leur 
tî'aitement  ,  parce  que  nous  serons  naturellement  obliges  de 
renvoyer  aux  diverses  maladies  primitives  dont  elles  de'pen- 
dent. 

Lorsqu'un  individu,  sain  d'ailleurs,  a  l'estomac  et  les  intes- 
tins eucombre's  de  fluides  e'iastiques  par  suite  d'interape'rance  , 
cet  e'tat  flatueux  n'est  pas  ordinairement  de  longue  dure'e  ,  et  se 
dissipe  de  lui-même,  en  invoquant  le  seul  secours  du  re'gime 
dlete'tiijue  qui  convient  dans  les  indigestions.  J^ojez  ce  der- 
nier mot. 

Si  les  flatuosite's  de'pendcnt  d'une  de'bilite'  constitutionnelle 
de  l'appareil  digestif,  on  y  remédie  efficacement  par  l'tfmploi 
des  me'dicamens  toniques  ,  soit  amers  ,  comme  la  rhubarbe  ,  la 
racine  de  gentiane,  la  petite  centaure'e  ,  l'ëcorce  du  Pe'rou  , 
prises  en  poudre  ou  en  teinture  alcoolique  mêlée  avec  le  vin  , 
soit  aromatiques,  comme  la  canelle,  le  cachou,  les  semences 
et  les  huiles  volatiles  des  ombellifères  ,  telles  que  l'anis,  le  fe- 
nouil, le  cumin,  le'carvi,  la  coriandre,  etc.  Les  pre'parations 
martiales  produiront  aussi  le  même  effet.  Mais  remarquons 
que,  pour  obtenir  de  ces  me'dicamens  le  re'sultat  de'sire',  il  faut 
çn  prolonger  l'usage  ,  et  ne  pas  ne'gliger  d'y  joindre  un  exercice 
corporel  journalier. 

Les  flatuosite's  qui  accompagnent  l'inflammation  des  intes- 
tins, existent  un  traitement  tout  différent,  ou  plutôt  elles  sont 
soumises  à  la  me'thode  curative  fondamentale  des  phlegmasies  ; 
car  le  méte'orisme,  si  fre'quent  dans  l'ente'rite ,  ne  cède  qu'à 
mesure  que  les  symptômes  inflammatoires  diminuent  d'inten- 
sité'. Dans  ce  cas ,  les  toniques  ne  feraient  qu'augmenter  la 
violence  de  l'incendie  :  ce  sont  les  saigne'es,  les  de'layans  ,  les 
emolliens  de  toute  espèce,  les  boissons  acidulés,  mucilagi- 
î^euses,  antiphlogistiques,  qui,  en  abattant  l'élément  de  l'in^. 
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flammation,  deviennent  en  quelque  sorte  de  ve'ritables  carmi- 
natifs.  J^oyez  entérite. 

Il  en  est  de  même  des  collections  venteuses  qui  se  joignent 
fre'quemment  aux  diverses  fièvres  essentielles.  On  observe 
plutôt  leur  influence  sur  la  marche  de  raflTeclion  fe'brile  ,  qu'on 
ne  s'occupe  de  leur  traitement  particulier.  On  ne  doit,  en  effet, 
jamais  perdre  de  vue  la  maladie  principale;  c'est  en  attaquant 
son  essence  qu'on  surmonte  facilement  les  difficultés  acces- 
soires. 

Lorsque  les  flatuosite's  tiennent  à  une  vie  sédentaire ,  au  tra- 
vail opiniâtre  du  cabinet,  rien  de  mieux  que  de  rompre  de 
temps  en  temps  cette  habitude  ,  et  de  se  donner  du  mouve- 
ment. L'exercice  corporel,  en  animant  le  jeu  des  poumons, 
en  accéle'rant  le  mouvement  circulatoire  et  en  augmentant  le 
produit  des  sécrétions  ,  rend  aux  organes  le  ton  qu'ils  ont 
perdu,  stimule  l'appétit,  perfectionne  le  travail  digestif,  et 
prévient  ainsi  le  retour  des  incommodités  flatueuses. 

Les  affections  morales  débilitantes,  les  chagrins  profonds  et 
concentrés,  sont  aussi  une  source  féconde  en  congestions  ga- 
zeuses intestinales.  Comme  cet  état  est  presque  toujours  ac- 
compagné de  spasme ,  on  le  combattra  avec  les  caïmans  ,  les 
antispasmodiques,  le  safran,  le  castoréum  ,  l'éther  surtout; 
médicamens  auxquels  on  aura  soin  de  joindre  des  distractions 
de  toute  espèce,  des  jeux,  des  spectacles  variés;  en  un  mot, 
des  occupations  capables  de  changer  la  direction  des  idées 
tristes.  Mais  cet  état  dégénère  parfois  en  affection  hypocon- 
driaque ou  hystérique  prononcée  :  on  doit  alors  lui  opposer  un 
traitement  spécial ,  dont  on  trouvera  les  détails  aux  articles 
hypocondrie  et  hysLërîe, 

La  collection  venteuse,  connue  sous  le  nom  de  tjmpanîte ^ 
soit  intestinale  ,  soit  abdominale  ,  ayant  presque  toujours  pour 
cause  une  lésion  profonde  de  quelqu'un  des  organes  du  bas- 
ventre ,  c'est  contre  cette  dernière  que  l'on  doit  procéder, 
après  avoir  recherché  et  reconnu  exactement  son  origine,  son 
siège  ,  son  état ,  sa  durée  ,  ses  complications  ;  en  un  mot ,  tous 
les  phénomènes  qui  l'accompagnent  et  la  caractérisent.  Nous 
renvoyons  pour  cela  à  l'article  tympanite. 

On  a  proposé  de  faire  l'extraction  mécanique  des  vents  par 
le  moyen  d'un  siphon  ou  d'une  seringue  pneumatique.  Comme 
nous  n'avons  jamais  été  témoins  de  l'emploi  d'une  semblable 
machine,  nous  ne  pouvons  au  juste  en  apprécier  la  valeur.  Si 
pourtant  cette  invention  avait  produit  des  avantages  réels  ,  il 
est  probable  que  l'usage  en  serait  devenu  général. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  cause  des  flatuosite's,  soit 
qu'elles  se  présentent  dans  l'état  sain  ou  malade,  soit  qu'elles 
vieaneiit  de  restomac  ou  des  intestins  ,  il  est  dangereux  de  ne 
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pns  leur  donner  issue,  lorsqu'elles  deviennent  pressantes  ,  et 
«ne  la  nature  parait  disposée  à  s'en  débarrasser  sans  obstacle. 
IJ'aprcs  le  tëmoif;nage  de  Cicdron  ,  les  stoïciens  pensaient 
qu'en  toute  occasion  on  devait  laisser  un  libre  cours  aux  fla- 
tuositc's  tant  supo'rieures  qu'infe'rieures.  Suelone  rapporte  cjue 
l'empereur  Claude  ayant  vu  un  convive  qui  faillit  être  victime 
de  cette  sorte  de  continence,  avait  prépare  nn  ^'dit  qui  per- 
mettait d'expulser  toute  espèce  de  vents  pendant  les  repas. 
Ten-Rhyne  nous  apprend  que  les  Japonais  tolèrent  les  éruc- 
tations ,  mais  ont  horreur  des  vents  intestinaux  ,  à  moins  que 
leur  expulsion  ne  se  fasse  sourdement  j  d'où  il  paraît  que  ce 
peuple  est  plus  sensible  au  bruit  qu'aux  odeurs  fétides.  On  sait 
que  les  Orientaux  ne  se  gênent  nullement  à  table,  du  moins 
pour  les  e'ructations;  les  Français  en  ont  eu  la  preuve  dans  la 
campagne  d'Egypte.  L'urbanité  de  nos  mœurs,  la  politesse  de 
nos  usages ,  nous  prescrivent  à  ce  sujet  la  plus  grande  retenue  : 
malheur  à  celui  qui ,  même  involontairement,  violerait  ainsi 
les  lois  de  la  civilité  I  longtemps  il  serait  poursuivi  par  le  ridi- 
cule et  par  sa  propre  bonté.  Dans  les  momens  d'une  grande 
vrfijence,  au  milieu  de  la  société',  on  peut  accorder  les  droits 
de  la  santé  avec  ceux  de  la  pudeur ,  en  prenant  le  sage  parti  de 
la  retraite. 

§.  II.  Autres  espèces  de flatuoshe's .  Les  voies  digestives  ne 
sont  pas  exclusivement  le  siège  de  l'affection  qui  nous  occupe. 
Elle  peut,  en  effet,  s'engendrer  dans  des  organes  qui  n'en  pa- 
raissent nullement  susceptibles;  mais  ces  espèces  de  flaluosités 
ne  se  rencontrent  pas  fréquemment,  ou  bien  elles  sont 4e  ré- 
sultat de  la  communication  des  intestins  avec  les  parties  voi- 
sines,  parla  présente  d'une  solution  de  continuité.  Ainsi,  par 
exemple  ,  on  conçoit  que  si ,  par  une  cause  quelconque  ,  le 
rectum  s'ouvre  dans  la  vessie  ou  dans  le  vagin,  ces  derniers 
organes  peuvent  admettre  des  gaz  qui  prennent  alors  leur 
cours  par  les  voies  génitales.  Cet  accident  n'est  même  pas  très- 
rare  chez  la  femme ,  exposée  comme  elle  l'est  aux  déchirures 
du  vagin  dans  les  accouchemens  laborieux,  ou  par  suite  de 
manœuvres  grossières.  Mais  plusieurs  auteurs  assurent  avoir  vu 
des  hommes  expulser  par  l'urètre  des  flatuosités  en  place  de 
semence,  sans  qu'il  existât  de  communication  avec  le  rectum. 
On  sait  que  l'utérus  est  susceptible  de  se  gonfler  d'air,  que 
€ette  affection  est  connue  sous  le  nom  de  tjmpanite  de  la  ma- 
trice ,  et  que  l'on  appelle  accouchement  des  vents  (  partus 
Jlatuum),  l'expulsion  de  ces  fluides  élastiques.  Un  phénomène 
assez  commun  ,  ce  sont  les  flatuosités  sonores  du  vagin  ,  sans 
qu'il  y  ait  aucune  maladie  locale.  Voici  l'explication  que  nous 
croyons  pouvoir  en  donner.  Lorsque ,  dans  le  coït ,  il  y  a  dis- 
proportion dans  les  parties  génitales  des  deux  sexes,  un  vagin 
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très-ample  pour  un  pénis  fort  exigu  ,  il  en  re'sulte  que  l'air  ex- 
térieur, trouvant  un  libre  accès,  s'interpose  entre  les  organes, 
pénètre  au  fond  du  vagin  ,  s'y  raréfie  par  la  chaleur  ,  et  fait 
ensuite  explosion  à  l'instant  où  la  verge  se  retire. 

Ces  irrégularite's  n'admettent  aucun  traitement.  T^qyez,  pour 
celui  des  maladies  qui  ont  de  la  connexion  avec  ce  paragraphe, 
les  mots  déchirement ,  Jistule ,  tjrnpanite. 

Quant  aux  gaz  e'iastiques  qui  s'interposent  entre  le  tissu  la- 
mineux  de  nos  organes,  ou  qui  se  forment  dans  la  cavité'  thora- 
chique,  ce  n'est  point  le  lieu  d'en  parler  ici  :  nous  renvoyons 
donc  aux  articles  çmphjsème  et  pneumothorax . 

(rejvauldin) 

Nous  ne  ferons  point  racniion  du  Uaité  d'Hippocrate  :  TSpi  (^VÇav  {défia- 
îibus),  quoique  Cornai  ius,  Alcinan,  Morisot,  et  Zwinger  en  aient  donné  des 
commentaires.  Ce  traité  n'est  assurément  pas  d'Hippocrate,  ii  ne  porte  en  au- 
cune manière  l'empreinte  du  génie  de  ce  divin  vieillard. 
FiENUS  (joan.) ,  ou  FYENS  ,   De  flaLibus  hunianum  corpus  molestanlibus  y 

comnientarius  nouus  ac  siiigularis;  i  vol.  in- 12,  jinlwerpiœ ,  i582;  Hei- 

delbergce  ,  in-S^.  1 58g  -^  r^rancofurli ,   iSga;  m-ii,  cum  notis  Lieuùd 

Pischer ;  m-'yi,  Amstclodami,  iGjSjin-ia,  Hamburgi,  i644- 
GocLENiDS  (nod.),  PhysiologLU  crepitds  venins  et  risiîs ;  in-8<^.  Francofurii 

et  Lipsiœ  ,  1607. 
1.1APP1  (warcus) ,  De  flalibus  quœstlones  decem;  in-4°.  Argentorati ,  1675. 
STAHL  (ceorg.  Ernest.),  Disserlatio  de fiatulentiâ ;  in-4°.  Halœ  ,  1708. 
.scHULïz  (christ.),  De  tiactii  ventorum  inorboso;  in-4°.  Hegiomonti,  1737. 
coMBALUsiER  (prancisc.  de  paulâ),  Tractatus  de  flatuLentis  humani  corpons 

affectibus  ;  i  vol.  in-12.  Pansus,  1747* 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  M.  Antoine  François  Jault ,  et  a 

paru  en  1754  à  Paris  sous  le  litre  de  :  Traité  des  maladies  venteuses  ;  2 
■   vol.  in-12. 
HOFFMANN  (prid.) ,  De  fiatulentiâ  ventricull  et  intestinorum  .,  et  affections 

tympaniticd.  Voyez  la  page  889  du  3^.  volume  de  ses  Opéra  oninia  phy— 

sico-mcdica  ;  ïa-fol.  Genei^œ,  1748. 
KiELMANN  (jcan-  Arnold,  ceorg.).  De  fiatuum  fallaciis  ;    in-4°.  Argent 

tinœ ,   1749- 
JIAUSDOERFFEU  (Ernest  Henric.) ,  De  aeris  in  corpus  humanum  ingressu,  et 

morbosd  in  eo gènes i ;  iu-4°.  Lipsiœ,  1753. 
CARENo  (joan.  Bapt.),  De  aeris  ingressu  in  ventriculum ,  ejusque  circula  ; 

'm-8°.  Mediolani ,  1757. 
MOHR   (iviicliael  Daniel) ,  Palhemata  grauiora  a  fiatuum  caussâ  occulta. 

oriunda;  in-4°-  Erlangœ  ,   1758. 
ZEviANi  (ciord.  Evcraro),   Traliato  del  fiato  a  fa^ore  degV  ipocondriaci ; 

in-4°'  J^e ronce  ,  1761. 
TAN  swiETEN  (cérard.) ,  Voyez  les  commentaires  sur  les  aphorismes  de  Boer— 

haave  ;  De  ruclu  etfiatu  (646  à  65i .)  Ils  sont  h  la  page"  282  du  2^.  volume 

de  l'édition  de  Hollande  5  5  vol.  in-4°.  Lugd.  Batai^. ,   1743  à  1772. 
SCHUOEDER  (pr.  jos.) ,  Medictna  fiatuum  j  morborumque  exindè  pullulait- 

tium  ; 'lïi'^o.  Marburgi ,   1773. 
CODART  (Guillaume  i.ambert)  ,  Dissertation  sur  la  vertu  des  noix  de  Galle  prises 

intérieurement.  Voyez  les  pages  242  et  867  du  49°-  volume  du  Journal  de 

médecine  ,  de  chirurgie  et  pharmacie  j  in-12  ,  Paris  ,  1778.  —  L'auteur  dé- 
•   taille  avec  beaucoup  de  soin  douze  observations  qui  dénienirent  i'utilité  de 

celte  subsi^upe  (iags  If  trait<,'Uj§Bt  des  laiikdics  venici^es. 
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lEoNiiAROi  (joann.  coihofr.) ,   Disscrtatin  de  mcdicamenUsJlatum  ventits. 

absorbe ndhus  ;  \ï\-\'^.  Vilcbci-gœ  ,    1781. 
MARUGi  (gooij;.   i,éonai(l) ,  Le  malullie  flaluose ;   9  vol.  in-R".  in  lYnpnli , 

l'jSG  cl  1787.  OinMi  trouve  un  oxLiailfoil  <  tondu  h  la  |);i<;c  4^-^  *''i  toiiu.'  3l 

(le  l'ouvrage  intitule  :  CoinnieiiUirii  de  rcùus  in  seientui  nalurali  et  ntcdi- 

ciiut  gestis  ;  m-d°.  Lipsiœ  ,   1789. 
jAcOB  (j   clir.),  Disserta  tio  de  curatione  flatmim  ventri<i,\x\-  t^o .  Halœ,\'j^n. 
PAMARD  (pierre  Franc.)  ,  Dibserlalion  sur  quelques  efïcts  de  Pair  dans  nos  corps, 

et  description  d'une  syringc  pneumatique  j  in- 12.  Avignon  ,  i70i. 
Il*yMOiVD,  Observation  sur  la  natuie  du  fluide  élastie|ue  qui  iModiiit  la  colique 

venteuse.  Elle  est  iriserée  à  la  page  180  du  'i*^  voliuuc;  de  l'ouvrage  intitule  :  la 

médecine  éclairée  par  [les  sciences  physiques  ,  par  t'ourcroy,  4  ^'"''  in-8<^. 

Pans,  1  79  T. 
MAONus  (ihéobald) .  Dissertatio  de  aère  quem primœ  inœ  continent ,  in-4''. 

Francnfurli^  '79^- 
MECKKL,  Dissertatio  de  methodi  physagogce  adminiculis  ^   in-4°'  Halœ  , 

1 8i>o. 
ACK.IRMANN  (loan.  cbr.  Gohlieb.)   Abhandlung  iïber  die  blahungen,  in-8». 

ylltdorjii ,    1800. 

.  FLKUR,  s.  f.  Ce  nom  a  reçu  difTe'rentes  acceptions  en  ma- 
tière médicale.  Nous  nous  occuperons  d'abord  de  celle  (ju'il  a 
eu  botanique.  On  donnait  autrefois  le  nom  dejleurà  la  partie 
la  plus  brillante  des  appareils  de  la  fruclilication  des  plantes  ; 
depuis  les  pro.^rès  de  )a  physiologie  ve'ge'tale  ,  on  a  applique'  ce 
mot  à  l'ensemble  des  dilfe'rens  organes  de  la  fe'condation  dans 
presque  tous  les  ve'ge'taux  ,  depuis  l'urne  des  mousses  et  les 
cônes  des  arbres  verts  jusqu'aux  élégantes  parures  de  la  rose  et 
de  l'œilb't. 

i**.  De  r organisation  et  des  fonctions  des  fleurs.  Les  or- 
ganes les  plus  essentiels  des  fleurs  sont  les  pistils  et  les  étamirves. 
Le  pislil  est  ordinairement  composé  de  l'ovaire  qui  renferme 
la  graine  et  se  change  en  fruit,  et  qui  est  fixé  au  centre 
de  la  fleur  sur  le  réceptacle.  L'ovaire  est  le  plus  souvent 
S'irmoiité  d'un  ou  plusieurs  prolongemens  filamenteux  qui 
naissent  de  sa  cavité  même  ,  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  styles, 
Le<  styles  sont  toujours  terminés  par  une  partie,  déformes  très- 
différentes,  qui  a  reçu  le  nom  de  stigmate;  et,  quand  le  style 
manque,  le  stigmate  repose  immédiatement  sur  l'ovaire.  L'éta- 
mine  est  composée  d'un  filet  plus  ou  moins  grêle  ,  qui,  le  plu* 
souvent,  est  fixé  autour  de  l'ovaire  et  d'un  sac'net  à  une  ou  deux 
loges  qui  contient  le  pollen  ou  poussière  fécondante.  Le 
pollen  est  formé  d'une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
de  petites  molécules  pulvérulentes,  qui  ressemblent  au  mi- 
croscope à  autant  de  petites  vésicules.  Le  nombre,  les  fornves^ 
la  proportion  ,  le  mode  d'insertion  des  étamines  et  des  pistils 
fournissent  au  botaniste  des  caractères  très-importans  pour  la 
distinction  des  fleurs. 

Les  pistils  et  les  étamines,  tantôt  réunis  dans  une  même  fleur, 
OU  tantôt  séparés,  sont  protégés,  soit  par  des  écailles  de  formes 
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différentes,  comme  dans  les  graminées  et  les  conifères  ,  soit 
par  une  ou  deux  enveloppes  auxquelles  on  donne  le  nom  com-? 
mun  de  përianthe,Tgfi,  autour,  elai/ôcj",  fleur,  autour  de  la  fleur. 
L'enveloppe  extérieure  ,  ordinairement  verdàtre ,  et  qui ,  par 
sa  structure,  a  beaucoup  de  rapport  avec  Tëcorce  des  rameaux 
herbace's ,  a  reçu  le  nom  propre  de  calice  y  et  l'enveloppe  inte'- 
rieure  celui  de  corolle.  La  corolle  est  toujours  d'un  tissu  plus 
de'licat  que  le  calii::e,  et  ordinairement  dislingue'e  par  des  cou- 
leurs vives  et  e'clatantes.  Quand  il  n'y  a  qu'un  seul  pe'rianthe,  il 
participe  quelquefois  de  la  structure  du  calice,  d'autres  fois  de 
celle  de  la  corolle,  et  souvent  aussi  il  lient  le  milieu  entre  ces 
deux  sortes  d'organes.  C'est  à  tort  qu'on  a  toujours  voulu  trou^ 
ver  dans  les  pe'rianthes  simples  ou  des  calices  ou  des  corolles; 
la  distinction  entre  ces  deux  sortes  d'enveloppes  n'est  souvent 
pas  bien  tranche'e  :  nous  ne  pouvons  pas  toujours  façonner  nos 
distinctions  philosophiques  aux  modifications  mulliplie'es  que 
pre'senlent  les  lois  de  l'organisation. 

Le  calice  et  le  pe'rianllie  simple  qui  se  rapprochent  par  leur 
Organisation,  sont  forme's  d'un  parenchyme  mince  rempli  de 
vaisseaux  simples  et  poreux ,  et  recouverts  de  l'e'piderme.  Ces 
vaisseaux  s'anastomosent  entre  eux  comme  dans  les  feuilles, 
et  laissent  des  intervalles  ou  des  espèces  de  mailles  remplies 
uniquement  de  tissu  cellulaire.  Le  calice  et  le  périanthe  simple 
paraissent  ne'cessaires  au  développement  des  autres  parties  de 
la  fleur:  car,  si  on  les  retranche,  la  fleur  pc'rit.  Ils  soutiennent 
et  protègent  les  organes  essentiels  de  la  fructifi  :ation,  et  con- 
tribuent au  développement  du  fruit  ,  en  attirant  la  sève  vers 
l'ovaire,  comme  les  feuilles  la  dirigent  vers  les  bourgeons.  Les 
vraies  corolles  ou  les  pe'rianthes  simples  pe'taloides  sont  forme'es 
par  un  parenchyme  plus  de'licat  recouvert  d'un  e'piderrae  très- 
mince,  garni  de  vaisseaux  poreux,  et  plus  parliculièremenl  de 
trache'es ,  tandis  qu'on  en  voit  peu  dans  les  vrais  calices.  Les 
e'tamines  sont  organisées  de  la  même  manière  que  la  corolle, 
et  c'est  par  cette  raison  qu'elles  se  changent  facilement  en  pe'- 
tales  dans  les  fleurs  qu'on  appelle  doubles  ou  semi-doubles.  Le 
pistil,  au  contraire,  ne  subit  jamais  celte  me'tamorphose ,  au 
moins  en  entier.  Les  styles  seuls  deviennent  quelquefois  péta- 
loides  par  l'eflet  de  la  culture  ;  mais  l'ovaire  qui,  par  son  orga- 
nisation, se  rapproche  davantage  de  l'e'corce,  reste  inalte'rable. 
Tous  les  vaisseaux  du  pe'doncule  pc'nètrent  dans  le  pistil  :  les 
uns,  recouverts  de  parenchyme  et  d'e'piderme,  servent  à  former 
les  parois  de  l'ovaire,  et  se  prolongent  ensuite  jusque  dans  les 
styles  ;  les  autres  se  ramifient  dans  l'inte'rieur  du  placenta,  et 
portent  les  sucs  nourriciers  aux  graines. 

Inde'pendamment  des  pistils,  des  e'tamines,  desperîanthes  et 
4e  diffe'rentes  appeadiccs  de  formes  varie'es  qui  de'pendent, 
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tnntôt  (le  la  corolle  ,  tantôt  du  calicn,  on  observe  encore,  dans 
la  plupart  des  fleurs ,  des  organes  excréteurs  particuliers  qu'on 
a  compares  aux  friandes  des  animaux.  Ces  organes  se'crètent 
en  effet  des  liquides  le  plus  souvent  sucre's  ;  d'autres  fois  ,  des 
liuiles  essentielles  dont  l'usage  particulier,  relativement  à  la 
ileur,  n'est  pas  bien  connu.  C'est  à  ces  organes  se'cre'teurs  et  aux 
différentes  appendices  dont  nous  avons  parle',  que  Linné'  avait 
donne'  le  nom  ge'ne'ral  de  nectaire. 

La  floraison  est  un  des  phénomènes  les  plus  remarquables 
de  la  vie  ve'ge'tale.  Dans  les  plantes  vivaces  et  dans  les  arbres, 
les  fleurs  ne  paraissent  pas  dès  la  première  jeunesse.  Une  ve'ge'- 
tation  trop  active  s'oppose  à  leur  d(^veloppement ,  de  même 
qu'une  ve'gctation  trop  languissante.  C'est  dans  un  âge  moyen, 
et  même  quelquefois  dans  la  vieillesse,  que  la  floraison  est 
ordinairement  plus  abondante,  si  l'arbre  jouit  d'ailleurs  d'une 
énergie  vitale  mode're'e.  L'e'panouissement  des  fleurs  n'a  pas 
toujours  lieu  à  la  même  e'poque  dans  tous  les  ve'getaux ,  et 
n'est  par  consc'quent  point  uniquement  de'pendant  de  l'in- 
ifuence  de  la  chaleur,  quoiqu'une  tempe'rature  douce  favorise 
en  ge'ne'ral  la  floraison.  Beaucoup  de  fleurs,  une  fois  e'panouies, 
ne  restent  pas  toujours  ouvertes  jusqu'à  ce  qu'elles  se  fanent^ 
elles  s'ouvrent  et  se  ferment  alternativement,  les  unes  suivant 
l'influence  plus  ou  moins  vive  de  la  lumière  solaire,  les  autres 
d'après  l'état  d'humidité'  ou  de  se'cheresse  qui  règne  dans  l'at- 
mosphère. La  plupart  des  ve'ge'taux  offrent  aussi,  chaque  jour, 
des  heures  constantes  pour  leur  e'panouissement  et  pour  l'e'- 
poque  à  laquelle  elles  se  closent  ;  c'est  sur  ce  phénomène  cu- 
rieux que  Linné  avait  fondé  son  horloge  de  fleurs. 

Outre  ces  mouvemens  généraux  réguliers  et  diurnes  dans . 
les  fleurs,  on  observe  encore  une  foule  de  mouvemens  partiels 
des  étamines  et  des  pistils  qui  se  portent  l'un  vers  l'autre^, 
lorsqu'on  les  irrite  ou  lorsque  le  pollen  s'échappe  naturelle- 
ment des  anthères  dans  l'acte  de  la  fécondation.  C'est  pour 
cette  fonction  importante  que  sont  principalement  destinées  les 
fleurs.  Les  étamines,  dans  cette  opération,  remplacent  les  or- 
ganes mâles  des  animaux ,  et  les  pistils  les  organes  femelles.  La 
fécondation  des  végétaux,  et  par  suite  leur  fructification,  ne 
peut  avoir  lieu  sans  le  concours  de  ces  deux  organes.  Le  pollen, 
chassé  de  l'anthère,  est  porté  par  les  vents  sur  le  stigmate  qui 
est  ordinairement  recouvert  d'une  liqueur  particulière ,  au 
mojen  de  laquelle  cette  poussière  adhère  à  la  surface  du  stig- 
mate. Que  se  passc-t-il  alors,  et  comment  le  contact  du  pollen 
sur  le  pistil  peut-il  féconder  les  petites  graines  renfermées  dans 
l'ovaire  ?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  connaître;  mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  le  résultat  n'en  est  pas  moins  certain  ,  et  est  bien 
constate» par  un  grand  nombre  de  faits  et  d'expériences.  Dans 
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toutes  les  fleurs  liermaplirodiles ,  dès  qu'on  retranche  les  an- 
thères avant  l'e'mission  du  pollen  ,  et  en  ayant  l'attention  de 
tenir  les  fleurs  e'ioigne'cs  de  l'influence  de  celles  qui  sont  envi- 
ronnantes ,  les  ovaires  avortent  constamment.  Dans  les  fleurs 
dont  les  sexes  sont  se'pare's  et  porte's  sur  des  individus  diffërens, 
toutes  les  fois  qu'on  les  rapproche  ,  la  fécondation  a  liecr^Sî 
on  les  e'ioigne,  l'individu  femelle  est  ste'rile.  Les  anciens  habi- 
tans  de  l'Afrique  avaient  observe' ,  longtemps  avant  les  bota- 
nistes ,  qu'il  fallait  tenir,  près  des  dattiers  femelles ,  quelques 
pieds  de  dattiers  mâles,  pour  avoir  des  fruits;  e£,  quancT  les 
mâles  e'taient  très-e'loigne's  ,  ils  avaient  soin  d'aller  chercher 
leurs  fleurs  pour  les  attacher  sur  les  spathes  des  individus  fe- 
melles^ afin  que  ceux-ci  ne  fussent  pas  ste'riles.  Tous  les  arbres 
dont  les  sexes  sont  sur  des  individus  se'pare's  ,  sont  dans  le 
même  cas.  Un  fait  qui  confirme  encore  la  théorie  de  la  fe'con- 
dation  des  ve'ge'taux ,  c'est  que  le  simple  contact  du  pollen  d'un 
individu  sur  les  pistils  d'un  autre  individu  d'une  espèce  voisine 
produit  quelquefois  des  graines  qui  donnent  naissance  à  des 
me'tis  ou  des  hybrides. 

Quoique  la  fe'condation  des  plantes,  par  le  moyen  du  pollen, 
soit  un  des  phe'nomènes  de  physiologie  ve'ge'tale  les  mieux  de'- 
montre's,  cependant  quelques  expe'riences  de  Camerarius  et  de 
Spallanzani  semblent  prouver  qu'un  petit  nombre  de  ve'ge'taux 
peuvent  porter  des  ovaires  fe'conds  sans  le  contact  du  pollen. 
Suivant  ces  naturalistes ,  le  chanvre  ,  l'épinard  et  la  courge 
seraient  dans  ce  cas;  mais,  quand  bien  même  ce  fait  serait 
bien  constate'  ,  il  en  re'sulterait  seulement  une  simple  excep- 
tion à  la  loi  ge'ne'rale  du  concours  des  sexes  pour  la  fécondation 
des  ve'ge'taux ,  et  la  the'orie  n'en  serait  pas  moins  exacte.  La 
ge'ne'ration  des  pucerons  pre'sente  une  exception  semblable  dans 
l'histoire  du  règne  animal  ,  quoique  la  ne'cessite'  du  rappro- 
chement des  sexes  pour  tous  ceux  qui  en  sont  pourvus  ,  soit 
assure'ment  une  chose  bien  e'vidente  dans  la  génération  des 
animaux. 

2**.  Des  émanations  délétères  des  fleurs.  Les  fleurs,  comme 
toutes  les  autres  parties  vivantes  des  ve'ge'taux  ,  absorbent  et 
consomment  une  assez  grande  quantité'  d'oxigène  pour  brûler 
le  carbone  et  le  transformer  en  gaz  acide  carbonique.  Cet 
effet,  qui  n'a  ordinairement  lieu  que  pendant  la  nuit  pour  toutes 
'  les  parties  vertes  des  ve'ge'taux,  paraît  aussi  avoir  lieu  pendant 
le  jour  pour  les  fleurs,  même  lorsqu'elles  sont  expose'es  à  la 
lumière.  Marigues  a  vu  qu'au  bout  de  six  heures,  l'air  renferme 
dans  une  cloche,  au  milieu  de  laquelle  on  avait  placé  une  rose, 
était  assez  altéré  pour  éteindre  deux  fois  de  suite  une  bougie 
allumée. 

Celte  formation  de  gaz  acide  carbonicjue  est  entièrement  in- 
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dépendante  des  (émanations  odorantes.  Marip;nes  ,  dans  «èS 
expc'riences  qui  sont  sans  doute  très- imparfaites  ,  puisqv^il 
ii'islimnit  la  proportion  de  gaz  acide  carbonique  forme  par  ces 
lleurs  que  d'une  manière  approximative,  et  en  comptant  seu- 
lement le  nombre  de  fois  que  s'e'teignait  la  bougie  dans  l'air 
qu'il  examinait  ,  a  cependant  prouve'  que  les  fleurs  inodores 
produisaient  tout  autant  de  gaz  acide  carbonique  que  les  fleurs 
les  plus  suaves.  11  a  remarqué,  par  exemple ,  que  les  fleurs  de 
mauve  et  de;verge  d'or  en  formaient  beaucoup  plus  dans  un 
lemps  donne'  que  le  lilas ,  la  violette  et  le  jasmin.  On  serait 
même  porte'  à  croire ,  d'après  ce  qu'il  a  vu  que  la  bougie  s*e'- 
teignait  dix  à  douze  fois  de  suite  dans  l'air  contenu  dans  les 
clochc^^où  il  avait  place'  des  fleurs  de  mauve  et  de  verge  d'or^ 
que  tou^'oxigène  était  quelquefois  absorbé  ;  mais  le  mojea 
dont  il  se  servait  pour  estimer  la  quantité  de  gaz  acide  carbo- 
nique est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  très-inexact j  et,  d'une  autre 
part,  M.  Decandolle,  qui  a  tenté  quelques  expériences  sur  le 
même  sujet  ,  m'a  assuré  qu'il  avait  toujours  observé  que  les 
fleurs  ne  consommaient  pas  en  entier  le  gaz  oxigène.  Cette  ma- 
nière d'agir  des  fleurs  sur  l'atmosphère  ne  diffère  ,  au  reste , 
de  celle  des  feuilles  et  des  autres  parties  vertes  des  végétaux  , 
qu'en  ce  que  cet  effet  parait  avoir  lieu  pendant  le  jour  et  à 
l'exposition  de  la  lumière. 

Cependant  ce  n'est  pas  en  formant  du  gaz  acide  carbonique, 
miême  pendant  le  jour,  que  les  fleurs  odorantes  sont  principa- 
lement délétères.  Les  feuilles  à  surface  égale  fournissent  au 
moins  autant  de  ce  gaz  pendant  la  nuit  que  les  pétales,  et  oa 
n'a  jamais  remarqué  que  les  feuilles  des  végétaux  vivans  pro- 
duisissent d'effets  nuisibles.  Quand  bien  même  la  quantité  d'air 
méphitique,  formé  par  les  fleurs,  serait  plus  abondante,  cette 
proportion  est  toujours  trop  peu  considérable,  relativement 
au  volume  de  l'atmosphère,  pour  pouvoir  déterminer  l'asphyxie 
dans  un  appartement  où  l'air  est  ordinairement  renouvelé  et 
où  le  gaz  acide  carbonique  doit  toujours  se  précipiter  vers  les 
parties  inférieures,  à  cause  de  son  propre  poids.  On  ne  peut 
se  dissimuler  ,  il  est  vrai  ,  qu'une  grande  quantité  de  fleurs 
accumulées  dans  un  très* petit  appartement  exactement 
fermé  peut ,  en  diminuant  la  quantité  d'oxigène  ,  rendre  l'air 
moins  respirable  et  produire  des  étoufferaens  ;  mais  les  pro- 
priétés vraiment  délétères  de  certaines  fleurs  odorantes  dé- 
p<^ndent  d'une  autre  cause  :  ce  n'est  pas,  comme  l'a  fort  bien 
observé  le  premier  INicholson  ,  à  la  manière  des  autres  parties 
odorantes  des  végétaux  que  les  fleurs  sont  nuisibles.  Une  très- 
grande  quantité  de  fi?uillcs  trè.'-odorantes ,  comme  celles  du 
verbejia  citriodora  ou  de  toute  autre  plante  très- suave,  ne  pro- 
duisent pas,  lors  même  qu'elles  sont  l'roissées  et  qu'elles  par- 
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odorantes  des  fleurs.  Cet  eflet  délétère  est  propre  à  Tori^ani- 
salion  des  pétales  et  des  étamines  ,  et  est  de'termine'  par  des 
e'manations  qui  n'ont  pas  encore  été'  examine'es  chimiquement 
et  qui  ne  sont  connues  que  par  leur  manière  d'agir  sur  l'e'co- 
nomie  animale. 

Les  faits  qui  attestent  la  proprie'te'  dële'tère  de  certaines 
fleurs  odorantes  sont  très-nombreux  :  nous  en  citerons  seu- 
lement quelques-uns.  Ingenhousz  rapporte  qu'une  demoiselle 
étant  couche'e  avec  sa  servante  dans  une  petite  chambre  où  il 
y  avait  beaucoup  de  fleurs  ,  fut  re'veille'e,  dans  le  milieu  de  la 
nuit ,  par  des  angoisses  extraordinaires,  et  près  de  mourir^  la 
servante  e'tait  presque  aussi  malade  :  elles  parvinrent  cepen- 
dantà  ouvrir  les  fenêtres,  et  enlevèrent  les  fleurs  ;  alors  elles  se 
re'tablirent.  Le  même  phj'sicieii  pense  que  le  poison  des  fleurs 
avait  fait  pe'rir  plusieurs  personnes,  dont  on  avait  attribue'  la 
mort  à  toute  autre  cause.  On  a  trouve'  à  Londres  une  femme 
morte  dans  son  lit ,  sans  qu'on  ait  pu  soupçonner  d'autre  cause 
que  l'efiet  déle'tère  d'une  grande  quantité'  de  lis  ,  qui  e'taient 
place's  dans  une  chambre  e'troite  près  de  son  lit.  Madame 
Laumonier  ,  de  Rouen  ,  femme  du  chirurgien  distingue'  de  ce 
nom  ,  faillit  elle-même  devenir  aussi  la  victime  des  e'mana- 
tions délétères  des  fleurs  de  lis  ,  qu'elle  avait  eu  l'imprudence 
de  conserver  dans  sa  chambre  ^  elle  ne  se  rappela  l'efret  per- 
nicieux des  fleurs  odorantes  ,  que  lorsqu'elle  fut  tourmente'e 
d'angoisses  ,  de  céphalalgie  et  de  défaillances ,  qui  cessèrent 
par  degrés  ,  lorsqu'on  eut  enlevé  la  cause  qui  les  faisait  naître. 
Triller  assure  qu'une  jeune  fille  périt  par  suite  des  exhalaisons 
d'une  grande  quantité  de  fleurs  de  violette  qu'on  avait  laissées 
près  de  son  lit ,  dans  une  chambre  très-petite.  Rosen  parle 
d'une  femme  qui  avait  contracté  de  violens  maux  de  tête  ,  pour 
avoir  pris  l'habitude  de  coucher  sur  un  lit  de  roses  e'par- 
pillées.  Cet  accident  cessa  dès  qu'elle  eût  renoncé  à  son  habi- 
tude. 

L'effet  délétère  des  fleurs  odorantes  est  souvent  très-prompt 
chez  certains  individus.  M.  Marigues  dit  qu'il  a  connu  un  chi- 
rurgien qui  ne  pouvait  respirer  l'odeur  des  roses,  sans  éprouver, 
dans  le  moment  même  ,  un  étouffement  particulier  ,  qui  se 
dissipait  aussitôt  que  les  fleurs  étaient  écartées  de  lui.  Le 
Nestor  des  peintres  français,  M.  Vincent,  est  proraptement 
attaqué  de  céphalalgie  et  de  syncope  dès  qu'il  est  dans  un 
appartement  où  se  trouvent  des  roses.  Plusieurs  autres  personnes 
sont  dans  le  même  cas ,  et  beaucoup  d'autres  fleurs  odorantes 
produisent  les  mémos  effets.  Je  terminerai  par  rapporter 
l'exemple  cité  par  Vattain  ,  et  qui  est  consigné  dans  les  prix 
de  l'Académ-ie  de  Chirurgie.  Il  avait  trépané  un  ofTicier^'ct 
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l'opération  t'talt  suivie  du  plus  heureux  succès  ,  lorsque  le 
malade  fil  apporter  clans  sa  chambre  des  (leurs  d'œillcl  qu'il 
ainiail  l)eaucoup.  Il  survint  bientôt  des  convulsions  et  une 
aphonie  complctte.  M.  Vattain  fit  enlever  les  œillets ,  et  pres- 
crivit au  malade  une  mixture  antispasmodique,  et  presque 
aussitôt  les  accidens  cessèrent.  Depuis  cette  epocjue  ,  ce  même 
olllcier  ne  put  jamais  ,  pendant  l'espace  de  douze  ans  que 
M.  Vattain  eut  occasion  de  le  voir  ,  sentir  l'odeur  d'œillet , 
sans  tomber  en  syncope. 

Tous  ces  faits  ,  et  beaucoup  d'autres  analogues  qu'il  serait 
inutile  de  rapporter  ici ,  prouvent  que  les  émanations  de  beau- 
coup de  Heurs  odorantes  agissent  assez  rapidement  sur  le  sys- 
tème nerveux ,  d'une  manière  délétère ,  et  que  la  combustion 
du  carbone  qui  a  lieu  dans  l'atmosphère  qui  environne 
les  fleurs  ,  n'est  pas  la  cause  des  eflets  nuisibles  qu'elles 
produisent.  Indépendamment  de  toutes  les  raisons  que  nous 
avons  déjà  données  à  l'appui  de  celte  opinion  ,  la  rapidité 
seule  avec  laquelle  les  émanations  odorantes  agissent  sur  cer- 
tains individus  ,  prouve  que  le  gaz  acide  carbonique  ne  peut 
être  pour  rien  dans  l'action  délétère  des  fleurs. 

Les  fleurs  dont  les  émanations  sont  nuisibles,  sont  principa- 
lement douées  d'une  odeur  suave,  fade  ,  et  comme  nauséeuse  , 
telles  que  les  lis ,  les  narcisses,  les  tubéreuses,  le  safran  ,  et  la 
plupart  des  liliacées  de  Linné  en  général  ;  la  violette  odorante  , 
la  rose ,  l'œillet ,  le  jasmin ,  le  sureau  ,  et  plusieurs  autres  ,  sont 
dans  le  même  cas  ;  mais  les  fleurs  qui  répandent  une  odeur 
aromatique  ,  comme  celles  de  la  sauge  ,  du  romarin  ,  du  ser- 
polet et  des  labiées  ,  n'offrent  pas  les  mêmes  inconvéniens , 
raniment  au  contraire  l'énergie  vitale  ,  loin  de  troubler  les 
fonctions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  efieis  nuisibles  des  fleurs  d'une 
odeur  fade  et  nauséeuse ,  avec  ceux  qui  dépendent  des  éma- 
nations vénéneuses  ,  propres  à  certains  végétaux  ,  telles  que 
celles  du  rhus  toxicodendron  et  du  mancenilier.  On  aurait  tort 
d'attribuer  aux  fleurs  seulement  les  exhalaisons  dangereuses 
qui  s'échappent  de  ces  végétaux  :  elles  se  dégagent  de  toutes 
leurs  parties  et  principalement  des  feuilles.  Sans  doute  les 
fleurs  peuvent  aussi  contribuer  à  répandre  des  émanations  dé- 
létères j  mais  si  elles  ont  paru  plus  abondantes,  et  surtout  plus 
actives,  au  moment  de  la  floraison,  c'est  parce  qu'à  cette 
époque  la  végétation  est  ordinairement  plus  vigoureuse  ,  et  la 
ti'anspiration  végétale  plus  abondante. 

Les  accidens  que  déterminent  les  émanations  des  fleurs 
suaves  sont  assez  nombreux.  Le  premier  effet  qui  se  manifeste 
ordinairement  est  la  céphalalgie  ;  d'autres  fois,  elles  excitent 
surrle-champ  la  cardialgie,  des  vomissemens,  de  l'oppression," 
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d€S  cleTaillances  ,  et  même  la  syncope.  On  a  observe'  aussi,  dans 
quelques  cas  ,  de  l'engourdissement  dans  les  membres  ,  de 
l'aphonie  et  des  convulsions  ;  mais  constamment  le  malade 
tombe  dans  un  état  de  somnolence  et  de  faiblesse,  avec  dimi- 
nution des  mouvemens  du  pouls  et  du  cœur  ,  et  il  succombe 
dans  cet  état,  si  les  mêmes  causes  continuent  d'agir;  de  sorte 
qu'il  pe'rit  véritablement  par  l'effet  d'une  syncope  proloncre'e. 
Il  est  diiïicile  de  de'cider  si  c'est  le  système  nerveux  du  ?)ou- 
mon ,  ou  celui  du  cœur  ,  qui  est  d'abord  affecte'  ;  mais  au  moins 
les  fonctions  chimiques  de  la  respiration  ne  sont  pas  primiti- 
vement le'se'es  ,  comme  dans  l'asphyxie  ;  elles  ne  le  sont  que 
secondairement,  en  raison  de  l'elfet.  relatif  qui  frappe  le  prin- 
cipal organe  de  la  circulation,  et  qui  paralyse  par  degre's  ses 
mouvemens:  alors  l'homme  meurt  par  le  cœur,  pourme  servir 
des  expressions  de  Bichat, 

C'est  presque  toujours  pendant  la  nuit  que  les  accidenscause's 
par  les  fleurs  ont  lieu  ;  mais  ce  n'est  pas,  comme  quelques  per- 
sonnes l'avaient  pense',  parce  que  l'absence  de  la  lumière  fa- 
vorise la  formation  d'une  plus  grande  quantité'  de  gaz  acide 
carbonique  ,  puisque  l'action  délétère  des  fleurs  est,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  indépendante  de  ce  phénomène.  La  raison 
probable  de  ce  fait,  c'est  que  l'atmosphère  qui  nous  avoisine 
pendant  le  sommeil  ,  n'est  point  agitée  ou  déplacée  de  même^ 
que  pendant  le  jour,  oii  l'air  circule  dans  les  appartemens,  en. 
ouvrant  les  portes  et  les  fenêtres  ,  et  que  les  émanations  délé- 
tères ,  étant  alors  plus  concentrées  ,  agissent  d'une  manière 
d'autant  plus  forte  sur  les  individus  qui  y  sont  exposés,  qu'ils 
sont  plongés  dans  un  état  de  sommeil,  et  ne  peuvent  avoir  la 
conscience  des  premières  in^pressions  qu'ils  éprouvent. 

Les  moyens  de  remédier  aux  accidens  causés  par  les  éma- 
nations odorantes  des  fleurs  ,  sont  d'abord  d'enlever  promp- 
tement  la  cause  qui  les  produit  ,  d'établir  un  courant  d'air 
dans  l'appartement ,  afin  de  dissiper  toutes  les  molécules  odo- 
rantes ,  et  d'exposer  le  malade  à  l'influence  d'un  air  frais.  On 
pourra  appliquer  sur  le  corps  des  compresses  d'eau  froide  ,  et 
surtout  on  fera  respirer  aux  malades  des  acides  ,  et ,  de  préfé- 
rence, l'acide  acétique  et  le  gaz  acide  chlorique.  Il  est  possible 
aussi  de  se  servir  de  l'ammoniaque  ,  mais  avec  une  sage  pré- 
caution ,  à  cause  des  fâcheux  effets  de  ce  gaz  irritant  sur  la 
membrane  muqueuse  du  larynx  et  des  bronches.  On  doit.iiussî 
se  lîàter  d'exciter  les  forces  vitales,  en  faisantavaler  au  malade 
s'il  est  possible  ,  quelques  liqueurs  alcooliques  ou  éthérées. 
Dans  le  cas  oii  la  déglutition  serait  impossible  ,  il  faudrait  ap- 
pliquer extér-ieurement  des  excitans  sur  la  région  du  cœur 
irriter  les  fosses  nasales  avec  une  plume,  et  le  canal  intestinal 
avec  la  fumée  de  tabac. 

iG.  '  5 
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On  a  propose  diffcrens  moyens  propliylacliques  pour  cor- 
riger les  etVt'ls  nuisibles  des  émanations  odoranlcs;  mais  Iouh 
sont  inutiles  ,  il  n'en  est  qu'iuj  ,  c'est  d'éloigner  les  fleurs 
elles-mêmes,  ou  au  moins  de  les  placer  dans  nti  courant  d'air, 
de  manière  à  ce  que  les  émanations  de'lélcres  qui  s'en  échap- 
pent ,  ne  soient  pas  concentrées  ,  et  qu'elles  ne  soient  pas 
dirigées  sur  les  personnes  qui  veulent  jouir  de  leur  coup  d'ail. 
Il  est  surtout  essentiel  de  ne  laisser  jamais  des  Heurs  aans  les 
apparlemcns  pendant  la  nuit.  Les  vases  remplis  d'eau,  d'iiuile, 
comrtie  on  les  avait  proposés  ,  les  linges  mouille's ,  quelque 
multipliés  qu'ils  soient,  n'absorberont  jamais  autant  d'aromc 
que  les  Heurs  en  fournissent ,  et  ne  peuvent  prévenir  par  con- 
séquent leur  action  délétère.  Quant  aux  moyens  de  neutraliser 
le  eaz  acide  carbonique  que  forment  les  iieurs,  ils  ne  sont  pas 
iiecessau'es  a  employer,  parce  qu  il  est  évident,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  dans  cet  article,  que  ce  gaz  n'est  point  la  cause 
de  l'action  délétère  des  Heurs;  d'ailleurs,  si  des  fleurs  ino- 
dores ,  renfermées  dans  nn  très-petit  appartement  très-exac- 
tement fermé  ,  pouvaient  vicier  assez  l'air  pour  qu'il  ne  soit 
plus  respirable  ,  ce  qui  ne  peut  arriver  que  dans  des  cas  très- 
rares ,  assurément  l'eau  de  chaux,  et  les  autres  moyens  ana- 
logues, seraient  inutiles  pour  garantir  d'un  semblable  incf)n- 
vénient.  Il  faudrait  sur-le-champ  renouveler  l'air,  et,  si  quel- 
ques personnes  étaient  asphyxiées  ,  les  traiter  comme  dans  lo 
cas  d'asphyxie  par  le  gaz  acide  carbonique.  J^oyez  asphyxie. 

5".  Des  propriétés  médicamenteuses  des  fleurs.  Tantôt  le 
pharmacalogiste  emploie  avec  les  (leurs  une  partie  des  liges 
et  des  feuilles  ,  comme  dans  la  petite  centaurée  ,  le  scordium  , 
la  sauge,  le  serpolet,  le  lierre  terrestre ,  et  presque  toutes  les 
labiées  ,  et  alors  la  partie  médicamenteuse  réside  plutôt  dans 
les  tiges  et  les  feuilles  que  dans  les  fleurs  j  tantôt ,  au  contraire, 
il  fait  usage  des  fleurs  et  desp.irli'S  qui  les  composent,  comme 
dans  la  violette  ,  la  mauve,  la  guimauve.  Dans  quelques  cas  , 
c'est  une  partie  seulement  des  fleurs  qui  fournit  la  substance 
médicamenteuse  ,  tels  sont  les  pétales  des  ro>es  ,  des  coque- 
licots ,  les  stigmates  pétaloïdes  du  safran  :  enfin  ,  on  se  sert 
aussi  ,  en  pharmacologie  ,  âe?.  fleurs  composées ,  dont  les  pro- 
priétés résident  plutôt  dan«i  le  réceptacle  et  les  périatilhes  ou 
involucres communs,  que  daus  les  petites  corolles,  qui  le  plus 
souvent  ne  jouissent  d'aucune  saveur. 

Parmi  les  fleurs  ou  les  parties  des  fleurs  qui  sont  usitées  en 
médecine  ,  les  unes  contiennent  du  mucilage  ,  d'autres  une 
Imile  essentielle  ,  quelques-unes  un  principe  astringent  ou 
amer,  de  sorte  qu'on  peut  distinguer,  par  rapport  à  leurs  pro- 
priétés, des  fleurs  émoUientes,  narcotiques,  toniques,  exci- 
tantes f  purgatives ,  etc. 
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Des  fleurs  emolUentes.  Toutes  les  fleurs  qui  appartiennenf: 
à  cetlediv'isiori,  comme  celles  de  bourrache,  de  bouillon  blanc, 
de  guimauve,  de  mauve  ,  et  de  la  plupart  des  malvace'es  en 
ge'iiéral  ,  sont  remarquables,  parce  qu'elles  contiennent,  dans 
toutes  leurs  parties  ,  un  niucilage  abondant.  Presque  toutes 
sont  inodores,  excepte'  celles  de  violette,  de  me'lilol  oflicinaL 
«t  de  quelques  autres  analogues ,  qui  ,  quoique  pourvues  d'un 
arôme  très-prononce'  ,  se  rapprochent  cependant  ,  par  leur» 
propric'tës  mucilagineuses  ,  de  celles  des  Heurs  e'mollientes. 
Les  de'coctions  de  ces  fleurs,  ainsi  que  celles  des  pre'ce'denles, 
sont  plus  ou  moins  fades  ,  visqueuses  et  relâchantes.  C'est  à 
l'aide  de  ces  proprie'te's  immédiates  que  le  médecin  produit, 
extérieurement  et  intérieurement  ,  la  médication  émolliente, 
qui  est  employée  ,  d'une  manière  si  avantageuse  ,  dans  l'état 
inflammatoire  cutané,  et  surtout  aussi  dans  'es  ph!e«;masies  des 
membranes  muqueuses  de  la  bouche  ,  du  poumon  et  du  canal 
intestinal.  Les  fleurs  ,  dites  pectorales  ,  sont  oïdinairement 
prises  dans  la  classe  des  émollientes  et  quelquefois  des  nar- 
cotiques. 

Desjlciirs  naœotiques.  Il  faut  placer,  à  ce  qu'il  me  semble, 
dans  celte  division  ,,  non  s<^Hilement  les  fleurs  fades  et  mucila- 
gineuses  an  (tapaver  ^omniferum.  ,  et  les  pétales  dn  papaver 
rhœus,  hybridum.  argemone  vX  dubhim,  confonJues  indistinc- 
tement sous  le  nom  de  flcnrs  de  coquilicot,  et  qui  tv^ufes  cou- 
lierment  une  petite  proportion  d'opium,  mais  encore  les  fleur j 
de  la  jusquiame  ,  de  la  belladone  ,  de  la  pomme  épineuse  ,  et 
de  la  plupart  des  solanées  ,  (pii ,  quoi((ue  douées  de  propriétés 
vireusfs  ,  agissent  cependant  ,  d'une  manière  sédative,  sur  lo 
système  nerveux.  On  doit  aussi  rapprocher  de  ces  fleurs,  émi- 
nemment narcotiques  ,  celles  d'oranger,  de  tilleul  ,  de  lis,  de 
narcisse  ,  de  muguet  ,  les  stigmates  pélaloides  du  safran  ,  et 
sans  doute  de  plusieurs  autres  ir idées.  Toutes  ces  fleurs  sont 
remarquables  ])ar  une  espèce  d'arôme  d'une  odeur  fade ,  nau- 
séeuse ,  qui  est  dissoluble  dans  l'eau  chaude  et  l'alcool  ,  (|ui 
passe  même  avec  l'eau  en  vapeur,  à  l'aide  de  la  distillation. 
Ce  principe  végétal  ,  dont  les  propriétés  chimiques  ne  sont 
point  connues,  agit  chez  la  plupart  des  individus  ,  lorsqu'il  est 
donné  à  gr.-ndes  doses,  en  produisant  d'abord  une  excitation 
locale  sur  l'estomac ,  et  déterminant  quelquefois  des  nausées 
et  même  des  vomissemens  II  paraît  agir  ensuite  ,  d'une  ma- 
nière sédative,  sur  la  sensibilité  animale.  Des  quantités  souvent 
assez  petites  d'eau  distillée  de  fleurs  d'orange,  de  muguet,  de 
safran  ,  de  tilleul  ,  etc.  ,  suflisent  même  ,  comme  tous  les  pra- 
ticiens peuvent  l'avoir  observé  ,  pour  provo(juer  le  sommeil, 
surtout  chez  les  individus  vulgairement  appelés  nerveux.  H 
paraît  donc  que  le  princi  pe  odorant  des  fleurs  nauséeuses  agit 
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sur  le  s^slcmc  norvrux  ,  lorsqu'il  est  iiilrofluil  dans  l'estomac 
à  pon  près  de  la  môme  manière  que  l»)rs«|u'il  est  absorbe  par 
les  poumons  (l«'s  individus  (jui  rcspirtMil  l'air  (jui  en  est  cliari»c'. 
Il  est  vraisembla])le  ,  par  eonsè(|uent  ,  qu<'  ^i  ou  employait  à 
l'inte'rieur  les  eaux  distillées  des  fleurs  fraîches  de  rose,  de 
sureau,  de  noyer,  de  châtaignier,  de  bt.'toine,  on  obtiendrait 
avec  elles  un  eilet  sédatif,  atialo£;ue  à  celui  que  produisent  les 
eaux  distille'es  d'oranj^er  et  de  tilleul,  puisque  les  émanations 
odorantes  de  toutes  ces  fleurs  d'une  odeur  iade  et  nau^e'euse  , 
excitent,  mênir  à  l'air,  de  la  cèphalalf^ie  et  du  sommeil  ,  et 
que  toutes  ces  fleurs  fournissent  une  partie  de  leur  propriété 
par  la  distillation. 

Fleurs  lonùjiœs.  Les  fleurs  astringentes  produisent  sur  les 
surfaces  mucjucuscs  et  dermoidcs  l'astriction  qui  caractérise 
la  propriété  tonifjue.  (]es  fleurs  sont  peu  odorantes,  et  leurs 
principes  sont  très  -  solubles  dans  l'eau  bouillante  ,  et  ne  se 
transmet  lent  pas  par  la  distillation  ,  de  sorte  qu'elles  peuvent 
subir  une  (oclion  plus  longue  et  plus  forte  que  les  fleurs  odo- 
rantes, sans  perdre  de  leurs  propriétés.  Parmi  les  fleurs  astrin- 
gentes ,  on  remarque  principalement  les  pétales  de  toutes  les 
roses  rouges  et  peu  odorantes,  et  ceux  de  grenade  j  mais  les  ca- 
lices de  ces  fleurs  contiennent  encore  une  plus  grande  quantité' 
d'acide  gal'ique  ou  de  tannin  ,  que  les  pétales  ,  et  pourraient 
par  conséquent  être  employés  avec  plus  d'avantage  que  les  pé- 
tales, dans  les  cas  où  on  a  recours  aux  fleurs  astringentes.  Les 
pétales  de  roses  et  de  grenades  fournissent  néanmoins  des  dé- 
coctions très- utiles  et  agréables  dans  les  hémorragies  passives, 
pulmonaires  ou  intestinales. 

Des  Jleui's  excitantes.  Les  fleurs  qui  jouissent  de  la  pro- 
priété excitante  sont  assez  nombreuses.  La  plupart  sontamères, 
odorantes  ,  aromatiques  ,  et  conl'ennent  ,  surtout  dans  leurs 
calices  ,  plus  ou  moins  d'huile  essentielle  et  du  camphre  ,  de 
sorte  que  la  plupart  de  ces  fleurs  ne  doivent  être  soumises  qu'à 
une  légjère  ébulliiion,  ou  même  aune  simple  infusion  C'est  dans 
cette  division  (jue  se  trouvent  les  fl-  urs  de  marjf>!aine  ,  de  ro- 
iuarin  ,  de  mélisse  ,  et  de  la  plus  grande  partie  des  labiées  , 
celles  de  matricaire  ,  de  camomille  romaine,  d'absinthe,  d'ar- 
moise ,  etc. ,  dont  les  propriétés  résident  principalement  dans 
les  involucres  ou  calices  communs.  On  fait  surtout  usage  de 
ces  plantes  en  infusion  ;  mais  on  les  employé  aussi  en  pou- 
dre ,  ou  en  substance.  Lorsque  ces  involucres  de  camomille, 
de  matricaire  ,  d'absinthe  ,  sont  écrasés  dans  l'état  frais  ,  et; 
appliqués  à  la  surface  de  la  peau  ,  ils  déterminent  une  exci- 
tation et  une  rubéfaction  de  la  peau,  analogue  à  celle  des  sina- 
pismes.  Les  fleurs  de  girollicr  et  de  canellier,  non  ép.inouies  ,. 
sont   plus   soiiveat   employées  comme   assaisonnemeiit    que 
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«omme  médicament  j  cepent^ant,  elles  jouissent  Tune  et  l'autre 
<3e  proprie'te's  excitantes  très-marqiie'es  ,  et  leurs  e'nianations 
même  sur  l'arbrisseau  vivant  rendent  l'atmosphère  plus  salubre. 
Oa  pre'tend  que  les  Hollandais  ayant,  par spe'culalion  ,  détruit 
tous  les  girofliers  de  l'ile  de  Ternate,  la  colonie  fut  ravage'e 
par  plusieurs  maladies  e'pidemiques  qu'on  n'y  avait  pas  ob- 
serve'es  jusqu'alors  ,  et  on  rapporte  que  les  e'manations  odo- 
rantes des  girofliers  avaient  neutralise'  les  eflfets  nuisibles  d'un 
volcan  auquel  on  attribuait  la  cause  de  ces  maladies.  CetJe 
supposition  n'est  pas  en  effet  hors  de  vraisemblance  •  car  les 
émanations  des  fleurs  très-aromatiques  ,  comme  celles  du  j;»- 
roflier,  sont  un  puissant  excitant,  et  doivent  contribuer  beau- 
coup à  rendre  l'atmosphère  plus  fortifiante  et  plus  salubre  pour 
i'homme  sain  et  malade. 

On  trouve  des  fleurs  ,  telles  que  celles  des  crucifères  ,  dont 
le  principe  très-volatil  et  acre  se  dissipe  presque  en  entier  par 
la  dessiccation.  Elles  ne  sont  jamais  employe'es  seules  ,  et  ra- 
rement même  avec  les  tiges,  parce  qu'elles  n'ont  qu'une  pro- 
prie'te'  excitante  très  -  faible  ,  et  bien  audessous  de  celle  des 
fouilles.  Le  cresson  de  Para  ,  spilaîithus  oleracea  ,  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  compose'es  ,  offre  au  contraire,  dans  ses 
involucres  ,  un  principe  très-acre ,  très-excitant ,  et  qui  est  em- 
ployé' comme  sialologue. 

Des  Jleiirs  qui  sont  douées  de  propriélcs  e'méliques  ou 
purgatives.  Ces  proprie'te's  se  rencontrent  rarement  dans  les 
fleurs.  On  peut  même  assurer  qu'elles  n'existent  pas  dans  les 
pe'tales  et  les  e'tamines  ;  on  les  retrouve  dans  les  calices  ,  les 
ovaires  et  les  styles  de  quelques  ve'ge'taux,  qui  ofïrerjtces  mêmes 
proprie'te's  dans  leurs  tiges  ou  leurs  feuilles.  Ainsi  les  involucres 
et  les  re'ceptacles  de  Varnica  inontana  déterminent  des  vomis- 
semens  très-prononce's  ,  lorsqu'ils  sont  administre's  en  poudre 
ou  en  infusion.  Les  fleurs  de  pêcher  fournissent  aussi  des  pno- 
prie'tc's  purgatives,  qui  paraissent  résider  principalement  dans 
les  calices  et  les  réceptacles  dont  l'organisation  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celles  des  feuilles  qui  sont  e'galement  purgatives. 
On  pre'pare  ,  avec  les  fleurs  de  pêcher,  un  sirop  purgatif  qui 
porte  leur  nom. 

4®.  Des  usages  économiques  des Jleuvs .  On  employé  fre'- 
.  quemment ,  dans  l'art  du  parfumeur,  les  fleurs  odorantes.  On 
extrait  les  huiles  essentielles  de  la  rose  mus(|ue'e  ,  du  jasmin  , 
de  la  fleur  d'oranger  ,  de  l'œillet,  et  on  les  incorpore  ensuite 
avec  des  graisses,  pour  en  faire  des  pommades  j  d'autres  fois, 
on  pulve'rise  les  fleurs  ,  pour  faire  entrer  leurs  poudres  dans 
des  sachets.  Les  eaux  distillées  de  ces  fleurs  sont  aussi  em- 
ploye'es comme  cosmétiques  :  toutes  ces  odeurs,  appliquées  à 
la  surface  de  la  peau,  agissent  toujours  comme  sédatives,  et 
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sont  lonjoiirs  pins  ou  moins  Duisibles  ,  à  moins  que  leur  effet 
dcbilitaul  up  .-oil  conirehalance'  par  la  proprie'tc  excitante  de 
Falcool  on  do  (na'.qiKS  odriirs  iiromali(|nrs  cl  excit.inles. 

Les  pétales  et  les  étamines  contiennent  peu  de  parties  nu- 
tritives ;  aussi  sont-ils  rarement  employés  seuls  à  la  nourri! ure 
de  l'homme.  On  Oiit  coTifire  dans  le  vinaigre  les  boutons  et  les 
Heurs  de  la  capucine  ,  l'axe  c\es  fleurs  ,  et  les  jeunes  ovaires  du 
ma.ys.  Ou  mange  ,  soit  dans  l'état  frais  ,  soit  dans  l'c'tat  de 
dessiccation  ,  le  réceptacle  et  la  partie  infe'rieare  des  écailles 
des  arlicliaux  ,  qui  font  sans  doute  pnriie  des  fleurs;  mais  ce 
sont  plutôt  les  réceptacles  ou  les  ovaires  qui  pre'sentent  alors 
quelques  parties  nutritives  ,  cpie  les  pétales  et  les  e'tamines.  H 
en  est  de  même  pour  les  fleurs  de  pois  ou  d'acaria  ,  rt  de 
quelques  autres  le'gumineuses  ,  qu'on  employé  aussi  quehjue- 
t'ois  comme  aliment.  Encore  les  enveloppe- t  -  on  souvent  de 
pâte  pour  les  faire  frire  ,  de  sorte  ({ue  les  (leurs  ne  servent  alors 
(|u'à  fixer  la  pâte  ,  qui  est  ve'ritablemenl  la  parlie  alimentaire. 
La  même  chose  a  lieu  pour  les  sucreries  dans  lescjuelles  on 
incorpore  les  pe'tales  de  la  fleur  d'oranger  ,  ou  les  sucs  exprime'* 
de  la  rose  ou  des  stigmates  de  safran  ;  le  sucre  est  la  partie 
essentiellement nutrilive  ,  et  les  fleurs  ne  servent  que  de  con- 
diment au  sucre  ,  pour  lui  donsicr  une  saveur  particulière. 
C'est  encore  comme  simple  assaisonnement  qu'on  emploj'e 
quelquefois  les  boutons  de  giroflier  et  du  canellier.  Excepté 
dans  les  réceptacles  des  artichaux  et  les  jeunes  ovaires  du 
maïs  ,  qui  contiennent  un  parencbjme  assez  abondant-,  nous 
lie  retrouvons  donc  presque  aucune  substance  alimentaire  dans 
les  fleurs  ,  mais  seulement  des  assaisonnemens. 

BARTHELEMY  (jean),  Essai  sur  les  ftenrs  et  lenrs  efRîts  pernicieux  présenté  et 
soulenu  h  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  le  35  août  iSiZj  j  Paris  ,  in-4'J. 

Fleurs  cunrnoniacales  cuivreuses  ;  mqriate  ammoniacal  et 
muriate  de  cuivre  sublimé.  T^oyez  cuivre. 

Fleurs  aminoniacales  hématitées  ou  mariialcs ;  muriate 
ammoniacal  sublimé  avec  un  sixième  de  son  poids  d'oxide  de 
fer  et  coloré  en  jaune  par  un  peu  de  muriate  de  fer  qui  s'est 
formé  pendant  la  sublimation.  Voyez  fer. 

Fleurs  d'antimoine  ;  oxide  d'antimoine  sublimé.  Toutes  les 
préparations  d'antimoine  sont  au  reste  susceptibles  de  se  su- 
blimer, et  de  donner  par  conséquent  des  fleurs  d'antimoine. 
Voyez  ce  mot. 

Fleurs  d'arsenic^  oxide  d'arsenic  sublimé  lentement  et  en 
poussière  ou  en  petits  cristaux,  /^o^^ez  ARSENIC. 

Fleurs  de  benjoin;  acitlc  benzoïquc. 

Fleurs  de  bismuth  ^  oxide  jaunâtre  sublimé  de  bismutb. 
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Meurs  de  cuivre  ;  noms  donnés  tantôt  à  des  oxides  ou  sur- 
oxîdes  de  cuivre  ,  tantôt  au  muriate  ammoniacal  cuivreux  , 
tantôt  au  sulfato  de  cuivre.  Voyez  cuïvre. 

Fleurs  de  mars,  f^ojez  fleurs  ammoniacales  martiales. 

Fleurs  de  soufre;  soufre  sublimé. 

Fleurs  de  zinc;  oxide  de  zinc  sublimé.  Voyez  oxide  et 
ZINC.  (guersent) 

FLEURS  (  physiologie  et  pathologie  ) ,  flores.  Ou  appelle 
ainsi  les  menstrues  ou  règles  dos  femmes  ,  qui ,  par  une  méta- 
phore ingénieuse  et  assez  juste  ,  ont  été  comparées  aux  fleurs 
des  végétaux  ,  qui  annoncent  des  fruits  :  Dejlore  niulieris  est 
ut  arboriSy  quoniam  fructuin  non  portât  ,  uisi  priiis  flores cat, 
dit  Michel  Scot.  Dans  ce  cas,  le  mot  fleurs  a  la  même  signi- 
fication i\\xe  Jlueurs  y  mais  il  n'en  est  point  une  altération,  une 
corruption,  ainsi  que  le  prétendent  Nicot ,  Bourdclot ,  Case- 
neuve,  Ducange.  Ce  sont  deux  termes  synonymes,  très-ana- 
logues pour  le  son  ,  mais  dont  l'étymologie  est  extrêmement 
différente.  L'un  vient  ùejlos^  floriSy  l'autre,  àejluere.  Voyez 

MENSTRUES. 

On  a  donné  ,  par  extension ,  et  en  quelque  sorte  par  anti- 
phrase, le  nom  vulgaire  àc fleurs  blanches ^  ou  flueurs  blanches, 
à  cet  écoulement  si  incommode,  parfois  si  rebelle,  et  si  pro- 
digieusement répandu  de  nos  jours  ,  d'une  matière  plus  ou 
moins  limpide  ,  variée  dans  sa  teinte  et  dans  sa  consistance, 
fournie  par  la  membrane  muqueuse  de  la  matrice  et  du  vagin. 
Les  nosologisles  désignent  ce  catarrhe  utéro-vaginal  sous  le 
titre  de  leucoi'rhe'e.  Voyez  ce  mot.  (  f.  p.  c.) 

FLUCTUATION,  s.  f.  ^  fluctuatio  ^  ^^fluctuare,  vaciller, 
flotter  j  ce  mot  sert  à  désigner  l'espèce  de  mouvement  ou  d'oi- 
cillalion  qu'un  fluide,  amassé  dans  un  foyer  quelconque  ou  dans 
une  cavité  splanchnique,  fait  ressentir,  lorsqu'on  le  presse  dans 
deux  sens  contraires  j  ce  mot  est  néanmoins  plus  spécialement 
consacré  aux  collections  purulentes  ,  où  la  fluctuation  ,  lors- 
qu'elle peut  être  sentie  d'une  manière  distincte  ,  indique  la  né- 
cessité de  donner  issue  au  liquide  qui  les  forme.  (petit) 

FLUEUR,  FLUEURS  ,  fluor,  àe  fluere,  couler:  écoulement  ou 
flux.  On  emploie  quelquefois  ce  mot  pour  désigner  les  menstrues 
ou  règles  des  femmes.  «  Certaines  nations,  dit  Montaigne,  et, 
entre  autres,  la  mahométane ,  abominent  la  conjonction  avec 
les  femmes  enceintes;  plusieurs  aussi  avec  celles  qui  ont  leurs 
flueurs»  .  11  est  plus  ordinaire,  plus  élégant  et  plus  honnête,  selon 
Scaliger,  d'appeler  ce  flux  pcriodiqueyZeî/r^.  Voyez  ce  mot. 

On  nomme,  flueurs  blanches  ,  et  beaucoup  plus  générale- 
ment ^<?///'5  blanches  y  l'écoulement  utéro-vaginal  auquel  les 
nosologistes  ont  imposé  la  dénomination  de  leucorrhée:  Voyez 
ce  mot.  (f.  p..  c.  ) 
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FLUIDE,  s.  m.  ^  fhùdns  ,  du  mol  \A\\\  fluerc  ,  couler.  On 
dounc,  en  pli^sique,  ce  uom  à  tous  les  corps  dont  les  molécules 
plus  ou  moins  ptliles  n'ont  entre  rlles  aucune  adlierence  et  se 
meuvent  avec  la  ])lus  grande  facilité  les  unes  sur  les  autres, 
de  sorte  (ju'elles  coulent  ou  se  répandent  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  contenues  p;ir  les  parois  d'un  vase  ou  par  d'autres  moyens 
<jui  suppléent  à  la  force  de  cohésion  (pu  tient  réunies  les  mo- 
lécules de  tous  les  corps  solides.  On  distingue  des  fluides  gros- 
siers ou  pulvérulms  ,  des  fluides  licpiides  ou  liqueurs  et  dos 
fluides  élasli(jues  ou  aériformes.  Les  fluides  grossiers  ou  pul- 
vérulens,  comme  le  sable,  qui  ne  sont  réellement  que  des  ac- 
cumulalions  de  très-petits  corps  solides,  forment  des  agrégats 
coni(jues  dans  leur  chute.  Ces  corps  sont  improprement  appelés 
fluides  ;  ils  font  le  passage  entre  les  corps  solides  et  fluides,  et 
participent  des  propriétés  de  l'un  et  de  l'autre.  Les  fluides 
liquides  ou  licjueurs  sont  peu  compressibles  et  élastiques-  mais 
ils  tendent  toujours  ,  lorsqu'on  les  déplace,  à  gagner  une  sur- 
iace  horizontale  ou  un  niveau,  comme  l'eau,  l'huile,  le  mer- 
cure ,  etc.  Les  fluides  aériformes  ou  élastiques  sont  composés 
de  molécules  si  petites,  qu'elles  sont  invisibles  comme  l'air  at- 
mosphérique ;  ils  jouissent  de  la  compressibililé  et  de  l'élas- 
ticité à  uu  degré  très-prononcé.  Les  fluides  élastiques  aéri- 
formes sont  pcrmancns  ou  non  permanens.  Les  premiers  restent 
toujours  dans  leur  état  aériforme,  quelles  que  soient  les  varia- 
tions de  la  température  dans  laquelle  ils  sont  placés,  comme 
tous  les  gaz  proprement  dits  ;  les  autres,  au  contraire,  passent 
de  l'état  de  fluide  élastique  à  l'état  liquide  ,  et  vice  vevsdy 
suivant  (jue  la  tenîpérature  s'abaisse  ou  s'élève  :  tous  les  fluides 
en  vapeur  appartiennent  à  cette  classe. 

Le  calorique  seul ,  avec  le  concours  du  gaz  oxigène  ,  suffit 
pour  faire  passer  les  corps,  depuis  l'état  solide  jusqu'au  degré 
de  fluidité  le  plus  considérable.  Tout  le  monde  sait  que  l'eau 
congelée  ou  solide  devient  bientôt  liquide  par  l'action  du  calo- 
rique, et  passe,  audessus  de  80  degrés  de  Réaumur,  à  un  état 
de  vapeur  élastique.  Les  métaux,  les  pierres  précieuses,  et  le 
plus  dur  de  tous  les  corps,  le  diamant,  se  fondent  aussi  dans  le 
calorique,  de  sorte  que  les  yihysiciens  ont  été  naturellement  con- 
duits à  regarder  le  calorique  comme  la  cause  générale  de  la  flui- 
dité et  comme  luttant,  sous  ce  rapport,  contre  les  lois  des  aflini- 
tés.  Pour  expliquer  ensuite  la  fluidité  permanente  des  liqueurs 
et  des  gaz  élastiques  permanens,  ils  ont  admis  deux  sortes  de 
calorique  ;  l'un ,  qui  est  combiné  dans  des  proportions  diffé- 
rentes ,  suivant  la  nature  des  corps  ,  l'autre,  qui  est  libre  et  qui 
tient  pour  ainsi  dire  en  suspension  les  fluides  élastiques  non 
permanens. 

Les  changera ens  que  tous  les  corps  inorganisés  éprouveat. 
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fn  passant  de  l'état  solide  à  celui  de  fluide  élastique,  par  l'in- 
flnence  seule  du  caloricjue,  ont  lieu  de  même  dans  les  corps 
organise's  par  l'influence  des  lois  de  la  vie.  I^es  animaux  et  les 
végétaux  reçoiveut  d'abord  à  l'ëtat  fluide  l'aliment  qui  doit 
servir  à  leur  accroissement.  Les  plantes  puisent,  au  moyen  de 
leurs  racioes,  les  sucs  nourriciers  au  sein  de  la  terre,  et  ])ompent 
avec  leurs  feuilles  les  fluides  de  l'almosphère,  de  même  que 
les  animaux  absorbent  le  chjle  dans  le  canal  intestinal  à  l'aide 
des  vaisseaux  lactés  ,  et  l'air  atmosphe'rique  au  moyen  de  leurs 
poumons.  Les  fluides  nourriciers  ,  e'iabore's  par  l'action  des 
vaisseaux  qui  les  cbarient,  se  concrètent  bientôt  pour  former 
les  parties  solides  des  animaux  et  des  plantes  Mais,  parmi  les 
animaux  les  mieux  organise's,  les  solides  sont  à  leur  tour  rendus 
fluides  par  l'action  du  système  absorbant  et  reportes  en  pariie 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  ou  rejete's  au  dehors  par  les 
cxcre'lions;  de  sorte  que  la  vie,  au  moins  dans  une  partie  des 
êtres  organisés,  offre  une  série  continuelle  de  cliangemens  dans 
les  corps  qui  passent  de  l'état  fluide  à  l'état  solide,  et  ensuite 
de  l'état  solide  à  celui  de  fluide. 

Ce  cercle  non  interrompu  de  transformations,  au  moyen  des- 
quelles la  nature  se  renouvelle  en  partie  aux  dépens  d'elle- 
même,  est  entretenu  dans  les  êtres  les  mieux  organisés  ,  tels 
que  l'homme,  par  le  concours  d'un  grand  nombre  de  corps 
fluides  diflerens^  car,  indépendamment  de  l'air  atmosphérique 
qui  pénètre  dans  les  poumons  et  est  partout  en  contact  avec  la 
peau  ,  indépendamment  du  calori(jue  ,  de  la  lumière  et  du 
fluide  électrique  qui  exercent  sans  cesse  une  influence  marquée 
sur  le  corps  vivant  et  le  modifient  autant  que  les  lois  de  la  vie 
le  permettent  ,  les  organes  fabriquent  eux-mêmes  un  grand 
nombre  de  fluides  plus  ou  moins  composés.  On  retrouve  dans 
l'organisme  vivant,  comme  parmi  les  corps  inorganisés,  des 
fluides  liquides ,  des  fluides  à  l'état  de  vapeur  et  de  véritables 
gaz.  Parmi  les  liquides  ,  le  chyle  d'abord  et  le  sang  qui  n'est 
que  le  chyle  hématose,  sont  la  source  première  de  toutes  les 
autres  humeurs  sécrétées  ou  excrétées.  Ces  humeurs,  plus  ou 
moins  visqueuses  et  épaisses  dans  les  conduits  qui  commu- 
ni({uent  avec  l'air  extérieur  et  dans  tout  le  trajet  du  canal  in- 
testinal ,  deviennent  plus  ténues  dans  les  organes  intérieurs  et 
.  passent  même  à  l'état  de  vapeur  dans  les  cavités  des  mem- 
branes séreuses  qui  sont  sans  cesse  lubréfiées  par  une  espèce  de 
gaz  aqueux.  Quant  aux  fluides  aériformes,  il  s'en  dégage, 
comme  Jurine  l'a  bien  démontré,  à  la  surface  de  la  peau  dans 
l'état  de  santé,  et  il  s'en  trouve  aussi  constamment  dans  le 
trajet  du  canal  intestinal  qui  parait  être  le  principal  laboratoire 
où  s'opère  la  gazéficalion.  Ces  gaz  ,  comme  l'ont  prouvé  depuis 
longtemps  les  chimistes ,  diffèrent  même  par  leur  nature  dans 
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l'inlcslin  grêle  et  le  gros  inJesliii.  I.e  premier  eontîenf  orJinni- 
renient  du  gaz  azote,  et  le  second  du  gaz  d'Iij'drogèiie  sulfure 
ou  carbone'. 

Les  diire'rens  fluides  qui  font  pnrlie  de  rorc;anisme  animal, 
et  qui  sont  de'jà  très-eomposes  dans  IV'Iat  de  sanle'  ,  olï'rent 
cneorc  une  foule  de  modifications  par  l'effet  des  maladies.  Oa 
ne  peut  disconvenir  des  changemens  phjsicjues  (ju'eprouve  le 
sang  dans  certaines  fièvres  adynaniiques  et  dans  U*  scorbu! 
Ceux  de  l'urine  sont  plus  manifestes  encore  dans  la  plupart 
des  maladies,  et  particulièrement  dans  le  diabète.  Les  altéra- 
tions du  mucus  nasal  et  bronchique  ne  sont  pas  moins  e'videntes 
dans  les  affections  catarrhales-  mais,  inde'pendamment  de  ces 
cas  et  de  plusieurs  autres  dans  lesquels  les  fluides  sont  altëre's 
d'une  manière  (|ui  frappe  les  sens,  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne 
soient  également  alle'res  dans  la  plupart  des  maladies  qui  sont 
transmises  par  des  virus  spe'cifiques.  La  salive  n'est-elle  pasve'ne'- 
iieuse  dans  l'hjdropliobie  communique'e ,  et  tous  les  liquides  de 
Tammal  affecte' du  typhus  contagieux  des  hèles  à  cornes  ne  sont- 
ils  pas,  comme  l'a  prouve'  Vicq-d*Azir,  propres  à  communiquer 
la  même  maladie?  Cependant ,  dansées  diffe'rens  cas  ,  les  liqui- 
des ,  quoique  ve'ne'neux  ,  n'offrent  aux  regards  ni  à  l'analyse 
aiicun  caractère  d'altération  particulière.  Les  discussions  sur 
l'alte'ration  primitive  des  fluides  ou  des  solides  dans  les  ma- 
ladies, sont  donc  purement  scolastiques,  et  ne  peuvent  soutenir 
un  examen  se'rieux.  N'est-il  pas  en  effet  presque  démontre'  que 
les  solides  n'étant  formés  que  par  les  Puides ,  et  que  les  fluides, 
à  leur  tour,  étant  chargés  des  dépouillais, d'une  partie  des  so- 
lides et  soumis  d'ailleurs  sans  cesse  à  l'influence  de  leur  action, 
il  est  impossible  que  les  uns  et  les  aulres  ne  participent  pas  aux 
affections  morbides  ,  aiguës  ou  chroniques  ? 

Il  se  forme  ,  dans  certaines  maladies,  des  fluides  particuliers 
qui  diffèrent,  par  leur  nature  ,  de  tous  les  autres,  tels  que  le 
pus  du  tissu  cellulaire  et  des  membranes,  les  difï'érens  liquides 
contenus  dans  les  kystes  et  dans  les  hydropisies  enkystées  et  non 
enkystées  ;  plusieurs  sortes  de  gaz,  qui  n'ont  pas  encore  été  exa- 
minés chimiquement  ,  se  dégagent  aussi,  tantôt  dans  le  tissu 
cellulaire  ou  dans  les  vaisseaux  sanguins,  tantôt  dans  les  cavités 
de  la  n:ialrice  ,  de  la  vessie,  et  inême  dans  celles  des  plèvres 
et  du  péritoine.  Ces  dégagemcns  accidentels  de  gaz  forment 
même  un  genre  entier  de  maladies  que  quelques  auteurs  ont 
désigné  sous  le  nom  de  pneumaiose  ,  et  que  Jean-Pierre  Frank 
a  placé  dans  sa  classe  des  rétentions.  Outre  ces  différens  fluides, 
des  solides  passent  souvent  eux-mêmes  à  un  état  liquide  par 
suite  de  certaines  afïections  morbides.  Ainsi  la  matière  tuber- 
culeuse, la  matière  improprement  nommée  cérébriforme  y  la 
inélanose  deviennent  ordinairement  liquides  dans  le  dernier 
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clegre  (le  leur  dcgcnurcscence;  de  sorte  qu'en  dernier  re'suUat , 
tout  est  primilivenrient  fluide,  ou  passe  successivement  à  l'e'lat 
fluide  dans  le  corps  vivant  ,   sain  ou  malade. 

La  proportion  des  fluides ,  par  rapport  aux  solides ,  varie 
suivant  les  âges  ;  elle  n'est  jamais  plus  conside'rable  que  dans 
le  premier  ap;e  de  la  vie,  immédiatement  après  la  conception  ; 
clic  parait  ensuite  diminuer  progressivement,  et  d'une  manière 
très-prononce'e  ,  surtout  dans  la  vieillesse,  La  proportion  des 
fluides  est  aussi  relativement  peut  être  un  peu  plus  conside'rable 
chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

Les  maladies  apportent  des  changemens  très-remarquables 
dans  la  quantité'  des  fluides.  Les  homrnes  ,  afïècte's  de  plithisie 
pulmonaire  ou  de  ditlerenles  espèces  d'hectisje,  se  dessèchent 
ordinairement  dans  le  dernier  degré' de  ces  maladies,  et  on 
trouve  presque  tous  leurs  vaisseaux  vides  de  sang;  dans  les 
hydropisies  ,  au  contraire  ,  la  quantité'  de  se'rosite'  qui  s'ac- 
cumule est  souvent  énorme  en  proportion  du  poids  du  corps. 

(  GUERSKTVT  ) 

FLUIDITE ,  s.  f.  ,  Jluidilas;  e'tat  des  corps  fluides.  Voyez 

FLUfBR. 

FLUX,  s.  m.  y  fliixus ^  profluvîiun.  On  entend  parflux  ,  eu 
ge'ncral ,  toute  évacuation  surabondante  ou  insolite  de  quel- 
qu'une des  humeurs  rcnferme'es  dans  le  corps,  ou  produites 
par  un  e'tat  morbide.  Nous  disons  ,  en  général ,  parce  qu'il  y 
a  certains  flux  qui  sont  tout-à-fait  naturels ,  celui  des  menstrues, 
par  exemple. 

La  plupart  des  nosologistes  qui  ont  pre'ce'de'  l'ëcole  actuelle, 
ont  établi  ,  sous  le  nom  àçflux  y  une  grande  classe  de  ma- 
ladies ,  dans  lesquelles  ils  ont  réuni  les  objets  les  ])lus  inco- 
hérens  II  suÛit  ,  par  exemple  ,  de  jeter  nn  coup  d'œil  sur  la 
distribution  méthodique  de  Sauvages ,  pour  se  convaincre  que 
celte  classe  renferme  les  affections  les  plus  hétérogènes. 

D'après  les  progrès  de  la  nosologie  moderne  ,  qui  a  tente' 
d'heureux  efforts  pour  écarter  les  unes  des  autres  les  maladies 
disparates,  et  rapprocher  au  contraire  celles  qui,  par  leur 
essence  ,  ont  des  points  de  contact  évidens ,  on  ne  peut  pré- 
senter lie  considérations  sjénérales  sur  les  flux  ,  comme  l'ont 
fait  Sauvages  ,  Linné  ,  Cullen  ,  etc.  ,  parce  que  ces  considé- 
rations rouleraient  sur  des  objets  trop  divergens  et  même  op- 
posés. En  effet  ,  qu'a  de  commun  un  flux  de  ventre  avec  une 
hémorragie  ,  une  dysenterie  avec  un  ptyalisme  ,  un  méla^na 
avec  un  diabètes  ,  une  sueur  avec  une  perte  de  semence  ,  etc.  ? 
Pour  qu'une  classe  de  maladies  soit  bien  faite,  il  f«iut  qu'on 
puisse  en  reconnaître  facilement  les  ordres  et  les  cçenres  ,  k 
l'aide  d'un  petit  nombre  de  caractères  bien  tranchés  ,  qui 
puissent  exactement  s'appliquer  aux   uns   et   aux  autres.  Une 
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ïDllammation ,  par  exemple  ,  quel  que  soit  l'orpjane  qu'elle  at- 
taque, présente  toujours  des  phénomènes  identiques,  douleur, 
rougeur  ,  rlinlcur  ,  ^onflemenf  ,  en  un  mol  ,  exaltation  des 
proprielc's  vitales  des  parties  où  elle  siège.  Peut-on  en  dire 
autant  des  flux  ?  Et  nous  arrêterons-nous  sur  la  théorie  er- 
rone'e  c[ue  l'on  en  donne  ,  sur  ia  prédominance  de  la  force 
cxpullncc  ,  la  faiblesse  de  la  puissance  retentrice  ,  etc.  ?  11 
nous  serait  facile  d'e'taldir  une  longue  discussion,  pour  pronv-^er 
l'insutTisnnce  d<!s  motifs  qui  ont  porte  nos  prédécesseurs  à 
former  une  classe  générale  de  maladies  évacuatoires.  Mais 
nous  crojons  inutile  d'insister  sur  un  point  qui  aujourd'hui 
n'est  plus  en  litige,  savoir,  que  les  maladies  doivent  être 
classe'es  d'après  leurs  rapports  d'affinité'  ou  d'analogie  foîida- 
mentale.  JNous  nous  contenterons  donc  d'enume'rer  les  diverses 
espèces  de  tlux  ,  et  de  renvoyer  successivement  aux  articles  oii 
ils  sont  traités  en  particulier. 

Flux  de  ventre;  expression  vulgaire,  qui  de'signe  une  ma- 
ladie des  organes  digestifs,  caracte'rise'e  par  des  excre'tions 
alvines  rrecjuentes,  plus  ou  moins  copieuses  ou  fluides.  Voyez 

DI.ARRHÉE. 

Flux  de  sang.  Ce  terme  ,  qui  devrait  signifier  toute  espèce 
(l'hémorragie,  est  vulgairement  synonyme  de  dysenterie,  quoi- 
que ,  dans  cette  dernière  affection  ,  le  sang  sorte  rarement  pur, 
et  ne  soit  pas  constamment  mêlé  avec  les  matières  stercorales. 

J'^Orez  DYSENTERIE. 

Flux  hémorroidal.  Comme  l'histoire  de  ce  flux  ne  peut 
être  séparée  de  celle  des  tumeurs  qui  lui  donnent  naissance  , 
nous  renvoyons  à  l'article  hémorroïde. 

Flux  menstruel  ou  des  règles.  T^oyez  menstrues  ;  et,  pour 
la  surabondance  ou  l'excès  de  cette  évacuation  ,  voyez  mjénor- 

RHAGIE. 

Flux  de  bile.  Ce  flux  peut  avoir  lieu  par  haut,  par  bas  ,  et, 
simultanément,  des  deux  manières.  Pour  !e  premier  cas, 
'Voyez  vomissement;  pour  le  second,  diarrhée;  pour  le  troi- 
sième ,  CHOLÉRA. 

Flux  rnuqueux.  Ce  flux  ,  qui  a  sa  source  dans  les  mem- 
branes muqueuses,  est  communément  le  produit  des  affections 
catarrhales.  /^or^z  ^^atarrhe. 

Flux  blanc.  Ce  mot  est  synonyme  àejlueurs  blanches .T^oyez 
leucorrhée. 

Flux  de  salive  ;  excrétion  abondante  des  glandes  salivaires. 

Vorez  CRACHAT,   PTYALISME,   SALIVATION. 

Flux  d'urine.   Cette  évacuation  peut   être  critique  et  mo- 
mentanée (  J^oyez  CRISE  j.  Si  le  fluide  urinaire  ,  qui  sort  abon- 
damment,  a  une  saveur  légèrement  sucrée  ou  miellée,  cette^ 
maladie  est  connue  sous  le  nom  de  diabètes  (  Voyez  ce  mot). 
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Enfin  l'urine  peut  s'eVacuer  sans  la  particij3ation  de  la  volonté', 

J^OyeZ   INCONTINENCE. 

Flux  de  semence.  Ce  mot  est  la  traduction  exacte  de  celui 
de  gonorrhée.  C'est  doue  à  tort  que  l'on  a  rendu  ce  dernier 
synonyme  de  cliaude-pisse  ,  écoulement  venenen.  La  chaude- 
pisse  a  reçu  ,  avec  raison  ,  le  nom  de  blennorrhagie  j  et  la  ^o- 
norrhe'e  est  un  vrai  IJux  de  semence.  J^oyez  gonorrhée. 

Flux  de  lait.  La  surabondance  de  ce  fluide,  son  écoulement 
par  des  voies  insolites  ,  sa  présence  dans  les  mamelles  de 
l'homme  ,  s'appellent  é^d\ç:vcï^\A  galacliiihée.  J^ojez  ce  mot. 

Flux  d'air.  Ce  n'est  autre  cliose  que  l'cruplion  des  vents 
formés  dans  le  corps  humain,  frayez  flatuosité. 

Flux  séreux.  Les  maladies  séreuses  proprement  dites  sont 
les  hydropisies.  On  regarde  aussi  comme  des  flux  séreux  ,  i'é- 
piphora  ,  la  sueur.  Vojez  ces  mois. 

Flux  dysentérique,  /''ojdz  dysenterie. 

Flux  de  pus.  Il  provient  de  toute  collection  purulente 
{T^oyez  PUS,  suppuration).  Lorsque  ce  produit  hun:ioral  est 
expulsé  par  le  canal  de  l'urètre  ,  la  maladie  s'appelle  pyurie. 
y  oyez  ce  mot. 

Flux  colliquatij'y  évacuation  excessive,  qui  ,  comme  le  mot 
l'indique  ,  parait  avoir  pcnir  cause  une  sorte  de  fonte  ,  de 
dissolu  ion  ,  de  décomposition  plus  ou  moins  rapide  de  nos 
organes.  J^oyez  colliquatif  et  colliquation. 

Flux  hépatiijue.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à  toute  es- 
pèce de  diarrhée  qui  provenait  de  quelque  altération  du  foie. 
Les  modernes,  qui  ont  aussi  appelé  cette  maladie  hepoii/T/iee, 
en  ont  étendu  la  signification  ,  et  entendent  par  la  une  sorte 
de  dévoiement  ,  dans  lequel  les  déjeclions  paraissent  sangui- 
nolentes, ou  semblables  à  de  la  lavure  de  chairs,  quel  que  soit 
l'organe  qui  iburnisse  la  matièie  de  l'écoulement.  Ausii  ont- 
ils  introduit  ,  dans  leur  doctrine  sur  celte  maladie  ,  une  con- 
fusion extraordinaire  ,  en  reconnaissant  une  hépatirrhée  vraie 
ou  légitime  ,  une  intestinale  ,  une  Iraumatique  ,  une  mésen- 
térique  ,  une  scorbutique  ,  une  purement  sanguine  ,  une  inter- 
mittente ,  etc.  Le  vi-  e  de  cette  doctrine  est  facile  a  saisir;  c'est 
qu'on  a  pris  pour  une  maladie  essentielle  ce  qui  n'est,  le  plus 
souvent,  qu'un  symptôme  ou  un  accident  consécutif.  Le  seul 
^ua:  hépatique  qui  mérite  véritablern^nt  ce  nom  ,  c'est  celui 
qui  provient  d'un  abcès  au  foie,  lorsque  la  matière  purulente, 
mêlée  de  bile  et  de  sang  ,  s'est  frayé  une  route  à  travers  le 
canal  intestinal  ,  et  s'évacue  audehors  avec  les  déjections  al— 
vines.  Les  autres  espèces  de  flux  hépatiques  ne  sont  que  des 
diarrhées  symptomatiques  ou  coUiquatives ,  dont  la  source  est 
également  dans  la  lésion  pins  ou  moins  prolonde  de  quelqu'un 
des  organes  renfermés  dans  rabdomea.   C'est  donc  vers  cette 
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lésion  ])rimillvo  (juo  doit  se  dirif^er  rallonlion  de  l'obscrvairnr; 
s.'uis  cela,  lo  Iraili'ini"»!.  ne  pt:ut  qu'ôlrc  erroné,  et  par  con- 
sc(juent.  sans  sucres.  Nous  pouvons  répeler  ici  ce  que  nous 
avons  (Jil  à  l'arlicle  do  la  diarrlice  sj  iiiptonKtlîcjiie  (  loine  ix  , 
pa^e9,'S/|  )  ,  c'est  que  le  Iraiteiiient  de  ces  llux  aivins  se  rattache 
cssenliellement  à  celui  de  la  maladie  idiopalhi(|ue  ,  à  laquelle 
ils  se  trouvent  associe's. 

Flux  céliaque  ou  cœliaque.  Même  confusion  pour  celle 
maladie  (jue  pour  la  pre'ce'dente.  Les  uns  entendent  par  là  une 
excrétion  de  chyle,  les  autres  un  e'coulement  de  pus  ,  ceux-ci 
ini  (lux  de  muco^ile's  puriformes  ,  ceux-là  une  diarrhée  laileuse 
chez  les  femmes  nouvellement  accouchées.  Nous  appli(juerons 
ici  les  rellcxions  que  nous  venons  de  faire  dans  le  parapçraphe 
pre'cédent.  Ileclierchcz  avec  soin  l'orpjanc  adecte  et  l'espèce  de 
lésion  qu'il  e'prouve  j  le  traitement ,  fonde'  sur  cette  connais- 
sance ,  ne  peut  manquer  alors  d'être  rationnel. 

Flux  splcnel'ujue  •  mauvaise  dénomination  de  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  maladie  noire.  Voyez  mélaena. 

Flux  lieuteri<juo  ;  excre'tion  alvine  ,  qui  suit  promptement 
la  de'glutition  ,  et  qui  pre'sente  les  substances  nutrilives  très- 
peu   animalisc'es  ,   ou  même   telles  qu'elles  ont   e'ie'   avalées. 

Ployez    LIENTERIE.  (  KF.WAtLDIN    ) 

BiNGEN  (joscpli  Ignace  do) ,   De  Jluxu  fluxûs  remedio  ;  Diss.  inaug.  in-^". 

Altorjii ,  l'-j^'z. 
GUiLBERT  (i-oiiis  claiidc) ,   An  sua  sit   cuique  œlnli  peculiaris   evacuatto  ? 

ajjînn.   Quœst.  med.  inaus^.  prœs.  Franc.   Portier  de  la  Houssinièrc  ; 

Pariiiis  ,    i3  decenib,  1764- 
BERTtfELS  (mncois  joscph  Théodore),    De   euncualionihus  criticis  ,'  Diss. 

mcd.  inaug.  prœs.  M  art.  J^an  der  Belen;  in-4°.  Lnuanïi  y  26  august. 

1791. 

(F.    P.    C.) 

FLUX  VÉNÉRIEN,  S.  H).  .,  fluxus  veneœus  ;  eVacuation  de 
fluides  de'lermine'e  par  le  virus  syphilitique.  Toutes  les  capa- 
cite's  qui  ont  une  communication  extérieure  sont  susceptibles 
de  produire  un  flux  de  cette  espèce.  Ainsi,  les  yeux  se'crètent 
ime  hum»  ur  extraordinaire  dans  les  ophtalmies  ve'ne'riennes  j 
les  oreilles  donnent,  dans  quelques  cas,  issue  à  une  matière  que 
produisent  des  ulce'rations  syphilitiques*  le  nez  est  abreuvé  de 
pu5  et  de  mucosite's  que  fournissent  de  superficielle-  excoria- 
lions  ou  des  chancres  profonds;  eus  ulcères  de  la  langue,  des 
joues,  de  l'arrière-bouchc,  entretiennent  un  ptyalisme  qui  ne 
cesse  que  lorsque  ces  ulcères  sont  gue'ris  ;  chez  1  homme  ,  le 
canal  de  l'urètre,  les  faces  intérieure  du  prépuce  €t  extérieure 
du  gland;  chez  la  femme,  le  vagin  et  le  méa'.  ur;naire;  ùms 
les  deux  sexes  ,  le  nombril  et  l'anus  sont  plus  ou  moins  souvent 
le  siège  de  ces  abondantes  et  centagieuscs  évacuations.  0a 
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pourrait  encore  mettre  dans  la  même  classe  les  matières  qui 
s'e'chappeut  de  certains  trajets  sinueux  ou  fisluleux. 

La  cause  de  ces  IJux  extraordinaires  est ,  tantôt  le  virus  ve'iie'- 
rien  par  son  aption  directe  ,  tantôt  l'inflammation  qui  résulte 
d'un  chancre,  tantôt  l'impression  de  la  contagion  hlennorrha- 
giquc,  tantôt  l'action  du  principe  de  la  goutte,  du  rhumatisme 
ou  des  dartres. 

Je  me  borne  à  ces  indications,  parce  que  les  diffe'rens  flux 
morbides  ont  e'te'  suffisamment  de'taille's  aux  mois  blannor- 
rhagie  ,   blennorrhëe  ,  chancre. 

Depuis  que  j'ai  donne'  l'article  bîennorrhagie  ^  j'ai  eu  occa- 
sion de  voir  plusieurs  e'coulemens  de  l'anus  gagne's  depuis  peu 
de  temps,  d'une  couleur  semblable  à  celle  des  écoulcmens  du 
canal  de  l'urètre.  J'ai  encore  e'ie'  consulte'  pour  un  cas  sem- 
blable ,  il  y  a  quelques  semaines  ,  par  un  commis-vovaf];eur 
qu'un  goût  de'prave'  portait  à  des  jouissances  contre  nature. 
Au  bout  de  trois  mois  d^abscnce  ,  il  e'Iait  reverni  à  Paris 
auprès  du  jeune  homme  avec  lequel  il  avait  des  habitudes  : 
bientôt  parut  un  e'coulement  blennorrhagique.  Après  les 
plaintes  de  l'un,  les  dene'gations  de  l'autre,  je  fus  prie  d'exa- 
miner, comme  disait  feu  Sabatier  ,  les  pièces  du  ])rocès  ^  je 
trouvai  à  l'anus  un  e'coulement  qui  ne  difTcrait  en  rien  de  celui 
de  la  verge  du  plaignant,  et  je  traitai  les  deux  de  la  même  ma- 
nière. J'ajouterai,  quoique  cctfe  remarque  soit  peu  importante, 
que,  par  imprudence  ,  un  effort  détermina  l'engorgement  d'nii 
testicule  chez  celui  qui  avait  l'écoulement  de  l'urètre. 

J'ai  dit  et  j'ai  assure' ,  au  mot  blennorrhagie ,  qu'il  y  avait  di'S 
ecoulemens  bien  e'videmment  vene'riens,  c'est-à-dire,  qui  com- 
muniquaient des  symptômes  primitifs  de  syphilis  ,  ou  qui  y  në~ 
glige's,  étaient  suivis  de  symptômes  consécutifs.  J'ai  trouvé  et 
je  trouve  encore  un  grand  nombre  d'incrédules,  et  cependant 
celte  doctrine  se  confirme  tous  les  jours;  j'en  citerai  uw  seul 
exemple  pris  dans  un  grand  nombre  d'autres  :  un  confrère  du 
parti  de  l'opposition  le  fournit  ;  il  eut  des  rapports  avec  une 
dame  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  soupçonner.  Au  bout  de 
quelques  jours  parut  de  la  rougeur  au  méat  urinaire,  et  bien- 
tôt se  manifesta  un  chancre  douloureux.  Malgré  les  assurances 
de  bonne  santé  et  de  bonne  conduite  ,  le  docteur  visita  les  lieux 
.  suspects  ,  oii  il  ne  trouva  aucune  preuve  de  délit.  On  se  re- 
trancha sur  des  excès,  sur  différentes  causes  d'échautfemens  j 
mais  de  nouveaux  chancres  s'étant  manifestés,  on  se  décida  à 
demander  mon  avis.  L'état  du  docteur  était  positif  par  la  pré- 
sence de  plusieurs  chancres  inflammatoires  et  douloureux  qui 
n'avaient  fait  qu'augmenter  jusqu'à  ce  moment ,  et  que  le  trai- 
tement mercuriel  guérit  très-bien.  Cependant  la  dame  ,  visitée 
dix  fois  par  la  partie  intéressée;  visitée  deux, fois  par  moi,  ne 
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Î^rcscnfa  rirn  antre  chose   ([u'uti  croiilomcnl.   Cela   fui  pour 
'iiicrc(hilc\   comme  on  dit  en  ])!iilosoj)liie  ,   un  argument  itd 
lioniinem  ,  auquel  il  n'eut  rien  à  rc'pondre.  (cullf.rier) 

FI^UXION  ,  s.  'i.  ^  Jluxio  ^  dejliixio  ^  du  verbe  \:\\\\\  Jluere  ^ 
couler;  en  grrc,  \'fiQÇ  ^  p^Ç.  On  entend  par  lluxion  tout  mouve- 
ment qui  porte  le  sang  on  une  autre  humeur  sur  quelque  or- 
gane particulier,  avec  pins  de  lorce  on  suivant  un  aiilre  ordre 
que  dans  l'état  naturel.  Telle  est  la  définition  de  Barthez,  qui 
a  donne',  sur  le  traitement  methodicjuc  de  ces  maladies,  deux 
mémoires  fort  interessans,  qui  sont  insères  dans  ceux  de  la 
Société  médicale  d'Emulation  (seconde  année). 

Les  médecins  humoristes,  qui  ont  e'crit  sur  les  fluxions,  en 
ont  fait  l'ele'ment  essentiel  d'un  si  grand  nombre  de  maladies, 
soit  aiguës  ,  soit  chroniques,  que  ce  sujet,  considère  en  ge'- 
ne'ral ,  nous  parait  rempli  de  vague  et  d'incertitude.  Barthez  , 
par  exemple  ,   fait  de'pendre  d'un  mouvement  flaxionnaire  la 
formation  des  obstructions  ,   des  inflammations  ,   des  ulcères, 
des  differens  flux,  c'est-à-dire,  une  bonne  partie  des  maux  qui 
affligent  le  corps  de  l'homme.   Dumas  reconnaît  des  (luxions 
inflammatoires,  nerveuses,  sanguines,  catarrhales,  rhumatis- 
males, goutteuses.  Ainsi  un  seul  mot  suffit. pour  exprimer  le 
mouvement  organique  qui  se  passe  dans  la  production  d'une 
foule  de  maladies  bien  diffe'rentes  ;  ainsi  on  rassemble  confu- 
se'ment,  sous  un  litre  bannal ,   les  inflammations  ,   les  névral- 
gies ,   les  he'morragies  ,  les  le'sions  organi(jues  ,  etc.  Qu'est- il 
re'sulte'  de  cette  confusion  ?  C'est  que,  jusqu'à  pre'sent,  aucun 
auteur  n'a  pu  donner  de  la  fluxion  une  définition  exacte  f  pre'- 
cise ,  qui  ne  fût  applicable  en  même  temps  à  plusieurs  ordres 
de  maladies  d'une  essence  difTe'r(  nte  ou  même  oppose'e.  Cette 
de'finition  est  même  impossible  :  comment,  en  effet,  pourrait- 
elle  indistinctement  convenir,  par  exemple,  à  une  phlegmasie 
des  poumons     fluxion  de  poitrine  ) ,  à  une  ne'vralgie  dentaire 
(fluxion  sur  les  dents),  à  l'engorgement  des  vaisseaux  hëmor- 
roïdaux  (fluxion  he'morroïdale  )  ,   etc.,   etc.?   Puisque  nous 
avons  des  termes  assez  expressifs  pour  caractériser  les  choses, 
s  ;rvons-nous-en,  et  abandonnons  ceux  qui,  s'appliquant  à  trop 
d'objets  divers  ,   nuisent  à   la  clarté'  de  la  conception  ,   et  ne 
laissent  dans  l'esprit  que  des  ide'es  confuses  ou  mal  dc'termi- 
iie'es.  Une  doctrine  ge'nërale  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  nous 
parait  re'ellemcnt  impraticable  ;  elle  ne  pourrait  être  une  et 
fondamentale,  puisqu'elle  exigerai*  des  distinctions  multiplie'es, 
comme  les  objets  très-difre'rens  sur  lesquels  elle  roulerait  Nous 
croyons  donc  devoir  renvoyer  aux  articles  généraux  ,  inflam- 
mation,  phlegmasie ,  hémorragie ,  névralgie.  Nous  en  ferons 
autant  pour  les  diverses  espèces  de  fluxions  considérées  en 
particulier. 
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i^Iuxion  sur  les  jeux.  Voyez  ophtalmie. 
Fluxion  sur  les  narines.  Voyez  coryza.  ' 

Fluxion  sur  les  dénis.  Voyez  odontalgie. 
Fluxion  sur  les  oreilles.  Voyez  otalgie. 
Fluxion  sur  la  gorge.  Voyez  angine. 
Fluxion  cala rrhale .  Voyez  catarrhe. 
Fluxion  rhumalistnale .  Voyez  rhumatisme. 
Fluxion  goutteuse.  Voyez  goutte. 
Fluxion  he'morroïdale.  Voyez  hémorroïde. 

(renauldin) 

FLUXION  DE  poitrine.  Oq  appelle  ainsi  vulgairement  une 
maladie  aigiiè  fébrile,  caracte'rise'e  par  une  gêne  plus  ou  naoins 
grande  de  la  respiration,  avec  toux,  expectoration  difficile  et 
souvent  douloureuse,  crachats  e'pais  ,  visqueux,  mêle's  de  sang. 
Ces  symptômes  auxquels  on  pourrait  ajouter  le  point  de  cote' 
indiquent,  en  ge'ne'ral ,  un  e'tat  de  fluxion  ,  de  congestion  san- 
guine ou  de  ve'ritable  inflammation  dans  la  poitrine.  Ils  sont 
communs  à  plusieurs  maladies  ,  qu'on  distingue  par  les  noms 
de  catarrhe  pulmonaire  aigu, pleure'sie  tipe'ripnewnonie .  Aussi 
Texpression  fluxion  de  poitrine  n'a-t-elle  aucun  sens  rigoureux 
dans  le  langage  me'dical.  Elle  n'a  e'te' employe'e  par  aucun  noso- 
logiste.  Nous  avions  cru  pouvoir  placer  ici  quelques  considé- 
rations générales  sur  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  : 
mais  il  a  paru  plus  régulier  et  plus  conforme  à  la  doctrine  de 
cet  ouvrage,  de  les  rattacher  aux  divers  articles  qu'elles  con- 
cernent.  Voyez  PÉRIPNEUMONIE,  PHLEGMASlE,  PLEURESIE,  PNEU-- 

monie.  (cayol) 

FOETUS,  s.  m.  ,  mot  latin  dont  on  se  sert  pour  désigner 
l'enfant  qui  n'est  point  né.  Oh  donne  le  nom  d'embryon  à  la 
première  trame  ,  au  rudiment  primiîif  de  ce  petit  être^ 
tandis  qu'on  conserve  celui  de  fœtus  pour  l'individu  entière- 
ment fini  et  prêt  à  être  mis  au  jour.  Cependant  ces  deux 
termes  se  prennent  quelquefois  indifféremment  l'un  pour 
l'autre.  Vojez  embryon. 

Il  est  diflicile  de  suivre  le  développement  du  fœtus  dans 
l'espèce  humaine;  les  occasions  de  l'observer  sont  rares.  On  a 
voulu  j  suppléer  en  sacrifiant  quelques  animaux  :  on  connait 
les  recherches  faites  par  Harvey  sur  les  biches  et  les  daines; 
celles  de  Haller  sur  les  brebis  ,  etc.  Malpighi,  Vallisnieri,  et 
surtout  Haller,  ont  étudié  le  développement  du  poulet, 
presque  d'heure  en  heure,  et  de  manière  à  voir  se  présenter 
sous  leurs  yeux  toutes  les  nuances,  tous  les  degrés  de  l'accrois- 
sement et  de  la  vie.  Nous  n'avons  rien  d'aussi  bien  fait  sur  le 
développement  du  fœtus  dans  l'espèce  humaine.  Sœmmerring 
a  cherché  à  remplir  cette  lacune  en  publiant  un  tableau 
'5.  ^  • 
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(^icônes  enihtyonimi  himianorum)   oli  sont   rcprësctïli^s  des 
embryons   luiiiiaiiis    de   didéreus   agcs. 

On  s'est  assure  ,  par  des  expc'ricnces  exacfes  et  rcpe'te'es  ,  que 
la  matrice  u'ollVc  ri<  n  qui  indique  que  la  femme  a  conçu  dans 
les  premiers  momens  (juisuccèdenlà  la  re'union  des  sexes.  Haller 
a  observe,  au  dix-seplieme  jour  seulement ,  dans  la  matrice  de  la 
brebis,  une  ve'sicule  membraneuse  ,  contenant  une  substance 
gélatineuse,  homogène  et  demi- transparente.  Au  dix-neu- 
vième jour ,  il  a  aperçu  ,  au  centre  de  cette  ve'sicule ,  un  corps 
niuqueux  opaque,  de  la  grosseur  d'un  petit  ver,  courbe'  en  forme 
de  croissant.  Ce  grand  physiologiste  pense  qu'on  ne  peut  pas 
distinguer  le  fœtus  humain  avant  celte  e'poque.  Mon  célèbre 
maître  ,  M.  le  professeur  Baudelocque  partageait  ce  sentiment. 
Ce  petit  corps  offre  bientôt  quelques  points  plus  opaques,  et 
\Tianifeste  de'jà  une  structure  mieux  de'cide'e.  Un  point  rouge 
paraît  dans  le  lieu  qui  re'pondau  cœur  et  donne  des  pulsations  ; 
il  part  de  ce  point  des  lignes  rougeâtres  qui  de'signent  le  trajet 
des  gros  vaisseaux  ;  quelques  filamens  de'tache's  de  la  partie 
moyenne  de  ce  petit  corps  ,  le  tiennent  suspendu  aux  mem- 
branes qui  lui  servent  d'enveloppe. 

Entre  la  troisième  et  la  quatrième  semaine,  on  peut  distîn- 
rpier  la  tête  qui  e'gale  en  grosseur  le  reste  du  corps  et  se  pre'- 
sente  sous  la  forme  d'une  ve'sicule  à  parois  très-minces.  L'em- 
bryon qui  a  un  mois  ou  cinq  semaines  e'gale  le  volume  d'une 
grosse  fourmi ,  selon  Aristote  ;  d'une  graine  de  laitue  ,  d'uu 
grain  d'orge  ,  selon  Burton  :  il  a  de  quatre  à  cinq  lignes  de 
longueur.  Recourbe'  sur  sa  partie  antérieure,  il  présente  une 
f^rosse  et  une  très-petite  extrémité;  c'est  cette  forme  singulière 
qui  a  engagé  M.  Baudelocque  à  comparer  le  fœtus ,  à  cette 
époque,  à  l'osselet  de  l'oreille,  connu  sous  le  nom  de  marteau. 
Les  membres  thorachiques  et  abdominaux  se  prononcent  sous 
la  forme  de  tubercules  arrondis.  A  six  semaines  ,  le  dévelop- 
pement a  fait  de  grands  progrès  j  l'embryon  a  le  volume  d'une 
grosse  mouche  à  miel;  sa  longueur  est  de  onze  à  douze  lignes; 
la  tête  égale  en  volume  au  moins  la  moitié  du  corps  ;  l'épine 
du  dos  est  déjà  dessinée  ;  les  tubercules  des  membres  se  pro- 
noncent davantage.  A  deux  mois  ,  on  peut  juger  de  la  figure 
du  fœtus;  les  diverses  parties  de  la  face,  plus  développées ,  se 
dessinent  mieux  ;  deux  points  noirs  indiquent  le  lieu  que 
doivent  occuper  les  yeux;  la  bouche  entr'ouverte  est  déjà  très- 
sensible;  de  petites  ouvertures  désignent  le  lieu  du  nez,  des 
oreilles;  la  tête  est  toujours  très-grosse,  et  forme  encore  près 
de  la  moitié  de  sa  masse  ;  on  commence  à  démêler  les  rudi- 
mens  du  bras,  de  l'avant-bras  ,  des  jambes,  des  cuisses,  l'é- 
bauche des  orteils  et  des  doigts;  des  points  osseux  se  manifes- 
tant aux  clavicules  et  aux  autres  ©s  longs.  Le  fœtus  a  alors 
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(îeu^  pouces  de  longueur.  A  dci  x  mois  et  demi  y  on  voit  se 
développer  les  lèvres,  les  paupières,  le  nez  et  les  oreilles; 
entre  les  membres  inférieurs  ,  d'abord  moins  précoces  et  moins 
développés  que  les  supéri^^^iirs,  s'élèvent  ks  organes  génitaux. 
A  trois  mois  ,  toutes  les  parties  extérieures  du  fœtus  sont  dis- 
tinctes et  bien  dessinées  ;  il  a  alors  près  de  trois  pouces  de 
longueur  ,  et  pèse  environ  trois  onces  ;  la  nature  du  sexe  n'est 
plus  équivoque  ,  et  Tébauche  des  ongles  paraît  même  quelque- 
fois dans  les  fœtus  de  cet  âge.  A  quatre  mois  ,  les  formes  du 
fœtus  se  prononcent  d'une  manière  plus  exacte;  les  extrémités 
thorachiques  et  abdominales  se  mettent  en  rapport  d'étendue  : 
une  graisse  rougeâtre  commence  à  se  déposer  dans  le  tissu  cel- 
lulaire, et  les  muscles  exercent  déjà  des  mouvemens  sensibles. 
L'accroissement  est  très-prompt ,  et  le  fœtus  a  acquis  de  six  à 
sept  pouces  de  longueur  à  quatre  mois  et  demi.  A  cinq  mois  ^ 
les  membres  abdominaux  commencent  à  prédominer  sur  les 
membres  thorachiques  ;  les  mouvemens  du  fœtus  et  sa  pesan- 
teur spécifique  deviennent  plus  manifestes  (  Voyez  grossesse 
TOUCHER  )y  sa  longueur  est  alors  de  huit  à  neuf  pouces.  A  sioc 
mois  y  le  fœtus  a  acquis  un  degré  de  force  et  d'énergie  ,  qui  , 
au  rapport  de  quelques  auteurs ,  le  rend  susceptible  de  vivre 
au  moins  pendant  quelque  temps  ;  il  a  de  onze  à  douze  pouces 
de  longueur  ;  la  tête  ,  tout  en  conservant  une  prédominance 
sensible  sur  les  autres  parties  ,  paraît  cependant  un  peu  moins 
grosse  ;  ses  parois  offrent  encore  de  la  mollesse  ^  et  les  fonta- 
nelles une  grande  étendue  ;  la  peau  fine  ,  mince ,  lisse  ,  pré- 
sente une  couleur  pourprée  bien  remarquable  à  la  paume  des 
mains,  à  la  plante  des  pieds,  à  la  face,  aux  lèvres,  aux  oreilles 
aux  mamelles  ,  etc.  ;  dans  les  mâles  ,  le  scrotum  est  très-petit , 
d'un  rouge  vifj  dans  les  femelles,  la  vulve  est  saillante,  les 
grandes  lèvres  écartées  par  la  saillie  du  clitoris  ;  [es  cheveux 
sont  rares  ,  blancs  ou  de  couleur  argentine  ;  les  paupières 
collées  ;  les  sourcils  et  les  cils  peu  épais  ;  la  pupille  ordinaire- 
ment fermée  par  une  membrane;  les  ongles  manquent  ou  sont 
mous ,  minces  et  courts.  A  sept  mois  y  la  vitalité  du  fœtus  est 
plus  grande;  toutes  ses  parties  ont  plus  de  consistance  ;  sa 
longueur  est  de  quatorze  à  quinze  pouces  ;  la  peau  prend  une 
teinte  rosacée  ;  les  follicules  sébacés  dont  elle  est  parsemée 
commencent  à  sécréter  un  fluide  onctueux  qui  se  répand  à 
sa  surface  ,  et  y  forme  cet  enduit  blanchâtre  graisseux  ,  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  Dernix  caseosa  cutis )  les  paupières 
cessent  d'être  aglutinées  ;  la  membrane  pupillaire  disparaît  ; 
les  cheveux  sont  plus  longs  ,  prennent  une  teinte  blonde;  les 
ongles  acquièrent  plus  de  consistance.  A  huit  mois  ,  le  fœtus 
prend  un  plus  grand  développement;  ses  mouvemens  sont 
plus  forts;  il  a  acquis  la  longueur  de  seize  à  dix-sept  pouces; 
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la  peau  a  plus  de  consistance,  une  teinte  plus  claire  ;  elle  se 
couvre  de  petits  poils  courts  trcs-fin^  ,  et  la  couche  sebaccfe 
<|uî  en  enduit  la  surface  devient  plus  apparente  ;  les  ongles  ont 
j)lus  de  fermeté  ,  les  cheveux  plus  de  longueur  •  souvent  les 
mamelles  sont  saillantes  ,  et  on  peut  en  exprimer  un  fluide  lac- 
liforme  ;  dans  les  maies  ,  les  testicules  s'engagent  dans  Tan- 
lîcau  sus-pubienj  dans  les  femelles,  le  vagin  et  le  col  de  l'ute'rus 
5ont  enduits  d'un  mucus  visqueux  et  diaphane.  A  neuf  mois  , 
]e  fœtus  qui  a  acquis  toute  sa  maturité,  a  de  dix-huit  à  vingt 
polices  de  longueur  ;  sa  tête  est  grosse  ,  mais  a  de  la  fermeté'  ; 
les  os  du  crâne  ,  quoique  mobiles  ,  se  touchent  par  leurs  bords  ; 
les  fontanelles  sont  moins  larges  ;  les  cheveux  plus  longs  ,  plus 
e'pais  ,  plus  colore's  j  l'enduit  sebace'  de  la  peau  est  plus  adhé- 
rent,  plus  épais;  souvent,  dans  les  mâles  ,  les  testicules  ont 
dépassé  l'anneau  sus-pubien  ou  sont  même  dans  le  scrotum  j 
les  ongles  ont  plus  d'épaisseur  ,  de  fermeté  ,  et  se  prolongent 
jusqu'à  l'extrémité  des  doigts. 

Longueur  du  fœtus.  Pour  la  déterminer  d'une  manière 
commode  et  précise  ,  on  se  sert,  à  l'hospice  de  la  Maternité, 
d'un  compas  de  proportion  que  l'on  nomme  mecomètre.  Cet 
instrument  est  composé  d'une  tige  carrée  en  bois  ,  longue  d'un 
mètre  ,  et  divisée  ,  sur  deux  côtés  opposés  ,  en  décimètres  , 
centimètres  et  millimètres  ;  une  lame  de  cuivre  ,  qui  est  arrêtée 
à  angle  droit  à  une  extrémité  de  cette  ligne,  forme  un  point 
fixe  ;  un  curseur  de  même  forme  ,  de  même  métal  ,  qui  glisse 
sur  la  tige  ,  et  que  l'on  peut  à  volonté  écarter,  rapprocher  du 
point  fixe,  et  même  arrêter  au  moyen  d'une  vis,  donne  Ja  me- 
sure du  corps  dont  on  veut  déterminer  l'étendue. 

D'après  un  grand  nombre  de  recherches  faites  à  l'hospice 
de  la  Maternité  ,  et  comparées  à  celles  que  l'on  trouve  dans 
plusieurs  écrivains  ,  on  peut  regarder  les  résultats  suivans 
comme  le  terme  moyen  et  le  plus  ordinaire  de  la  longueur  du 
fœtus  depuis  le  cinquième  mois  jusqu'à  la  fin  du  neuvième.  A 
cinq  mois  ,  le  fœtus  a  de  longueur  i)  pouces 4;  à  six  mois, 
12  pouces;  à  sept  mois  ,  14  pouces  ;  à  huit  mois  ,  16  pouces  ; 
à  neuf  mois  ,  18  pouces.  Quelquefois  cependant  on  voit  des 
fœtus  à  terme  n'avoir  que  de  i5  à  ï5  pouces  de  longueur  ; 
d'autres  ,  au  contraire  ,  présenter  une  longueur  de  21  pouces  , 
rarement  24 ,  et  plus  rarement  26  ,  comme  Millot  en  cite  un 
cas. 

Poids  du  fœtus.  On  l'estime  en  général  trop  haut.  Mau- 
riceau  (aph.  79)  dit  qu'un  enfant  d'une  bonne  proportion  ,  et 
qui  naît  à  neuf  mois  complets,  pèse  de  onze  à  douze  livres. 
Rœderer  en  établit  le  poids  de  six  à  sept  livres  et  demie.  Des 
recherches  faites  à  l'hôpital  de  la  Maternité  sur  plus  de  vingt 
mille  eufcins,  prouvent  qu'un  enfant;  né  à  terme  et  bien  con- 
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forme,  pèse  orclinaîrcment  six  livres  et  un  quart;  ce  qui  se 
rapproche  des  observations  de  Rœderer,  On  n'a  vu  dans  cet 
hôpital  qu'un  très-petit  nombre  d'enfans  du  poids  de  dix  livres 
et  demie;  d'autres  du  poids  seulement  de  trois  livres,  de  deux 
livres  et  quelques  onces.  M.  Baudelocque  a  reçu  un  enfant  (jui 
pesait  douze  livres  et  demie;  son  volume  e'tait  si  grand,  qu'il 
croit  à  peine  qu'il  en  ait  existe'  de  plus  pesans.  Cependant 
Voigtel  (  fragmenta  seineiologiœ  )  parle  d'un  enfant  qui  a 
pesé'  seize  livres;  il  cite  deux  familles  dont  les  enfans  pesaient 
presque  tous  plus  de  quinze  livres. 

La  longueur  et  la  pesanteur  du  fœtus,  e'prouvantdes  varie'tcs 
nombreuses ,  ces  deux  caractères  ne  peuvent  offrir  que  quel- 
ques donne'es  ;  mais  ils  sont  insuffisans  pour  déterminer  son 
âge  et  les  diffe'rentes  e'poques  de  la  grossesse  :  de  plus,  le  temps 
pre'cis  de  la  conception  n'est  jamais  bien  connu  ;  le  dévelop- 
pement etl'accroissement  du  fœtus  n'observent  pas  une  marche 
constante  ,  uniforme.  En  effet,  on  remarque  autant  de  variétés 
dans  la  longueur  ,  la  grosseur  et  la  pesanteur  d'un  certaiîi 
nombre  de  fœtus  de  cinq  mois,  toutes  proportions  gardées 
que  dans  un  pareil  nombre  parfaitement  à  terme;  les  uns  sont 
plus  gros  ,  plus  pesans;  les  autres  plus  petits.  Un  fœtus  de  sïk 
mois  peut  être  aussi  gros  qu'un  autre  fœtus  à  terme;  mais  il 
y  a  toujours  dans  le  fœtus  de  six  ,  sept  et  huit  mois  ,  quoique 
quelquefois  plus  gros  qu'un  autre  parfaitement  à  terme  ,  un 
caractère  d'immaturité  que  ce  dernier  n'offre  pas.  On  Ju^e 
donc  qu'un  fœtus  n'a  pas  acquis  le  terme  fixé  par  la  nature  , 
moins  par  son  volume  ,  sa  longueur  et  sa  pesanteur,  que  par 
l'imperfection  de  ses  membres,  la  couleur  de  sa  peau  ,  qui  est 
d'un  rouge  vif  et  transparent,  couleur  qu'on  remarque  sur- 
tout à  la  paume  des  mains  ,  à  la  plante  des  pieds ,  au  scrotum  • 
par  la  mollesse  des  os  de  la  tête ,  la  grandeur  des  fontanelles 
la  rareté  des  cheveux  et  leur  couleur  blanche  et  brillante  •  le 
défaut  d'ongles  aux  pieds  et  aux  mains  ou  leur  mollesse;  par 
le  sommeil  habituel,  le  défaut  de  pleurs  ou  de  cris;  la  faiblesse 
des  mouvemens;  la  petite  quantité  ou  l'absence  totale  des  ex- 
crémens  ,  etc.  Ces  signes  sont  d'autant  plus  marqués,  qu'on 
examine  le  fœtus  à  une  époque  plus  rapprochée  de  la  concep- 
tion ;  ils  disparaissent  à  mesure  que  la  grossesse  avance  vers 
son  terme.  Un  fœtus  de  huit  mois  ressemble  beaucoup  à  un 
fœtus  de  neuf;  et  il  n'y  a  que  l'habitude  de  voir  un  grand 
nombre  de  fœtus  à  toutes  les  époques  de  la  gestation,  qui 
puisse  donner  les  moyens  de  reconnaître  les  nuances  qui  les 
distinguent.  M.  le  professeur  Chaussier  propose  un  nouveau 
moyen  pour  déterminer  l'âge  du  fœtus.  11  veut  qu'on  ait  égard 
aux  proportions  respectives  des  différentes  parties  de  son  corps 
qui  varient  constamment  suivant  son  âge.  Ce  célèbre  phvsio- 
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logiste  s*est  assure  ,  par  de  nombreuses  reclirrches,  quVn  mé* 
snruiit  un  fœliis  du  sommet  de  la  lêle  aux  talons,  le  milieu  d© 
sa  longueur  repond  à  divers  points  de  l'abdomen,  suivant  son 
ôge.  S'il  est  à  terme  ,  quelle  que  soit  sa  longueur,  la  moitié 
aboutit  cxaclemcnt  à  l'ombilic.  Dans  le  fœtus  de  huit  mois  , 
eWe  se  trouve  plusieurs  lignes  audessus  de  l'ombilic  j  à  sept 
mois,  elle  est  encore  plus  rapproche'e  du  sternum;  à  six  mois, 
elle  re'pond  exactement  à  l'extrémité'  abdominale  de  cet  os. 

Le  premier  développement  du  fœtus  a  lieu  au  moj^en  de 
certaines  conditions  ,  qui  sont,  suivant  M.  Chaussier,  Vespace, 
la  température  ,  et  Valîment.  L'espace  est  donne'  par  la  cavité 
de  l*ute'ru3  ,  dont  l'agrandissement  suit  les  progrès  du  fœtus  ; 
l'e'le'vation  de  tempe'rature  resuite  immédiatement  de  Torgasme 
de  la  matrice  ;  l'aliment  est  fourni  par  l'utérus  ,  dont  le  sang 
et  les  autres  liqueurs,  plus  abondamment  se'crete'es  ,  subissent 
une  e'iaboration  première  dans  le  placenta ,  et  servent  ensuite 
à  la  nutrition  du  fœtus.  Son  accroissement  est  très-rapide  ; 
chez  lui,  toutes  les  forces  vitales  semblent  se  concentrer  dans 
les  systèmes  circulatoire  et  nutritif  (  Voyez  circulation  , 
îvuTRiTioN  )  j  mais  cet  accroissement  ne  s'opère  pas  avec 
la  même  rapidité'  dans  tous  les  temps  de  la  grossesse.  C'est 
depuis  le  milieu  du  quatrième  mois  jusqu'au  sixième  que  le 
de'veloppement  du  fœtus  est  le  plus  acce'le're'  :  dans  le  dernier 
mois,  l'accroissement  est  très-lent,  les  se'cre'tions  sont  nulles 
ou  peu  abondantes. 

Sœmmerring  a  trouve' des  diffe'rences  bien  remarquables  dans 
les  fœtus  relativement  à  leur  sexe.  La  tête  du  fœtus  masculin 
est  plus  ample  et  moins  arrondie  que  dans  le  fœtus  fe'minin; 
l'occiput  est  le  plus  souvent  e'ieve' ,  et  le  vertex  un  peu  aplati. 
La  tête  du  fœtus  fe'minin  ,  au  contraire,  paraît  moins  ample  , 
moins  arrondie  j  l'occiput  a  beaucoup  moins  d'e'le'vation  j  le 
vertex  est  sphe'rique.  I^e  thorax  du  fœtus  masculin  est  long  , 
conoïde ,  forme'  de  côtes  e'paisses  proe'minentes.  Le  thorax  du 
fœtus  féminin  n'est  pas  seulement  plus  court ,  mais  il  a  plus 
d'ampleur  vers  la  quatrième  côte,   ou  même  audessus  ;   au- 
dessous   il    est  plus  étroit ,  moins   conoïde  ,  plus  éloigné  du 
bassin  ,  moins  proéminent.   Le  ventre  commence  plus  haut 
dans  les  fœtus  féminins  ,  fit  il  est  si  saillant ,  qu'il  ressemble  à 
un  sac  renflé  du  côté  des  parties  génitales.  Dans  les   fœtus 
masculins,  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales  infé- 
rieures et  lombaires  supérieures  ont  une  sorte  de  protubérance 
qu'on  ne  remarque  pas  dans  les  fœtus  féminins.  Dans  les  fœtus, 
masculins  ,  les  extrémités  supérieures  sont  plus  longues  ;  les 
épaules  plus  élevées  et  plus  fortes  ;  les  humérus  d'une   forme 
conoïde  j  les  avant-bras  charnus  )  les  mains  ont  plus  de  lon- 
gueur 3  les  bouts  des  doigts  tont  moins  pointus  que  dans  Içs 
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embryons  féminins;  les  extrémités  inférieures  sont  adapte'es  à 
un  bassin  |3lus  e'troit;  les  cuisses  sont  très-petites  ;  les  pieds 
plus  grands  j  les  malle'oles  et  le  calcanéum  forment  une  pro- 
e'minence  considérable;  le  pouce  surpasse  les  autres  doigts  par 
sa  grandeur.  Dans  les  fœtus  féminins  ,  les  extrémités  supé- 
rieures sont  un  pou  plus  courtes  ;  les  épaules  moins  élevées  et 
en  rapport  avec  une  poitrine  plus  étroite  5  les  humérus  sont 
comme  cylindriques  ;  les  avant-bras  plus  maigres  ;  les  carpe» 
plus  étroits  ;  les  sommets  des  doigts  plus  pointus  ;  les  extré- 
mités inférieures,  adaptées  à  un  bassm  plus  large,  sont  épaisses 
à  leur  partie  supérieure,  et  s'amincissent  vers  le  genou  en  forme 
de  cône  ;  les  malléoles  et  le  calcanéum  spot  moins  saillans  j  le 
pouce  surpasse  moins  les  autres  doigts  par  sa  grandeur. 

Attitude ,  situation  du  fœtus  dans  la  matrice.  Replié,  pour 
ainsi  dire,  sur  lui-même  ,  le  fœtus,  suspendu  par  le  cordon 
ombilical  ,  nage  au  milieu  des  eaux  de  Tamnios  ,  et  change  de 
position  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  l'espace  dans  lequel  il 
est  renfermé  est  très-grand  ,  si  on  le  compare  à  son  petit  vo- 
lume. A  mesure  qu'il  prend  de  l'accroissement ,  il  s'étend  un 
peu ,  sans  cesser  pour  cela  d'être  recourbé  sur  sa  partie  anté- 
rieure :  sa  tête  est  fléchie  ;  le  menton  pose  sur  la  poitrine  ;  les 
bras  sont  ploy es  et  appuyés  sur  cette  cavité;  les  cuisses  fléchies; 
les  genoux  écartés  et  les  talons  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
mais  appliqués  contre  les  fesses  :  le  fœtus  ,  ainsi  replié ,  nous 
offre  la  forme  d'un  corps  ovoïde  ,  qu'il  conserve  pendant  tout 
le  temps  de  la  gestation.  Le  plus  grand  diamètre  de  ce  corps 
ovoïde  est  de  dix  pouces  à  peu  près  ,  et  le  plus  petit ,  qui  s'é- 
tend d'une  épaule  à  l'autre ,  a  de  quatre  pouces  et  demi  à  six 
pouces.  C'est  celte  figure  singulière  qui  a  engagé  Hippocrate 
à  comparer  le  fœtus  contenu  dans  la  matrice  à  une  olive  ren- 
fermée dans  un  flacon  à  col  étroit.  La  longueur  du  grand  dia- 
mètre du  fœtus ,  surpassant  de  beaucoup  ceux  du  bassin  et  de 
la  matrice  de  devant  en  arrière  et  d'un  côté  à  l'autre  ,  il  est 
évident  que  l'enfant  ne  peut  sortir  du  sein  de  la  mère  qu'en 
présentant  à  l'orifice  de  l'utérus  une  des  extrémités  de  son 
grand  diamètre  ;  de  même  que  l'olive  ne  peut  sortir  du  flacon 
en  travers,  mais  seulement  en  présentant  une  de  ses  extrémités. 

Avant  le  milieu  de  la  grossesse  ,  le  fœtus  ,  à  cause  de  sa  lé- 
gèreté et  du  peu  de  longueur  du  cordon  ombilical  ,  ne  peut 
guère  avoir  une  position  déterminée  dans  l'utérus  ;  mais  à 
cette  époque  il  s'applique  sur  les  parois  de  cet  organe  ,  et 
donne  à  la  femme  et  à  l'accoucheur  la  conscience  de  son  exis- 
tence (  J^ojez  GROSSESSE,  TOUCHER ).  Parvcnu  à  un  certain 
développement ,  il  en  prend  une  déterminée,  quelquefois  ho- 
rizontale ,  soit  transversalement ,  soit  d'avant  en  arrière  ;  mais 
le  plus  souvent  oblique  ,  de  manière  que  la  tète  se  présente  à 
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l'cntrce  Su  bassin,  rt  que  les  fesses  rc'ponJent  à  la  partie  oppo- 
sée de  la  matrice.  On  a  longtemps  pense'  que  l'enfant  c'iaildans 
une  situation  droite  pendant  les  premiers  mois  de  la  vie,  c'est- 
à-dire,  la  tête  en  haut,  les  fesses  et  les  pieds  en  bas-  mais  que  vers 
la  fin  de  la  grossesse  il  la  quittait  pour  prendre  une  position 
renverse'c  ^  et  on  a  doime'  à  ce  mouvement  le  nom  de  culbute. 
Cette  erreur,  accredite'e  par  son  antiquité'  ,  a  e'te'  victorieuse- 
ment re'fute'o  par  les  accoucheurs  modernes  ,  notamment  par 
M.  Bandeloctjne.  Si  on  cludieavec  soin  le  mode  de  dévelop- 
pement du  f(Etus  ,  sa  situation  dans  le  sein  maternel;  enfin  , 
si  on  a  égard  à  la  région  du  fœtus  qui  se  pre'sente  dans  les  ac- 
coucbemens  prëmaluros ,  on  restera  persuade'  que  la  culbute 
est  peu  probable,  et  ne  peut  pas  même  avoir  lieu.  En  effet,  la 
tête  du  (œlus  e'iant  toujours  la  partie  la  plus  volumineuse  et 
la  plus  pesante  ,  doit  nf'cessairement  occuper  la  re'gion  la  plus 
de'clive.  L'autopsie  cadave'rique  confirme  cette  ve'rite'  physi- 
que ;  elle  fait  connaître  que  la  tête  de  l'enfant  se  trouve  pres- 
que toujours  à  la  parlie  infe'rieure  de  la  cavité'  de  la  matrice. 
TS[p  sait  on  pas  d'ailleurs  que  c'est  le  plus  souvent  la  tête  de 
l'enfmt  qui  se  présente  à  l'orifice  de  l'ute'rus  ,  d;ms  le  cas  de 
fausse-couche  ,  quel  que  soit  le  terme  de  la  grossesse  où  elle 
s'opère  ?  Si  on  re'fle'chit  enfin  que  le  grand  diamèlre  de  l'enfant 
est  place  selon  la  longueur  de  l'utérus,  et  surpasse  de  beau- 
coup le  diamètre  qui  va  de  la  partie  ante'rieure  de  ce  viscère  à 
sa  partie  poste'rieure  ,  ou  de  l'un  de  ses  côte's  à  l'autre  ,  on  ac- 
tjuicrt  la  preuve  mathe'matiqne  que  la  culbute  est  impossible. 

Habitude  ex lériew^e  du  fœtus.  L'organe  cutané'  du  Tœtus 
est  très-delicat ,  reçoit  beaucoup  de  vaisseaux  capillaires,  et 
offre,  à  la  naissance,  une  couleur  bleuâtre  -  violette ,  ce  qui 
tient  à  la  nature  du  sang  qui  circule  dans  tout  le  système  vas- 
culaire.  Lorsque  l'enfant  a  respire',  la  peau  devient  rouge, 
phénomène  qu'on  doit  attribuer  sans  doute  à  l'action  de  l'air 
atmosphérique  sur  ce  tissu  délicat  ,  et  peut-être  aussi  au  sang 
plus  saturé  d'oxigène  qui  est  porté  dans  les  nombreux  vaisseaux 
qui  s'y  distribuent.  La  peau  du  fœtus  est  garnie  d'un  léger 
duvet  très-remarquable  sur  certaines  parties  du  corps  •  presque 
toutes  ses  ré2;ions  sont  couvertes  d'un  enduit  blanchâtre  et 
tenace,  qui  ne  ressemble  a  aucune  substance  connue  de  l'é- 
conomie animale  :  elle  a  été  soumise  à  l'analyse  chimique  par 
MM.  Vauquelin  et  Buniva.  Ces  chimistes  la  regardent  comme 
le  produit  d'une  dégénérescence  particulière  de  l'albumine  con- 
tenue dans  les  eaux  de  l'amnios  ,  et  déposée  sur  le  corps  du 
fœtus.  Celte  assertion  n'est  guère  probable  :  car  ,  s'il  en  était 
ainsi,  très-certainement  celte  substance  albumineuse  tapisserait 
aussi  la  face  interne  des  membranes,  ainsi  que  le  cordon  onv- 
isiiical ,  ce  qu'on  n'observe  pas.  Je  penserais  plutôt,  avec  quel- 
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ques  physiologistes  modernes  ,  que  cette  substance  est  la  se'- 
cre'tion  de  la  peau  du  fœtus.  On  a  déjà  vu  qu'elle  ne  se  (orme 
que  vers  le  milieu  de  la  grossesse,  et  quelquefois  même  plus 
tard. 

Lorsqu'on  examine  la  surface  du  corps  du  fœtus ,  on  re- 
marque sur  plusieurs  parties  du  tronc  et  des  m-mbres  ,  mais 
surtout  autour  des  articulations  ,  un  grand  nombre  de  sillons, 
dont  la  profondeur  est  relative  à  l'embonpoint  ,  et  qui  tous 
de'pendent  de  l'e'tat  prolonge'  de  flexion  de  ses  diverses  parties. 

Division  du  fœtus .  A  l'exemple  des  anatomistes,  les  accou- 
cheurs ont  assigne'  plusieurs  re'gions  au  fœtus  •  mais  tous  ne 
sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  :  les  uns  les  portent  à  trente- 
quatre  ,  les  autres  à  vingt-trois.  Je  crois  qu'on  peut  encore  en 
limiter  le  nombre  relativement  à  la  pratique  des  accouche- 
mens.  Sans  avoir  e'gard  à  ces  divisions  que  l'on  trouve  expose'es 
dans  tous  les  traite's  dogmatiques,  et  que  l'on  a  eu  le  soin  de 
rappeler  dans  cet  ouvrage  (  Vojez  accouchement  ) ,  je  vais 
examiner  successivement  la  tête,  le  col,  la  colonne  verte'brale, 
la  poitrine ,  le  ventre  et  les  extre'mite's  thorachiques  et  abdo- 
minales du  fœtus. 

La  tête  forme  une  des  extre'mite's  du  grand  diamètre  de 
l'enfant:  quoique  cette  partie  ,  sur  un  fœtus  à  terme ,  paraisse 
avoir  moins  d'étendue  qu'à  une  e'poque  plus  rapproche'e  de  la 
conception,  elle  est  cependant,  relativement  aux  autres  parties 
du  corps  ,  plus  volumineuse  et  plus  solide  :  sa  forme  ovoïde 
ne  lui  permet  de  franchir  les  de'troits  du  bassin  qu'en  pre'sen- 
tant  une  des  extre'mite's  de  l'ovale.  Les  os  de  la  tête  chez  le 
fœtus  ne  sont  unis  que  par  une  substance  membraneuse  ;  leur 
ossification  imparfaite  laisse  des  espaces  le  long  de  leurs  bords^ 
qui  sont  connus  sous  le  nom  de  sutures  ;  ces  sutures  conser- 
vent la  même  de'nomination  que  chez  l'adulte.  Parmi  ces  in- 
tervalles ,  ceux  qui  re'pondent  aux  endroits  Ou  les  angles  des 
os  doivent  se  re'unir ,  sont  beaucoup  plus  larges  que  les  autres, 
et  portent  le  nom  de  fontanelles  du  crâne.  Ces  espaces  mem- 
braneux ,  très-aise's  à  distinguer,  et  que  l'accoucheur  doit  ap- 
prendre à  connaître  ,  en  les  parcourant  des  extre'mite's  des 
doigts  ,  sont  pour  lui  des  signes  certains  de  la  position  de  la 
tête  ,  et  en  même  temps  des  voies  par  où  il  portera  des  instru- 
mens  tranchans  pour  vider  le  crâne  et  diminuer  son  volume, 
lorsque  cela  est  ne'cessaire.  Les  sutures  qui  me'ritent  surtout 
de  fixer  l'attention  de  l'accoucheur  sont  la  suture  sagittale,  la 
frontale  et  la  suture  lambdoide.  Les  fontanelles  sont  au  nombre 
de  six  :  deux  sont  situe'es  sur  le  sommet  de  la  tête  ,  l'une  an- 
te'rieure ,  l'autre  poste'rieure  j  et  quatre  occupent  les  parties 
late'rales,  distingue'es  aussi  en  ante'rieure  et  en  poste'rieure  : 
toutes  ne  sont  pas  bien  évidentes;  toutes  n'inte'resscnt  pas  égale- 


nirnt  l'acroiiclirur.  La  fontanelle  supérieure  et  antérieure  est 
)u  plus  grande  j  elle  se  trouve  au  concours  des  deux  parie'taux 
avec  les  deux  picres  du  coronal  ;  sa  founc  est  celle  d'un  lo- 
sange doni  l'angle  antérieur  est  plus  alonge  que  les  autres  ; 
elle  est  quelquefois  très-prononce'e.  M.  Daudelocque  conservait 
dans  sa  collection  une  tète  oii  cet  c>p.'ice  membraneux  a  une 
très-grande  étendue.  La  fontanelle  supérieure  et  postérieure 
se  trouve  entre  les  deux  pariétaux  et  l'os  occipital  •  elle  est  bien 
moins  considéral)le  que  la  pre'ce'dente  ,  et  n'a  presque  jamais 
d'espace  membraneux  sensible.  Sa  forme  est  celle  d'un  triangle 
dont  la  base  est  en  bas  et  le  sommet  en  haut  ;  c'est  la  réunion 
de  trois  angles  osseux;  on  rencontre  quelquefois  ,  mais  bien 
rarement  cependant,  un  quatrième  angle  à  la  fontanelle  posté- 
rieure ;  et  cette  disposition  a  lieu  lorsque  l'os  occipital  est  par-» 
tagé  en  deux  portions.  Malgré  la  présence  de  quatre  angles  , 
on  peut  la  distinguer  de  la  fontanelle  antérieure  par  la  difïé- 
rence  énorme  qui  existe  entre  l'espace  membraneux  de  l'un  et 
celui  de  l'autre;  de  plus,  l'os  occipital  est  épais  ,  solide  ,  et  ne 
cède  pas  à  la  pression  comme  le  coronal  qui  est  mince  et 
flexible.  La  fontanelle  latérale  et  postérieure  est  située  au  con- 
cours du  pariétal  ,  de  l'occipital  et  du  temporal  ;  elle  est  très- 
petite  et  n'a  point  de  forme  déterminée  ,  mais  elle  est  très- 
apparente  au  tact.  La  fontanelle  latérale  et  antérieure  se  trouve 
entre  le  pariétal ,  le  coronal ,  le  temporal  et  le  sphénoïde  ;  elle 
est  plus  petite  que  la  précédente  et  peu  ou  point  apparente  au 
tact ,  étant  cachée  dans  les  fosses  temporales  et  couverte  par 
les  muscles  crotaphites.  ^ 

On  assigne  à  la  tête  du  fœtus  cinq  régions',  deux  extrémité*, 
cinq  diamètres  et  deux  circonférences  très-importantes  à  con- 
naître pour  l'accoucheur.  La  première  région  répond  au  som- 
met ;  la  seconde ,  à  la  base  j  la  troisième,  à  la  face  ;  enlin  les 
deux  dernières  ,  aux  parties  latérales  de  la  tête  Ces  régions 
offrent  des  caractères  qui  ont  été  exposés.  Voyez  accou- 
chement. 

Des  deux  extrémités  ,  l'une  répond  au  menton,  et  la  seconde 
à  l'occiput.  L'extrémité  occipitale  est  épaisse,  arrondie  j  l'extré* 
mité  mentonnière  est  étroite  et  alongée.  Dans  l'énumération 
des  diamètres  de  la  tête,  je  vais  observer  l'ordre  de  leur  éten- 
due. Le  premier  passe  obliquement  de  la  symphyse  du  menton 
à  l'extrémité  postérieure  de  la  suture  sagittale  ;  sa  longueur  est 
ordinairement  de  cinq  pouces  et  un  quart;  on  le  connaît  sous  les 
i\oms  àc  grand  diamètre ,  àe  diamètre  oblique  .,  de  diamètre 
occipito  -  mentonnier.  Le  second  s'étend  du  milieu  du  front  au 
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.tDr^inairement  trois  poures  et  quatre  ou  six  lignes;  on  le  de'- 
signe  sous  les  noms  ài^.  diamètre  vertical  ^  de  diamètre  basio" 
vertical.  Le  qualnëme  s'étend  d'une  protubérance  pariétale  à 
l'autre  :  il  a  les  mêmes  dimensions  (|ue  le  précédent,  et  est 
connu  sous  les  noms  de  transversal ,  de  petit  diamètre  ,  de 
diamètre  pariétal.  La  largeur  de  la  tête  étant  moindre  au- 
dossous  des  oreilles  que  dans  le  trajet  indiqué  au  diamètre 
transversal  ,  on  a  admis  un  cinquième  diamètre  qui  a  trois 
poiu  es  d'étendue  j  il  se  mesure  d'un  temporal  à  l'autre  ,  vers 
la  base  de  la  portion  écailleuse  :  on  peut  le  désigner  sous  les 
noms  de  diamètre  auriculaire  ^  diamètre  Jîxe  ^   immobile. 

La  plus  grande  circonférence  de  la  tête  qui  passe  sur  les 
deux  lontanelles,  la  face,  le  menton,  le  trou  occipital  et  le 
tubercule  du  même  os,  est  de  treize  pouces  et  demi  à  quatorze 
et  même  quinze  pouces.  La  petite  circonférence  qui  passe 
transversalement  sur  le  milieu  du  sommet  de  la  tête  et  de  la 
base  du  crâne  ,  ainsi  que  sur  les  bosses  pariétales,  offre  dix  à 
onze  pouces  d'étendue. 

La  tête  du  fœtus  dont  on  a  comparé  les  dimensions  à  celles 
du  bassin  qu'elle  doit  franchir,  est  susceptible  de  diminuer  de 
volume  et  de  se  mouler  en  quelque  sorte  à  la  figure  de  cet 
appareil  osseux  dans  les  accouchemens  pénibles  :  elle  doit  cette 
faculté  à  la  souplesse  des  os  du  crâne  et  aux  membranes  qui 
les  unissent.  La  voûte  ,  ou  le  sommet  de  la  tête ,  peut  seule 
éprouver  cette  compression  ;  mais  la  base  dont  l'ossification 
est  plus  avancée  ,  demeure  inflexible  et  ne  change  point  de 
dimension.  La  réduction  ne  peut  aller  au-delà  de  six  à  sept 
lignes,  qui  est  la  quantité  dont  la  voûte  osseuse  dépasse  la  base, 
ces  deux  régions  étant  mesurées  transversalement.  (  Thouret, 
Mémoires  de  la  socie'té royale  de  me'decine ,  tom.  5,  p.  5i4)- 

Lorsque  la  tête  du  fœtus  ,  pressée  par  les  parois  d'un  bassin 
un  peu  étroit ,  s'alonge  dans  raccouchement  ,  c'est  toujours 
selon  son  diamètre  obliqué  ,  et  elle  diminue  alors  d'un  côté  à 
l'autre.  Ce  changement  de  rapport  qui  ne  se  fait  que  par  le 
chevauchement  des  bords  osseux ,  liés  par  des  membranes  ,  est 
relatif  à  la  largeur  plus  ou  moins  grande  des  sutures  et  des 
fontanelles  et  à  l'ossification  plus  ou  moins. parfaite  des  os  du 
crâne  :  aussi  l'observation  nous  apprend  que  ,  chez  les  enfans 
dont  la  tête  est  souple  ,  le  diamètre  transversal  peut  éprouver 
une  assez  grande  réduction ,  et  le  diamètre  oblique  s'alonger 
dans  les  mêmes  proportions  ,  sans  danger  pour  leur  vie  5  tandis 
que ,  si  la  tête  est  solide ,  des  changemens  dans  la  forme  et  les 
dimensions  de  cette  boîte  osseuse,  quoique  beaucoup  moins 
prononcés,  ne  peuvent  se  faire  qu'avec  difficulté  et  en  provo- 
quant les  accidens  les  plus  graves  ,  et  même  la  mort.  (  Voyez 
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La  sllualion  de  la  lêtc  du  fœliis  sur  le  tronc  est  telle,  que  le 
menton  se  trouve  beaucoup  plus  bas  que  l'occiput.  Son  articu- 
lation est  une  espèce  de  gingij'me  ([ui  ne  permet  (jue  de  très- 
petits  mouvemens.  Lorsque  la  têle  en  exe'cute  d'une  plus  grande^ 
étendue,  ils  de'pendent  du  mouvement  combiné  de  toutes  les 
vertèbres  cervicales.  Il  importe  extrêmement  de  se  rappeler, 
dans  la  pratique  des  accouchemens  qui  ne'cessitent  pour  leur 
terminaison  l'emploi  de  la  main  seule  ou  arme'e  d'un  instru- 
ment ,  que  ,  dans  le  mouvement  de  pivot  ou  de  rotation,  on  ne 
peut,  sans  inconvénient,  faire  décrire  à  la  face  plus  d'un  quart 
de  cercle.  Le  rou  du  fœtus  est  gros  et  court;  la  poitrine  assez 
de'veioppe'e ,  mais  surtout  très-e'vase'e  à  sa  base  j  le  ventre  est 
très-saillant  ,  disposition  qui  tient  au  volume  du  foie  et  au  peu 
de  développement  du  bassin.  Rien  de  plus  mobile  que  la  char- 
pente du  tronc  du  fœtus  ;  la  poitrine,  si  grande  en  apparence, 
est  d'une  telle  structure,  qu'elle  s'accommode  toujours  facile- 
ment à  l'espèce  de  filière  que  lui  présente  le  bassin  j  les  ver- 
tèbres ne  sont  pas  ossifiés  dans  tous  leurs  points;  les  extrémités 
articulaires  de  tous  les  os  longs  en  général  sont  encore  cartila- 
gineuses ,  ce  ([ui  favorise  singulièrement  la  flexion  du  tronc  et 
des  membres;  les  extrémités  inférieures  ne  sont  pas  sensible- 
ment plus  longues  que  les  supérieures.  M.  Lobstein  a  mesuré^ 
exactement  les  membres  supérieurs  de  plusieurs  fœtus  ;  il  les  a 
comparés  aux  membres  inférieurs,  et  il  a  constamment  trouvé 
que  leur  longueur  est  à  peu  près  égale  ;  il  observe  seulement 
quCj  lorsque  le  pied  est  bien  étendu,  l'extrémité  inférieure 
est  plus  longue  d'une  ligne  que  la  supérieure. 

Dimension ,  volume  du  fœtus.  On  a  déjà  vu  que  le  fœtus  à 
terme  pesait,  terme  moyen,  de  six  à  sept  livres ,  et  avait  de  dix- 
huit  à  vingt  pouces  de  longueur  ;  que  ,  renfermé  dans  la  cavité 
de  l'utérus,  il  affectait  la  forme  d'un  corps  ovoïde,  auquel  on 
assigne  deux  extrémités  et  deux  diamètres.  La  tête  constitue 
une  de  ses  extrémités;  les  pieds  et  les  fesses  réunis  forment 
l^autre.  Le  grand  diamètre  ,  qui  peut  être  mesuré  par  une  ligne 
droite  qui  passerait  au  centre  de  ces  deux  extrémités ,  a  dix 
pouces  à  peu  près  d'étendue;  le  petit  diamètre  ou  le  diamètre 
transverse  des  épaules  a  de  quatre  pouces  et  demi  à  six  pouces 
au  plus.  Si  l'on  a  égard  à  la  mobilité  des  os  du  fœtus  et  à  la 
facilité  avec  laquelle  les  omoplates  se  rapprochent  l'une  contre 
l'autre ,  on  concevra  que  ,  malgré  cette  dimension ,  les  épaules 
doivent  offrir  bien  rarement  des  obstacles  à  l'accouchement. 

Le  volume  du  fœtus  ,  qui,  en  général ,  est  relatif  au  temps 
plus  ou  moins  avancé  de  la  grossesse,  offre  de  nombreuses  va- 
riétés. Non-seulement  il  n'est  pas  le  même  chez  toutes  les 
femmes  à  une  époque  déterminée  de  la  gestation ,  mais  il  varie^ 
encore  chez  la  même  femme  dans  ses  différentes  grossesses. 
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L'âge  ,  la  constitution  de  la  mère,  sa  manière  de  vivre,  ses 
occupations,  les  passions,  etc.  influent  sur  ce  volume.  L'e'- 
nergie  ,  la  disposition  du  père,  la  saison,  le  climat,  etc.  n*y 
contribuent-ils  pas  aussi  ?  Hippocrale  pensait  même  que  le 
sexe  du  fœtus  influait  sur  son  mode  d'accroissement  et  de  de'- 
veloppement ,  et  il  dit  expresse'ment  qu'en  ge'ne'ral  les  fœtus 
femelles  sont  moins  gros  que  les  mâles,  et  se  de'veloppent 
plus  tard  j  enfin  des  vices  de  conformation  première ,  des  ma- 
ladies particulières  au  fœtus  ne  produisent-ils  pas  de  grands 
changcmens  dans  le  volume  de  son  corps  ?  Au  reste  ,  l'obser- 
vation nous  apprend  qu'un  enfant  de  moyenne  grosseur  s'e'lève 
aussi  bien  que  ceux  qui  nous  e'tonnent  par  leurs  dimensions 
e'normes. 

En  ge'ne'ral ,  le  bon  e'tat  du  fœtus  se  mesure  par  celui  de  la 
mère  ;  cependant  sa  force  et  son  embonpoint  ne  sont  pas  tou- 
jours relatifs  à  celui  de  la  femme  :  on  v<i)it  des  femmes  très- 
grosses  donner  le  jour  à  des  enfans  che'tifs,  tandis  que  d'autres  , 
maigres,  épuise'es ,  les  mettent  au  jour  gros  et  bien  portansT 

Est-il  possible  de  borner  le  de'veloppement  du  fœtus  en 
affaiblissant  la  mère  ?  La  plupart  des  physiologistes  se  sont  pro- 
nonce's  pour  la  ne'gative,  persuade's  avec  raison  que  la  nature  , 
pendant  la  gestation  ,  dirigeant  toutes  ses  forces  ,  tous  ses 
moyens  vers  l'utérus,  la  nutrition  du  fœtus  doit  être  inde'pen- 
dante  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  de  la  quantité'  et  de  la  qualité' 
des  alimens  que  prend  la  femme.  Voici  cependant  ce  que  j'ai 
essaye'  une  fois  avec  succès  :  Madame  R***  accoucha  ,  après 
clix  mois  de  mariage  ,  d'une  petite  fille  bien  portante  ,  mais 
peu  de'veloppe'e,  et  qui  s'est  bien  e'ieve'e.  Après  cette  première 
couche  ,  qui  fut  très-heureuse,  madame  R'*'**  est  devenue  suc- 
cessivement trois  fois  enceinte^  et  trois  fois  elle  a  eu  la  douleur 
d'accoucher  d'enfans  morts  ,  quoique  très-forts  et  très-{];ros. 
Des  mouvemens  brusques,  incommodes,  même  douloureux 
pour  la  mère,  qui  se  sont  manifeste's  trois  ou  quatre  jours  avant 
l'accouchement  ,  et  qui  ont  e'te'  suivis  d'une  sensation  de  pe- 
santeur et  de  l'absence  de  tout  mouvement,  font  pre'sumer  que 
l'enfant  avait  succombe'  avant  le  de'but  du  travail.  Cédant  à  des 
pre'ventions  injustes,  madame  R*'^'*'  quitta  son  accoucheur  or- 
dinaire ,  et  m'accorda  sa  confiance  à  sa  quatrième  grossesse  ; 
je  ne  fus  pas  plus  heureux  que  l'estimable  confrère  qui  m'avait 
précède'.  Curieux  de  connaître  la  cause  de  la  mort  de  ces,  trois 
enfans  ,  qui  avaient  succombé  à  la  même  époque  et  de  la 
même  manière,  j'aurais  désiré  faire  l'ouverture  du  cadavre  de 
celui  que  je  venais  de  recevoir;  mais  on  sait  que  ce  grand 
moyen  d'instruction,  si  aisé  dans  les  hôpitaux,  nous  est  presque 
toujours  refusé  dans  la  pratique  particulière.  Cherchant  ce- 
pendant les  moyens  de  prévenir  la  récidive  d'un  événement 
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aussi  fâcheux  qui  désespérait  celte  bonne  mère,  jVtudiai  avec 
soin  son  organisation  ,  ses  hahiludcs  ,  sa  manière  de  vivre* 
jVI'étant assuré  qn*'  cette  femme  d'une  prtilc  stature,  fort*  ment 
constituée,  très-colorée  et  abondamment  réglée,  menait  une 
vie  sédentaire,  mangeait  beaucoup  de  pain  et  de  viande  ,  et 
avait  toujours  tiégligé  de  se  faire  saigner  dans  ses  grossesses,  jfe 
m'arrêtai  à  lidée  que  peut-être  ses  enfans  ne  succombaient  que 
par  un  excès  de  nutrition  j  que  si  on  nourrissait  moins  la 
femme  et  si  on  l'affaiblissait  par  quelques  saignées,  en  s'oppo- 
sant  au  développement  trop  prononcé  du  fa;tu$,  on  prévien- 
drait peut-être  sa  mort.  Je  communiquai  mes  idées  à  sa  famille. 
Madame  R***,  devenue  enceinte  pour  la  cinquième  fois,  s'em- 
pressa d'adopter  quelques  modifications  dans  sa  manière  de 
vivre  ;  elle  commença  à  prendre  plus  d'exercice  ,  à  manger 
beaucoup  moins  •  et ,  dès  le  troisième  mois ,  elle  se  fit  saigner* 
Cette  évacuation  fut  répétée  toutes  les  six  semaines.  Une  ma- 
ladie chronique  très-grave  ne  me  permettant  pas  de  lui  donner 
mes  soins  ,  je  l'avais  perdue  de  vue;  elle  vint  me  voir  sur  la  fin 
de  sa  grossesse  ;  je  la  reconnus  à  peine  j  elle  avait  beaucoup 
maigri,  était  moins  colorée  j  elle  se  portait  cependant  bien.  Les 
mouvemens  de  son  enfant  se  faisaient  sentir  d'une  manière 
bien  distincte.  Trente-six  heures  après  cette  visite ,  un  de  mes 
confrères,  aux  soins  duquel  j'avais  confié  cette  dame,  l'ac- 
coucha d'un  enfant  moins  développé  que  les  trois  autres,  mais 
bien  portant  et  qu'elle  allaite. 

Maladies  du  Joe  tus.  Le  fœtus  est  sujet  à  des  affections  de 
diverses  espèces,  soit  qu'elles  naissent  en  lui-même,  soit  qu'il 
en  reçoive  le  germe.  Ces  affections  s'observent  rarement 
lorsque  les  femmes  saines,  robustes  vivent  dans  l'aisance,  et 
lorsque  la  grossesse  n'a  point  été  troublée  par  des  maladies, 
des  passions  vives  ou  prolongées  ;  elles  s'offrent ,  au  contraire  , 
assez  souvent  à  l'observateur,  si  les  mères  ,  accablées  de  misère 
et  d'inquiétude,  en  proie  à  des  chagrins  profonds,  sont  épui- 
sées par  des  fatigues  excessives  et  une  nourriture  insuffisante 
ou  de  mauvaise  qualité.  Le  fœtus  ,  ne  puisant  alors  que  des 
matériaux  mal  élaborés  et  peu  propres  à  la  nutrition  ,  se  trouve 
exposé  à  des  maladies  variées.  Une  pression  ,  longtemps  con- 
tinuée sur  l'abdomen ,  peut  ,  en  gênant  le  développemen'.  gra- 
duel et  uniforme  de  l'utérus ,  empêcher,  retarder  la  sécrétion 
de  l'eau  de  l'amnios  ,  déterminer  le  rapprochement,  la  coali- 
tion ,  le  déjettement  ou  le  renversement  des  diflférentes  parties 
du  fœtus  •  des  travaux  forcés ,  des  excrétions  trop  abondantes 
qui  amènent  l'épuisement,  la  déplétion  des  vaisseaux,  peuvent 
aussi  produire  les  mêmes  effets. 

On  a  observé  que  les  maladies  qui  affectent  tous  les  svs- 
èiTies ,  sont  celles  qui  se  transmettent  ordinairement  par  J^' 
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Voie  de  la  gjëne'ration.  Ainsi,  un  sourd,  un  aveugle,  un  boiteux, 
un  manchot  communique  rarement  à  ses  descendans  l'e'tat  de'- 
fectiieux  de  ses  organes,  tandis  que  les  c'pileplicjucs ,  les  gout- 
teux, les  hypocondriaques,  etc.  ,  etc.  sont  sujets  à  perpétuer 
ces  afï'ections  dans  leur  famille. 

Pour  traiter  l'histoire  des  maladies  du  fœtus  ,  il  faudrait 
conside'rer  les  nombreuses  altérations  organ^jucs  qu'on  n'ob- 
serve que  trop  souvent  à  la  naissance.  Je  me  bornerai  ici 
à  en  indiquer  seulement  quelques-unes.  Je  vais  examiner  rapi- 
dement les  fractures  et  les  luxations  du  fœtus  ,  le  rachitis  , 
l'acéphale,  les  plaies  et  les  cicatrices  avec  perle  de  substance, 
quelques  affections  des  organes  thorachiques  et  abdominaux  • 
différentes  espèces  de  tumeurs^  les  maladies  de  la  peau,  la 
petite  vérole,  quelques  affections  nerveuses  qui  se  transmettent 
de  la  mère  à  l'enfant  ,  etc. ,  etc. 

Fractures  survenues  à  des  fœtus  encore  contenus  dans  la 
matrice.  Ce  mode  de  lésion  des  os  du  fœtus  peut  tenir  à  di- 
verses causes^  tantôt  il  dépend  d'une  disposition  intérieure, 
d'une  altération  particulière  dans  leur  nutrition  •  tantôt  on  doit 
l'attribuer  aux  efforts  de  l'accouchement;  quelquefois  à  la  ma- 
nœuvre que  nécessite  l'exécution  de  cette  fonction  ,  à  l'appli- 
cation du  forceps  ,   etc.  ,   etc. 

Malebranche ,  Hartsoeker ,  W.  G.  Mujs  rapportent  que 
des  femmes,  après  avoir  vu  exécuter,  pendant  leur  grossesse 
des  malheureux  condamnés  à  être  rompus,  et  après  avoir  suivi 
les  détails  de  cet  horrible  supplice,  ont  mis  au  monde  des  enfans 
dont  les  membres  étaient  cassés  sur  plusieurs  points  :  artumn 
ossa  simili  profectb  ratione  ac  isti  latroni  dijfracta.  Amand 
(  Nouvelles  observations  sur  la  pratique  des  accouchemens 
p.  92  ,  observation  viii  )  raconte  qu'il  fut  appelé  pour  une  dame 
qui,  une  heure  après  son  arrivée,  fit  une  fausse  couche  ^  l'enfant 
était  mort;  sa  grosseur  fit  présumer  que  la  mère  pouvait  être 
enceinte  de  quatre  à  cinq  mois.  On  observa  qu'au  milieu  des 
avant-bras,  des  cuisses  et  des  jambes  ,  les  os  étaient  sépare's 
et  mobiles  ,  comme  si  on  les  avait  rompus  à  dessein  ,  et  ils  ne 
semblaient  joints  que  par  la  peau. 

Eu  novembre  i8o5,  on  déposa  à  l'hospice  de  la  Maternité 
un  enfant  naissant,  d'une  force,  d'un  embonpoint  ordinaire 
et  qui  paraissait  à  terme.  En  le  changeant  de  langes ,  on  re- 
marqua que  les  membres  avaient  une  flexibilité  inaccoulume'e 
et,  en  l'examinant  de  plus  près  ,  on  s'assura  que  tous  les  os  des 
membres  étaient  fracturés  à  peu  près  dans  leur  milieu.  Les 
informations  que  l'on  put  recueillir  apprirent  que ,  pendant  la 
grossesse,  la  mère  n'avait  éprouvé  aucun  accident;  que  l'ac- 
couchement avait  été  prompt,  facile;  qu'aucune  violeiice  n'a- 
vait été  exercée  sur  le  fœtus ^  et  qu'il  était  né  d;.iîiS  l'état  cù  i{ 
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avait  ete  apporte  à  l'hospice .  Maigre  tous  les  soins  que  ron  em- 
ploya ,  l'onl'ant  périt  (juchjucs  jours  après  son  entrée.  La  dis- 
scclion  fit  reconnaître  (jue  tous  les  grands  os  des  membres 
étaient  fraclnrcs;  les  uns  dans  leur  milieu,  les  autres  en  deux 
«ndroits  di/rcrcns  :  le  plus  grand  nombre  des  côtes,  et  même 
<juclijurs-uns  des  os  du  crâne  avaient  e'galemcnt  e'prouve'  unu 
.solulion  de  contiimite.  Enfin,  on  compta  quarante-trois  frac- 
tures; quelqucs-fcnes  présentaient  un  commencement  de  re'u- 
nion  ;  d'autres  e'Iaient  presque  entièrement  consolide'es.  J'ai 
souvent  vu  et  examine'  le  squelette  de  ce  fœtus  dans  le  cabmct 
de  mon  célèbre  maître  M.  le  professeur  JJaudelocque. 

Un  cas  semblable  a  été  observé  assez  récemment.  Le  20  fé- 
vrier 181 5,  une  femme  d'une  forte  constitution,  âgée  de  trente- 
trois  ans,  déjà  mère  de  quatre  enfans,  enceinte  du  cinquième 
et  à  terme,  éprouve  les  premières  douleurs  de  l'enfantement, 
se  rend  à  l'hospice  de  la  Maternité,  et  accouche  sur  le  champ  et 
sans  violence  d'une  petite  fille.  Cette  femme,  qui  n'avait  éprouvé 
aucun  accident  pendant  sa  grossesse,  avait  seulement  remar- 
qué que  les  mouvemens  de  son  enfant  avaient  toujours  été  peu 
fréquens  et  très-légers.  Cet  enfant,  dont  la  conformation  gé- 
nérale présentait  quelque  chose  d'extraordinaire,  dont  la  res- 
piration était  difficile,  laborieuse,  mourut  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  Les  quatre  membres  étaient  gros,  courts,  épais, 
ramassés;  leur  surface  bosselée  et  séparée  par  des  sillons  pro- 
fonds. En  les  remuant,  on  reconnaissait  qu'ils  étaient  flexi- 
bles dans  leur  milieu  j  on  y  distinguait  même  une  crépitation 
plus  ou  moins  sensible.  Procédant  à  la  dissection  de  ce  petit 
cadavre,  M.  Chaussier,  en  enlevant  la  peau,  a  trouvé  une 
grande  quantité  de  graisse  ramassée  en  pelotons  granulés,  qui 
lui  ont  paru  un  peu  plus  abondans  et  plus  prononcés  qu'on  ne 
les  trouve  ordinairement  dans  les  fœtus  à  terme.  Les  os  longs 
des  membres  étaient  plus  courts,  mais  plus  gros,  plus  épais 
qu'ils  ne  le  sont  dans  les  fœtus  à  terme  et  bien  conformés;  ils 
étaient  aussi  plus  ou  moins  courbés  sur  leur  longueur ,  et  tous 
présentaient  dans  leur  milieu  des  divisions  transversales  ,  quel- 
ques-unes déjà  réunies  j  d'autres  plus  récentes  avec  flexibilité 
et  avec  un  bruit  sensible  de  crépitation  ;  )e  périoste  blanc  et 
très- épais  aux  endroits  oii  l'on  remarquait  la  flexibilité  et  la 
crépitation.  Pour  mieux  connaître  l'état  de  ces  surfaces  trans- 
versales", M.  Chaussier  a  détaché  une  partie  du  périoste  qui 
recouvre  le  tibia  ;  et  alors  ,  les  examinant  avec  soin  ,  il  a  vu  que 
charune"  était  rouge,  inégale,  raboteuse,  formée  de  petits 
grains,  parsemée  de  filamcns  lamineux ,  qui  d'une  surface 
s'étendait  à  l'autre  ;  les  endroits  de  ces  os  qui  avaient 
des  fractures  ,  et  qui  étaient  réunis ,  présentaient  une  petite 
saillie  blanch.âtre  et  cellulaire  5  les  muscles  qui  enveloppent  ou 
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recouvrent  les  os  longs  des  membres  e'taient  e'pais ,  repîie's  et 
flexueux  sur  leur  longueur  j  la  colonne  verte'brale  ,  le  bassin 
ainsi  que  la  mâchoire  infe'rieure,  ne  pre'sentaient  aucune  alte- 
raîion  remarquable  ;  mais  les  côtes  offraient  plusieurs  frac- 
tures^ on  en  compta  soixante-dix;  les  unes  de'jà  consolide'es  et 
indique'es  par  un  cal  volumineux;  les  autres  encore  flexibles  et 
cre'pitantes.  Les  bornes  de  cet  article  ne  me  permettant  pas  de 
suivre  ce  savant  anatomistc  dans  l'examen  des  membres  supé- 
rieurs et  infe'rieurs,  il  me  suffira  de  dire  que  le  nombre  total 
des  fractures  observées  sur  ce  petit  sujet  s'e'iève  à  cent  treize 
(  Bulletin  de  la  Faculté'  et  de  la  Société  de  médecine  de  Paris , 
i8i5,  n«.  3)'. 

Quelquefois  les  enfans  naissent  avec  dés  fractures  aux  os  du 
crâne  :  elles  sont  souvent  un  effet  imme'diat  du  travail  de  l'ac- 
couchement. Ce  genre  de  le'sion  s'observe  principalement  lors- 
que le  de'troit  supe'rieur  est  re'tre'ci  par  la  saillie  de  l'angle  sacro- 
verte'bral-  que  la  contraciilite' de  l'ute'rus  est  très-grande^  que 
la  femme  en  seconde   l'action   par  ses  efforts  •  alors  la  tête 
pousse'e  par  les  elforts  contractiles,  mais  arrête'e  par  la  promi- 
nencc  de  l'angle  sacro-verlebral  ,   s'engage  difficilement  ,  se 
de'prime,  s'enfonce  peu  à  peu  contre  la  saillie  qui  lui  pre'sentc 
de  la  re'sistance,  ou  bien  l'os  moins  flexible  se  fracture  tout  à 
coup.   La  tête  quelquefois  franchit  l'obstacle  ,   et  l'enfant  naît 
dans  un  état  de  stupeur  ,   de  faiblesse  plus  ou  moins  remar- 
quable, et  avec  un  enfoncement  ou  fracture  au  crâne.  Ces  le'- 
sions  ,  qui  seraient  toujours  mortelles  pour  un  adulte  ,  n'ont 
pas  toujours  des  suites  aussi  fâcheuses  chez  l'enfant  naissant; 
elles  se  gue'rissent  même  facilement  s'il  est  vigoureux  ,  si  le  tra- 
vail de  l'accouchement  n'a  pas  e'te'  très-prolonge';  mais  si  l'en- 
fant a  e'te'  longtemps  arrête'  au  de'troit  supe'rieur,  si  la  circula- 
tion a  e'te'  alte're'e  ou  entièrement  suspendue,  les  vaisseaux  du 
cerveau  s'engorgent,  se  rompent  quelquefois  ,  et  il  meurt  dans 
le  travail  ou  pe'rit  peu  après  par  des  convulsions  ou  l'apoplexie; 
et  l'on  trouve  par  la  dissection,  i**.  une  tuméfaction  avec  infil- 
tration se'reuse  ou  sanguine  aux  te'gumcns  de  la  partie  qui  se 
pre'sentait  la  première;  ?,**.  sur  la  portion  du  parie'tal  qui  ap- 
puyait contre  la  saillie  de  l'angle  sacro-vertëbral ,  on  voit  tantôt 
une  simple  de'pression  circulaire,  lorsque  l'os  est  très-flexible, 
tantôt  une   fracture  longitudinale  ou  anguleuse,   qui  s'e'tend 
'  quelquefois  à  une  portion   de  l'os  frontal  :  les  commissures 
membraneuses  qui  unissent  les  os  du  crâne  ,  surtout  la  com- 
missure me'diane  ,  sont  lâches ,  mobiles;  on  j  remarque  même 
quelquefois  une  le'gère  de'chirure  ;  les  vaisseaux  du  cerveau  sont 
engorge's  ;  souvent  il  y  a  un  ëpanchement  de  sang  dans  ses  ven- 
tricules ,  à  sa  surface  ou  entre  ses  membranes.  Toujours  le  de'- 
sordre  est  borne'  à  la  région  qui  appuyait  contre  la  saillie  de 
16.  5 
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l'aii^lc  sficro-vcrlebral  ,  et  1rs  os  de  la  base  du  cràae  ne  prc- 
senlrut  jamais  aucune  altération. 

Ces  lésions  du  crâne  peuvent  également  avoir  lieu  dans  les 
accoucliemens  où  l'on  est  oblige  de  faire  la  version  du  fœtus 
ou  de  l'extraire  avec  le  forceps.  L'emploi  de  la  main,  devenu 
nécessaire  pour  faire  la  version  d'un  enfant,  amener  les  pieds 
et  dégager  les  bras  ,  peut  aussi  être  cause  des  fractures  du  fe'- 
mur,  de  l'humérus. 

Enfin  ,  les  fractures  considere'es  chez  le  fœtus  et  chez  l'enfant 
nouveau  ne'  peuvent  encore  reconnaître  pour  causes  une  chute  , 
des  coups,  une  forte  pression,  des  mouvemens  violens  et  peu 
me'nage's  ,  soit  pour  le  soutenir  ,  soit  pour  l'emmaillotter ,  comme 
Cheselden  l'a  observe'  sur  des  enfans  dont  les  côtes  étaient  à 
demi- fracture'cs,  et  portaient  à  leur  surface  l'empreinte  des 
doigts  de  leurs  nourrices  {Discours  de  M.  Chaussier , prononcé 
à  l  hôpital  de  la  Maternité  ,  juin  i8io  ). 

Luxations  survenues  à  des  fœtus  encore  contenus  dans  la 
matrice.  Hippocrate  fait  mention  dans  son  Traite'  de  ariiculis  y 
des  diverses  espèces  de  luxations  qui  peuvent  survenir  au  fœtus 
dans  le  sein  de  sa  mère.  On  a  déposé  ,  ily  a  quelques  années  , 
à  l'hospice  de  la  Maternité,  un  enfant  naissant  qui  avait  les 
deux  cuisses  ,  les  deux  genoux,  les  deux  pieds  et  trois  doigts  de 
la  main  gauche  luxés.  Ces  luxations  étaient  spontanées,  c'est- 
à-dire  ,  qu'elles  n'étaient  point  l'effet  de  quelques  violences  ou 
tractions  exercées  dans  l'accouchement  sur  le  corps  de  l'enfant; 
il  n'y  avait  aux  parties  affectées  ni  gonflement  ni  ecchymose. 
On  n'a  pu  savoir  quels  accidens  particuliers  la  mère  d,e  cet 
enfant  avait  éprouvés  dans  le  cours  de  sa  grossesse;  mais, 
quelques   années  avant,  M.   Chaussier ,  qui  raconte  ce  fait, 
avait  vu  un  cas  analogue  ,  qui  pourra  éclaircir  celui-ci.  Une 
ieune  dame  nerveuse,  délicate,  parvenue  au  neuvième  mois 
d'une  grossesse  assez  heureuse  ,  ressentit  tout  à  coup ,   sans 
cause  connue ,  des  mouvemens  de  son  enfant  si  brusques  et  si 
violens  ,    qu'elle  fut  sur  le  point  de  perdre  connaissance.  Ces 
mouvemens  tumultueux,  qui  s'étaient  manifestés  à   trois  fois 
différentes,  dans  l'intervalle  de  dix  minutes  ,  furent  suivis  d'un 
calme  parfait.  Le  reste  de  la  grossesse  se  passa  bien;  l'accou- 
chement fut  facile  ;  l'enfant  était  pâle  ,  faible  ,  et  il  j  avait  une 
luxation  complette  de   l'avant-bras  gauche.  M.  Chaussier  est 


a  V hospice  de  la  Maternité,  juin  1812  ). 

Si  on  peut  reconnaître  après  l'accouchement  une  fracture  , 
une  luxation,  il  faut  réduire  de  suite  les  parties  déplacées,  et 
les  maintenir  en  rapport.  On  n'éprouve  ordinairement  alors 
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©«cune  difficulté  ,  surtout  si  ces  le'sions  sont  accidentelles. 
Lamottc  rapporte  qu'il  a  applique'  un  appareil  de  fracture  sur 
le  bras  d'un  enfant  nouveau- né  ;  que  la  fracture  s'est  parfai- 
tement consolide'e  en  très-peu  de  temps ,  et  que  les  parens  ont 
toujours  ignore'  cet  accident. 

Rachiiis.  M.  le  professeur  Pinel  a  trace'  dans  un  des  volumes 
de  la  Médecine  éclairée  par  les  sciences  physiques,  l'histoire 
d'un  squelette  de  fœtus  rachilique.  Cette  maladie,  extrême- 
ment rare  à  cette  première  époque  de  la  vie  (  aiit  nunquàm  ^ 
aut  acltnodufn  rarb  ,  dit  Van  Swieten  ) ,  a  aussi  été  observée 
par  M.  Chaussier  à  l'hospice  de  la  Maternité.  Le  rachiiis  était 
caractérisé  par  la  gibbosité ,  la  distorsion  du  dos,  la  déforma- 
tion du  thorax,  la  mollesse  et  la  flexibilité  des  os. 

Acéphale.  Quoique  l'on  ait  déjà  consacré  dans  ce  Dic- 
tionaire  un  article  à  l'histoire  de  \ acéphale  (  Vojez  ce  mot), 
je  crois  devoir  fixer  de  nouveau  l'attention  des  médecins  sur 
cette  altération  organique,  parce  que  l'on  peut  ajouter,  je 
pense,  quelques  développemens  utiles  à  ce  premier  travail. 
M.  Chaussier,  qui  s'est  occupé  d'une  manière  si  fructueuse 
des  maladies  du  fœtus,  et  que  je  mets  si  souvent  à  contribu- 
tion ,  a  fait  des  recherches  importantes  sur  l'acéphale.  Le  lec- 
teur me  saura  gré  de  lui  en  olfrir  l'extrait  dans  ce  paragraphe. 

Les  fœtus  affectés  de  ce  genre  de  difformité  sont  quelque- 
fois privés,  non-seulement  de  la  totalité  de  la  tête,  du  cou, 
mais  encore  du  thorax.  Les  ouvrages  de  Paré,  de  Vallisnieri, 
€t  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  année  1741,  nous 
en  offrent  des  exemples.  Ces  cas  sont  très-rares,  et  doivent, 
avec  juste  raison  ,  être  désignés  sous  le  titre  ^acéphales ;  d'au- 
tres fois  ,  les  fœtus  ont  toute  la  base  du  crâne  et  une  portion 
plus  ou  moins  considérable  et  régulière  de  la  face;  il  leur 
manque  seulement,  soit  la  totalité,  soit  une  portion  plus  ou 
moins  grande  du  cerveau,  du  cervelet,  de  la  moelle  alongée 
et  même  de  la  moelle  épinière  :  ceux-ci  paraissent,  à  M.  Chaus- 
sier ,  devoir  être  dé.^iignés  sous  le  nom  à^anencéphales  ,  mot 
composé  du  grec  ,  qui ,  littéralement ,  signifie  sans  encéphale^ 

Cette  dernière  défectuosité  n'est  point  rare;  on  en  trouve 
dans  les  observateurs  un  grand  nombre  de  descriptions  et  de 
figures  :  dans  une  pratique  de  quelques  années,  je  l'ai  rencon- 
trée trois  fois.  La  disposition  singulière  de  la  face  des  fœtus  qui 
ont  ce  vice  de  conformation ,  les  a  quelquefois  fait  comparer 
par  le  peuple  à  différentes  espèces  d'animaux.  De  là  ces  des- 
criptions d'enfiins  qui  avaient  la  face  d'une  grenouille,  d'un 
singe,  d'un  chien,  d'un  bélier  qui  avait  cinq  cornes  au  front, 
d'un  autre  qui  ressemblait  à  la  peinture  du  diable.  En  laissant 
de  côté  ces  exagérations,  et  en  se  bornant  à  l'examen  des  par- 
lies ,  le  merveilleux  disparaît ,  et  l'on  reconnaît  que  ces  formes 
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bizarres  dépendent ,  1°.  de  l'elal  du  cerveau  qui ,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  formation  du  i'œtus  ,  ne  s'est  point  déve- 
loppe, ou  a  ete  détruit  accidentellement;  -?.".  de  la  disposition 
des  os  de  la  voiile  du  crâne ,  (p»i  sont  aplatis  ,  contournes  ,  de- 
formes,  et  n'ont  pas  pris  l'étendue,  l'accroissement  qui  leur 
était  propre,  parce  qu'ils  ont  cesse  d'être  soutenus  ,  modèles 
par  le  volume  du  cerveau. 

Lorsqu'on  considère  la  tête  de  ces  fœtus  difformes  ,  on 
trouve  ,  au  lieu  de  cerveau  ,  une  masse  fongueuse  d'une  cou- 
leur rouge,  d'une  consistance  mollasse,  qui,  s'elevant  de  la  ba«se 
du  crâne,  est  intimement  adhe'rente  dans  tout  son  pourtour 
avec  la  peau,  et  forme  à  la  partie  postérieure  de  la  tête  une 
tumeur  plus  ou  moins  large,  saillante,  inégale,  bossele'e,  sou- 
vent divisée  à  sa  surface  en  deux  lobes  qui  sont  de'posés ,  l'un  à 
droite,  l'autre  à  gauche.  Si  l'on  examine  la  nature  de  cette  tu- 
meur fongueuse,  on  reconnaît  évidemment  qu'elle  est  formée 
par  une  membrane  molle,  mince  ,  parsemée  d'un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  sanguins  :  de  ces  vaisseaux,  les  uns,  comme 
le  démontre  l'injection  ,  sont  des  ramifications  qui  proviennent 
des  artères  carotides  et  vertébrales  j  les  autres  sont  des  veines 
qui  se  rendent  aux  sinus  situés  à  la  hase  du  crâne.  Ainsi  cette 
tumeur  oifre  presque  la  même  distribution  vascuîaire  que  l'on 
observe  dans  le  cerveau;  seulement  le  diamètre  des  vaisseaux 
est  beaucoup  plus  petit ,  leurs  ramifications  moins  nombreuses , 
et  peut-être  les  anastomoses  moins  fréquentes  :  enfin  ,  lors- 
qu'on touche  cette  tumeur  sur  un  fœtus  vivant  qui  se  présente 
et  s'engage  à  l'orifice  de  l'utérus,  on  j  sent  des  pulsations^em- 
blables  à  celles  du  cordon  ombilical,  et  cette  circonstance  mé- 
rite l'attention  des  personnes  qui  se  livrent  à  la  pratique  des 
accouchemens;  elle  peut  servir  à  leur  faire  connaître,  dans  le 
cours  du  travail,  ce  vice  de  conformation  du  fœtus,  et  leur  in- 
dique les  moyens  d'en  rendre  la  sortie  plus  prompte  et  plus 
facile. 

Si  on  examine  les  os  du  crâne,  on  trouve  que  leur  nombre 
est  généralement  le  même  que  dans  la  conformation  naturelle; 
ils  diffèrent  seulement  par  la  grandeur,  la  figure,  la  disposi- 
tion. Ceux  qui  doivent  former  la  voûte  du  crâne  sont  toujours 
aplatis ,  plus  ou  moins  déformés ,  et  quelquefois  contournés 
sur  leur  épaisseur.  Souvent  les  deux  pièces  du  frontal  sont 
intimement  réunies  ,  les  cavités  orbitaires  rétrécies  ;  ce  qui 
rend  les  yeux  proéminens  :  toujours  les  pariétaux  sont  très- 
petits,  plus  ou  moins  déjetés  sur  les  côtés,  et  forment  ainsi  une 
grande  ouverture  qui  donne  issue  à  la  tumeur  fongueuse.  Quel- 
quefois la  portion  supérieure  de  l'os  occipital  est  divisée  en 
deux  parties  qui  sont  courtes,  aplaties,  rejelées  sur  les  côtés. 
Les  os  de  la  base  du  crâne  éprouvent  aussi  une  déformation 
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plus  ou  moins  remarquable  :  les  temporaux  sont  plus  ou  moins 
de'jete's  en  bas  et  en  dehors;  la  cavité'  du  tympan  est  singuliè- 
rement re'tre'cie  ;  la  fente  sus-sphe'noidalc  est  ordinairement 
peu  marque'ej  enfin,  les  difFe'rens  trous  qui  donnent  passage  à 
des  vaisseaux  sanguins  sont  toujours  très-petits  ;  souvent  aussi , 
dans  ces  fœtus ,  le  cou  est  très-court,  même  à  peine  marque' , 
surtout  lorsque  l'alte'ration  se  prolonge  jusqu'au  canal  rachi- 
dien.  Dans  les  fœtus  ace'phaies,  la  mâchoire  inférieure  est 
large,  saillante,  e'paisse  ,  compacte  j  les  deux  pièces  qui  la 
forment  sont  de'jà  re'unies  ;  les  dents  renferme'es  dans  son 
e'paisseur  sont  plus  de'veloppe'es  qu'à  l'ordinaire  :  les  membres 
Ihorachiques  ont  proportionnellement  plus  d'étendue  que  dans 
les  fœtus  bien  conforme's;  ce  qui  paraît  de'pendre  de  la  très- 
grande  quantité'  du  sang  qui  se  porte  à  ces  parties,  à  cause 
de  la  diminution  des  artères  ce'rébralcs. 

L'enfant  affecte'  d'ace'phale ,  croit,  se  de'veloppe  dans  la  ca- 
vité' ute'rine  jusqu'au  terme  de  la  gestation  ;  ses  mouvemens 
actifs  sont  très-sensibles  pendant  la  grossesse  et  le  travail  de 
l'accouchement;  j'ai  pu  les  appre'cier  dans  deux  circonstances. 
Tous  ses  organes  sont  plus  de'veloppe's  proportionnellement 
que  chez  les  autres  fœtus  ;  j'en  conserve  un  dans  mon  cabinet , 
qui  a  le  volume  d'un  enfant  de  dix  ou  douze  mois.  On  observe 
que  les  fœtus  ace'phales  succombent  en  naissant.  On  s'est  de- 
puis longtemps   demande'  pourquoi   ces    enfans   meurent   en 
venant  au  monde.  Dans  le  sein  de  la  mère  ,  le  fœtus   ne  res- 
pire pas;  toutes  les  fonctions  internes  s'opèrent  sans  l'exe'cution 
de  cette  fonction.  Le  cerveau  n'a,  à  cette  e'poque  ,  aucun  or- 
gane sous  sa  domination;  le  de'veloppement  du  fœtus  en  est 
inde'pendant;  mais  aussitôt  après  la  naissance,  il  doit  animer 
le  diaphragme  et  les  intercostaux  ;  sans  lui  ces  muscles  ne  peu- 
vent agir;  il  pre'side  à  la  respiration  qui,  elle-même,  devient 
ne'cessaire  à  la  circulation,  aux  se'cre'tions,  à  la  nutrition.  Le 
cerveau  n'existant  plus,  on  conçoit  que  la  respiration  ne  peut 
s'opérer,  puisque  le  diaphragme  et  les  muscles  intercostaux  ne 
peuvent  agir,  et  que  la  vie  ne  peut  par  là  même  commencer. 
C'est  là  la  raison  tant  cherche'e  pour  lacjuelle  on  voit  mourir , 
au  sortir  du  sein  de  leur  mère,  les  fœtus  ace'phales  :  on  doit 
cette  observation  à  Bichat. 

Causes  de  ce  vice  de  conformation.  Le  cerveau  manquaît- 
il  dans  les  premiers  temps  de  la  formation  du  fœtus  .^  Cela 
n'est  point  vraisemblable,  dit  M.  Chaussier.  En  effet,  lorsqu'on 
examine  la  tumeur  qui  s'ëîève  de  la  base  du  crâne  des  ace'- 
phales ,  on  reconnaît  qu'elle  est  forme'e  par  les  membranes  et 
les  vaisseaux  du  cerveau.  Il  existait  donc  primitivement  cet 
organe,  puisqu'on  en  retrouve  Tenveloppe  et  les  vaisseaux.  On 
concevra  facilement  comment  il  a  e'tc  détruit,  si  Ton  considère 
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la  manlrro  dont  il  se  forme  et  se  développe  saceessi'vcmcrif. 
Dans  les  j)reinicrs  temps,  le  cerveau  n'est  qu'un  (Juide  dia- 
phane ,  inrnlore,  légèrement  vis(jueux  ,  contenu  dans  une  en- 
veloppe memltraneuse  vasruleu.se,  et  qui  s'écoule  facilement, 
si  on  fait  à  cette  enveloppe  une  petit»;  ouverture  :  ce  n'est 
qu'avec  le  temps  (ju'il  prend  plus  de  consistance.  On  remarque 
<[ue  l'accroissement  se  fait  toujours  par   la  base;  aussi   cette 

Îiarlie  a-t-elle  déjà  une  consistance  tres-marquée ,  tandis  que 
a  pyrtie  supérieure  conserve  encore  une  grande  molUîSse.  Ces 
considérations  établies  ,  on  peut  présumer  que  le  cerveau  exis- 
tait priinitivoment  dans  l'embryon  ,  mais  que  ,  par  la  suite  ,  il 
a  été  détruit,  soit  en  totalité,  soit  en  partie.  Ne  peut-on  pas 
penser,  avec  quelque  vraisemblance,  dit  M.  Chaussier,  que, 
par  une  cause  quelconque  ,  le  cerveau  ou  une  de  ses  portions  u 
lormé  une  sorte  de  hernie  à  travers  les  parois  moljes  du  crâne, 
et  que  l'enveloppe  s'étant  rompue,  la  matière  encéphalique, 
encore  fluide,  s'est  écoulée  en  plus  ou  moins  grande  quantité  y 
et  s'est  mélangée  avec  leseauxdel'amnios  ?  Dès- lors  ,  les  parois 
du  crâne  cessant  d'être  soutenues  ,  se  sont  nécessairement  affais- 
sées ,  aplaties,  et  ont  pris  un  nouveau  mode  d'accroissement; 
mais  les  enveloppes  du  cerveau  subsistant  encore,  et  continuant 
à  se  développer,  ont  formé  cette  masse  fongueuse  que  l'on 
trouve  toujour.*?  dans  les   fœtus  qui  naissent  avec  ce  vice  de 
conformation.  M.  Chaussier  ne  pense  donc  pas  que  les  acé- 
phales soient  le  résultat  d'une  organisation  primitivement  dé- 
fectueuse. Il  attribue  cette  altération  à  une  afï'ection  morbide 
ou  accidentelle  que    le  fœtus   aura  éprouvée   à    une  époque 
plus  ou  moins  avancée  de  son  développement   (  Discours  de 
M   Chaussier,  prononcé  à  Vhospice   de  la   Maternité  y  juin 
1812). 

Plaies ,  cicatrices.  On  trouve  des  exemples  de  vraies  plaies 
chez  le  fœtus.  Assez  souvent  on  a  vu  des  cicatrices  de  diverses 
espèces  ,  qui  prouvaient  également  des  solutions  de  continuité 
de  diverses  espèces.  M.  Chaussier  a  disséqué  deux  enfans  à  qui 
il  manquait  une  partie  d'un  des  avant-bras,  comme  s'il  se  fût 
détaché  ou  séparé  spontanément  dans  son  tiers  supérieur,  à  la 
suite  d'une  aifection  gangrén^'use  qui  aurait  été  limitée  par 
l'action  vitale.  La  portion  d'avant-bras  qui  restait  à  ces  deux 
enfans,  présentait  à  son  extrémité  une  cicatrice  blanchâtre, 
îïiais  compacte  ,  au  milieu  d,e  laquelle  on  apercevait  deux  pe- 
tits prolongemens  osseux  saillans,  et  recouverts  d'une  couche 
blanchâtre  épidermoide.  Ce  professeur  trouva  ,  dans  cette  por- 
tion restante  de  Favant-bras ,  les  os,  les  muscles,  les  artères 
offrant  les  mêmes  dispositions  (jue  sur  un  adulte  à  qui  on  a 
coupé  l'avant-bras  depuis  quelque  temps,  ou  qui  l'a  perdu 'à 
la  suite  d'une  gangrène  accidentelle  et  d'une  séparation  récente. 
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On  peut  supposer  que  l'enfant  qui  vient  au  monde  prive'  de 
quelque  membre,  l'a  souvent  perdu  à  la  suite  d'une  alFeclion 
eprouve'e  dans  le  sein  de  sa  mère.  De  tous  les  auteurs  de  la 
mvthologie  des  envies,  dit  Haller ,  il  n'en  est  pas  un  qui  cite 
l'exemple  d'une  main  coupe'e  ou  d'un  autre  membre  se'pare'  du 
reste  du  corps  du  fœtus  ,  et  trouve'  dans  les  membranes. 
M.  Cbaussier,  appelé'  dans  un  cas  de  cette  espèce,  a  trouve' 
une  portion  de  l'avant-bras  au  milieu  des  secondines.  Le  fœtus, 
sujet  de  cette  observation,  né  au  buitième  mois  de  la  gestation, 
e'tait  prive'  de  la  plus  grande  portion  de  l'avant-bras  droit.  Ce 
cas,  très-curieux,  a  e'te'  pre'sente'  à  l'Acade'mie  de  Dijon. 
M.  Cbaussier  conserve  le  squelette  du  fœtus. 

Affections  des  organes  thorachiques  et  abdominaux.  On  a 
trouve'  des  e'pancbemens  se'reux,  puriformes  ,  sanguins  dans  la 
cavité'  des  plèvres  ,  dans  le  pe'ricarde  )  les  poumons  parseme's 
d'une  multitude  de  tubercules  miliaires;  des  abcès  dans  le  tissu 
de  cet  organe  5  la  dilatation  ane'vrj^smatique  du  cœur,  des  ec- 
cbjmoses  à  la  surface  de  cet  organe. 

Les  alte'rations  des  viscères  de  l'abdomen  ne  sont  ni  moins 
fre'quentes  ni  moins  remarquables.  Outre  les  divers  e'pancbe- 
mens qu'on  y  rencontre,  on  a  vu  naître  des  cnfans  avec  un 
calcul  dans  les  reins ,  les  uretères  e'norme'ment  dilate's  et  rem- 
plis d'un  liquide  sale'. 

Tumeurs.  On  a  observe'  sur  des  eofans  naissans  des  tumeurs 
situe'es  dans  diverses  re'gions.  Ces  tumeurs  plus  ou  moins  volu- 
mineuses e'taient  enkyste'es  ,  ste'atomatouses  ,  lardacées  ,  puru- 
lentes, etc.  Dans  une  de  ces  tumeurs  situe'es  à  la  re'gion  iliaque, 
M.  Cbaussier  a  trouve'  dans  son  milieu  une  sorte  d'e'pine  ob- 
longuecarlilagineuse,  qui  s'élevait  de  la  crête  iliaque.  Ce  même 
professeur  a  observé  trois  fois  sur  des  fœtus  des  tumeurs  à  la 
tête  plus  ou  moins  volumineuses,  formées  par  une  extension  , 
lin  prolongement  de  la  dure-mère,  qui  passait  à  travers  l'os 
occipital,  et  était  remplie  d'un  fluide  séreux. 

Maladies  de  la  peau.  Les  enfans  peuvent  présenter  à  la 
naissance  diverses  altérations  de  la  peau  :  les  uns  ont  des  taches 
plus  ou  moins  étendues  ,  irrégulières  et  diversement  colorées  : 
les  autres  naissent  avec  des  pétécbies.  On  a  vu  cbez  un  enfant 
Tépiderme  disposé  en  forme  d'écaillés  sèches  qui  tombaient 
et  se  renouvelaient  facilement  pendant  le  peu  de  temps  qu'il 
a  vécu.  Quelques  enfans  sont  affectés  d'une  anasarque  géné- 
rale ;  quelquefois  Tœdématie  est  bornée  aux  membres  abdo- 
minaux. Les  jambes  et  les  pieds  du  fœtus  sont  qucbjnefois  at- 
teints d'un  gonflement  qui  se  rapproche  de  l'élépbantiasis  des 
Arabes  (  Vojez  l'ouvracie  de  M.  Alard  ). 

Le  fœtus  peut  être  affecté  de  la  petite  vérole  dans  le  sein  de 
sa  mère.  Plusieurs  enfans  ont  apporté  en  naissant  des  marques 
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de  cette  maladie  ;  on  en  a  vu  naître  le  corps  couvert  de  bou- 
lons, de  croules  ou  de  cicatrices  ,  et  ne  jamais  contracter  dan» 
la  suite  cette  maladie  éminemment  contagieuse.  La  mère 
éprouvant  la  petite  ve'role  pendant  sa  grossesse  ,  la  donne-t- 
elle à  son  enfant  ?  Cela  a  eu  lieu  plusieurs  fois  ;  mais  des  faits 
rapportes  par  plusieurs  ecrivaicus  et  notamment  par  Baker 
(  Afedic.  transact.  ,  tom.  ii  ,  p.  5r4  )  ,  prouvent  que  la  trans- 
mission de  ce  principe  contagieux  n'a  pas  toujours  lieu.  Voici 
deux  cas  de  petite  vérole  communiquée  au  fœtus  dans  la  ma- 
trice ,  dans  des  circonstances  particulières.  Deux  femmes 
grosses  ,  expose'es  à  la  contagion  variolique,  n'en  furent  point 
elles-mêmes  atteintes  ;  l'une  avait  e'prouve'  autrefois  la  petite 
ve'role  ,  et  l'autre  en  fut  pre'serve'e  par  la  vaccine ,  qui  lui  fut 
inoculée  au  milieu  même  d'une  e'pide'mie  de  petite  ve'role. 
Cependant  les  deux  femmes  mirent  au  monde  des  enfans  cou- 
verts de  l'e'ruption  variolique  (  Transactions  jnédico-chirurgi" 
cales  puhlices  parla  Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de 
Londres ^  ^^^9  )■  U"  ^^*^*^  semblable  se  trouve  rapporte'  dans 
le  traite'  de  la  petite  ve'role  de  Mead.  Ces  observations  c'gale- 
ment  curieuses  prouvent  à  la  fois  la  grande  subtilité'  du  prin- 
cipe contagieux  de  la  petite  ve'role  ,  qui  est  transmissible  à 
l'enfant  au  travers  de  l'e'conomie  de  la  mère  qui  n'en  est  point 
afjfecte'e  ,  et  l'irrécusable  efficacité'  de  la  vaccine  conside're'e 
comme  moyen  pre'servatif  individuel. 

Affections  nerveuses.  Le  fœtus  peut  avoir  des  convulsions, 
si  la  mère  en  est  aifecte'e.  Il  est  très-probable  que  de  grands 
de'sordres  dans  l'esprit  de  la  mère  peuvent  aussi  se  transmettre 
au  fœtus  j  celui-ci  naître  en  portant  le  germe  de  ces  affections 
qui  durent  quelquefois  plusieurs  anne'es  et  même  toute  la  vie. 
On  a  attribue'  à  cette  cause  le  fra^^eur  dont  e'tait  saisi  Jacques  i 
à  la  vue  d'une  e'pe'e  nue  ;  on  sait  que  Marie  Stuart  ,  enceinte 
de  ce  prince,  fut  te'moin  de  l'assassinat  de  son  favori. 

Les  coups,  les  chutes,  les  efforts  faits  par  la  mère  influent 
sur  la  santé'  et  la  vie  de  l'enfant.  Il  peut  y  avoir  chez  le  fœtus 
alte'raîion  dans  la  nutrition  ,  le'sion  du  cordon  ombilical  ;  il 
peut  être  affaibli ,  si  la  femme  e'prouve  pendant  la  grossesse 
des  he'morragies  re'pe'te'es^  en  tin  il  peut  devenir  malade,  ai-je 
de'jà  dit,  par  suite  des  erreurs  commises  dans  la  manière  de 
vivre  de  la  mère. 

Je  n'ai  fait  qu'esquisser  le  tableau  des  maladies  du  fœtus  : 
j'aurais  pu  tracer  des  conside'rations  importantes  sur  plusieurs 
difformite's  ou  alte'rations  conge'niales;  parler  successivement 
et  avec  de'tail  des  hernies  du  cerveau  ,  de  l'hydroce'phale  ,  du 
spina-biiida  ;  du  de'veloppement  extraordinaire  ou  inégal  de 
la  tête  )  des  difformités  des  oreilles  ,  de  la  lèvre  supérieure  et 
de  la  voûte  palatine  )  de  l'atrophie  des  yeux  )  de  quelques  en- 
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fans  présentant  cliacun  deux  têtes  ,  quatre  bras ,  quatre  jambes, 
etc.  ,  etc.  :  j'aurais  pu  disserter  sur  les  affections  organiques 
du  thorax  ^  sur  les  hernies  du  cœur  et  des  poumons  j  sur  les 
diderenles  maladies  de  l'abdomen  ,  des  organes  urinaires  etge'- 
nitaux  ;  sur  le  renversement  de  la  vessie  audessus  du  pubis  j  sur 
les  difformite's  des  mains,  des  pieds;  sur  l'inversion  de  ces  der- 
niers j  sur  la  coalition  ,  la  confusion  ,  l'imperfection  ,  l'absence 
des  doigts  et  des  orteils;  sur  les  doigts  surnuméraires  ,  etc. , 
etc.;  mais  ces  articles  ayant  e'te'  ou  devant  être  traite's  ailleurs, 
je  renvoie  le  lecteur  aux  articles  bec  de  lièvre  ^  difformité  y 
envie  ,  hernie  ,  hydrocéphale  ,  hydrorachis  ,  hypospadias  , 
imagination  ,  imperforation  ,  m,onstre  ,  orthopédie  ,  tache  , 
'vessie  y  vice  de  conjormation^  etc.  ,  etc.  (murât) 

FOETUS  (  me'dccine  le'gale  ).  Le  fœtus  ,  depuis  le  moment  de 
sa  conception  jusqu'à  l'époque  oii  il  a  e'te'  expulse'  du  sein  ma- 
ternel, devient  un  sujet  de  conside'rations  mëdico-le'gales  des 
plus  importantes,  qui  appartiennent  aux  mots  avortem,ent , 
cadavre  y  docimasie  pulmonaire  ^  grossesse  ,  hémorragie  om,' 
bilicale  ,  infanticide. 

Quelques  auteurs  de  me'decine    le'gale    employent   le  mot 
fœticide y   pour  exprimer  l'action   de  de'truire  le  produit   de 
la    conception.    Vojez  avop^tement,  embryoctonie  ,  infan- 
ticide, (marc) 

ZENO  (Antoine),  De  naturâ humanâ ,  deque  embryone  liber;  in-^*'.  P^ene- 

iiis ,   1 49  î  • 
FORLi  ( jaccjnes  de),  en  latin  jacobus   foroliviensis,  on  de   forolivio, 
JExpositio  in  aureum  Auicennœ  Capitulum  de  generaùone  embiyi,  etc.  ; 

in-t"ol.  P^eneliis ,  1  5o2.  —  Ibid.  1 5  i  2  ;  1 5 1 8. 
NovocAMPiANUS  (Albert),  CTlriim  cor  an  jecitr  in  formatione  jœtiîs  consis- 

tat  priiis  ?  in-80.  Cracouicc ,  1 55 1 . 
ARA^zl  (jnles  césar),  De  humnno  fœtu  liber;  in-B^.  Homœ,    j56^.  —  Id. 

in-4°.  f^enetiis,  iSyi  j  iSSy^  iSgS.  —  Id.  in-80.  Lugduni,  1579.  —  Id. 

ïn-S°.  Basileœ,  i5'jg.  —  /<i.  in-8'^.  Lugduni  Batauorum,  166^. 

Digne  élève  de  Vésale  et  do  Maggï ,  i'autenr  rectifie  les  erreurs  de  ses  de- 
vanciers, et  communique  des  Observations  utiles  et  neuves  :  il  prouve  que 

les  anciens  ont  fait  à  l'utérus  de  la  femme  des  applications  qui  ne  conviennent 

qu'à  la  matrice  des  brutes j  il  signale  parfaitement  le  trou  ovale  et  le.  canal 

artériel. 
PIETRE  (simon),  Demonstratio  et  historia  anastomoseos  vasorum  cordis  in 

embryone  ;  ciim  corollario  de  viiali  facuhate  cordis  in  eodern  embryone 

non  otiosd;  in-8°.  Turonibus .,  logj. — Ibid.  iGi3. 

François  Rousset  a  publié ,  en  i6o3,  un  Opuscule  intéressant  sur  la  même 

matière. 
FARRiCTO  ni  ACQUAPENDEKTE  (jérôme).  De  jorniato  Joetu  liber;  in-fol.  fîg. 

f^eneiiis,  1600. — Ibid.  1620. — Id.  Paiai^ii,  1604. — Id.  Fmncojurli ^ 

1624. 

Dans  cet  ouvrage  important,  ranaloraie  de  l'homme  est  éclairée  par  celle 

de»  animaux. 
ïARALis  (  T^arthclerai  1 ,  An  foetus  per  unibilicum  nutriatuf?  ajfîrm.  Quœst. 

med.  ina:ig.  prœs.  Jean.  Beauchesne;  \n~f[°.  Parisiis,  16  ï  5. 
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TEXIER  (jcan),  An  nctimestris  varlus  vilali.s?  ajjtnn.  Qtiœsl.  nicd.  inaug. 
ftrœs.  Jonn.  Hnutin;  iti-.'j".  Parisiis ,  ^C)\^). 

I-ICKTI  (Forlmx'),  De  perfecUi  conslilutinne  hominis  in  ulcro  lihcr  unus y 
in  (jun  causœ  omncs  jœtum,  conslitiienlcs ,  sùii^ularum  fundiones  et  ra- 
tinncs  npenindi  ex  rci  nalurd  in  pcripnlo  cxplicanlur,  spcciaùnique  oslen- 
ditur  ut  parentiim  iina^innlin  maculas  espeLiLorum  JiLiis  inural;  ut  fe- 
mineuni  senien  non  rarù  sit  niasculcn  virihus  œquipoUens  et  nliquundo 
tictuosius ;  ut  rnenslruum  quo  cnnccptus  gigniturspccie  ortuquc  diJlJerat 
al)  en  quo  jœtus  cnutritur ;  in-4".  l'aUwii,   1616. 

—  De  anima  subjccto  cnrpori  nildl  tiibiienle^  deque  seminis  vitd  et  ejffl~ 
cientidprimarid  in.  fœtdx  format ione  liber ,  conlrà  yintoniunt  Ponce  de 
Santa  Cruz  ;  in-4".  Patauii,  i63i. 

L'auteur  distingue  trois  aines  dans  l'homme,  trois  esprits  dans  la  semence, 
et  imaj^ine  bien  (fautrcs  hypoilièses  non  moins  frivoles,  dont  aucune  n'esl 
fondée  sur  l'expérience,  ni  conforme  h  la  saine  observation. 
TIENS  ( Thomas),  en  latin  fienus,  /Je  vi  formatrice  fœtds  liber,  in  quo 
ostenditur  animam  ratio nalem  in fundi  tertid  die;  in -8°.  Antwerpiœ  y 
1620. 

Rien  de  plus  difficile,  mais  heureusement  rien  de  plus  inutile  que  la  solution 
de  ce  problème,  auquel  Fyens  attache  une  importance  majeure,  et  sur  lequel 
il  argumente  h  perte  de  vue.  Il  faut  renvoyer  ces  (juestions  fastidieuses  aux 
théologiens  ,  qui  expliquent  si  clairement  les  mystères  les  plus  incompré- 
hensibles. L'auteur  trouva  des  incrédules,  et  ne  les  ménagea  pas;  il  défendit 
surtout  son  opinion  contre  deux  adversaires  ,  l'un  flamand  ,  l'antre  espagnol  : 

I**.  Thomœ  fienif  De  vijormatrice  fœtus  liber  secundus  ,  aduersiis 
Ludoi'icum  Du  Gardin,  in  quo  prioris  doctrina  pleniiis  examinatur  et 
defendilur,  in-80.  Loi^anii,  1624- 

2**.  Thomœ  Fieni,  pro  sud  de  anintatione  fœtus  tertid  die  opinione 
apologia,  ad\^ersiis  Antoniuni  Ponce  de  Santa  Cruz;  in-8°.  Lofanii, 
1629. 

Fyens  montra  le  même  défaut  de  critique  dans  la  discussion  d'une  matière 
nulle  fois  traitée,  et  cependant  couverte  encore  d'un  voile  épais. 
SPrcEL  (Adiien),  Deformatofœtu  liber  iingnlaris,  etc.;  in-tb!.  fîg.  Poia' 
vil,  1626. — Id.  m-^o^fi^, /Prancofurti,  i63j. 

Divers  anatomistes  ont  prétendu ,  et  plusieurs  prétendent  encore  .aujourd'hui 

3r.e  Iç  foetus  humain  est  dépourvu  d'allantoïde  :  Spigel  démontre  l'existence 
e  cette  membrane,  et  fait  d'autres  observations  également  justes. 
ALSAP.io  DELLA  CROCE  (  vipccnt),  Disquisitio  generalis  ad  historiam  fœtus 
emortui  nonimestris ,  parwœ  <ideb  niolis  ut  vix  quadrimestris  appareret , 
in  adolescenluld  prinùpard ;  in-4'^.  Romœ,  162^. 
3VYMMAN1V  (crcgoire),  De  vitd  fœtus  in  utero,  Dissertatio  in  quâ  luculenter 
demonstratur  infantem  in  utero  non  anima  matris ,  sed  sud  ipsius  vitd 
vii^ere,  etc.  ; 'm-^<^.  p^ite?nbergcç,  162"]. 

L'opinion  de  Nvmraann  a  été  combattue  par  de  faibles  argumens,  accu- 
raulés  dans  les  Animadi'ersicnes  de  Daniel  \Vinckler. 
CARDELiNi  (viclor),  De  origine  fœtus  libriduo,  etc.;  in-4°.    P^centiœ, 

i6a8. 
RiOLAw  (jean),  Fœtds  histnria;  in-8°.  Parisiis ,  1628. 
SPERLiNG  (jean).    De  formatione  fœtds  in  utero;  in-80.     P^itembergœ, 
164^* — Jbid.  i655,  etc. 
Misérable  rapsodie  scolastique. 
kerckrikjg  (Théodore),   Anihropogeniœ   ichnographia ;  seu  conformatio 
fœtus  àb  oi^o   ad  ossificationis  principia,   etc.;  in -4°.  Amstelodami  , 
164  I. 
LUssAULT  ( Charles),  De  functionibus  fœtus  qffîcialibus,  Diss    in-40.  Pa— 
risiis  ,  1648. 

—  Funclionumfœtds  OjffÎL'iaUum  assertio ^  cum  animadi^ersionibus  incorir 
irariam  exercitalionem  Philippi  Le  Housit;  in-8°.  JYiorti,  i65i. 
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lA  couRVÉR  fdauJc),  De  nutritione  fœtits  in  utero  paradoxa;  m-\^\ 
GeJ(tni,  i655. 

RnsTAunAND  (payiDOiK]),  Exercitalio  medica  de  principiis  Jœlus;  in-80. 
yJraitsione,  lôSy. 

Pnbiio  sons  ic  pseudonyme  de  Figidiis,  cet  écrit  fut  attaque  par  André 
Graindoi  ge  :  ylnimadvenin  in  ficlitlani  Figuli  ejcercilationem  de  principiis 
JœtUs  ;  in-80.  JYurbonce ,  i658.  Kestaiiiand  daigna  ié[K>ndie  à  celte  pitoya- 
ble critique. 

FRiDERici  (jean  Ainoud),  TvfJ.VctÇ[/.ei,  toLTpiiCOV  ,  fœtiim,  quoad principia  j 
pattes   communes   et  propria.'.,  dijferenlias ,    mcrbos    et   aymptotnnta , 
eorumdemque  curationem  ojfurens  atcjiie  exponens  ;  prœs.  Guern.  liol- 
Jinck ;  in-4'^  lenœ,  noue'iib.  i658. 

Se<;er  (George),  Dissertaiio  de  Hippocralis  orlhodoxid  de  nutritione fœtds 
humani  in  utero  :  acçedrint  binœ  di.''putationes  ;  altéra,  De  Deniocriti 
heterodoxiâ  in  doctrind fœtus  in  utero  ;  altéra.  De  cotfledonibus  uteri; 
in-\^.  Ba^ileœ,  i6i>o. 

■VER DE  (François),  Ingenuœ  obseruationes  apologelicœ  physico-légales  de 
fœtus  aniniationis  et  nntMtatis  tenipore,  etc.;  in-4°-  Lugduni,  i664- 

îlEEDiiAvi  ( Gautier),  Disquisitio  anatomica  de  formato  fœtu ;  in-8<^-  fig. 
JLondini,  1667.  —  ^^'  in-12.  fig.  ^mstelodami ^  1668. 

Produciion  remarquable  par  Je  nombre  des  expériences  et  l'importance  des 
faits  relatifs  à  Tanatomie  huaiaine  et  comparée  :  sur  le  placenta,  les  trois 
enveloppes  du  foetus,  i'aïuaios  ,  les  vaisseaux  omphalo-méseitériques  des 
carnivores,  T'uraque,  l'utérus  de  la  femme  et  celui  des  biutes,  les  œuts  des 
poules  et  ceux  des  raies,  etc. 

BRUNNER  (jean  conrad),  De  fœtu  monstroso  et  bicipiie ,  Diss.  ia-4°- 
Argenlornti,  1672. 

TRAivrt  DE  FRAîVKEivAU  ( Gedfge  ) ,  De  impuberibus  genernntibus  et  parien^ 
tibus ,  Jioelu  in  fœtu,  embryo  in  embryo ,  etjœlu  ex  moriud matre ,  Diss. 
inaug.  resp.  Dan.  Birr;  \n-\°.  Heidelbergœ,  5  decenib.  1674-  —  Réim- 
primée dans  la  coliection  curieuse  publiée  par  le  fils  de  i'autcur  ,  sous  le 
titre  impropre  de  S'atyrœ  medicœ. 

BARfiATi  (  Jérôme),  Dissertatio  anatomica  de  formatione ,  organisatione ^ 
conceptu  et  nutritione  fœlUs  in  utero;  in-'J".  Patai^ii,  1676. 

POSNER  (Gaspard),  De  fœtuum  in  uteris  vitd,  Diss.  in  4*^.  lenœ ,  1676. 

i)RELi\couRT  (charles).  De  humani fœtiis  membranis  hjpomnemata;  in-i  2. 
Lugdu n i  Ba tauo rum ,  1 5 8 5 . 

On  doit  h  l'illustre  professeur  batavc  divers  autres  Opuscules  analogues  : 
sur  la  conception,  l'allantoïde,  la  matrice,  les  ovaires,  le  cordon  ombi- 
lical, etc. 

STALPAART  VAN  DER  wiEL  (picrrc),  De  nutritione  jœtûs  in  utero  exerci- 
tatio;  in-40.  Lugduni  Batai^orumj  1686. — Traduite  en  f-ancais,  avec 
les  Observations  de  Corneille  Stalpaart,  père  de  l'auteur-  Pans,   1738. 

BARTHOLiN  (  Gaspard),  De  formatione  et  nutritione  fœtds  in  uteixt ,  Diss. 
\n-^°.  Uafnice.  1C87. 

■WiLDvoGEc  ((.brétien),  De  jure  embryonum,  :  Von  ungebohrner  Kinder 
Redite,  Diss.  in-4°-  lenœ,  1693. 

»  A  YGER  (charles),  De  fluidornm  catholiconjm  fœtds  motu  ,  Diss.  inaug, 
prœs,  J,  M.  Hnfmann;  }n-^[°.  Altnrjîi.,  •^4  ap'H    iCpS. 

BE/iUMowï  (eHc  pierre  de),  De  circulatione  sanguinis  in  jœtu  ,  Diss.  phfs. 
inaug.  prœs.  Burcherde  Volder;  in-4°'  Lugduni  Bata^orum,  'io  decenib* 
i%8. 

TACVRY  (naniel).  Traité  de  la  généralion  et  de  la  nourriture  du  fœlus;  in-ra. 
Paris,  1700. 

L'ardeur  que  mit  Tauvry  dans  la  composition  de  cet  ouvrage ,  les  recher- 
ches laborieuses,  les  cfibrts"^ pénibles  qu'il  fit  pour  combattie  ses  adversaires, 
et  notamment  l'ilh^strc  Jean  Mcry,  cocrribiièient;  dil-on,  Ji  su  mort  préma- 
turée. 
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SEIT.F.R  (cluéticn  f.oclofroi  ) ,   De  prii'Ucf^us  qiiihuxflnm  partds  qui  in  utero 

est,  cl  casihtis  in  (juihiis  pro  jam  naLo  habclur,  JJiss.  iii-.j'^.  Maiùuri'iy 

i^oo.  —  /</.  in-4".  llalœ,  1^23. 
DiJF.TTEL  (pliilip|)(;  jacnucs),  De  mnrbis  fœtuum  in   utero  mnterno  ,   Dus. 

inaiig.  prœs.  rrid.  Hojmaun;  'm-''^^.  Jlnlte  M(ig<1cburgiccc ^J'c.br.  \'jct'i. 
HRF.Nni:L  (A(larii) ,  De  enibryone  in  oinilo  unie  conccptinuem prœexislenle y 

J)iss.  \n-]°.  f^itcmbergœ,  i^oS. 

—  De  luitrilione  jcelds  in  utero  malerno  ,  Diss.  in-zjo.  f^itembergœ  ,   170^. 
PonpEssAc  (Armand),  Prœlectiones  tle  iis  quœ  spectanl  jœlum  humanuut 

in  utero  niaterno  Jegentem;  in-S".  Tolosœ ,  170G. 
FAlcowet  ( Camille),  An  fœtui  sanguis  mnteniiis  alimenlo  ?  negat.  Qu'œst. 

nied.  inaug.  resp.  Ant.  De  Jussieu;  'm-.\°.  Paris  iis,   1711.  —  Soutenue 

de  nouveau,  en  1735,  pni»  en  1773. 
TREw  (cljiisto[)Iie  Jacques),  De  cliylosi  fœtïls  in  utero,  Diss.  in-.'Jo.  Al- 

torfii,  1715. 

—  De  (lijferentiis  quibusdavi  inter  hominein  natum  et  nascenJum  interce- 
dentibus ,  Diss.  in-^''.  IVorimbergœ ,  1736.  —  Traduite  en  allemand  j 
in-4°.  fig.  Nuremberg,  1770. 

VAN  OER  HULST  (Amoud),  De  circulutione  sanguinis  infœtu,  Diss.  in-4°. 
Lugduni  Batai''orum,  1717- 

BELLiPiCFR  (François),  De  Jœtu  nutrito,  or  a  Discourse  concerning  thc 
nutrition  of  the  fœtus  in  the  -wornb  by  "Ways  hitherto  unknown  ;  in 
which  is  lihewise' discoi^ered  the  use  of  the  glandula  thymus  ;  c'cst-h- 
diie,  Discours  sur  la  nutrition  du  fœtus  dans  la  matrice  par  des  voies  incon- 
nues jusqu'à  ce  jourj  avec  la  découverte  des  usages  du  thymus  j  in-8°.  fig. 
Londres,  17  17. 

Le  fœtus  n'(ïst  point  nourri,  suivant  Bellinger ,  par  la  liqueur  de  l'amnios , 
qui  est  acre  et  urineuse,  mais  par  des  vaisseaux  ombilicaux.  Je  regrette  que 
les  bornes  de  celte  note  ne  me  permettent  pas  de  développer  davantage  l'opi- 
nion de  l'auteur,  à  laquelle  se  rattachent  les  fonctions  du  thymus. 

HOFMAivN  (Daniel) ,  Annotationes  medicce  in  hypothèses  Goueyanas  de 
generatione  fœtus  ejusque  partu  ;  iu-8°.  Francofurti ,  1719. 

La  critique  vaut  moins  que  l'ouvrage  critiqué,  du  chirurgien  n'oriîiand 
Louis  Léger  De  Gouey. 

ORTH  (George  Frédéric),  De  fœtu  quadraginta  sex  annorum,  Diss.  inaug. 
prœs.  Rud.  Jac.  Canierarius ;  in-4°.  fig.  Tubingœ ,  "28  Jun.  1720. 

Cet  Opuscule  intéresse  tout  k  la  fois  par  la  singularité  du  sujet  et  par  la 
grande  érudition  dont  il  est  enrichi. 

HOUHATJLT  (pierre  simon),  Discours  concernant  les  diflTérens  changemcns  qui 
arrivent  h  la  circulation  du  sang  dans  lefœtus^  in-80.  Turin.  1723. 

Le  célèbre  Winslow  censura  le  système  de  Rouhanlt,  qui  publia,  en 
1728,  une  réponse  surchargée  de  paroles  et  dénuée  de  faits. 

ALiiERTi  (Michel),  Z^e  termino  animationis  fœtus  humani,  Diss.  inaug. 
resp.  L.  Hausen;  in-4°.  Halœ  Magdeburgicœ ,  17 24. 

'—De jœtu  mortuOf  Diss.  inaug.  resp.  Geyer;  in-4°-  Halce  MagdehurgiccBj 
1729. 

— De  fœtiîs  jnortui  cum  annexis  secundinis  ex  utero  extractione  ,  Diss. 
inaug.  resp.  Pannach;  in-4°.  Halce  Magdeburgicce ,  ^'j^'j. 

KULM  (jcan  Adam),  Descriptio  ahatomico-physiologica  alicujus  fœtus 
fnonstrosi,  etc.;  in-4°.  Gedani,  1724. 

riSTOR  (chrétien  Frédéric),  Dissertalio  medica  inauguralis  exhibens  fœtum 
è  rupto  utero  in  abdomen  prorumpentem  ;  \n-^° .  fig.  Argentorati,   18 

OCtob.   T]^6. 

CASSEBOHM   (  Jean  Frédéric),  De  differentiâ  fœtus  et    adulti  anatomicd, 

Progr.  in-40.  Halœ,  1730. 
scrtiURiG  (Martin),  Emhryologia  historico-ntedica ;  in-4*'-  Dresdœ  ci  Lip^ 

siœ,  1733. 
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Ck>rapilation  indigesle,  comme  la  plupart  de  celles  qu'a  enfantées  l'intaris- 
sable écrivain  i>axon. 
BiEST  (jean  de),   yln  sut  sanguinls  soins  opifsx  jœlus  ?  affîrm.    Quœst. 
med.  inaug.  resp.  Luc.  Aug.  FoUiol  De  Saint  p^asl  ;  in-^***  Parisiis  , 
1735. 
TRIER  (jean  wolfgang) ,  De  vitdfœlûs  humani  in  utero  ,  Diss.  in-4°.  Fran- 

cofurii  ad  f^iadruTu,   1737. 
ALBIN  us  (Kernard  sifroi)  ,  Icônes  ossium  fœtits  humani;  etc.   in-4°.  fig. 

Lugduni  liatau'orum ,  1737. 
MAzzTivi  (jea)i-Baptiste) ,  Conjecturœ  phfsico~medico-hydrostaticœ  de  res" 

piralione  fœtUs  ;  in-4°.  fig.  Brixiœ  ,  1737. 
CLOETz  (wichel)  ,  Dissertatio  niedica  inauguralis  ,  prœs.  Pet.    Gerike  ;  in 
qiid  Conjecturée  physico-medico-hjdrostaticce  de  respiratione  fœtus  in 
Italid  tertio  abhinc  anno  propositce  examinantur  ;  in- 4°.  Helmstadd  , 
i3  august.  1740. 

L'auteur  s'attache  surtout  h  démontrer  que  ,  contre  l'opinion  erronée  du 
professeur  Maizini ,  le  foetus  ne  peut  absolument  point  respirer  dans  la  ma- 
trice. 
ONYMOS  (joseph) ,  De  naturali  fœtus  in  utero  materno  situ  ,  Diss.  in-4^- 
Lugduni  Batai^oruni ,  I743.  —  Insérée  dans  le  Recueil  des  dissertations 
anatomiques  de  Halier  ,  et  dans  la  Collection  d'opuscules  sur  les  accouche- 
mens  ,  de  Schlegel. 
PAftQUAi  (pierre),   De  signis  et  partujcetiis  mortui ,  Diss.  in-4°.  Lugduni 

Balat^orum  ,  i  745. 
KALTSCHMiED  (charles  Frédéric) ,  De  distinçtione  inter  fœlmn  animatum  et, 
non  animatum  ex  medicinâ  forensi  eliminandd  ,   Oralio  inaug.  in-4°. 
lenœ  ,  11  mart.  1747- 
LANGGUTti  (George  Auguste),  De  fœtu  ab  ipsd  conceptione  animato  ,  Diss, 

inaug.  resp.  C.  G.  Otto  ;  in-4°.  P^itembergœ ^  ^747* 
—  Programma  quo  embryonein  triurn  mensiuni  cum  dimïdio ,  abortu  re~- 

jectum  ,  describit  ;  in-4".  f^itembergœ  ,    1751. 
—  De  nutritione  Jœtds  per  solum  umbdicum  ^  Diss.  inaug.  resp.  J.  P. 

Glaser  ;  in-4°.  P^itembergœ  ,  1751. 
OTTO  (  Charles  jean  Auguste  )  ,  De  fœtu  puerperd  ,   seu  de  fœtu  in  fœtu  , 
epistola  ;  w-^o^  ff^eissenfelsii  y   1748. 

Cette  lettre  contient  la  relation  d'un  accouchement  bien  extraordinaire  j 

car  la  mère  n'était  âgée  que  de  huit  jours. 

STAMPiNi  (Louis) ,  Descrizionc  di  un  felo  umano  nato  colla  maggior  parte 

délie  membra  radoppiate  ;  c'est-à-dire  ,  Description  d'un  foetus  humain  né 

avec  la  plupart  des  membres  doubles  ;  ln-4*'.  Rome  ,   ^749' 

ROEDERER  (jean  Geoige) ,  De  fœtu  perfecto  ,  Diss.  inaug.  in-4'^-  fig-  Argen- 

torati  y  1750. 
—  De  fœtu  obseri^ationes  ;  Progr.  in-4°.  Gottingœ  ,  \']5S. 

On  tiouve  encore  dans  les  Opuscules  posthumes  de  l'auteur  divers  mé- 
moires relatifs  au  même  sujet  :  De  signis  Jœtds  vi^^i  et  mortui  ;  De  causis 
niortem  in  partu  necessario  inferentibus  ,  etc. 
KUNN  (André)  ,    Dissertatio  inauguralis  medica  ,  qud ,   ecersd  vasorum  ru~ 
brorutn  uteri  anastomosi  ac  comm.unicatlone  cum  placenta  ,  saniorem  ac 
naturœ  instituto  magis  consentaneum  nutritionis  fœtits  modum.  ac  me- 
chanismum  demonstraturus  est;  in-4°'  Erfordiœ  ,  'i.^md.  1751. 
SOCiN  (jean  Abel) ,  De  fœtu  hydropico  ,  Diss.  in-4°.  Basileœ  ,  1751. 
KESSEL   (jean  Frédéric),  Dissertatio  medica  inauguralis,  qud  fœtum  in 
utero  materno  liquorem  amnii  deglutire  comprobat  ;  in-^o.  lenœ  ,   i'j5\ . 
IIOFMANN  (jean  Guillaume  chrétien),  Disquisitio    •'■  dico-forensis  de  ossibus 
fœtus  quatefiùs  inserAunt  ejusdem  determinandœ  œtati  ;  in-4°.  Franco^ 
furti  et  Lipsiœ  ,1751. 
TOGEL  (jean  Herman) ,  Commentaiio  phj'siologica ,  qud  fœtum  in  utero  non 
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ti<luore  amnii  ^  seti  sanquiiic  pcrTenam  umhiticatem  adi'cclo  nutriri  oj- 

ttnditnr  ;  iii-.j".  Gollm^tv  .  i  yG  i . 
HAAsr  (ji'.ui  r.olilol)) ,  De  jet  fireja'lus  ,   Diss.  f^itilnl.  a<l  Joan.  Chrisloph. 

/*<)///;  in-4".  fAj).siœ  ,  17G4. 
•WRisr.i.HG  (uciui  Aiiji^usUî)  ,  J'iinhryonis  fhsriiplio  nnatnmicd  obserwalinnibus 

illustraln  ^    Dias.    iii-ijo.    fig.    Gollingœ ,    1 7O4.  —  Réimprimée   dans  le 

lliesnants  de  banddorl. 

—  De  signis  vitd  jœlUs  et  ninrlul  iii  ffarlu  iliJpciU  tilè  interp retandis  , 
Progr.  in-.|°.  Gottingœ  ,   1780. 

BALCUF.M  (Albert  iienii  Eiigelhei t  ran) ,  De  œconnmidJ'œlUs  nalurnli ,  Diss. 

in-!^^.  Liigdunl  Bata^'oruni ,  1766.  —  Inséiée  dans  la  Collection ''•Ajfefrt- 

cale  de  ^icliief^el. 
LEMOiNE  (riancois  Marie),  yin  Jœtus  sanguine  materno  et  amnii  liqunre 

nutrialiir?  ajjimi.    Quœsl.  med.   inaiig.  pra-s.  Jnan.   Bapt.   Laiiglois  ; 

in-:^o.  Paiisiis  ,  3  mai  t.  '7^^. 
jjEGER    ((  liiétien  vndcnc) ,  Obseruatianes  de  J'œtibus  reretis  nalis  jum  in 

utero  mortuis  et  putridis,   cum  subjunctd  epicrisi  ^  Disi.   inaiig.  lesp. 

Stnrr;  in-4°-   ynbingœ  ,  1767- 

—  Disquisitio  medicn-forensis  ,  (jud  casas  et  annotationes  advilanijcetds 
neogoni  dijudicandaiJi  Jacientes  propcïnuntur;  iii-.'|°.   'fubingœ  ^  1780. 

WALCii  (chailcs  Fudciic. ,  De  geniann  Jnnle  distinctionis  inler  Jœtiini  ani-' 
matimietnonnnimatcni,  Progratnmatawi;  m-\^.lvnœ,  i  768-1 775- 1781. 

BOSE  (Eincst  Gotiloh,  ,  De  diagnosi  ritœ j'œtiis  et  nergeniti  ^  Diss.  inaiig. 
prinr  ;  resp.  Chnstoph.  Gndojr.  John  ;   in-4".   Lipsiœ,  i5  ma rt.    i77i« 

—  De  diagnosi  Tilœ  Jœtus  el  neogeniti  ^  Diss.  inaug.  posterior ;  resp. 
Car.   Christl.  Belhe  ;    n-^^.  Lipsiœ  ^    10  decemb.  ^"j'j^- 

—  De  re.spiratione  jœliis  et  neogeniii ,  Diss.  inaug.  priiyia  ;  resp.  Christ. 
Gotll.  .Zschuck  ;  in-4°.    Lipsiœ  ,  '2\  jul.   «772. 

—  De  respiratione  Jœtiis  et  neogeniti  y  Diss.  inaug.  altéra;  resp.  ^ug. 
Frid.  Guil.  Ern.  Jahn;  in-4'^.  lÀpsiœ  ^   20  mai.  i774- 

—  De  jnnrte  fœtiis  ,  ejusqite  diagnosi,  Progr.  in-4''-   Lipsiœ ,   1785. 

• —  De  judicio  vilœ  ex  neogenito  putrido  ,   Progr.  in-4*^.  Lipsiœ,   1785. 

—  De  vitâ  jœtiis  post  mortem  matris^  superstite  ,  Progr.  in- ^'^.  Lipsiœ, 
1786. 

schjî^.fer  (jean  uliic  Théophile) ,  fœliîs  cum  matre  per  nen^os  cojnmerciumf 

Diss.  inaug.  in-4".  Erlangœ ,   177^). 
TUEGHS  (jean  Jacques),  De  fœlu  perjecto  ,  Diss.  nied.  inaug.  prœs.  Mari. 

V^an  der  Belen  ;  in-4°.  Louanii  ,  21   decemb.  l'j'j'J- 
CHiFOLiAU  (nesiré  Auguste)  ,  De  varia  sanguinis  circulatione  in  jœtu  ,  pro 

variis   prœgnationis    tempo nb us  ,   Diss.    anat.  phjsiol.   inaug.    in -4°. 

Monspelii ,  april.  1778. 
PETiT-RADKL  ( Philippe) ,  An  ad  jœUts  nutritionem  lac  et  sanguis  ?  affinn. 

Quœsl.  mtd.  inaug.  prœs.  Car.  Lud.  Mar.   Gab.  Dupré  ;  in-4°.  Pari" 

siis  ,    y  ^decemb.  1780. 
HX>BBRS  (xhomas  Mathieu),  De  fœtus  origine,  ejusque  iiicremenlo  et  nulri- 

tione  ,  Diss.  med.  inaug.  prœs.  Mart.  Van  der  Belen  ;  in-4°.  Lovanii, 

5  TtiarU  1  782. 
MAlicHART  (  Godefroi  Henri),   Ueber  die  Redite  des  Menschen  vor  seiner 

Geburt  ;  c'est-à-dire  ,  Sur  les  droits  de  riiomnie  avant  sa  naissance  j  in-S**. 

Francfort  et  Leipzig  .    1782. 
ROESSLEIN  (André),  De  dijferentiis  inter  jœtum  et  adultum  ,   Diss.  anat. 

phrsiol.  inaug.  in-4°-  Argentorali .,  26  seplemb.   1783. 
ROESSLEIN  (Frédéric)  ,  De  di^'erentiis  inter  Jœtum  et  adultum  ,  Diss.  anal. 

physiol.  inaug.  '\n-\°.  Argentorati ,  27  septemb.  178J. 

Ces  deux  dièses  ne  font  qu'un  seul  opuscule  de  io2  pages,  dont  les  deux 

frères  se  sont  partagés  la  rédaction  et  la  discussion. 
HOGE\  EEN  (Théodore) ,    Traciatus  de  Jcetiis  hinnani  morbis  ;  in-S'^.   Lug- 

duni  Batai^onim  ,  i7B4- 
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STOY  (François  Malhieu)  ,  De  nexu  inler  matrem  et  Jœium  ohservationibus 
aUjue  exper^menlis  illuslralo^  Diss.  111-8°.  Halœ  ^   1^86. 

CEHLËR  (jean  churics) ,  De  causis  sujfocaiionis  j'œtds  in  partu  artifîciali, 
Prngr.  in-4°.  Lipsice  ,  1787. 

—  f^itœ  fœtus  in  partu  artificiali  périclitant is  prcesidia ,  Progr.  in-4°« 
Lipsiœ  ,   1788. 

—  J}e  ejfluenle  meconio  neogeniti  vitam  non  probante  ,  Progr.  în-4°. 
Lipsiœ ,   1 790. 

Le  professeur  Gehler  a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  les  ac— 
coucliemeus  en  général ,  et  sur  le  produit  de  cette  opération  en  particulier  : 
De  prima  fœtus  respiratione  ,  1773  ^  De  situ  fœtils  in  utero  ^  '79^  >  ^l^c» 
Ces  opuscules  ont  été  tiaduils  en  allemand  ,  par  .Charles  Gottlob  Kuchn  , 
et  réunis  sous  le  litre  de  Kleine  Schriften  j  2  vol.  in-8°.  Leipzig,    1798. 

MïLius  (k,  g.)  ,  De  signis  fœtus  vivi  ac  mortui ,  Diss.\n-\^.  inaug.  lenœ^ 
2  mai.  1789. 

BLEuiAND  (jcan) ,  Icon  hepalis  fœtus  octimestris  j  in-4°.  Trajecti  ad  Rhe-^ 
nuin,  1789. 

KRDMMACHEu  (charles  Guillaume) ,  Obsen'ationes  quœdam  anatomicœ  circa 
velamenta  oi^i  humani ,  Diss.  inaug.  'prœs.  Guenther  ;  in-4°.  Duis— 
burgi ,   7  aprd.  1  790. 

ENGEi.fjART  ( jeau  paul),  Dissertatio  inauguralis  medica ^  sistens  morbos 
hominum  a  prima  conformatione  usque  ad  partunt  ;  in-4°.  lence ,  26 
april.  1792. 

DANz  (Ferdinand  George) ,  Grundriss  der  Zergliederungshunde  des  ungebor— 
nen Kindes in denverschiedenen  Zeiien  derSchwangerschaft;lc'ebi-hk-d'ire, 
Esquisse  de  l'anatomie  du  fœtus  aux  diflerentesépoques  de  la  grossesse,  avec  des 
nutes  de  Sœmmerring  j  2  vol.  in-8°.  Francfort  et  Leipzig  ,  '79'i-i793. 

Usteii  vante  beaucoup  la  grande  érudition  et  la  saine  cri'J;|ue  qui  distin- 
guent cet  ouvrage  3  Sprengel  y  désirerait  plus  d'exactitude  et  d'originalité. 

Ai]TEivBiETH  (jeau  Henri  Ferdinand),  Obseivationes  ad  historiam  embryo" 
nis  facientes  ;  in-4°.   Tubingœ  ,    ^797- 

Suivant  une  coutume  aussi  générale  qu'elle  est  ridicule ,  ce  discours  inau- 
gural porte  un  double  titre  :  Siipplementa  ad  historiam  embryonis  hu— 
mani.  L'auteur  a  traité  bien  plus  en  détail ,  et  avec  une  sorte  de  complai- 
sance ,  la  même  matière  ,  daas  un  ouvrage  orné  de  figures  ,  et  compose  de 
deux  voiumes  :  Der  physische  Ursprung  des  Menschen.  Il  a  eu  outre 
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(F.    P.    C.) 

FOIE,  s.  m.  ,  hepar,  jecur. 

§  I.  Anatoniie  du  foie.  C'est  le  plus  volumineux  et  le  plus 
pesant  de  tous  les  organes  du  corps  humain,  situe'  dans  la 
cavité'  de  l'abdomen  ,  et  qui  a  pour  Tonclion  principale  de 
se'cre'ter  la  bile. 

La  couleur  de  ce  viscère  est  d'un  rouge  obscur  tirant  un  peu 
sur  le  jaune  ,  sa  forme  est  celle  d'une  portion  de  sphe'roïde 
comprime'e,  tronque'e  irre'gulièrement  sur  une  de  ses  faces  et 
alonge'e  de  droite  à  gauche.  Il  est  situe'  à  la  base  de  la  poitrine, 
audessous  de  la  portion  droite  du  diaphragme  qui  monte  plus 
haut  de  ce  côte' que  de  l'autre,  et  s'étend  jusqu'à  l'hypocondre 
gauche  5  audessus  de  l'estomac,  de  l'arc  du  colon,  du  duo- 
dénum ,  du  petit  e'piploon  ,  du  rein  droit,  de  la  ve'sicule  du 
fiel  'y  devant  la  colonne  verte'brale ,  les  piliers  du  diaphragme , 
TaorJe,  la  veine  cave  infe'rieure,  l'extre'mite'  infe'rieure  de^l'œ- 
sophage  ;  derrière  la  paroi  ante'rieure  de  l'abdomen ,  entre  la 
rate  et  les  fausses  côtes  droites. 

On  distingue  au  foie  une  face  convexe  ,  une  concave  ,  un 
bord  antérieur  et  un  postérieur,  une  extrémité  droite  et  une 
gauche. 

La  face  convexe  ou  supérieure  du  foie  est  un  peu  inclinée 
en  avant,  s'appuie  partout  sur  le  diaphragme  et  y  adhère  dans 
plusieurs  points  3  elle  est  lisse  dans  la  majeure  partie  de  son 
étendue. 

La  face  concave  ou  inférieure  du  foie  contient  les  parties  de 
ce  viscère  qu'il  importe  le  plus  de  connaître;  elle  est  inclinée 
en  arrière.  Elle  présente  du  côté  gauche  un  enfoncement  peu 
profond  qui  répond  à  l'estomac.  A  l'union  du  tiers  mojen  avec 
le  tiers  gauche  ,  on  remarque  la  scissure  horizontale ,  qui  divise 
le  foie  en  deux  portions  inégales ,  et  dont  la  droite  se  nomme 
le  grand  lobe ,  la  gauche  le  lobe  mojen  ;  cette  scissure  ,  qui 
est  quelquefois  réunie  par  un  ou  deux  prolongemens  de  la  sub- 
stance de  ce  viscère,  en  forme  de  pont ,  contient  dans  sa  partie 
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aTJterirure  la  veine  ombilicale,  et  dans  la  posle'rîeure,  qui  est 
plus  e'troile  ,  le  canal  veineux,  qui,  tous  les  deux  ,  sonf  obli- 
le'iés  dans  l'adulte.  La  scissure  transversale  ou  grande  scissure 
croise  à  angle  droit  la  preœdente  un  peu  au-delà  de  la  moitié 
de  la  longueur  de  la  face  concave  du  foie*  elle  est  creuse'e  assez 
profondément ,  surtout  dan''  sa  partie  moyenne  ,  qui  contient 
le  sinus  de  la  veine  porte,  l'artère  he'palique  et  les  branches  du 
canal  de  ce  nom. 

Derrière  la  partie  moyenne  du  sillon  transversal ,  on  observe 
une  e'minence  triangulaire  qu'on  de'signe  sous  le  npm  de  petit 
lobe  du  J'oie  ,  ou  de  lobe  de  Spigel ,  quoique  de'crit  ante'rieure- 
ment  à  cet  anatomiste.  Vis-à-vis  cette  e'minence  ,  on  en  re- 
marque une  autre,  devant  la  scissure  transversale ,  moins  sail- 
lante, mais  plus  large  (jue  la  pre'ce'dente  ^  ce  sont  ces  deux 
e'minences  que  les  anciens  appelaient  portes. 

On  remarque  encore  sur  la  face  concave  du  foie  plusieurs 
cavités  ou  enfoncemens  :  telle  est  celle  oti  est  loge'e  la  vésicule 
du  fiel,  poche  membraneuse  qui  s'étend  de  la  partie  antérieure 
et  droite  de  la  scissure  transversale  jusqu'au  bord  sntérii  ur  de 
ce  viscère,  dans  le  lieu  oii  l'on  voit  une  légère  écbancrnre. 
Plus  à  droite  il  J  a  deux  autres  enfoncemens  moins  profonds, 
dont  l'un  ,  antérieur,  répond  à  l'extrémité  du  colon  ascendant, 
et  l'autre  ,  postérieur,  au  sommet  du  rein  droit. 

Le  bord  antérieur  du  foie  est  incliné  en  bas,  mince,  et 
souvent  dentelé  j  on  lui  remarque  parfois  une  teinte  violette 
qui  tranche  sur  celle  du  reste  du  viscère.  Ce  bord  est  divisé  en 
deux  par  une  échancrure  profonde,  qui  est  le  commencement 
de  la  scissure  horizontale  ;  on  y  voit  aussi  l'échancrure  de  la 
vésicule  du  fiel. 

Le  bord  postérieur  du  foie  est  épais  et  arrondi  ;  il  est  incliné 
en  haut,  et  adhère  au  diaphragme  par  des  ligamens  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  On  y  distingue  deux  échancrures,  dont  une 
superficielle,  creusée  sur  le  lobe  gauche,  répond  à  la  colonne 
vertébrale  ,  à  l'aorte  et  à  l'œsophage;  l'autre,  plus  profonde, 
située  entre  les  lobes  grand  et  moyen,  à  l'extrémité  postérieure 
du  sillon  horizontal  ,  donne  passage  à  la  veine  cave  inférieure. 
Quelquefois,  en  place  de  sillon,  le  foie  forme  un  canal  autour 
de  cette  veine. 

L'extrémité  droite  du  foie  forme  la  plus  grande  partie  de  ce 
.  viscère;  elle  est  très-volumineuse,  et  occupe  tout  l'hypocondre 
droit  :  la  gauche  s'étend,  en  s'amincissant,  jusque  dans  l'hypo- 
condre gauche;  elle  se  rapproche  de  la  rate,  y  touche  même  et 
la  recouvre  dans  quelques  sujets. 

La  densité  du  foie  est  considérable;  après  le  rein  ,  c'est  le 
yiscère  qui  offre  la  plus  remarquable. 

Les  parties  qui  entrciît  dans  sa  composition  ,  sont  des  ar- 
16.  6 
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Irros  ,  dos  veines  ,  des  vaisseaux  lymplinli(}urs ,  des  nerfs,  des 
j^rains  glanduleux,  un  ])arencli3'nic  celluleux,  des  conduits  ex- 
créteurs ,  deux  membranes,  et  un  réservoir  particulier  connu 
sous  le  nom  de  vc'sicule  du  Jiel.  Nous  allons  décrire  dans  cet 
ordre,  pour  nous  conformer  à  l'usage  ,  ces  parties  diverses  qui 
concourent  à  former  le  foie. 

lia  principale  artère  du  foie,  (jui  lire  son  origine  du  tronc 
ca^liacjue,  est  de'signee  sous  le  nom  (Wirièrc  hcpalujue.  Qik  l- 
quefois  aussi  ce  viscère  reçoit  une  ou  deux  branches  considé- 
rables de  la  coronaire  stomachique.  Le  foie  reçoit  quelques 
jameaux  (]ui  viennent  des  diapliragmaliciues  et  quelquefois  des 
artères  voisines.  L'artère  hépatique  se  bifurque  dans  le  sillon 
transversal  avant  d'entrer  dans  le  foie,  où  ensuite  elle  se  divise 
et  se  subdivise  dans  toute  l'étendue  du  viscère  j  les  rameaux 
suivent  constamment  les  divisions  de  la  veine  porte,  et  sont 
l'un  et  l'autre  enveloppés  d'une  sorte  de  tunique  ,  appelée 
capsule  de  Glissson  Ses  dernières  ramifications  communiquent 
avec  les  veines  hépatiques  et  les  conduits  de  ce  nom  ,  puisque 
les  injections  qu'on  y  pousse  passent  dans  ces  vaisseaux.  L'ar- 
lèrc  hépatique  ,  à  cause  de  son  médiocre  calibre  ,  ne  parait 
propre  (ju'a  la  .nutrition  du  foie. 

On  comprend,  sous  le  nom  de  veines  du  foie,  deux  vaisseaux, 
qui  sont  de  véritables  artères  ,  puisqu'ils  y  portent  le  sang 
et  qu'ils  en  ont- la  structure.  La  première  est  la  veine  porte 
hépatique  ;  la  seconde  est  la  veine  ombilicale  y  qui  n'a  de 
lonction  que  dans  le  fœtus. 

Le  tronc  de  la  première,  qu'on  nomme  aussi  sinus  de  la 
veine  hépatique  ,  est  situé  horizontalement  dans  la  scissure 
transversale  du  foie  ,  entre  les  éminences  portes  ,  ce  qui  la 
faisait  nommer  par  les  anciens  veine  des  portes.  Il  est  une 
sorte  de  bifurcation  de  la  veine  porto  ventrale  qui  envoie  des 
rameaux  à  tous  les  viscères  de  la  digestion  ;  le  sinus  de  la  veine 
porte  coupé  en  deux  parties  inégales  par  le  tronc  de  la  veitie 
porte  ventrale,  a  la  portion  droite  plus  grosse  et  plus  courte; 
elle  fournit  ordinairement  trois  branches  ,  une  antérieure  ,  une 
postérieure,  et  une  droite  ,  la  portion  gauche,  beaucoup  plus 
longue,  occupe  presque  toute  la  scissure  transversale  où  elle 
se  trouve  couverte  par  l'artère  hépatique  et  par  les  branches 
du  canal  de  ce  nom;  elle  diminue  de  calibre  à  mesure  qu'elle 
avance  vers  l'extrémité  gauche  de  cette  scissure,  et  fournit  des 
branches  variables.  Les  divisions  des  portions  droite  et  gauche 
de  la  veine  porte  pénètrent  dans  le  foie  ,  en  afleclant  une  di- 
rection transversale  ,  et  coupent  presque  à  angle  droit  celle  des 
veines  hépatiques.  Les  dernières  divisions  de  la  veine  porte  se 
rendent  dans  les  radicules  des  conduits  biliaires  et  dans  celles 
des  veines  hépatiques  ,  comme  le  prouvent  les  injections  qui 
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passent  des  unes  dans  Itis  autres  j  elles  sont  aussi  enveloppées 
par  la  capsule  de  Glisson  ,  mais  d'une  manière  assez  làclie , 
pour  qu'elles  se  plissent  sur  elles-mêmes  lorsqu'on  les  coupe 
dans  le  foie,  tandis  que  les  veines  hc'patiques,  qui  adhèrent  au 
foie,  restent  be'anles.  La  veine  porte  forme  une  espèce  de  circu- 
lation à  part,  sur  laquelle  les  recherches  de  Bichat  ont  jele'  le 
plus  grand  jour.  On  peut  consulter  sur  cette  veine,  dont  l'ori- 
gine et  la  terminaison  sont  capillaires,  son  Analomie générale ^ 
tome  i^"",  page  44'^  ^^  suivantes. 

La  veine  ombilicale,  dont  les  rudimens  sont  dans  le  placenta, 
et  le  tronc  dans  le  cordon  de  ce  nom  ,  pe'nèlre  par  l'anneau 
ombilical  dans  l'abdomen  où  elle  abandonne  les  artères  qu'elle 
accompagnait ,  monte  dans  l'épaisseur  du  ligament  suspensenr 
du  foie  et  va  se  loger  dans  la  portion  antérieure  de  la  scissure 
horizontale  en  se  dilatant  beaucoup,  quoiqu'elle  fournisse,  avant 
d'y  arriver,  quinze  à  vingt  branches  qui  vont  se  distribuer  pour 
la  plupart  au  lobe  gauche.  Elle  se  termine,  à  rentrecroisement 
des  scissures,  par  une  tête  arrondie  qui  se  divise  en  deux  gros 
troncs  ,  dont  l'un  ,  qui  nait  de  la  partie  postérieure  et  parait 
en  être  la  continuation,  porte  le  noni  de  sinus  ou  canal  veineux ^ 
et  va  se  rendre  promptement  dans  la  veine  cave  immédiate- 
ment ou  après  s'être  uni  avec  une  des  veines  hépatiques: 
le  second  ,  placé  plus  en  devant  et  plus  à  droite  ,  est  plus 
gros  que  le  canal  veineux,  avec  lequel  il  forme  un  angle  aigu, 
et  va  s'unir  de  suite  au  tronc  de  la  veine  porte  ventrale  ;  on  lui 
donne  le  nom  de  canal  de  réunion ,  ou  confluent  de  la  veine 
porte  et  de  la  veine  ombilicale,  H  se  divise  bientôt  en  deux 
ou  trois  branches  principales  qui  se  distribuent  aux  deux  tiers 
du  lobe  droit  du  foie.  Ce  n'est  que  dans  le  fœtus  qu'on  peut 
étudier  la  veine  ombilicale  ;  elle  y  sert  à  porter  le  sang  de  la 
mère  à  l'enfant ,  par  le  moyen  du  placenta.  Après  la  naissance, 
elle  se  rétrécit  peu  à  peu  ,  s'oblitère  en  grande  partie  ,  et  se 
convertit  en  une  substance  ligamenteuse  (Voyez  circulation  du 
Jœtus  ).  Il  n'y  a  que  la  portion  qui  formait  le  canal  de  réunion 
qui  ne  s'oblitère  pas  ,  et  qui  est  remplie ,  chez  l'adulte  ,  par  le 
sang  de  la  veine  porte,  dont  elle  peut  être  regardée  alors  comme 
le  sinus. 

Les  veines  hépatiques  naissent  dans  le  foie  par  des  radicules 
capillaires  qui  communiquent,  avec  celles  de  la  veine  porte  et 
de  la  veine  ombilicale,  dans  le  fœtus  j  bientôt  ces  extrémités 
forment  des  rameaux,  puis  des  branches,  et  enfin  deux  ou 
trois  troncs  principaux  qui  se  terminent  dans  la  veine  cave  in- 
férieure à  son  passage  derrière  le  foie.  Ces  veines  sont  fortifiées 
par  des  replis  de  la  membrane  propre  du  foie;  mais  leur  paroi 
adhère  intimement  au  tissu  de  cette  membrane,  de  manière  à 
ne   point   s'affaisser   quand   on    les   coupe  transversalement, 
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comme  le  font  1rs  ramifiralions  de  la  vpinc  porte,  qui  ne 
licnnoul  à  leur  p;aHio  <|ne  par  un  tissu  cellulaire  assez  lâche. 

Le  foie  est  de  tous  les  viscères  celui  qui  contient  le  plus  de 
vaisseaux  lymphatiques  :  les  superficiels  naissent  de  toute  sa 
surface j  les  profonds,  de  toute  sa  suhstance.  (îes  deux  ordres 
de  vaisseaux  communiquent  cnsemhie,  et  vont  aboutir,  par  de 
nombreux  troncs,  au  canal  thorachicjue. 

Les  nerl's  du  foie  sont  en  petite  cjuantite' ,  eu  e'gard  au  vo- 
lume de  cet  organe.  Les  plus  nombreux  viennciit  du  plexus 
solaire  ,  et  quelques-uns  sont  formes  par  la  huitième  paire. 
Ces  nerfs  suivent  la  division  de  l'artère  hépatique,  et  forment 
autour  de  ce  vaisseau,  avant  son  entre'e  dans  le  loie  ,  une  sorte 
d'entrelacement,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  plexus  hépa- 
tique. De  ce  plexus  parlent  des  filets  pour  la  veine  porte,  pour 
la  vésicule  du  fiel  ,  pour  le  duodénum  et  pour  la  grande  cour- 
bure de  l'estomac. 

On  observe  dans  le  foie  un  ordre  de  vaisseaux  (jui  lui  est 
particulier,  qu'on  nomme  conduits  biliaires ,  parce  qu'ils  ont 
pour  fonction  de  charier  la  bile  sécrétée  par  ce  viscère.  Leur 
origine  est  impossible  à  apercevoir  ,  quoiqu'il  soit  probable 
qu'elle  ait  lieu  dans  les  grains  glanduleux.  Ils  se  réunissent ,  à 
la  manière  des  veines  ,  en  deux  ou  trois  troncs  principaux  qui 
sortent  du  sillon  transversal  pour  se  confondre  en  un  seul  con- 
duit excréteur,  qu'on  appelle  conduit  hépatique,  qui  se  joint, 
oprès  un  pouce  et  demi  de  trajet  à  angles  aigus,  avec  le  canal 
cjstique,  pour  former,  par  leur  réunion  ,  le  canal  cholédoque. 
Les  conduits  biliaires  accompagnent  partout  les  divisions  de  la 
veine  porte ,  et  sont  renfermés  aussi  dans  la  capsule  de  Glisson. 
On  les  reconnaît  et  on  les  distingue  des  vaisseaux  sanguins  , 
lorsqu'on   fait  une  section  sur  le  foie  ,  au  suc  jaune  qui  s'en 

écoule. 

Il  n'est  pas  facile  de  s'assuref  de  la  structure  du  tissu  intime 
du  foie.  On  observe  ,  lorsqu'on  le  déchire ,  qu'il  est  composé 
d'une  multitude  prodigieuse  de  petits  grains,  unis  par  un  pa- 
renchyme celluleux  ,  qui  n'est  peut-être  qu'une  expansion  de 
la  capsule  de  Glisson.  Ces  grains  sont  regardés  comme  or- 
canes  sécréteurs  de  la  bile,  et  servent  de  point  de  contact  entre 
les  vaisseaux  sanguins  du  foit  et  les  vaisseaux  biliaires.  Leur 
structure  est  inconnue,  malgré  toutes  les  recherches  des  aua- 
tomisles  pour  y  parvenir.  Litlre  (Mém.  de  Vjicadémie  des 
Sciences  ,  p.  6i  ,  1701  )  a  vu  ces  petites  glandes  avoir  plus 
d'une  ligne  de  diamètre  ;  et  Maloct  {id.,  p.  17,  ly-zy  )  les  a 
trouves  de  deux  à  trois  lignes  chez  un  sujet  dont  le  foie  était 
obstrué.  Ferrein,  Ruisch  et  Malpighi  ont  eu  des  idées  sur  l'or- 
eanisation  des  grains  du  ïoie  ,  qui  n'ont  ])oint  été  admises  par 
les  modernes.  On  peut  voir  dans  Haller  ce  que  ces  anatomisles 
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pensaient  <îe  la  structure  de  ces   granulations  he'patiques  ,  et 
les  conse'quences  qu'ils  en  tiraient. 

Le  foie  est  enveloppe'  par  deux  membranes ,  dont  l'une,  ex- 
térieure ,  est  forme'e  par  le  pe'ritoine  ,  à  l'instar  de  celle  qu'il 
fournit  à  presque  tous!  les  autres  viscères  du  bas-ventre.  Celte 
membrane  est  lisse  et  polie  à  l'exte'rieur  ;  elle  enveloppe  le 
foie  partout,  à  l'exception  de  son  bord  poste'rieur  ,  des  deux 
scissures  ,  de  l'enfoncement  oii  se  trouve  la  ve'sicule  du  fiel ,  et 
de  la  gouttière  oii  passe  la  veine  cave  ventrale.  La  face  interne 
de  la  membrane  extérieure  est  unie  ,  dans  toute  son  e'tendue  , 
avec  la  face  externe  de  la  membrane  propre  ,  hormis  les  en- 
droits qui  viennent  d'être  de'signe'i,  oiielle  en  est  se'parée  visi- 
blement par  du  tissu  cellulaire. 

La  membrane  propre  du  foie  ,  dont  on  doit  une  connaissance 
pre'cise  à  M.  Laennec  ,  est  compose'e  d'une  portion  extérieure 
qui  enveloppe  cet  organe  dans  toute  son  e'tendue,  et  d'une  in- 
te'rieure  qui  s'insinue  dans  l'épaisseur  du  viscère  pour  j  former 
des  gaines  particulières  autour  des  vaisseaux.  La  plus  considé- 
rable de  ces  gaines  est  connue  de  tous  les  anatomistes  sous  le 
nom  de  capsule  de  Glisson*  elle  entoure  d'une  manière  lâche, 
simultanément,  la  veine  porte  ,  l'artère  hépatique,  les  nerfs  du 
foie  ,  et  les  conduits  biliaires.  Une  autre  gaîne  est  propre  aux 
veines  hépatiques,  qu'elle  enveloppe  d'une  manière  intime,  eu 
adhérant  en  même  temps  au  tissu  des  viscères.  Dans  le  fœtus, 
on  observe  une  troisième  gaîne  pour  le  cordon  ombilical.  La 
face  externe  de  la  membrane  propre  du  foie  adhère  donc  d'un 
côté  à  la  membrane  péritonéale  du  foie  dans  sa  portion  exté- 
rieure ,  et  aux  vaisseaux  dans  sa  portion  intérieure ,  et  sa  face 
interne  partout  au  tissu  du  foie.  Cette  membrane  est  plus 
épaisse  et  plus  extensible  que  l'extérieure;  elle  est  d'une  couleur 
grise,  et  parait  tenir  le  milieu  entre  les  membranes  séreuses  et 
fibreuses  ,  par  sa  structure. 

Le  viscère  dont  nous  venons  de  donner  une  description 
abrégée  ,  est  maintenu  en  situation  par  quatre  ligamens  :  sa- 
voir,  la  grande  faux  du  péritoine  ;  la  faux  de  la  veine  ombi- 
licale ,  qu'on  nomme  aussi  ligament  suspensoir  du  foie  ;  les 
ligamens  latéraux  et  le  coronaire.  Le  premier  s'étend  de  l'om- 
bilic au  foie.  Arrivé  au  bord  antérieur  du  viscère  ,  il  se  sépare 
en  deux  parties  ;  l'une  s'enfonce  dans  le  sillon  horizontal  avec 
la  veine  ombilicale  qu'elle  enveloppe  ,  ou  son  ligament  dans 
l'adulte  ;  l'autre  se  continue  sur  la  face  supérieure  du  foie  jus- 
qu'au diaphragme.  Ce  ligament  ,  qui  est  formé  par  deux  lames 
du  péritoine  adossées  ,  et  imite  assez  bien  la  forme  d'une  faux 
parait  destiné  à  protéger  la  veine  ombilicale  •  il  ne  sert  que 
médiocrement  à  maintenir  le  foie  dans  sa  position.  Les  Uga- 
tnens  latéraux ,  ou  triangulaires  ,  sont  situés  l'uu  à  droite  , 
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l'nutreà  p;nuche;  ils  sont  quelquefois  donblcs  ,  et ,  dnns  d'autre» 
circonstances  ,  si  petits,  ({u'on  les  aperçoit  à  peine-  ils  sojit 
forme's  aussi  par  des  replis  du  péritoine  ,  et  sont  destine's  à 
retenir  le  foie  ,  lorsqu'on  se  couche  sur  l'un  ou  l'autre  cot<^. 
Enfin,  le  ligament  coronaire  occupe  la  partie  supérieure  du 
foie  ,  qu'il  fixe  à  la  face  inférieure  du  diaphragme  j  c'est  le  ve'- 
ritable  soutien  de  ce  viscère  :  il  est  forme'  par  deux  feuillets  du 
pe'ritoine  ecarttfs  l'un  de  l'autre,  et  unis  par  un  tissu  cellulaire 
dense. 

Le  foie  se  de'veloppe  d'une  manière  particulière.  Il  est  plus 
volumineux  dans  le  fœtus  que  dans  les  enfans  ;  il  est  propor- 
^ioniiellement  plus  gros  dans  ceux-ci  que  dans  l'adulte  ;  vers 
le  septième  mois  de  la  conception  ,  il  occupe  la  moitié  du 
ventre  et  descend  jusqu'au  nombril  j  il  augmente  encore  un 
peu  jusqu'au  neuvième^  mais  il  décroît  alors  relativement  aux 
autres  parties  du  bas-ventre  ,  dont  le  développement  devient 
encore  plus  rapide  :  il  diminue  réellement,  après  la  naissance, 
de  volume  et  de  poids  ;  car  il  pèse  cinq  à  six  onces  chez  un  en- 
fant à  terme  ,  et,  à  huit  ou  dix  mois  de  vie  ,  il  ne  pèse  plus  que 
trois  à  quatre  onces;  la  diminution  a  lieu  surtout  dans  le  lobe 
gauche.  Chez  un  adulte,  ce  viscère  pèse  environ  trois  livres;  ce 
n'est  que  vers  la  sixième  année  que  le  foie  a  la  forme  qu'il  doit 
conserver  par  la  suite.  Dans  l'état  de  santé  ,  le  foie  est  entière- 
ment caché  derrière  les  fausses  côtes  droites;  il  descend  deux 
travers  de  doigt  plus  bas,  lorsqu'on  est  debout  ou  assis. 

De  la  vésicule  du  Jîel.  Quoique  cet  organe  ,  qui  fairpartic 
du  foie  ,  sera  sans  doute  décrit  plus  particulièrement  au  mot 
ve'sicnle  ,  nous  avons  cru  devoir  en  énumérer  succinctement 
toutes  les  parties:  c'est  une  poche  membraneuse  qui  est  située 
obliquement  sous  la  partie  aniérieure  du  grand  lobe  du  foie, 
dans  la  fosse  que  nous  avons  indiquée  plus  haut;  sa  figure  est 
ordinairement  pyriforme  ;  son  fond  est  situé  antérieurement 
et  répond  à  l'échancrure  qu'on  observe  sur  le  bord  antérieur 
du  foie;  il  la  dépasse  plus  ou  moins  ,  suivant  la  plénitude  de 
ce  réservoir  biliaire  ;  le  col  >  ou  extrémité  postérieure,  est  re- 
courbé sur  lui-même,  et  se  termine  par  un  canal  qu'on  ap- 
pelle cys tique  ^  lequel,  après  un  pouce  et  demi  de  trajet,  vient 
s'unir,  à  angle  très-aigu,  avec  un  autre  qui  porte  le  nom  à'ht- 
patique.  La  vésicule  du  fiel  est  formée  de  trois  membranes  , 
suivant  Bichat  ;  l'une  extérieure  ou  séreuse  ;  une  moyenne  ou 
celluleuse;  et  une  interne  ou  muqueuse.  La  première,  (jui  est 
fournie  par  le  péritoine  ,  n'appartient  qu'à  la  surface  libre  et 
au  fond  de  la  vésicule  :  la  deuxième  forme  le  moyen  d'union 
de  la  vésicule  au  foie  à  qui  elle  tient  lieu  de  péritoine  ;  dans  le 
reste  de  son  trajet,  elle  réunit  les  membranes  séreuses  et  mu- 
queuses ensemble:  la  troisième  a  une  épaisseur  assez  marquée^ 
■         / 
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elle  est  blanche  sur  les  animaux  re'cemment  morts,  et  lors- 
qu'elle n'est  pas  pe'ne'tre'e  de  bile.  Cette  membrane  est  comme 
chagrine'e  et  pourvue  d'une  grande  quanlilc  de  papilles;  elle 
exhale  une  humeur  muqueuse  ,  qu'on  observe  seule  dans  la  ve'- 
sicule  ,  lorsque  ,  par  une  cause  quelconque  ,  le  canal  he'palique 
se  trouve  oblite'ré. 

Les  canaux  hépatique  et  cystique,  après  s'être  confondus, 
forment  celui  qui  est  dc'signe'  sous  le  nom  de  cholédoque , 
lequel  parcourt  alors  un  trajet  d'environ  quatre  travers  de  doigts 
entre  les  deux  lames  de  l'e'piploon  gastro-he'palique.  Parvenu 
à  l'extrémité'  droite  du  pancre'as  ,  il  s'unit  avec  le  canal  pau- 
cre'atrique,  ou  il  lui  reste  seulement  colle',  et  va  percer  obli- 
quement le  duode'num  à  sa  seconde  courbure  ,  en  formant  à 
son  orifice  intestinal  une  sorte  de  renflement  en  bourrelet  ,  de 
la  grosseur  d'un  pois,  fendu  par  le  milieu  pour  le  passage  de  la 
bile.  Les  canaux  cystique  ,  hépatique  et  cholédoque  sont  com- 
posés des  mêmes  membranes  que  la  vésicule  du  fiel. 

Les  artères  ,  veines  et  nerfs  qui  appartiennent  à  la  vésicule 
du  fiel  lui  sont  fournis  par  les  troncs  voisins  et  sont  peu  con- 
sidérables. Les  prétendus  vaisseaux  hépato-cystiques,  que  l'on 
croyait  apporter  la  bile  sécrétée  par  le  foie  immédiatement 
dans  la  vésicule,  sont  une  chimère  dans  l'homme.  La  vésicule 
du  fiel  est  le  réservoir  de  la  bile.  Une  partie  de  cette  humeur 
coule  du  foie  dans  le  canal  cholédoque;  mais  une  autre  partie 
séjourne  avant  dans  la  vésicule  ,  où  elle  prend  des  qualités  plu.s 
lïiarquées 

§  II.  Physiologie  du  Joie.  Mouvemens.  Ce  viscère  éprouve 
des  changemens  de  situation  qui  résultent  de  l'action  des 
parties  environnantes.  Il  n'en  a  pas  qui  lui  soient  propres  :  il 
monte  et  descend  avec  le  diaphragme  dans  l'expiration  eî  l'ins- 
piration :  il  est  refoulé  en  haut  lors  de  la  plénitude  de  l'estomac  : 
n'étant  plus  soutenu  par  lui  dans  sa  vacuité,  il  en  résulte  des 
tiraillemens  auxquels  on  a  attribué,  à  tort  sans  doute,  le  sen- 
timent de  la  faim  ;car,  dans  les  maladies  fébrile.^,  les  sujets  éprou- 
vent de  longs  jeûnes  et  une  inappétence  complette,  sans  que 
ce  sentiment  ait  lieu/ Quand  on  est  couché  sur  le  coté  droit , 
le  foie  reste  en  place  et  appuie  sur  les  fausses  côtes  de  ce  côté  j 
sur  le  gauche  ,  au  contraire  ,  il  se  porte  un  peu  à  gauche  ,  tu 
pesant  sur  la  petite  courbure  de  l'estomac  et  sur  celle  du  duo- 
dénum. Si  on  est  sur  le  dos,  le  foie  comprime,  dit-on  ,  l'aorte  et 
la  veine  cave  ,  chose  qui  me  paraît  presque  impossible  ,  à  cause 
de  l'échaiicrure  formée  par  le  foie  pour  le  passage  de  cette 
dernière  ,  et  même  du  conduit  qui  a  lieu  quelquefois  dans  le 
tissu  du  viscère  pour  son  passage.  Ainsi,  je  pense  qu'il  faut 
chercher  utie  autre  explication  pour  rendre  compte  du  co- 
chcmar,   qui  arrive,  assure-t-on  ,  par  la  compression  de   ces 
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vaissenuK.  ï,r\  prrnrr  qup  ce  n'est  pas  r.r\ip.  compression  (jti  îT 
faut  acrusor  clos  rôves  pénibles,  c'est  qu'ils  ont  lieu  aussi  l)i<'n 
e'innt  couche'  sur  le  côte  que  sur  le  dos,  Kufiii ,  lors(|ue  l'on  est 
dchont ,  le  foie  descend  un  peu  audcssous  des  fauNses  côles  » 
comme  nous  l'avons  dit  ;  c'csl  pourcjtioi  i!  convient  de  (aire 
prendre  cette  atlilude  lors(]u'oii  veut  l'explorer  convenable- 
ment. 

Sécrétion  de  la  bile.  Le  sang  de  la  veine  porte  transmet  au 
foie  les  e'iemen^  propres  à  la  secrclion  de  la  bile;  elabore's  dans^ 
les  grains  ou  glandules  de  ce  viscère,  au  moyen  d'un  travail 
qui  nous  est  inconnu  ,  il  en  re'sulte  la  sécrétion  d'un  fluide 
Jaune  etverdàlre,  presque  huileux  ,  sans  odeur  remarquable, 
d'une  saveur  trës-amère,  qu'on  appelle  bile.  Ce  liquide  coule 
dans  les  canaux  biliaires  qui  se  re'unissent  en  un  seul  tronc, 
qui  est  le  canal  hépatique  ,  qui  la  conduit  dans  Tiriteslin  ,  sauf 
ime  partie  qui  rétrograde  dans  la  vésicule  du  fiel  par  le  canal 
cystique  ,  pour  y  acquérir  des  qualités  nouvelles.  Cette  bile 
cystique  est  plus  épaisse^  plus  amère  ,  plus  colorée.  11  paraît 
que  c'est  pendant  la  vacuité  de  l'estomac  qu'elle  s'introduit 
dans  la  vésicule  ;  car  on  trouve  toujours  cette  poche  pleine 
dans  les  animaux  qui  ne  mangent  pas,  tandis  qu'elle  est  pres- 
que vide  dans  ceux  qui  meurent  peu  de  temps  après  avoir  pris 
des  alimens, 

La  bile  cystique  s'écoule  ,  dans  la  digestion  ,  par  l'action  to- 
nique de  son  réservoir,  par  la  compression  que  l'estomac  et 
même  les  intestins  ,  distendus  pnr  les  matières  alimentaires  , 
font  éprouver  à  la  vésicule  du  fiel.  On  croit  la  bile  indispen- 
sablt   pour  l'exécution  d'une  bonne  et  parfaite  digestion. 

Autre  fonction  du  foie.  Bichat  considérant,  dans  son  ana- 
tomie  générale  ,  le  volume  du  foie  comparé  avec  celui  de* 
canaux  conducteurs  de  la  bile  et  la  quantité  peu  considérable 
de  ce  liquide  ,  eu  égard  à  ce  volume,  en  conclut  que  ce  vis- 
cère n'est  pas  réduit  à  la  seule  fonction  de  sécréter  la  bile. 
Comparez  ,  dit-il,  le  volume  du  rein  à  la  quantité  d'^urine  sé- 
crétée ,  et  vous  conclurez  que  la  nature  n'a  pas  fait  un  viscère 
•aussi  volumineux  que  le  foie  ,  pour  produire  seulement  un  li- 
quide beaucoup  moins  abondant  que  l'urine  Quant  à  cette 
autre  fonction  ,  il  l'ignore^  mais  elle  lui  paraît  avoir  quelque 
rapport  avec  le  sang  noir  abdominal  charié  par  la  veine  porte, 
et  dont  le  foie  est  l'aboutissant. 

Quelles  que  soient  les  fonctions  du  foie,  elles  doivent  être  des 
plus  importantes  •  car  on  rencontre  ce  viscère  dans  presque 
tous  les  animaux.  Il  est,  avec  le  canal  ijitestinal  ,  le  dernier 
des  organes  qu'on  y  observe;  il  n'y  a  que  dans  quelques  séries, 
qui  sont  au  dernier  échelon  de  la  vitalité  animale ,.  qu'on  voit 
le  foie  manquer.  La  nature  ,   c^ui  dépouille  certaines  classes 
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successivement  de  tels  ou  tels  viscères,  n'a  sans  doute  laisse'  le 
foie  dans  la  plupart  qu'à  cause  de  l'urgence  presque  indispen- 
sable de  ses  fondions. 

§.  III.  Pathologie  du  foie.  Nous  e'prouvons  plus  d'une  diffi- 
culté', lorsque  nous  essayons  de  traiirr  des  maladies  du  foie: 
elles  sont  de  deux  ordres  j  celles  qui  naissent  du  sujet  même, 
et  celles  qui  dérivent  de  la  contexlure  de  Touvragi  oti  nous  les 
de'crivons.  Les  premières  tiennent  à  l'ohscurité  qui  existe  en- 
core sur  les  maladies  du  foie.  Effectivement  il  ^f  a  peu  de  vis- 
cères oÎj  elles  soient  aussi  mal  connues  ,  aussi  p(  u  caracte'- 
rise'es.  Lorsqu'on  considère  le  volume  de  cet  organe,  sa  situa- 
tion ,  en  quelque  sorte  superficielle.,  la  simplicité  de  ses 
fonctions  ,  on  serait  porté  à  croire  que  les  affections  dont  il 
est  susceptible  sont  facilement  appréciables  j  mais  la  pratique 
montre  le  contraire  :  tout  ce  qu'on  a  écrit  à  ce  sujet  en  est  une 
nouvelle  preuve.  On  possède  des  matériaux  immenses  sur  les 
maladies  du  foie ,  et  pas  un  seul  Traité  complet  où  soieiit  clas- 
sées méthodiquement,  et  d'une  manière  lumineuse,  les  mala- 
dies de  ce  viscère. 

Les  difficultés  qui  naissent  de  la  manière  dont  nous  devons 
décrire  la  pathologie  du  foie  dans  un  ouvrage  alphabétique,  ne 
so^jt  pas  un  des  moindres  obstacles  à  ce  qu'on  puisse  parler 
de  ces  maladies  dans  leur  ensemble.  Ainsi,  le  moi  Joie  ^  qui 
doit  renfermer  toutes  les  affections  dont  ce  viscère  est  suscep- 
tible,  ne  peut  cependant  les  offrir  décrites  complètement;  la 
plupart,  pour  ne  pas  dire  toutes,  seront  traitées  à  des  mots  de 
renvoi.  On  ne  pourrait  agir  ai7lrement  sans  s'exposer  à  des  ré- 
pétitions inutiles;  cependant  une  description  trop  abrégée  n'en 
donnerait  pas  une  connaissance  suffisante.  Nous  chercherons  à 
tenir  un  milieu  entre  ces  deux  extrêmes,  c'est-à-dire  qne,  sans 
traiter  à  fond  de  chacune  de  ces  maladies^  lîous  en  présen- 
terons les  traits  les  plus  caractéristiques  ,  suivant  le  plan  que 
nous  avons  adopté  ,  sauf  à  recourir  pour  les  détails  aux  articles  . 
de  renvoi. 

Lorsque  j'avance  que  les  maladies  du  foie  sont  peu  caracté- 
risées et  peu  connues,  je  parle  de  celles  qu'on  peut  observer 
sur  un  individu  vivant.  Je  ne  connais  guère  effectivement  que 
l'ictère  et  l'hcpatitis  dont  on  puisse  signaler  Texistence  :  encore 
faut-il  que  cette  dernière  soit  à  l'étal  aigu  ;  et  pourlant  on  a  en- 
core des  exemples  (ju'elle  a  été  parfois  méconnue.  Mais  si  les 
maladies  du  foie  sont  pi  u  nombreuses  ou  peu  connues,  les 
lésions  de  tissu  sont  en  grande  quantité  et  fréquentes;  elles 
dérivent  presque  toutes ,  il  est  vrai ,  de   l'état  inflammatoire  , 
soit  aigu ,   soit  chronique.   On  peut  placer  dans  la  première 
catégorie  les  tumeurs,   les  abcès,   les  suppurations,   les  ul- 
cérations, les  fistules  ,  etc.  de  cet  organe  ;  et  dans  ia  seconde,. 
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qui  ost  Mrn  plus  noiTi])rousr ,  les  iiidurnfions  ,  les  engorge- 
iTicns  ,  l'anp;nienlaliou  de  volume,  la  s(juirrliosile ,  le  racor- 
nissement, les  tubercules,  les  developpeinens  de  tisjjus  parli- 
culii  r> ,  etc.  etc. 

Toutes  ces  le'sions  ne  sont  reconnues ,  d'une  manière  exacte, 
que  sur  le  cadavre;  aucun  î>i£;ne  cert.'iin  n'en  annonce  l'exis- 
tence précise.  On  peut  tout  au  plus  avoir  des  indices,  dos  soup- 
çons sur  leur  prc'sence  ;  ce  (jui  ne  suflit  j)oint,  en  me'drcine  , 
pour  a/Hrmer.  Les  symptômes  (ju'elles  oHient  sont  incertains  , 
et  peuvent  appartenir  à  des  maladies  c'trnngères,  comme  on  en 
a  tous  les  jours  la  preuve,  et  comme  la  nature  ne  cessera  de 
nous  la  donner,  tant  que  nous  voudrons  diagnostiquer  sans 
base  solide.  Nous  devons  donc  nous  regarder  comme  n'ayant 
que  des  donne'es  incompleltes  sur  beaucoup  de  le'sions  du  foie, 
*:t  renvoyer  conscquemment  leur  connaissance  à  l'anatomie 
pathologique.  Aussi,  après  avoir  de'crit  le  petit  nombre  de 
maladies  du  foie  sur  lesquelleyi!  est  difficile  de  commettre  des 
erreurs,  nous  traiterons  ensuite  de  l'anatomie  pathologique  de 
ce  viscère.  De  cette  manière,  nous  aurons  l'histoire  des  mala- 
dies et  des  le'sions  de  tissu  de  l'organe  he'patiquc ,  suivant  une 
méthode  plus  re'gulière  ,  et  qui  nous  parait  susceptible  de 
mieux  se  graver  dans  l'esprit. 

Nous  e'tablirons  d'abord  que  les  maladies  du  foie  doivent  être 
divisées  en  deux  groupes  ;  l'un  ,  qui  renfermera  les  maladies  de 
.  ce  viscère  comme  organe  sécréteur  de  la  bile,  et  qui  com- 
prendra la  colique  bilieuse,  le  flux  hépatique,  l'iclère  et  les 
concrétions  biliaires^  le  second  comprendra  les  maladies  du 
foie  comme  organe  glanduleux,  et  ne  contiendra,  d'un  pew 
caractérisées,  que  l'hépatite  aiguë  et  chronique,  d'où  dérivent 
la  plupart  des  lésions  de  ce  viscère,  qui  sont  du  domaine  de 
l'anatomie  pathologique.  Cette  division  ,  qui  est  de  Saunders 
(  Obseivalions  sur  la  stvuclure  et  les  maladies  du  foie  ,  trad. 
.  de  l'anglais  ) ,  est  plus  convenable  que  celle  qu'on  trouve  dans 
un  Traité  récent ,  qui  est  bien  loin  des  connaissances  actuelles  , 
sous  le  rapport  de  la  méthode  anatomique ,  mais  qui  renferme 
d,e  bons  matériaux  sur  les  maladies  du  foie. 

Maladies  du  foie  comme  organe  secre'ieur.  Je  ne  range  pas 
parmi  elles  la  fièvre  bilieuse  y  quoique  beaucoup  de  praticiens 
anciens  et  modernes  aient  pensé  et  pensent  encore  que  c'est  à 
un  état  particulier  d'âcreté  ou  d'abondance  de  cette  humeur 
que  cette  maladie  doit  sa  naissance.  Comme  la  fièvre  qu'on 
désigne  sous  ce  nom  est  fréquemment  accompagnée  ,  dans 
son  origine,  de  turgescence  bilieuse,  on  en  avait  conclu  que 
c'était  le  plus  souvent  à  cette  surabondance  passagère  qu'elle 
e'tait  due  ;  mais,  en  considérant  que  la  fièvre  bilieuse  peut  exis-  ^ 
ter  sans  pléthore  bilieuse^  que,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
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cas,  on  n'en  observe  aucune  trace  j  que,  dans  ceux  où  elle  existe, 
elle  se  dissipe  facilement  par  l'action  d'un  seul  vomitif  j  que  la 
maladie  parcourt  ensuite  les  pe'riodes  sans  en  pre'senter  de  nou- 
velles apparences ,  on  a  conclu,  dans  ces  derniers  temps,  que  la 
bile  était  e'trangère  à  la  production  de  la  fièvre  dite  bilieuse  ;  on 
a  cru  reconnaitre,  au  contraire,  que  le  sie'ge  de  cette  maladie 
e'tait  dans  les  voies  alimentaires,  et  surtout  dans  l'estomac  j  oq 
Ta  nomme'e  ,  en  conse'quence  ,  Jîèvre  gastrique  ou  ine'ningo~ 
gastrique.  Voyez  ces  mots. 

Vidi  Jîèvre  jaune  y  qui  produit  de  si  grands  ravages  dans  les 
pays  chauds,  paraît  être  accompagne'e  d'une  alte'ralion  mani- 
feste du  foie  j  l'ictère  particulier  qui  sie  de'clare  dans  le  cours 
de  celte  fièvre ,  prouve  de'jà  que  la  se'cre'tion  de  la  bile  est 
trouble'e,  du  moins  dans  sa  circulation  naturelle.  Mais,  ordi- 
nairement, on  ne  trouve  presque  jamais  de  le'sions  sensibles 
dans  le  foie;  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  appre'cier  quelle 
part  ce  viscère  prenclà  la  fièvre  jaune,  que  des  auteurs  regar- 
dent ,  les  uns  comme  une  fièvre  bilieuse  très-intense  et  conta- 
gieuse,  les  autres  comme  une  fièvre  ataxique.  J^ojez  fièvre 
JAUNE  (  typhus  icterodes  ). 

Ueinharras  g^astrique  ne  peut  pas  être  classe'  exclusivement 
parmi  les  maladies  de  l'organe  se'créteur  de  la  bile.  Quoiqu'on 
rencontre  ,  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  ces  embarras  cause's 
par  la  pre'sence  dans  l'estomac  d'une  certaine  quantité'  de  bile  , 
il  sufllt  que  ,  dans  beaucoup  d'autres,  on  n'y  observe  pas  cette 
humeur,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  les  classer  constamment  ici. 
Il  y  a  des  embarras  gastriques  muqueux  ,  d'autres  alimen- 
taires,  etc.  Il  n'est  pas  prouvé,  d'ailleurs,  que  la  bile  que  l'on 
vomit  soit  actuellement  dans  l'estomac ,  ou  du  moins  en  tota- 
lité; car  il  suffira  de  la  compression  qui  a  lieu  lors  du  vomis- 
sement sur  ta  vésicule  du  fiel,  soit  par  l'action  <Ies  parois  de 
l'estomac  ,  ou  ,  comme  il  est  plus  raisonnable  de  le  croire ,  par 
celle  du  diaphragme  ou  des  muscles  abdominaux,  pour  pro- 
curer l'écoulementdece  liquide  dans  l'estomac,  et  vider  par  là 
la  vésicule.  Ainsi  donc  ,  on  ne  peut  pas  positivement  regarder 
l'embarras  gastrique  comme  étant  toujours  une  maladie  bi- 
liaire.  Voyez  EMBAPxRAS  GÀSTR-IQUE. 

On  a  regardé  aussi  la  migraine  comme  due  à  la  présence  de 
la  bile  dans  l'estomac  :  je  crois  que  c'est  sans  aucun  fondement 
solide;  car,  quoique  l'on  vomisse  assez  souvent  dans  cette  in- 
disposition, on  ne  rejette  pas  toujours  de  la  bile.  Saunders 
regarde  la  migraine  comme  produite  par  un  état  contraire, 
puisqu'il  pense  qu'elle  provient  de  la  conslriction  spasmodique 
du  canal  cholédoque,  qui  empêche  alors  la  bile  de  couler,  et 
donne  lieu  au  développement  d'un  principe  acide.  On  sait 
encore  qu'il  y  a  des  physiologistes  qui  pensent  qu'il  y  a  tou- 
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Jours  une  certaine  qnanlitc  de  bile  dans  l'cslomac ,  non-scu- 
emcnt  sans  qu'il  en  résulte  le  moindre  sjniptome  morhifique, 
mais  même  qui  croient  que  sa  pre'sence  y  est  ne'cessaire  pour 
In  bonne  cxe'cution  des  fonctions  de  cet  organe.  Pour  moi,  dans 
le  grand  nombre  de  cadavres  que  j'ai  ouverts,  je  n'<'n  ai  (|ur  ra- 
rement rencontre'  où  la  bile  fut  en  quantité  dans  l'estomac  ,  et 
souvent  il  n'y  en  avait  pas  la  moindre  trace,quelle  qu'ait  e'te' la  ma- 
ladie qui  ait  fait  succomber  les  sujets  auxquels  ils  apj>artenaient. 

Colique  bilieuse.  Voyez  la  description  qui  en  a  e'te  donnée 
par  un  de  nos  colloborateurs ,  tom.  vi ,  pag,  17  de  ce  Dic- 
tionaire. 

Cette  maladie  est  quelquefois  e'pide'mique ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  description  donne'e  par  Sydenham.  Tissot  a  eii 
aussi  occasion  de  la  voir  sous  cette  forme  ,  ainsi  que  Fincke. 
La  sporadique,  qu'on  observe  pendant  et  à  la  suite  des  e'tc's 
secs  et  chauds,  se  reconnaît  aux  signes  suivans  :  ce'pbalalgie, 
bouche  amère  ,  nause'es  et  même  vomissemens  bilieux;  diar- 
rhe'e,  selles  fétides,  urines  difficiles,  pouls  fréquent,  souvent 
obscur.  Elle  attaque  surtout  les  jeunes  gens  d'un  lempe'rament 
bilieux,  porte's  à  la  colère  ,  qui  se  nourrissent  de  substances 
grasses ,  de  viandes  abondantes ,  de  laitage ,  etc.  Celle  maladie , 
en  ge'ne'ral  peu  dangereuse,  se  traite  au  moyen  des  de'Iayans, 
des  boissons  acidulées,  des  laxatifs,  de  légers  opiacés  dans  le 
cas  de  douleurs  extrêmes.  On  commence  ordinairement  le 
traitement  par  l'emploi  d'un  émétiquc.  On  croyait  autrefois 
que  l'usage  des  fruits  causait  la  colitjue  bilieuse  :  cette  erreur 
a  été'  combattue  par  Tissot;  il  a  démontré  que  c'était  tout  au 
plus  les  fruits  verts,  et  pris  en  trop  grande  abondance,  qui  pou- 
vaient avoir  cet  inconvénient;  qu'au  contraire  l'usage  de  ceux 
qui  avaient  acquis  une  maturité  parfaite  combattait  avantageu- 
sement cette  maladie,  surtout  les  fruits  rouges  acidulés. 

On  trouve,  dans  les  auteurs,  des  exemples  de  soi-disant 
colique  bilieuse,  qui  ont  causé  l'inflammation  et  même  l'ulcé- 
ration des  intestins.  Ces  auteurs  attribuent  ces  lésions  à  l'àcreté 
de  la  bile  ,  à  la  causticité  qu'elle  acquiert  dans  cette  maladie.  Il 
me  .semble  qu'il  ne  faut  voir,  dans  ce  cas,  que  ce  qui  est,  c'est- 
à-dire,  un  état  inflammatoire  q^i  existe  en  même  temps  que  la 
colique  bilieuse.  Rappelons  encore  qu'on  a  souvent  pris  une 
inflammation  partielle  de  la  tunique  muqueuse  intestinale  pour 
le  résultat  d'une  colique  bilieuse,  quoique  cette  dernière  ma- 
ladie y  soit  le  plus  souvent  totalement  étrangère. 

On  a  distingué  sous  le  nom  de  colique  hépatique  une  va- 
riété de  la  colique  bilieuse  ,  dont  le  siège  parait  être  plus  voisia 
du  foie  que  celui  de  cette  dernière  maladie.  Dans  celte  variété, 
le  siège  présumé  est  dans  les  canaux  hépatique  ,  cystique  ou 
cholédoque ,  tandis  qu'il  est  dans  le  canal  intcslinal ,  et  surtout 
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dans  le  dnoclenum  ,  pour  la  véritable  colique  bilieuse.  Les 
douleurs  dans  la  colique  he'patique  sont  cflectiv«ment  plus 
rapproclie'es  du  foie,  et  ne  sont  pas  re'pandues  dans  l'abdomen. 
Du  reste,  la  nature  de  la  maladie,  les  évacuations  et  le  trai- 
tement sont  exactement  les  mêmes  que  dans  l'espèce  dite  bi- 
lieuse  y  à  la  diflerence  de  l'e'tal  fe'brile  qui  n'a  lieu,  d'une  ma- 
nière marque'e  ,  que  pendant  les  instans  oii  les  concre'tions 
biliaires  franchissent  le  trajet  des  canaux  excre'teurs  de  la  bile; 
car  sa  production  est  souvent  due  à  des  calculs  biliaires  qui 
font  elïort  pour  sortir,  et  qui  causent  les  symptômes  e'nonce's 
tant  qu'ils  sont  dans  ces  canaux.  La  maladie  est  tcrmine'e  du 
moment  qu'ils  entrent  dans  le  canal  intestinal  (  T^ojez  calcul 
BILIAIRE  ).  Si ,  au  contraire,  la  colique  he'patique  est  produite 
par  une  bile  trop  e'paisse  qui  coule  difficilement  et  engorge 
les  conduits  excre'teurs  ,  elle  est  moins  douloureuse  ,  et  sa  ter- 
minaison est  plus  prompte  et  plus  facile.  Les  malades  attaque's 
de  celte  varie'të  de  la  colique  bilieuse,  doivent  avoir  soin  de 
regarder  dans  leurs  selles,  afin  de  de'couvrir  les  concre'tions 
bilieuses  qui  la  causent,  et  d'être  e'claire's  sur  sa  nature.  On  est 
sûr  alors  de  l'existence  de  ces  calculs  et  des  causes  souvent 
toutes  mate'rielles  de  cette  maladie. 

C'est  dans  cette  espèce  de  colique  ,  et  dans  les  maladies  du 
foie  qui  de'pendent  de  la  même  cause,  qu'on  a  retire'  tant  d'a- 
vantages de  l'usage  des  sucs  de'pure's  de  plantes  chicorace'es , 
qu'on  regarde,  avec  raison,  comme  un  excellent  moyen  de  fon- 
dre ces  calculs,  d'après  l'observation  faite  par  Haller,  que  les 
concre'tions  biliaires  qu'on  observait  en  hiver  dans  la  ve'sicule 
du  fiel  des  herbivores,  fondaient  au  printemps  lorsqu'on  les 
mettait  à  l'usage  des  herbes  fraîches. 

On  doit  distinguer  de  la  colique  he'patique  ce  que  quelques 
auteurs  de'signent  sous  le  nom  A^lie'patalgie  ou  douleur  du  J'oie, 
laquelle  n'est  qu'un  symptôme  de  la  plupart  de  ces  maladies,  et 
non  une  maladie  elle-même.  Beaucoup  de  causes  peuvent  y 
donner  lieu*  la  formation  de  différentes  le'sions  du  tissu  de  ce 
viscère,  ou  de  la  ve'sicule  du  fiel  et  de  ses  annexes  ;  la  com- 
pression des  organes  voisin^  sur  le  foie  ;  ses  contusions,  ses 
blessures  ,  etc. ,  peuvent  causer  l'he'patalgie.  Ces  douleurs  sont 
quelquefois  très-intenses,  et  accompagnent  surtout  les  mala- 
dies aiguës  de  ce  viscère  :  on  voit  assez  fre'quemment  les  chro- 
niques se  former  silencieusement  dans  le  foie,  et  sans  mani- 
fester la  moindre  douleur.  On  a  attribue'  à  l'absence  de  filets 
nerveux  dans  le  tissu  inlime  du  foie  ,  l'insensibilité'  fréquente 
de  cet  organe  ;  mais  des  filets  nerveux  y  existent  certainement; 
il  est  vrai  qu'ils  sont  plus  abondans  dans  les  enveloppes  que 
dans  le  tissu. 

Flux  he'patique ,  ou  hépatirrhée  (  Sauvages  ).  On  donne  ce 
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nom  à  des  ecoulcmens  par  l'anus^,  ou  qnclqucfoisparlabouchp, 
de  nialièr»  s  lii[ui(.le.s  (ju'on  suppose  venir  du  foie.  Ces  écoule- 
mens  sont  hilieux  ,  purulens,  saiiguiiioleiis  ,  etc.  Les  premiers 
sont,  suivaul  nous,  les  seuls  aux({ucls  on  puisse  vcrilablcment 
donner  le  nom  àa  flux  h(^'pali(jue  :  on  les  désigne  vulgaire- 
ment sous  le  nom  assez  pittoresque  de  debordemenl  de  bile. 
Efrecfivemenl  cette  humeur  secrete'c  surabondamment ,  et  sou- 
vent avec  des  qualités  plus  actives  ,  s'ecouIe  incessamment  et 
procure  des  e'vacuations  d'une  bile  abondante  et  presque  pure. 
Pou  à  peu  ,  et  par  l'usage  de  mo^'ens  adoucrssans^  l'écoulement 
bilieux  diminue,  et  tout  rentre  dans  l'ordre.  Il  parait  même 
que  c'est  à  l'écoulement  d'une  bile  très-acre,  avant,  en  quelque 
sorte,  des  qualités  drastiques,  qu'on  doit  l'apparition  de  la 
lien  ter  ie  ^  plutôt  qu'au  relâchement  du  pylore  ou  au  poli  des 
intestins  ,  comme  le  pensaient  les  anciens.  Les  alimens  ,  dans 
ce  cas,  sont  entraînés  avant  d'avoir  subi  la  coction  conve- 
nable, et  sont  rendus  presque  sans  deTormalion. 

Il  devient  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  recon- 
naître d'autres  e'coulemcns  pour  appartenir  au  foie.  On  a  des 
raisons  de  croire  qu'un  (lux  purulent,  qui  succède  à  l'he'patitis, 
provient  du  foie  ;  mais  on  ne  peut  avoir  à  ce  sujet  que  des  soup- 
çons plus  ou  moins  fonde's.  Les  e'coulemens  d'une  autre  nature 
sont  encore  plus  incertains,  et  tous,  à  l'exception  de  la  bile, 
peuvent  venir  d'autres  organes  aussi  bien  que  du  foie.  Il  faut 
donc  conclure  que  le  seul  flux  hépatique  certain  est  le  bilieux. 
Voyez  FLUX  hépatique. 

De  l'ictère  ou  jaunisse.  Elle  est,  le  plus  souvent,  la  suite 
d'obstacles  qui  empêchent  l'écoulement  de, la  bile  dans  leiJuo- 
dénum  j  d'où  il  résulte  que  cette  humeur  est  portée  dans  les 
différens  tissus  par  l'action  des  vaisseaux  absorbans  et  veineux  , 
et  qu'elle  les  colore  en  jaune-verdâtre,  plus  ou  moins  foncé;  on 
dit  alors  que  la  bile  est  passée  dans  le  sajig;  expression  vraie  , 
d'après  l'analyse  qui  a  été  faite  du  sang  des  ictériques  ,  dans 
lequel  on  a  retrouvé  ks  élémens  biliaires,  surtout  la  partie 
colorante.  Ces  obstacles  sont  de  ditïérente  nature  j  ils  ap- 
partiennent aux  corps  extérieurs  ,  aux  canaux  excréteurs  ou  à 

■  îa  bile  elle-même.  Parmi  les  premiers  ,  il  faut  ranger  les  déve- 
loppemens  des  organes  voisins  ,  ou  leur  situation  contre  na- 
ture ,  qui  peuvent  comprimer  le  foie  ou  ses  canaux  excréteurs, 
et  empêcher  l'écouiement  de  la  bile;  dans  ceux  de  la  seconde 
classe  ,  on  doit  ranger  le  resserrement  des  canaux  biliaires  ,  qui 
cause  la  diminution  de  son  calibre  habituel,  et  son  occlusion 
par  des  productions  venant  de  ses  parois  ,  comme  des  fongo- 
sités,  rossiiication  des  membranes  qui  le  composent,  etc.; 
parmi  ceux  de  la  troisième ,   on  distingue  les  obstacles  dus  à 

*  l'épaississemènt  de  la  bile ,  et  surtout  ceux  qui  sont  causés  par 
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la  concrétion  de  cette  bumeur.  Cette  dernière  source  de  la  jau- 
nisse est  la  plus  fre'quenle  de  toutes  j  les  calculs  peuvent  être 
situés,  à  différentes  hauteurs,  dans  les  canaux  excre'teurs  ; 
mais  il  faut  qu'ils  soient  place's  dans  le  canal  he'patique  ou  le 
cholédoque;  car  on  a  vu  des  concre'tions  biliaires  boucher  le 
canal  cjstiquc ,  sans  qu'il  y  eut  ictère.  On  observe  bien  plus 
fréquemment  encore  des  calculs  dans  la  vésicule,  sans  trace 
de  jaunisse  ;  ce  qui  prouve  mieux ,  que  tout  ce  qu'on  a  pu  dire , 
que  la  bile  cjstique  y  entre  par  le  canal  hépatique,  et  n'est  pas 
sécrétée  par  de  prétendus  vaisseaux  hépato-cj'sliques,  dans  le 
réservoir  biliaire. 

On  observe  pourtant  de  véritables  jaunisses  sans  qu'il  existe 
aucune  lésion  matérielle  dans  le  foie  :  on  peutdire  qu'alors  elles 
proviennent  de  deux  causes  ;  ou  bien  il  y  a  Une  sorte  de  spasme 
des  vaisseaux  excréteurs,  une  espèce  de  constriclion  nerveuse, 
laquelle  n'est  pas  apercevable  sur  le  cadavre  ;  ce  qui  constitue 
l'ictère  nerveux  (^q^ez  observation  première,  vers  la  fin  de 
cet  article  )  ;  ou  bien  la  lésion  est  dans  les  grains  glanduleux  du 
foie  ,  dont  la  ténuité  ne  permet  pas  plus  de  reconnaître  les  allé- 
rations  que  la  structure  anatomique.  Dans  ces  deux  cas,  le 
malade  venant  à  succomber,  il  est  impossible  de  reconnaître 
l'origine  de  la  jaunisse  ,  quoiqu'elle  existe  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  et  surtout  dans  le  second,  oi^i  la  lésion  est  organique, 
tandis  qu'elle  est  vitale  dans  le  premier. 

Il  y  a  aussi  des  ictères  qui  appartiennent  à  des  lésions  du 
foie  très-distinctes  ;  telles  sont  celles  qu'on  observe  dans  la 
plupart  des  maladies  connues  sous  le  nom  à''engorgemens  ou 
'di' obstructions.  La  jaunisse  est  la  maladie  la  plus  fréijuente  du 
foie. 

Prouvons  qu'il  y  a  pourtant  des  jaunisses  dont  il  est  impos- 
sible d'assigner  la  cause.  J'en  citerai,  entre  autres  espèces,  une, 
dont  on  n'a  jamais  parlé,  à  ma  connaissance;  c'est  celle  qui  sur- 
vient pendant  l'agonie  ou  après  la  mort,  à  la  suite  de  péri- 
pneumonie.  J'ai  vu  plusieurs  fois  le  cadavre  de  gens  qui  avaient 
succombé  à  celte  maladie  ,  devenir  très-jaune ,  safrané  même 
du  jour  au  lendemain  ;  je  n'ai  jamais  rencontré  alors  de  lésion 
dans  le  foie  ou  ses  annexes  ;  du  moins  elle  n'était  pas  aper- 
cevable. 

C'est  cette  difficulté  de  pouvoir  assigner,  dans  quelques  cir- 
constances, la  cause  de  l'ictère,  qui  a  fait  penser  à  quelques 
personnes  que  cette  maladie  n'était  pas  causée  par  le  passage 
de  1  a  bile  dans  l'économie  animale.  On  a  soutenu,  à  l'école  de 
médecine  de  Paris,  en  1811  (  sous  le  n'' 79  ) ,  une  thèse  où 
on  cherche  à  appuyer  celte  idée.  On  y  rite  des  ictères  locaux 
et  des  ictères  généraux  ,  oii  on  n^a  rencontré  aucune  lésion 
hépatique.  On  y  rappelle  quM  y  a  des  cas  de  jaunisse  où  les 
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excremcns  conservent  lonr  couleur  nalurcllc.  On  y  reproduit 
riiunlyse  du  sauf;  des  icleri([nes,  faite  tout  rt^ceinmcra ,  cl  oii 
on  n'a  pas  riMrouvc  l'amerlumc  de  la  bile  dans  la  sérosité  jiunc 
qui  s'en  sépare,  etc.  j  mais  tous  ces  faits  sont  en  trop  petit 
nombre  pour  offrir  rien  de  concluant  contre  l'opitiiou  des  me'- 
decins  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  sectes. 

Quant  à  la  couleur  d-^s  icle'ricpics  ,  elle  est  très-variable  , 
depuis  le  jaune  pâle  jusqu'au  jaune  noirâtre,  qu'on  appelle 
ic  1ère  noir' :  on  la  trouve  quelquefois  safrane'e,  (juelquefois 
verdatre,  etc.  Les  taches  jaunes,  de'sij^nees  sou.s  le  nom  d'hcpa- 
tùjues ,  les  bandes  j  lunâlres  qu'on  observe  sur  diverses  re'ajions 
delà  face,  dans  les  fièvres,  sont  des  diminutifs  de  la  couleur  des 
icte'riques,  suivant  certains  praticiens,  et  sont  duos  à  de  le'^ères 
alte'rations  du  foie,  quoique  la  ciiose  ne  soit  rien  moins  que 
prouve'e  aux  yeux  de  ceux  qui  n'admettent  qu'avec  re'serve 
de  telles  assertions.  C'est  aiusi  qu'on  a  admis,  sans  plus  de 
preuves,  que  les  efïlore'scences  bourgeonne'es  de  là  face  indi- 
quent des  alte'rations  du  foie. 

Comme  il  sera  traite',  au  mot  ictère ,  avec  tous  les  de'tails 
nécessaires  ,  de  cette  maladie  ,  j'ai  dû  me  borner  ici  à  quelques 
conside'rations  ge'ne'rales  sur  ses  causes,  et  sur  les  lésions  du 
foie  qui  les  produisent .  Je  ferai  pourtant  encore  cette  remarque, 
que  les  personnes  tristes  sont  pre'dispose'es  à  l'ictère  :  on  peut 
même  ajouter  que  la  tristesse  porte  en  ge'nera!  aux  maladies 
he'patiques  chroniques,  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  celte 
afïeclion  de  l'ame  soit  le  résultat  de  ces  maladies  et  non  la  cause. 

L'ictère  accompagne  presque  toutes  les  maladies  du  foie,  et 
souvent  son  apparition  vient  fixer  le  diagnostic  incertain-  du 
me'decin ,  et  le  tirer  d'embarras  en  lui  montrant  le  viscère  le'se'. 
Nous  dirons  ,  à  ce  sujet,  que,  dans  plus  d'un  cas,  les  cou- 
leurs, qui  se  remarquent  dans  les  maladies,  sont  indicatives 
du  genre  de  lésion  qui  existe.  L'absence  tîe  couleur,  ou  de'co- 
loration  ,  indique  le  mauvais  état  du  sang  ;  la  pâleur  de'cèle 
les  cachexies  en  ge'ne'ral  ;  le  jaune  terreux  annonce  les  mala- 
dies avec  formation  de  tissus  étrangers ,  comme  la  phthisie  , 
le  cancer,  etc.  y  le  jaune  marque'  accompagne  les  n^aladies  du 
•foie  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  )  le  rouge  montre  les  mala- 
dies inflammatoires;  le  violet,  lés  lésions  organiques  du  cœur; 
et  le  noir  est  le  signe  non  équivoque  de  l'existence  de  la  gan- 
grène, du  sphacèle  ,  etc.  dans  les  plaies,  les  fièvres,  etc.  Ce 
petit  tableau  ,  qu'on  pourrait  étendre  beaucoup,  fait  voir  que 
la  nature  s'aide  de  toutes  espèces  de  iroyens  physiques  pour 
nous  faire  coimaitre  ses  aberrations  morbifiques. 

Des  maladies  du  foie  comme  organe  glanduleux.  Nous 
avons  déjà  établi  qu'on  ne  connaissait  qu'une  seule  maladie 
primitive  du  foie  appartenant  à  cet  organe  considéré  comme 
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glande ,  dont  les  caractères  fussent  assez  tranche's ,  dans  ïa 
majorité  des  cas,  pour  pouvoir  être  reconnue,  et  qu'elle  se 
divisait  en  deux  espèces  ,  savoir,  rhc'patile  aigne  et  l'Iièpalite 
chronique.  Nous  avous  fait  entrevoir  que  Vliepatitis  était  la 
source  d'une  multitude  de  lésions  des  tissus  ore;aniques  du  foie, 
qu'on  ne  reconnaissait  le  plus  souvent  qu'après  la  mort  des 
sujets,  à  cause  de  l'obscurité'  avec  laquelle  ils  signalaient  leur 
existence,  et  que  nous  avons,  par  conséquent,  renvoyé'  dans  le 
domaine  de  l'anatomie  patholo{];ique. 

Hépatite  ai'guè.  L'inflammation  aiguë  attaquant  d'autant 
plus  facîlement  les  organes  qu'ils  sont  plus  pourvus  de  tissu 
cellulaire,  il  en  re'sulte  que  le  foie  ,  qui  en  contient  très-peu 
d'apparent,  doit  l'être  peu  fre'quemment,  ce  qui  est  effective- 
ment vrai.  On  rencontre  vingt  inflammations  des  poumons 
contre  une  de  foie.  L'inflammation  chronique,  au  contraire  , 
qui  se  manifeste  lentement,  et,  en  quelque  sorte,  après 'un 
travail  préparatoire,  n'exige  pas  la  présence  d'autant  de  tissu 
cellulaire  ;  aussi  voyons-nous  que  le  foie  en  est  bien  plus  iré- 
quemment  atteint  que  de  l'aiguë. 

Le  volume  considérable  du  foie  fait  qu'il  est  rare  qu'il  Soit 
atteint  des  différentes  lésions  auxquelles  il  est  suiel  dans  toute 
son  étendue  ;  le  plus  souvent,  il  n'y  a  qu'une  région  ,  laquelle 
peut  être  plus  ou  moins  grande  ,  qui  en  soit  le  siège  ;  ce  qui 
fait  que  la  portion  non  malade  continue  d'exécuter  les  fonc- 
tions de  ce  viscère,  en  sorte  que  l'état  de  santé  apparent  peut 
n'en  être  que  médiocrement  troublé;  de  là  les  maladies  du 
foie  existant  sans  qu'on  les  ait  soupçonnées,  et  même  sans 
qu'il  en  ait  existé  aucun  indice. 

Uhepali/is  aiguë  attaque  le  foie  après  les  grandes  chaleurs  , 
ou  l'habitation  dans  les  pays  chauds,  lorsqu'on  n'y  est  pa» 
accoutumé,  comme  il  arriva  aux  soldats  français  de  l'armée 
d'Egypte  ,  après  l'abus  des  boissons  spiritueuses  ,  après  des 
évacuations  bilieuses  imprudemment  supprimées  (/^o;  es  l'ob- 
servation deuxième,  vers  la  fin  de  cet  article  ) ,  après  des  con- 
tusions sur  l'hypocondre  droit  ou  au  crâne. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  l'hépatite  aiguë  sont  une  dou- 
leur obtuse,  pulsative,  et  plus  ou  moins  profonde,  dans  la  régica 
du  foie  ;  il  y  a  decubilns  sur  le  côté  droit ,  peau  sèche  ,  fièvre 
parfois  vomissement  de  matière  bilieuse,  constipation  ou  dé- 
jections alvines  blanchâtres.  Un  symptôme  singulier,  c'est  une 
douleur,  à  l'épaule  ou  au  col ,  qui  existe  souvent  dans  cette 
maladie,  laquelle  s'explique  par  le  trajet  du  nerf  diaphragma- 
tique,  qui  a  quelques  relations  avec  le  foie  par  le  ligament 
coronaire  :  cette  douleur  a  lieu  surtout  lorsque  l'inflammation 
réside  dans  la  face  convexe,  et  particulièrement  dans  la  mem- 
brane qui  enveloppe  le  foie.  L'inflammation  du  foie  est  sou^ 
l6.  n 
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veut  accompagnée  de  jaunisse,  parce  cpie  les  vaisseaux  l)î- 
liaires  sont  presque  toujours  alleints  par  le  développement 
des  symptômes  inflammatoires. 

Celle  inflammation  se  termine  assez  souvent  par  resolution  , 
fréquemment  par  suppuration,  el  rarement  par  f^angrene.  Elle 
est  souvent  mortelle  dans  ie  second  cas,  et  toujours  dans  le 
dernier. 

Si  la  totalité  du  tissu  du  viscère  est  attaquée  d'inflamma- 
tion ,  le  pus  est  également  reparti  dans  toute  l'étendue  de  l'or- 
gane,  et  rinfiltre  en  (juehjue  sorte  ^  iriais  ,  le  plus  souvent , 
l'inflammation  est  circonscrite  ,  et  n'en  occupe  (ju'une  ou  , 
quelquefois,  plusieurs  régions  séparées.  Il  en  résulte  de  véri- 
tables abcès,  qui  font  parfois  pe'rir  le  malade  avant  de  dou- 
bler issue  au  pus  qu'ils  renferment  ,  surtout  lorsque  leur  sie'ge 
est  situe  profondément.  Biatichi ,  qui  a  écrit  un  ouvrage  {His- 
toria  hepatica  )  si  volumineux  sur  le  foie,  «t  où  il  y  a  si  peu 
de  choses  précises  sur  les  lésions  de  ce  viscère,  prétendait  (juc 
le  tissu  proyjrc  du  foie  n'était  pas  par  lui-môme  susceptible 
d'inflammation  ;  que  lorsqu'on  y  observait  cette  maladie  ,  elle 
av«it  son  siège  dans  les  parues  qui  pénètrent  le  tissu  du  viscère. 
11  ajoutait  que  les  seuls  abcès  du  foie  qui  fussent  susceptibles 
de  se  terminer  favorablement,  étaient  ceux  placés  entre  le 
tissu  du  foie  et  ses  enveloppes;  assertions  que  l'expérience  de 
tous  les  médecins  a  démontrées  fausses.  Tout  ce  qu'il  y  a 
à  aiïlrmer,  c'est  que  plus  le  siège  d'un  abcès  au  foie  sera  voi- 
sin de  sa  surface,  et  plus  le  pus  se  fraiera  facilement  une  is- 
sue au  dehors  du  viscère.  Il  est  difficile  de  décider  que!,  est 
le  côté  le  plus  avantageux  pour  que  ces  abcès  se  vident  avec 
moins  de  danger  :  il  parait  que  ceux  qui  se  lorment  dans  la 
partie  convexe  et  droite,  sont  coux  qui  présentent,  toutes 
choses  égales,  le  moin$  d'inconvéniens  fâcheux  ,  parce  qu'ils 
peuvent  se  taire  jour  à  travers  les  parois  abdominales  avec 
moins  de  désavantage  que  dans  tous  les  autres  points. 

Les  chirurgiens  sont  divisés  d'opinion  relativement  aux 
aocès  du  foie  qui  surviennent  après  des  coups  violens  portés 
sur  la  tête.  Bertrandi  croyait  que  le  refoulement  du  sang  dans 
le  foie,  à  la  suite  des  commotions  cérébrales,  causait  les  abcès. 
(  Acad.  de  dur. ,  tome  Jii  ,  p.  4B4  ).  Pouteau  émit  une  opi- 
nion oresque  semblable  ;  mais  il  ptMisait  que  l'abondance  du 
sang  dans  le  (oie  ne  venail  pas  du  refoulement  que  celui  de  la 
veine  cave  intérieure  y  éprouvait,  mais  de  la  plu.-,  grande  quan- 
tité que  l'artère  hépatique  et  la  veine  porte  y  conduisaient. 
Uesault  (  OEuvres  chirurgicales  ,  tome  11,  p.  62  )  rejeta  ces 
deux  explications,  et  admit  un  rapport  incoimu  entre  le  foie  et 
le  cerveau  qui  était  la  cause  d^.  l'aifeclion  sympat)u*que  du  pre- 
mier. M.  llicherand  croit  que  les  abcès  du  foie,  dans  les  plaies' 
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lie  lêle ,  sont  dus  à  la  comiïiotion  que  ce  viscère  lourd  et 
pesant  e'prouve  {Noso^raphie,  tome  i,  p.  456)-  Enfin,  M,  La  - 
rev  pense  que  ces  ab'^^ès  ont  lieu  à  la  suiîe  de  i'infJammalion 
des  membranes  (ibreuses,  par  une  sorte  de  sympathie.  Il  doit 
exposer  son  opifiion  ,  qui  se  rapproche  de  celle  de  Dessault, 
dans  im  article  qui  suivra  celui-ci.  11  est  vrai  de  dire  qu'on 
observe  des  abcès  au  Ibic  ,  à  la  suite  de  quet(jue»  grandes 
plaies  ,  quel  que  soit  leur  sie'ge  ,  sans  qu'on  puisse  expli- 
quer la  raison  de  celte  préférence,  que  certains  pralicicns attri- 
buent au  transport  an  pus  sur  cet  organe. 

Le  pus  des  abcès  du  foie  se  fornje  quelquefois  en  très -peu 
de  tems  :  on  en  a  vu  où  il  e'tait  déjà  ramasse'  au  cinquième 
jour  de  l'intlammation  (  Lieutaud  ,  Histor.  atiatom..  ,  lib.  i  , 
observ.  5c)7).  Il  y  a  une  remarque  à  taire  sur  les  abcès  hé- 
patiques :  c'est  qu'on  y  ofegerve  une  sorte  de  pulsation  ,  qui 
pourrai!  faire  croire  à  l'existence  d'un  anévrysme(Iiarrey,  Cam- 
pagne d' Egypte^  ,  Si'\  la  réflexion  et  la  connaissance  anato- 
miquc  des  parties  ne  démontraient  pas  que  ces  pulsations  sont 
illusoires.  On  a  aus^i  pris  des  abcès  liépaliijues ,  situés  à  la 
pj'.rtie  inférieure  de  la  convexité  du  foie  augmenté  de  volume, 
pour  des  tumeurs  de  la  vésicule  du  fiel,  et  vice  i^ersa.  Quant 
au  pus  lai-même,  on  le  trouve  affectant  deux  variétés  bien 
distinctes^  l'un  est  blanc,  et  semblable  au  pus  d'un  phlegmon 
ordinaire ,  tandis  que  l'aufre  est  violet^  le  premier  est  fré- 
quent, quoique  plusieurs  auteurs  aient  avancé  que  le  pus  du 
foie  était  toujours  violet.  Quelle  est  la  cause  de  cette  difïé- 
vence  ?  Serait-ce  que  ce  dernier  pus  se  trouve  coloré  par  des 
molécules  hépatiques  ramollies  et  délayées  ^  tandis  qu'elle? 
n'existent  pas  dans  le  pus  blanc?  Le  pus  blanc  montre  un  meil- 
leur état  de  l'abcès  que  lorsque  le  pus  est  mêlé  des  dél)ris  du 
foie.  Hippocrate  (  aph.  Ziô  ,  sect.  y  )  avait  déjà  remarqué  que  le 
pus  blanc  du  foie  était  de  meilleur  augure  que  le  pus  violet, 
qu'il  compare  à  du  marc  d'huile  {mniirca) .  L'abondance  de  la 
suppuration  hépatique  est  quelquefois  telle,  qu'on  a  vu  le  foie 
réduit  à  ses  seules  enveloppes   (Lieutaud). 

Il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  d'ouvrir  des  cadavres,  dans 
lesquels  j'ai  observé  un  abcès  dans  le  foie  chez  des  sujets  qui 
ne  s'en  étaient  point  plaints  pendant  leur  vie,  et  chez  lesquels 
on  n'en  avait  remarqué  aucun  signe,  il  est  vrai  que  ,  le  plus 
souvent  ,  dans  ce  cas ,  les  sujets  étaient  attaqués  d'autres  plaies, 
ou  d'affections  fébriles  graves,  qui  leur  laissaient  ignorer  une 
lésion  moindre  ,   et  détournaient  l'attention  de  l'observateur. 

On  a  observé  jusqu'ici  dix  voies  différentes >,  par  lesquelles 
les  abcès  du  foie  se  sont  fait  jour  à  l'extérieur  de  cet  organe. 

1°  A  travers  les  tégumens  musculaires  qui  recouvrent  le  foie, 
ce  qui  peut  se  faire  de  plusieurs  manières  ;  i^  au-dessous  des 
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fausses  cotes,  phénomène  qui  suppose  l'augm<mlalion  de  vo- 
lume du  foie  ,  laquelle  a  toujours  lieu  dans  son  inflammation; 
2,**  entre  los  fausses  côtes,  et  alors  le  diaphragme  qui  s'attache 
à  l'cxtremile  de  tous  les  cartilages  des  côtes,  est  nécessaire- 
ment compromis  et  traverse'  par  le  pus  de  l'abcès  avant  qu'il 
n'inte'resse  les  muscles  intercostaux  et  autres;  5°  lorsque  le  pus 
fuse  entre  les  couches  musculaires,  ou  audessous  de  la  peau, 
pour  aller  s'ouvrir  une  issue  à  un  endroit  e'ioigne'  du  foie,  par 
exemple,  audessous  de  l'aisselle,  comme  dans  un  cas  citc'parPor- 
tal  (  Traite  du  foie  ,  p.  225) ,  ou  dans  le  dos  (Millar)  ;  4°  on  a 
vu  aussi  le  pus  du  foie  traverser  le  diaphragme  ,  et  s'arrêter 
audessous  de  la  plèvre,  qu'il  ne  de'chirait  pas,  pour  aller  se  re'- 
pandre  dans  quelques  régions  musculaires  externes  (Senac.  ). 

C'est  dans  cette  espèce  d'abcès  que  l'art,  bien  dirige'  ,  peut 
venir  utilement  au  secours  de  l»ialure  ,  en  les  ouvrant  de 
suite  ,  afin  d'arrêter  le  de'sordre  ocs  parties  et  Us  progrès  de 
la  maladie  ,  et  d'empêcher  une  rupture  intérieure  ,  laquelle 
est  toujours  plus  fâcheuse.  Tous  les  ouvrages  de  chirurgie  rap- 
portent des  cas  de  guerison  à  la  suite  de  pareils  abcès  ouverts 
convenablement.  On  peut  en  voir  dans  le  me'moire  sur  Xliëpa- 
titis  par  M.  Larrej. 

2**.  Dans  la  cavité'  de  la  poitrine  L'abcès  ,  après  avoir  con- 
tracté des  adhérences  avec  le  diaphragme,  rompt  ce  muscle, 
et  il  s'ensuit  un  ëpanchement  de  pus  dans  la  poitrine.  Cette 
espèce  d'empyème,  souvent  mortel ,  pourrait  pourtant  n'avoir 
pas  un  re'suUat  aussi  fâcheux  ,  si  on  parvenait  à  le  reconnaître 
assez  à  temps.  On  lit  dans  le  me'moire  cite',  de  M.  Larrey  , 
l'histoire  d'un  caporal  qui  avait  tous  les  symptômes  d'un  e'pan- 
chemcnt  purulent  dans  la  poitrine  ,  à  la  suite  d'un  hépatiùs. 
Ce  chirurgien  pratiqua  l'ope'ration  de  l'empyème  entre  Ja 
sixième  et  la  septième  côte,  en  comptant  de  bas  en  haut;  W 
en  sortit  une  grande  quantité'  de  pus  brunâtre  qui  soulagea 
beaucoup  le  malade  ,  le  fit  respirer  plus  facilement  :  il  resta 
plusieurs  jours  dans  le  calme;  mais  ,  e'puise'  par  la  violence  de 
la  maladie  ,  il  succomba  néanmoins.  On  trouva  ,  à  l'ouver- 
ture de  son  cadavre  ,  que  le  diaphragme  et  la  plèvre  étaient 
perforés  audessus  du  trèfle  tendineux  du  côté  droit,  dans  l'en- 
droit oii  l'abcès  s'était  ouvert  ,  sur  la  surface  convexe  de  ce 
viscère.  Morand  a  été  plus  heureux  dans  un  cas  semblable  ; 
son  malade  a  guéri  à  la  suite  de  la  ponction  de  la  poitrine 
faite  pour  vider  le  pus  qu'un  abcès  du  foie  y  avait  épanché. 

iVu  surplus  ,  outre  les  signes  rationnels  d'un  épanchement 
dans  la  poitrine,  la  nature  l'indique  encore  parfois  ,  en  empâ- 
tant la  paroi  de  la  poitrine,  ety  manifestant  même  une  tumeur, 
ce  qui  eut  lieu  sur  le  premier  malade  dont  je  viens  de  parler. 

5".  Par  les  ramifioalious  bronchiques  du  poumon.  Dans  ce   ' 
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cas  ,  il  y  a  une  triple  aclhcrence  produite  entre  le  foie ,  le  dia- 
phragme et  le  poumon.  Par  suite  dt'S  progrès  de  l'abcès  ,  la 
rupture  s'en  fait  dans  la  substance  même  du  poumon  ,  d'où  le 
pus  passe  dans  les  canaux  des  bronches  les  plus  voisins ,  pour 
être  ensuite  rejeté'  au  dehors.  Les  exemples  de  ce  genre  de 
rupture  ne  sont  pas  rares  ,  ni  même  les  guerisons  par  suite  de 
cette  route  factice  que  la  nature  procure  au  pus  du  foie 
(  Journal  de  Médecine ,  tom.  xxxiii ,  p.  2  1 1  ).  Le  pus  du  foie 
peut  s'échapper  dans  le  poumon  par  une  plaie. fistuleuse  ,  et  la 
gue'rison  est  alors  encore  plus  certaine  (  Hebre'ard  ,  Me'~ 
moire  sur  les  terminaisons  de  Vhépaliie ,  inse'ré  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  médicale  ,  tome  vu  ). 

4"-  Dans  la  cavité'  abdominale.  Ce  cas  arrive  fre'quemment. 
Il  faut,  pour  qu'il  ait  lieu ,  que  l'abcès  he'patique  ait  son  sie'ge 
à  la  face  concave  du  foie  ,  ou  au  voisinage  du  bord  tranchant, 
La  mort  suit  presque  toujours  alors  l'ëpanchement  purulent 
qui  a  lieu.  Dans  ce  cas,  M.  Hebréard  croit  qu'on  pourrait  sau- 
ver le  malade  en  ouvrant  la  paroi  abdominale  pour  vider  le 
pus  provenant  de  la  rupture  de  l'abcès  he'patique  {Mémoires 
de  la  Société  médicale  d'émulation  y  tome  vit  ).  Je  citerai 
pour  exemple  de  cette  terminaison  celui  rapporte'  par  Lieu- 
taud  (  Histoire  anatomique  ,  livre  ,  i ,  obs.  697  )  ,  et  l'obser- 
vation troisième  à  la  suite  de  cet  article» 

5**.  Imme'diatement  dans  une  partie  du  tube  digestif.  Il  y  a 
pre'alablement,  comme  on  le  conçoit  bien  ,  adhe'rence  entre 
les  parois  de  l'abcès  et  la  portion  de  ce  tube  où  se  fera  la  rup- 
ture qui  a  lieu  dans  sa  cavité'.  On  a  observe'  jusqu'ici  que  cette 
rupture  pouvait  se  faire  dans  trois  endroits  diffe'rens  :  1*.  dans 
l'estomac,  et  alors  le  pus  est  rejeté  par  le  vomissement  (iSVï/- 
muth  ,  cent,  i ,  obs.  27  )  j  ?,**.  dans  le  colon  transverse.  C'est  le 
lieu  où  l'adhérence  est  la  plus  fréquente  ,  et  le  genre  de  rup- 
ture le  plus  favorable  à  ces  sortes  d'abcès  C'est  cette  voie  dont 
la  nature  se  sert  le  plus  souvent  pour  guérir  spontanément  ces 
sortes  de  lésions  (  Cheston  ,  Pathol.  inquir.  ).  Le  pus  s'écoule 
par  les  selles  ,  et  ce  genre  d'évacuation  a  été  placé  par  quel- 
ques praticiens  dans  \esjlux  hépatiques.  Voyez  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  à  ce  sujet  ;  5".  dans  le  duodénum.  Ce  mode 
de  ruplujre  est  beaucoup  moins  fréquent.  Nous  avons  ,  dans  la 
description  du  foie,  indiqué  la  portion  de  ce  viscère  qui  touche 
à  la  seconde  courbure  dé  cet  intestin ,  et  c'est  à  ce  point  que 
l'adhérence  et  l'ulcération  ont  lieu. 

6**.  Dans  les  canaux  biliaires  ,  d'où  le  pus  communique  en- 
suite avec  l'intestin.  Lorsque  le  foyer  de  l'abcès  se  trouve 
situé  audessus  de  ces  canaux  ,  il  détruit  une  portion  de  leurs 
parois  ,  ce  qui  sert  de  route  au  pus  pour  s'introduire  dans  leur 
capacité ,  d'où  il  est  porté  dans  le  tube   intestinal.  Ce  mod« 
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prcsrntc  trois  variétés,  i**.  La  rupture  peut  avoir  lieu  dans  ie 
ciM.i'  li<'|)ah(^uc  ;  2".  dans  la  ve'sicuU'  du  (ici  [^  ylcu(lt;'mie  de 
C'iirur^it'  .1  I  ,  p.  yi:  )  .  ou  le  coiiduil  rv>tKjuc  j  "S",  dans  le 
canal  (.lioU'd*  (pic  (  /  oyez  Mor^a^ni,  cpisl.  "^^  art.  lo  j.  Lassus 
(  Pat'K  ioi^ie  chirurgie  me  ,  loin,  i  ,  p.  i5i  j  assure  avoir  vu  un 
Ci>  de  ï^iieiiNOU  d'abcès  au  foie  par  l'absorjthon  du  j)us  par  les 
vaisseaux  hiliairts. 

^".  Vi^v  l'ombilic.  Smrtlins  {  MisceJlan.  ,  p.  5i<^^9  )  ,  cile' par 
Ploucqnet,  iiidripie  cette  voie.  Il  faut,  pour  qu'elle  puisse  avoir 
lieu,  queie  foi^'  prenne  un  volume  considérable,  et  tju'il  adliere 
à  l'ombdio  par  un  point  voisin  de  l'endroit  où  est  situé  l'abcès. 

8"-  P.'ir  l;j!  veine  ombilicale.  J'ai  vu  chez  un  sujet  qui  avait  un 
abcès  considérable  dans  le  foie  des  traces  de  pus  à  l'ombilic  j  ce 
liquide  avait  suinté  le  long  de  cette  veine  fermée,  mais  à  l'ex- 
térieur. Dans  l'enfance,  il  ne  serait  pas  impossible  que  la  nature 
se  servit  d<;  cette  voie  pour  évacuer  le  pus  d'un  pareil  abcès  , 
parce  que  l'occlusion  n'a  pas,  à  cette  époque,  la  même  solidité 
i|iie  dans  un  âge  plus  avancé.  N'a-t-onpasdes  exemples  d'hémor- 
mpies  survenues  par  ceUe  veine  jusque  cbez  l'adulte?  Pour- 
quoi un  autre  liquide  ne  pourrait-il  pas  être  évacué  de  même  ? 

9**.  Dans  la  veine  cave.  Celte  voie  est  admise  par  James 
(  Dict.,  t.  IV,  p.  262).  Le  pus  ,  suivant  lui ,  après  avoir  corrodé 
êes  vaisseaux  sanguins  ,  passe  dans  cette  grande  veine  ,  d'où 
il  circule  dans  la  masse  du  sang,  et  cause  la  fièvre  hectique 
et  tous  les  aceidens  qui  suivent  le  mélange  du  pus  avec  le  sang. 
On  sait  de  tout  temps  que  le  pus  des  abcès  peut  passer  yjar 
absorption  dans  la  masse  du  sang  et  y  causer  des  ravages  bien 
connus  ^  mais  l'auteur  (jue  nous  venons  de  citer  précise  da- 
vantage la  chose  ,  en  indiquant  la  route  qu'il  a  vu  tenir  au  pus 
dans  le  cas  d'abcès  au  foie. 

lo'*.  Par  mélaslase.  Les  absorbans  et  les  vaisseaux  sanguins  ; 
car  on  croit  avoir  quelques  preuves  que  les  veines  le  peuvent 
aussi ,  pompent ,  dans  certaines  circonstances  ,  le  pus  des  abcès 
au  fr.ie  ,  et  les  vident  en  tout  ou  en  partie.  Dès  le  temps 
d'Arelée  ,  on  avait  des  exemples  (  Chroiuc.  ,1.  1  ,  c.  i5)  que 
le  pus  du  foie  peut  être  rendu  par  les  urines.  Les  observateurs 
ont  vu  ,  depuis  ,  plusieurs  autres  parties  du  corps  être  le  siège 
de  la  résorption  du  pus  hépatique.  On  en  a  rencoctré  dans 
l'épaisseur  de  la  cuisse,  di  s  gras  des  jambes  ,  à  la  surface  de  la 
peau  ,  ete.  Voyez  Ploucquet.  • 

îl  se  peut  qu'il  j  ait  d'autres  voies  par  où  le  pus  des  abcès 
du  foie  puis-se  s'écouler  j  mais  ce  sont  les  seules  dont  j'aie  ren- 
contré àp%  traces  dans  les  auteurs  ou  dans  les  malades  soumis 
à  mon  observation.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les  observa- 
tions de  Morg:igni  relatives  aux  abcès  du  foie  ,  epist.  5o  ) 
art,  io5,  loô ,  107. 
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Nous  avons  représente  jusqu'ici  l'inflammation  comme  atta- 
quant seulement  les  tissus  du  foie;  mais  elle  peut,  dans  d'autres 
cas  ,  n'en  affecter  que  les  env'^eloppes  ,  ce  qui  constitue  une 
sorte  de  péritonite  hcpatiijue  y  qu'on  de'crira  sans  doute,  avec 
,dc'lail  ,  à  l'article  périlonite  en  ge'nëral.  Elle  se  de'cèle  par  des 
douleurs  superliciclles  dans  la  région  du  foie,  qui  augmentent 
par  la  pression  ,  avec  tension  de  l'iijpocondre  ,  fièvre  ,  et  tous 
les  autres  symptômes  qui  annoncent  la  pe'ritonite.  Elle  a  cela 
de  particulier  qu'elle  se  borne  rarement  à  une  seule  re'giori 
du  foie,  ou  même  au  foie  seul.  Elle  peut -s'e'tendre  au  péri- 
toine qui  recouvre  les  organes  voisins  ,  et  même  au  paren- 
chyme des  organes.  C'est  ainsi  qu'on  a  observe  des  gastrites  , 
des  pleurésies,  etc.,  qui  n'étaient  survenues  que  par  l'extension 
de  l'inflammation  des  enveloppes  du  foie  ;  réciproquement  on 
a  vu,  dans  plus  d'une  circonstance,  l'inflammation  d'un  or- 
gane voisin  s'étendre  aux  membranes  du  foie  et  même  au  tissu 
du  viscère  ,  et  constituer  ainsi  des  hépatites  consécutives.  Ces 
cas  sont  fréqncns. 

Il  résulte  de  cette  inflammation  superficielle  des  adhérences 
nombreuses  du  foie  avec  les  organes  voisins  ,  qui  subsistent 
après  la  guérison  de  la  maladie  qui  les  a  produites.  Le  foie 
])cut  adhérer  ainsi  avec  la  portion  du  diaphragme  qui  le  re- 
couvre ,  avec  le  colon,  réj)i})loon,  l'estomac  ,  la  rate  même, 
les  parois  antérieures  de  l'abdomen  ,  etc.  Il  suit  de  ces  adhé- 
rences de  la  gêne  dans  les  fonctions  j  du  trouble  dans  la  di- 
gestion ,  la  respiration  ,.  les  excrétions  j  des  coliques,  etc.  ;  en 
un  mot  ,  un  état  valétudinaire  perpétuel  pour  les  sujets  chez 
qui  elles  existent  ,  surtout  lorsqu'elles  sont  étendues  et  pro- 
fondes. Cette  inflammation  se  termine  aussi  par  la  suppuration  • 
et  le  plus  souvent,  dans  ce  cas,  l^perte  des  sujets  est  presque 
cerlame.  ^ 

Nous  avons  annoncé  que  l'hcpalite  se  terminait  par  la  gan- 
grène. Celte  terminaison  est  eifcclivement  indiquée  par  les 
auteurs  ;  mais  j'avoue  n'avoir  pas  eu  occasion  de  l'observer 
jusqu'ici ,  si  ce  n'est  dans  Xliépatlte  pëiitonéale  ,  ou  péritonite 
hépatique.  Forestus  (  lib.  xix,  obs.  1 1  )  en  rapporlc  un  cas. 
M.  Portai,  dans  plusieurs  endroits  de  son  traité  du  foie,  admet 
aussi  cette  terminaison  dans  Vhépalitis  ,  notamment  pages')*!. 
Il  se  sert  même  quelquefois  de  rexj)ression  de  sphacele  du 
foie.  Il  dit  en  avoir  observé  aussi  plusieurs  exemples  à  la  snile 
des  fièvres  malignes  ou  putrides.  Lieulaud  a  présenté  des  ca  , 
assez  nombreux  de  gangrène  du  foie  dans  son  histoire  onato- 
mi([ue  ,  à  l'article  de  ce  viscère ,  et  on  en  trouve  un  fait  décrit, 
par  Morgagni  ,  epist.  54  ,  a»'t.  25.  Sans  doute  ces  gangrènes 
sont  partielles  ;  car  le  tissu  du  viscère  m'y  paraît  peu  propre  , 
et  la   mort  doit  arriver  avant  que  cette  lésion  destructive  ait 
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fait  beaucoup  âc.  progrès.  î.a  paii^rène  csl  comme  l'inflarn- 
iTialion  ;  elle  se  ùcvcloppc*  tl'aiilanl  plus  facilonienf  <jij*rllo  af- 
taipie  deslisstis  plus  nions  el  plus  aNondans  <'i)  lil)if'scf*lliilair<\s. 
ilëpalite  chroni<jiie.  Avant  Ihs  progrès  que  la  médecine  a 
faits  depuis  vin^^t-cinq  ans  ,  progrès  qui  sont  dus  à  l'esprit 
d'observation  qu'on  a  porte  dans  l'étude  de  cette  S(  ieuce  ,  on 
ne  dislinj^uait  que  bien  vaguement  ce  qu'on  appelle  injlam^ 
mation  chronique,  de  l'aignè.  Cependant  ,  le  premier  de  ces 
noms  se  trouve  même  dans  des  ouvrages  anciens  j  mais  les 
phénomènes  qui  Kii  appartiennent  étaient  trcs-obscurefment 
indiques;  toute  rattcution  des  praticiens  s'était  concentrée  sur 
rin(lammatif)n  aiguë  dont  les  carartères  sont  effectivement 
bien  plus  saillans  et  par  conséquent  bien  plus  faciles  à  saisir. 
On  a  porté  à  cet  égard  l'obscurité  si  loin  ,  (pi'on  a  confondu 
les  terminaisons  de  ces  deux  genres  de  maladie  les  unes  avce 
les  autres  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  regardé  ce  qu'on  appelle  sqnirrlie, 
induration  ,  etc.  ,  comme  des  terminaisons  de  l'inflammation 
aiguè  ,  tandis  qu'elles  n'appartiennent  qu'à  la  chronique  pri- 
mitive ou  à  l'aiguë  qui  se  change  en  chroni<jue. 

Plus  les  maladies  sont  obscures,  plus  leurs  caractères  sont 
difficiles  à  saisir  ,  et  plus  l'art  doit  chercher  à  les  apprécier  et 
à  les  faire  connaître.  L'étude  des  inflammations  chroniques  a 
été  fort  avancée  dans  ces  derniers  temps  ;  celle  des  tissus  mu- 
queux  et  séreux  est  maintenant  parvenue  à  un  état  très- satis- 
faisant. Il  reste  encore  beaucoup  à  faire  sur  celle  des  organes 
en  général  ,  e*.  sur  celle  du  foie  en  particulier;  sa  connais- 
sance parfaite  ne  peut  être  que  l'ou/rage  du  temps.  Quoiqu'il 
ne  soit  guère  permis  ,  dans  l'état  actuel  dé  la  science  ,  de  ne 
pas  parler  de  l'inflammation  chronique  des  organes  ,  je  re- 
marque que,  dans  aucun  ^s  ouvrages  modernes,  on  ne  parle 
de  celle  du  fuie. 

Elle  se   manifeste  (  Vojez  l'observation  quatrième  vers   la 
fin  de  cet  article     d'une    manière  fort  obscure  et  souvent  in- 
sidieuse.   Les  malades   éprouvent  une  douleur  sourde  ,   p<;u 
marquée,  profonde  ;  il  v  a  un  état  de  malaisp  abdominal  dont 
on  se  rend  compte  difficilement  ;   si  on  applique  la  main  sur 
'  l'hjpocondre   droit,   on  augmente  un  peu  la  douleur;  mais, 
pour  cela  ,  il  tant  appuyer  d'une  manière  assez  forte  ;  parfois 
il  se  manifeste  une  petite  toux  sèche;  il  y  a  des  dégoûts,  de 
l'inappétence  passagère  ;  on  sent  une  inquiétude  générale,  que 
les  malades  rendent  en  disant  qu'ils  ne  savent  pas  ce  qu'Us 
ont ,  expression  dont  on  se  sert  dans  beaucoup  d'autres  occa- 
sions ,  et  souvent  fort  à  propos  ;  car  on  peut  être  très-souffrant, 
sans  pouvoir  exprimer  où  ,  ni  l'espèce  de  mal  qu'on  éprouve. 
Il  existe  ,  dès  l'origine  de  la  maladie  ,  un  peu  de  trouble  dans 
la  circulation;  et,  lorsqu'elle  a  fait  des  progrès  marqués,  ily 
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a  un  véritable  état  fe'brilc,  mais  se  dessinant  faiblement  et  cl*une 
manière  lenle:  la  durée  du  mal  n'a  rien  de  certain;  il  peut  êlre 
plusieurs  aimées  à  pî^icourir  les  difFérentes  périodes  dont  il  est 
susceptible;  m.<is  ordinairement  il  ne  passe  guère  six  a  huit 
mois  ,  un  an  ou  dix-huil  mois  au  plus,  tem])s  pendant  lequel  les 
malades  maigrissent  ,  ont  le  teint  hâve  ,  et  prennent  les  appa- 
rences des  lempéramens  bilieux.  Il  est  à  remarquer  que  c'est 
chez  ceux  qui  ont  aiaturellemenl  ce  tempérament  que  cette 
maladie  se  déve!op])e  ie  plus  fréquemment  ,  et  en  général 
toutes  les  ma'adies  du  foie  sont  dans  le  même  cas,  san.N  doute  à 
cause  de  !a  plus  grande  activité  de  cet  organe  ,  et  des  quaiilcs 
plus  irritâmes  qu'a  la  bile  chez  ces  individus.  On  pourrait 
dire,  d'nne  manière  générale,  ijue  l'hépatite  chronique  n'étant 
que  l'aiguë  qui  se  développe  lentement  ,  elle  n'offre  que  les 
traits  de  celle-ci  fort  radoucis. 

L'hépatite  chronique  a  de>  mo<les  différens  de  terminaison. 
i*>.  Par  suppuration.  Cette  terminaison  a  lieu  fort  lentement. 
Le  pus  se  ramasse  peu  à  peu  ,  et  forme  parfois  des  abrès  sem- 
blables à  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  qui  peuvent 
s'ouvrir  de  la  incme  manière.  (îe  mode  est  peul-êlre  le  plus 
rare  de  tous,  (juoique  nous  en  parlions  le  premier;  il  e^t  au 
contraire  le  plus  fréquent  dans  la  maladie  à  l'état  aigu  ,  et  on 
pourrait  même  le  considérer  comme  le  seul  j  car  la  gangrène 
n'en  est  en  quelque  sorte  que  le  développement  extrême. 

2<*.  Par  squirrhe  ,  engorgeaient  ,  induration.  Je  réunis  ces 
trois  expressions  que  les  auteurs  confondent  ,  et  auxquelles  ils 
attachent  le  plus  souventla  même  valeur.  Elles  signifient  à  leurs 
yeux  une  dureté  plus  grande  du  tissu  hépatique,  réunie  avec  une 
sorte  de  raccornissement,  souvent  avec  un  changement  en  plus 
ou  en  moins  dans  le  volume  ,  et  parfois  avec  une  altération  de 
couleur  naturelle  de  l'organe.  Dans  l'induration  du  foie  ,  qui 
est  suivant  moi  l'expression  convenable  ,  le  tissu  n'est  pas  vi- 
siblement altéré  :  il  a    acquis  seulement  plus  de  densité  ,  ce 
qui  le  prive  d'exercer  les  fonctions  auxquelles  il  est   appelé, 
ou  du  moins  il  ne  les  remplit  que  très-imparfaitement.  C'est 
cette  terminaison   de  l'hépatite   chronique  qui  offre  le  moins 
de  symptômes   au  médecin  observateur,  et  qui   est  par  con- 
séquent la   plu"^  difiicile  à   caractériser  ,  à  moins   que    le   foie 
n'ait  ac({uis    plus   de  volume  ;  car  alors  le  tact  peut  aider  le 
diagnostic  :   c'est   souvent  à   cette   affection  du   foie  qu'il  faut 
rapporter  les  ascites  qu'on  observe  très-fré(juemment  dans  les 
maladies  de  cet  organe  ,  et  dont  on  a  tant  de  peine  à  trouver 
l'origine.  Les  fièvres  intermittentes  produisent  souvent' l'inflam- 
mation latente  du  foie  ^  de-là  le  volume  qu'il  acquiert ,  l'en- 
gorgement ,  comme  disent  les  praticiens ,    qui  succède  à  ces 
fièvres  :  d'où  l'on  peut  conclure  qu'on  doit  toujours  s'effoi'cer 
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(le  1rs  terminer  le  plus  tôt  possible  ;  car  ce  n'est  jnmnis  qne 
lorscjuVlles  sont  longues  ({u'elles  causent  cette  .ille'rntion  du 
foie.  Ce  n'est  pas  le  ([iiin(|uiua  ,  comfne  on  Va  cru  Ititigtemps  , 
qui  produit  Ns  en^or^f  tnens  du  foir  ,  c'est  la  fièvre'  pour  ia- 
quell;  on  l'admiiiislre,  IMus  lAt  on  l'administrer.!  convc uable- 
menl  ,  et  moins  on  aura  a  craindre  d'en^orgt'mrnt  hépatique. 

Il  est  diiUcilc  d'expliquf-r  la  relation  (ju'il  y  a  enlre  le» 
enjTorgemens  résultant  d?  rinlîamination  chronique  du  foie  et 
l'épanchenifnt  de  sérosité  dans  l'abdomen  qui  le  suit;  mais 
CCS  deux  afïcHtiôns  existent  pres([uc  toujours  simultanément. 
Il  est  rare  devoir  l'une  sans  l'autre.  Serait-ce  l'abondance  de» 
lymphatiques  dans  le  foie  qui  ,  le'se's  eux-mêmes  lorsque  ce 
viscère  l'est  ,  produirait  la  congestion  se'reuse  ?  Serait-ce  le 
trouble  que  la  circulation  hepati<pie  doit  ne'cessairement 
c'prouvcr  ,  circulation  qui  est  considérable  dans  ce  viscère  ,^ 
comme  nous  l'avons  dit  dans  la  description  du  foie,  qui  serait  le 
niolif  de  ces  épanchemens  ?  Il  est  diflficiie  de  se  décider  entre 
ces  deux  causes.  Peut-être  l'une  et  l'autre  y  concourent-elles. 
Les  mahidies  des  autres  viscères  abdominaux  peuvent  aussi 
produire  des  ascites  ;  mais  la  rate  et  surtout  le  foie  engendrent, 
par  leurs  aberrations  morbifiques  ,  les  trois  quarts  de  ceuK 
tju'on  observe  j  et  comme  ces  lésions  sont  presque  toujours 
incurables  ,  il  en  résulte  que  l'épancliement  séreux  ,  qui  n'est 
que  la  conséquence  de  ces  lésions  ,  est  lui-même  rarement 
susceptible  de  guérir.  On  parvient  (juelquefois  a  faire  évacuer 
la  sérosité  j  mais  elle  se  reforme  aussitôt,  à  cause  de  la  perma- 
nence de  la  lésion   organique  à  la<{ue!le  on  ne  peut  remédier- 

5".  Var  productions  des  tissus  différens.  OA  pourrait  peut- 
être  élever  (juehjues  doutes  sur  l'origine  que  nous  donnons  ici 
aux  productions  des  ditférens  tissus  que  l'on  voit  se  développer 
dans  le  foie.  Le  travail  qui  les  produit  n'est  pas  assez  bien 
connu  pour  résoudre  entièrement  le  doute  ;  mais  l'analogie  ,  ce 
qui  nous  est  connu  sur  le  développement  de  ces  tissus  ,  et  la 
marche  uniforme  que  suit  ordinairement  la  nature,  nous  portent 
à  croire  que  c'est  à  une  inflammation  en  (piehjue  sorte  silen- 
cieuse qu'ils  doivent  leur  formation.  Nous  voyons  les  phéno- 
mènes de  la  production  de  ces  tissus  se  développer  sous  nos 
yeux  dans  des  organes  apparens ,  comme  la  peau  ,  les  mem- 
branes muqueuses  ,  etc  j  les  symptômes  vitaux  qui  ont  lieu 
pendant  leur  formation  ,  comme  la  chaleur,  la  douleur,  l'état 
fébrile  ^  sont  ceux  des  maladies  inflammatoires.  Pourquoi  donc 
ne  rapporterait- on  pas  les  productions  de  tissus  dans  le  foie  à 
cette  maladie  ?  Pourquoi  ne  pas  voir^  dans  le  travail  intestin 
qui  précède  leur  existen'^e,  cette  même  inljnmm.Uion  lent^'  (jui 
produit  sous  nos  yeux  ,  dans  d'autres  tissus  ,  des  résultrUs^ 
analogues  ? 
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Je  n'entrerai  pas  ici  dans  une  discussion  ,  pour  savoir  si  ces 
tissus  ne  sont  qu'une  transformation  de  celui  du  foie,  ou  s'ils 
sont  une  production  à  part.  La  solution  en  serait  difficile,  et  de 
plus  elle  ne  mènerait  à  aucun  re'sultat  utile. 

Je  n'entreprends  pas  davantage  de  décider  si  ces  tissus  ne 
sont  que  des  varie'tés  l'un  de  l'autre  ,  comme  queUjues  per- 
sonnes le  veulent.  La  question  n'est  pas  encore  résolue  par  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  s'occupent  de  cette  intéressante  ma- 
tière. Je  les  suppose  distincts  provisoirement,  et  je  passe  à  leur 
indication.  , 

Tubercules  dans  le  foie.  Ils  y  sont  fréquens.  On  en  observe 
d'abord  assez  souvent  sur  les  enveloppes  de  cet  organe ,  comme 
sur  le  reste  du  périloine.  Ceux-ci  sont  le  plus  ordinairement  en- 
kystés, et  per.vent  être  aussi  le  résultat  de  l'inflammation  aiguë 
péritonéale.  On  y  observe  encore  ,  ^ans  le  même  cas,  des  gra- 
nulations miliaires  (lu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  tuber- 
cules proprement  dits.  Quant  aux  tubercules  du  foie,  ils  se  déve- 
loppent dans  le  tissu  de  l'organe  çà  et  là.  Ordinairement  ils  y 
sont  peu  nombreux;  mais  parfois  il  y  en  a  une  quantité  prodi- 
gieuse ,  comme  on  peut  le  voir  sur  certains  foies  déposés  dans 
les  cabinets  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Presque  tous 
ceux  que  j'ai  vus  étaient  sous  cette  enveloppe  membraneuse. 
Lorsque  les  tubercules  se  ramollissent  ,-  le  pus  peut  être  ab- 
sorbé et  causer  la  fièvre  hectique  et  tous  les  accidens  de  la  col- 
liquation  ;  ou  bien,  s'ils  sont  un  peu  volumineux,  ce  pti5  se 
creuse  des  trajets  fistuleux  et  se  répand  au  dehors  de  l'organe, 
ou,  s'ils  sont  nombreux  et  voisins  les  uns  des  autres  ,  le  pus 
de  ces  différens  tubercules  se  réunit,  et  il  en  résulte  un  abcès 
qui  suit  la  marche  indiquée  plus  haut.  Je  me  sers  du  mot  pus 
pour  me  conformer  à  l'usage;  car  celui  de  tissu  ramolli  est  le 
seul  exact,  pour  les  tubercules  et  pour  les  tissus  suivans.  C'est 
cette  afFectioti  et  quelques  autres  analogues  où  on  observe  le 
dépérissement  du  malade  ,  par  suite  du  ramollissement  des  tu- 
bercules ou  autres  tissus  étrangers  du  foie  ,  que  les  praticiens 
désignent  sous  le  nom  de  phihisie  hépatique  ,  mot  qui  rend 
bien  leur  idée  ,  mais  qui  manque  de  justesse  ,  si  on  entend 
par  là  qu'il  y  a  toujours  diminution  dans  le  volume  du  foie. 
Ce  viscère  peut  avoir  les  mêmes  dimensions  apparentes  ,  et 
contenir  des  ulcérations  à  l'injiéricur.  Il  ne  faudrait  pourtant 
pas  regarder  comme  phthisie  ou  consomption  hépatique  presque 
toutes  les  maladies  du  foie,  comme  le  veut  M.  Portai  dans  son 
ouvrage  sur  ce  viscère.  On  ne  devra  donner  ce  nom  qu'à  la  ma- 
ladie causée  par  la  suppuration  chronique  du  foie  ou  le  ramol- 
lissement des  tissus  qui  peuvent  s'y  développer  ,  la(Tuelle  n'est, 
comme  on  voit,  qu'une  des  terminaisons  de  l'hcpalile  chro- 
nique qui  est  souvent  latente. 

La  ladrerie  dans  le  porc  est  souvent  causée  par  ixn  état  tuber- 
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culeux  du  foin  clr  cet  animal  ;  d'aulrcs  fois  cilc  se  rapporte  à 
des  li^datidcs  cnkjsle^s ,  de'veloppces  dans  son  sj'slènie  mus- 
culaire. 

Tissu  sijnirrh.eux  développe  dans  le  foie.  Ce  n'est  pas  ici  la 
simple  induration  qualifiée  de  squirrhe  par  beaucoup  de  pra- 
ticiens et  dont  nous  avons  traite'  plus  haut  j  c'est  le  de'veloppc- 
incnt  d'un  tissu  sui generis  assez  consistant,  demi-transparent, 
forme'  de  fibres  distinctes  ,  de  couleur  le't^èrement  verdâtre , 
un  peu  semblable  à  la  couenne  du  lard  ,  d'oii  on  l'a  désigne' 
sou5  le  nom  de  tissu  lardacé.  Ce  tissu,  qui  est  fort  connu  des 
pathologistes  ,  qui  se  développe  si  souvent  au  pylore,  à  l'es- 
tomac, à  l'utc'i'us,  etc.,  n'est  pas  très-fre'quent  dans  le  foie.  Il 
y  existe  dans  les  grandes  dëgc'ncrcscences  de  ce  viscère;  je  l'y 
ai  observe',  mais  assez  rarement  et  en  petite  quantité'.  Il  se  ra- 
mollit, mais  la  matière  de  «on  ramollissement,  e'galement  peu 
abondante  ,  ne  peut  causer  que  de  me'diocres  dommages  dans 
l'économie.  Ce  tissu  n'est  jamais  solitaire  ,  comme  le  pre'ce'- 
/dent  'y  il  accompagne  ordinairement  le  suivant.  On  observe 
que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  commence  par  en- 
vahir les  membranes  du  foie  ,  avant  d'en  attaquer  le  tissu,  et 
que  souvent  il  n'est  que  l'extension  d'un  semblable  de'vcloppe- 
ment  dans  un  organe  voisin.  Lors  de  son  ulce'ration,  il  constitue 
un  véritable  cancer  du  foie  ^  aiTection  qui  re'sulle  toujours  du 
ramollissement  d'un  tissu  non  analogue. 

Tissu  cérébiifornie  développé  dans  le  foie.  Ce  tissu  ,  ainsi 
nomme'  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  substance  ce'rebrale, 
et  dont  la  description  plus  exacte  est  due  à  MM.  Laennéc  et 
Bayle  ,  e'tait  connu  des  praticiens  sous  le  nom  de  substance 
squirrheuse  ^  stéatoinateuse  y  scrophuleuse,  lardacé e  ^  et  e'tait 
confondu  avec  le  pre'cédent.  Il  en  diffère  par  son  opacité',  par 
une  multitude  de  petits  vaisseaux  que  l'on  y  découvre  ,  lesquels 
y  causent  parfois  de  véritables  congestions  sanguines  et  le  co- 
lorent souvent  en  brun  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  des  fibres  rayon- 
nées  comme  dans  le  tissu  squirrheux.  Il  ressemble  à  la  graisse 
du  lard  ,  tandis  que  le  précédent  a  l'aspect  de  sa  couenne.  Le 
tissu  cérébriforme  se  rencontre  dans  le  foie  ,  mais  bien  plus 
rarement  que  sa  variété  dont  nous  allons  parler  principalement, 
et  qui  en  diffère  par  une  teinte  un  peu  cilrine  et  par  une  appa- 
rence sulfeuse. 

Le  tissu  stéatomateux,  variété  du  cérébriforme,  est  le  plus 
abondant  de  tous  ceux  qui  se  développent  dans  le  foie.  Il  com- 
mence toujours  par  le  tissu  de  l'organe,  ce  qui  est  souvent  le 
contraire  du  tissu  squirrheux.  Il  envahit  souvent  tout  un  lobe 
du  viscère  :  il  faut  sans  doute  attribuer  à  son  envahissement 
total  et  à  son  ramollissement  la  fonte  entière  du  foie  obser- 
vée  par  quelques  auteurs  ,  quoiqu'un  pareil  état  paraisse  bien 
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^ifTicile  à  croire.  Souvent,  au  lieu  de  se  dcVelopper  de  proche 
en  proche,  il  commence  par  plusieurs  points  en  même  temps 
(/^o  yez  observation  cinquième  à  la  fin  de  cet  article), qui  finissent 
par  se  re'unir  si  la  vie  du  malade  est  assez  longue  ^  d'autres  fois, 
les  foyers  sont  si  isole's  et  si  peu  volumineux,  qu'on  prendrait 
ces  ste'atomes  isoles  pour  des  tubercules  non  enkystés.  Je  suis 
persuade' qu'on  a  souvent  commis  celte  erreur;  peut-être  même 
n'en  est-ce  pas  une,  car  il  ne  serait  pas  impossible  que  les 
tubercules  n'en  lussent  qu'une  modification.  M.  Dupuytren 
pense  même  que  les  difFérens  tissus  morbifiques  ne  sont  que 
des  varie'tés  Jfun  de  l'autre.  Pourtant ,  en  ge'néral,  ils  se  pré- 
sentent avec  des  caractères  assez  Iranche's  pour  être  conside're's 
comme  distincts.  Puisque  les  productions  ste'atomateuses  sont 
considérables,  le  liquide  de  leur  ramollissement  l'est  égale- 
ment, et  peut  former  de  véritables  abcès  qui  peu\|(gnt  s'ouvrir 
tie  la  même  manière  que  ceux  qui  résultent  de  l'hépatite  aiguë. 
Lorsqu'ils  s'ouvrent  dans  un  point  intestinal ,  ils  donnent  lieu 
à  des  écoulemens  purulens,  qui  ont  aussi  été  appelés  du  nom 
^hépntirrhée  oxxjlux  hépatique ,  ce  qui  est  vrai  au  fond  ,  mais 
ce  qui  est  sujet  à  erreur,  puisque  de  semblables  flux  peuvent 
avoir  une  autre  source  que  le  foie.  La  bouillie  pultacée,  qui 
résulte  du  ramollissement  de  la  dégénérescence  stéatomateuse 
du  foie,  est  confondue  par  les  praticiens  avec  le  pus,  et  il  faut 
.avouer  (ju'elle  en  présente  plusieurs  des  caractères  j^es  diffé- 
rences seront  sans  doute  exposées  au  mot  pus. 

Tissu  de  la  ine'lanose  développé  dans  le  Joie.  Ce  tissu 
encore  peu  connu ,  a  été  vu  par  plusieurs  médecins.  Morgagni 
me  semble  en  parler  dans  divers  endroits  de  ses  ouvrages. 
Bailîie  (  Anat.  path. ,  chap.  xi ,  sect.  7)3  parlé  de  tubercules 
mous  brunâtres  du  foie  qui  ne  sont  probablement  que  de  la 
mélanose,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  couleur  noire.  Le  nom 
de  tubercule  noir  rcnà  assez  bien  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de 
la  mélanose ,  tissu  décrit  avec  exactitude  par  M.  Laennec 
mais  qui  a  besoin  d'être  encore  observé  bien  des  fois  avant 
qu'on  puisse  en  avoir  l'histoire  complette.  Je  tiens  de  MM.  Tes- 
sier  et  Huzard  qu'il  est  fréquent  dans  les  quadrupèdes  ,  surtout 
dans  les  chevaux.  Uy  a  plus  de  vingt-cinq  ans  que  les  vétéri- 
naires ont  parlé  de  ce  tissu  qui  n'a  été  aperçu  d'une  manière 
un  peu  exacte  chez  l'homme  que  depuis  quel(|ues  années.  U 
parait  avoir  de  l'analogie  avec  le  produit  de  la  sèche  dont  on 
fait  l'encre  dite  de  la  Chine.  Ce  tissu  présente  dans  sa  section 
l'aspect  d'une  truffe  coupée  (  Lycoperdon  luber,  h.).  La 
mélanose  est  peu  fréquente  dans  le  foie,  oîi  je  l'ai  aperçue  dans 
quelques  circonstances,  mais  jamais  dans  l'état  de  ramollisse- 1^ 
ment,  qui,  pourtant,  a  été  observé  par  d'autres,  mais  dans 
<jles  organes  différons.  Elle  se  trouve  dans  le  foie,  sous  forme 
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liihcrculousc,  <]ans  Jos  poiiils  éloignes  :  elle  est  rarement  nssrr 
abondanle  pour  gêiuT  IfS  fond  ious  de  ce  viscère;  cl,  lorsqu'on 
la  rnicontrc,  c'est  toujours  d'une  manière  iiialleridue. 

Ou  pourrait  ajouter  à  la  formation  des  (juatri*  lis!^i>s  preVe- 
dcns  .  qui  soûl  les  seuls  de  cette  nature  que  nous  connaissions 
jiis(pric.i  ,  reux  dont  les  aMa'oii;ues  exisient  dans  nos  orf^anes  , 
et  qu'on  voit  aussi  se  former  dans  le  foie  à  la  suite  de  l'Iicp.ititîî 
chronique  ,  ou  du  moins  qu'on  y  rapporte  ;  comme  la  flege- 
iiere«^ccnce  fibreuse,  cartilagineuse,  t-lc.  J'<'n  parlerai  dans  le 
quatrième  paragraphe  de  cet  article,  où  les  tissus  décrits  plus 
haut  auraient  pu  figurer  aussi ,  si  je  n'eusse  cru  i|||'ii  e'iait  plus 
convenable  u\'\)  parler  à  la  suite  de  la  maladie  dont  ils  me  sem- 
blent en  quehpie  sorte  la  conséquence;  non  pas  que  l'iiepalitc 
chronique  ne  puisse  se  terminer  par  re'solution  ,  je  crois  mèms 
que  cette  ^  a  lieu  assez  souvent^  et  si  nous  ne  l'apercevons 
pas,  c'est  que  les  symptômes  principaux  en  e'tant  peu  c.iractë- 
rises,  la  guèrison  s'opère  souvent  à  notre  insu,  et  même  à  celui 
des  malades. 

Je  n'ai  jusqu'ici  que  peu  parle  des  traitemens  à  faire  dans 
les  diverses  inflammations  du  foie.  Ce  n'est  pas  que  je  croie 
qu'il  n'y  en  a  point  à  employer;  je  pense,  au  contraire,  que, 
dans  le  plus  grand  nombre,  on  peut  en  mettre  en  usage  avec 

-V  quelque  espoir  de  succès;  mais  il  me  paraît  bien  dijilcile  de 
pouvoir  [prescrire  de  si  loin  quel  traitement  convient  à  telle  ou 
telle  espèce  d'inflammation  de  cet  org.'ine.  il  faut  voir  la  ma- 
ladie pre'cise,  et  même  la  variété  de  la  maladie  qu'on  a  sous  les 
yeux,  pour  indiquer  un  traitement  convenable.  Dans  un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci,  on  ne  peut  que  se  tenir  dans 
des  indications  gène'rales.  Ainsi,  dans  l'hèpalite  aiguè  ,  la  sai- 
gnée, les  émolliens  sur  le  côté,  les  boissons  délayantes,  la 
diète  absolue,  le  repos  parfait,  les  lavcmens  ,  les  bains,  de 
doux  laxatifs  sur  la  fin  de  la  maladie,  doivent  être  mis  en  usage; 
mais  l'emploi  de  ces  moyens  est  subordonne  à  l'état  du  malade, 
à  son  âge,  à  sa  constitution  ,  etc.  Lorsque  la  maladie  est  chro- 
nique, on  doit  ne  pratiquer  ({ue  de  petites  saignées,  mais  les 
répéter  fréquemment  ;    préférer  souvent  les  applications  de 

'  sangsues,  surtout  à  l'anus,  région  dont  les  vaisseaux  commu- 
niquent directement  avec  le  foie  par  le  moyen  dfs  veines  hé- 
morroidales  :  on  les  pose  aussi  sur  le  côté  avec  fruit.  Les 
boissons  doivent  être  adoucissantes  :  on  peut  appliquer  nn 
ou  plusieurs  vésiratoires  volans  autour  du  foie  ,  employer 
des  fondans,  comme  les  sucs  amers  herbacés,  les  pilules  sa- 
vonneuses, l'extrait  de  ciguë,  les  frictions  mercurielles  sur 
J|l'hypocondre,  les  bains  de  siège  ou  généraux  ,  etc.,  etc.  C'est 
h,  l'iiabileté  du  praticien  appelé  à  se  servir  de  '^es  médicamens 
et  d'autres  convenables;  qu'il  est  nécessaire  de  varier,  de  doser. 
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de  mixliouner  suivant  l'art.  Ne  nous  abusons  pas  sur  les 
prescriptions  me'dicales  ({n'il  est  possible  de  faire  dans  un 
livre.  Souvent  on  trouve,  au  lit  dos  malades,  des  circonstances 
qui  obligent  à  les  changer,  et  même  à  en  suspendre  l'applica- 
tion. On  doit  donc  se  borner  à  indiquer  la  roule  à  suivre  ,  et  ne 
faire  tout  au  plus  qu'y  poser  des  jalons  qui  empêchent  de  s'en 
éloigner  trop. 

Le  traitement  chirurgical  des  abcès  he'paliques  ne  peut  avoir 
d'application  que  pcuir  ceux  ({ui  se  montrent  à  l'exte'rieur  au- 
dessous   de   l'hypocondre  droit  ou    vers   l'ëpigastre.    On    doit 
cherch.^r  à  les  amener  ou  dehors  par   l'application   des  e'mol- 
liens  sur  la  région   occupée  par  ce  viscère.  On   emploie  dans 
la  même  intention  les  em!)rocatioris  huileuses,  adoucissantes, 
les  bains  locaux.  Aussitôt  qu'ota  sent  de  la  fluctuation,   il  faut 
se  hâter  d'ouvrir  ces  abcès,   non  pas  avec  la  pierre  à  cautère, 
comme  on  le  voulait  autrefois,  me'thoJe  snjelte  à  bien  des  in- 
convëniens  ,    dont  le   principal   est  la  diiHcnlté  d'atteindre  le 
foyer  purulent,  mais  au  moyen  de  l'instrum^^nt  tranchant  qu'oa 
plonge,  sans  hésiter,   à  une  profond^'ur  convenable,  il  s'en 
écoule  UQ  pus  plus  ou  moins  abondant.  On  pause  la  plaie  en  y 
introduisant,  audessus  d'une  compresse  fenëlre'e ,  une  cliarpio 
molle  ;  on  renouvelle  l'appareil  tous  les  jours  ,   on  même  deuT^ 
fois  par  jour,  si  le  pus  est  abondant  et  la  saison   chaude.   Le 
malade  garde  le  repos  ,  fait  une  diète  se'vère  jusqu'à  ce  que  la 
suppuration  tarisse  et  que  l'ouverture  se  ferme.  On  a  vu  de  ces 
abcès  se  fermer  en  moins  de  six  semaines  (  Voyez  les  obser- 
vations de  Petit ,  fils  ,  sur  les  apostèmes  du  foie  ,  et  de  Morand, 
dans  les   Me'moires  de  l'Académie  de    Chirurgie,   tom.   ii). 
Quehjuefois  ils  restent  fistuleux  ,  ainsi  que  ceux  qui  s'ouvrent 
spontanément ,  pendant  un  temps  considérable.  On  a  observe 
de  ces  fistules  hépatiques  donner  issue  à  du  pus,  à  de  la  bile,  à 
des   concrétions    biliaires  ,    à  dcs.hydatides  ,  etc.   On   trouve 
fréquemment  dans  les  auteurs  des  observations  de  ce  genre  ; 
j'en  ai  moi-même  rencontré  plusieurs  cas.   Celles  où  il  y   a 
sortie  de  calculs  biliaires   sont  les  plus  fréquentes  ;  mais  elles 
dépendent  le  plus  souvent  de  fistules  de  !a  vésicule  du  fiel  ;  les 
fistules  par  où  il  sort  des  hydatides  ne  sont  pas  rares  non  plu^ 
(/^o/ es  l'observation  qui  suit  la  septième  à  la  fin  de  cet  article). 
§.  IV.  Anatoniie  pathologique  du  foie.  Dans  le  paragraphe 
précédent,  nous  avons  exposé  succinclement,  et  d'une  maniera 
générale,   les  affections  du  foie  dont   l'existence  pouvait  être 
reconnue  à  des  signes  plus  ou  moins  nombreux,   et  plus  ou 
moins  faciles  à  apprécier.  Dans  celui-ci ,  nous  nous  proposons 
de  parler  de  lésions  du  foiedorit  l'existence  n'est  pas  moitj s  cer- 
taine ,  mais  qui  ne  présentent,  le  plus  souvent,  (jue  dos  carac- 
tères ambigus  au  médecin  observateur  qui  cherche  à  les  recon- 
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Hiiître,  et  qui  souvent  e'chappent  aux  rcchnrclirs  les  mieux 
<liiige'es.  Cr  ne  sont  pas  des  maladies,  proprement  dit«\s, 
puisque  ,  par  re  mot,  il  faut  entendre  un  corieours,  un  assem- 
Ll«ii;e  de  plic'noinènes,  se  rapportant ,  pour  la  plujjarl,  ou  tous, 
à  la  lésion  de  tel  ou  tel  organe,  (^e  sont  des  altérations  de  tissu, 
ronsidtfrees  is«>lement  et  indépendamment  de  leur  orif^ine,  de 
le«HS  rapports  et  des  symptômes  qu'elles  produisent.  Ce  sont 
les  éle'mens,  les  matériaux,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi ,  dont  se  composent  les  maladies,  el  non  point  ces  mala- 
dies elles-mêmes.  Ces  le'sions  existent  dans  une  multitude  de 
circonstances  difllciles  à  assigner,  souvent  sans  (pi'on  les  soup- 
çotme  aucunement;  c'est  pourquoi  il  devient  impossible  d'en 
traiter  comme  étant  des  maladies.  On  en  méconnaîtrait  beau- 
coup en  suivant  ce  procède  :  il  serait  impossible  de  leur  assigner 
un  nom  convenable  ,  «  t  d'en  tracer  la  marche  et  les  caractères, 
lors  même  qu'on  aurait  acquis  la  certitude  de  leur  existence. 
M.  Portai,  dans  son  Traite  du  foie,  a  pris  une  méthode  qui  me 
semble  ne  pas  remplir  le  but  quM  s'était  proposé  ;  il  parle  suc- 
cessivement, dans  sa  seconde  partie,  de  l'état  du  foie  dans 
l'afft  ction  catarrhale  ,  la  plilhisie,  le  vomissement ,  la  dysen- 
terie, etc.,  etc-  I!  faudrait  ainsi  parcourir  toutes  les  maladies  j 
car  il  n'y  en  a  guère  où  on  n'ait  rencontré  ,  au  moins  acciden- 
tellement,  des  lésions  du  foie;  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
cet  organe  sain  dans  celles  où  souvent  on  croirait  le  trouver 
altéré. 

Ce  sont  ces  difficultés  qui  m'ont  fait  penser  qu'il  valait  mieux 
décrire  ces  lésion-;  organiques  l'une  après  l'autre,  que  de  les 
rapporter  à  telle  ou  telle  maladie.  La  médecine,  celle  du  foie 
du  moins  ,  n'est  point  assez  avancée  pour  cela.  Je  crois  que  la 
marche  nouvelle  que  j'indique  ,  et  dont  je  présente  une  es- 
quisse, est  la  seule  qui,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
doive  être  suivie  de  préférence.  11  me  semble  qu'à  l'avenir  il  de- 
viendra bien  difficile  de  traiter  d'urt  viscère,  ou  d'un  tissu  ,  sans 
parler  de  son  anatomie  pathologique  :  c'est,  suivant  moi,  le 
complément  indispensable  de  la  science. 

A  défaut  de  bonne  méthode  pour  exposer  les  lésions  orga- 
niques en  général ,  que  nous  ne  possédons  point  encore,  nous 
décrirons  celh\s  du  foie  en  allant  du  simple  au  composé. 

Jtlterations  de  la  couleur  du  Joie.  Celle  qui  lui  est  natu- 
relle est  d'un  rouge  briqueté  ,  comme  nous  l'avons  dit.  On  ob- 
serve qu'elle  ]>eut  être  fréquemment  altérée.  La  teinte  que  ce 
viscère  parait  acquérir  avec  le  plus  de  facilité,  est  celle  couleur 
d^ardoise  ou  bleuâtre.  Elle  existe  souvent  sur  le  bord  tran- 
chant ,  d'autres  fois  sur  un  des  points  de  sa  surface.  On  la  voit 
aussi  se  communiquer  à  toute  cette  surface.  Il  est  fort  rare  que 
cette  couleur,  qu'on  observe  surtout  dans  le  cas  d'hydropisieè 


abdominales ,  pénètre  à  VinteVieur  et  gagne  le  tissu  hépatique  ^ 
ce  que  j'ai  pourtant  observe'  dans  certains  foies  durs  et  re'- 
tracte's.  La  couleur  qu'on  voit  ensuite  se  re'pandre  le  plus  fa- 
cilement sur  le  foie,  est  la  pdle  ou  j aune -p  die  ;  elle  occupe 
toujours  tout  le  foie  tant  à  l'inte'rieur  qu'à  l'exte'rieurj  elle 
provient  souvent  de  la  dége'ne'rescence  adipocireuse  contracte'e 
par  ce  viscère.  On  l'observe  che^  un  assez  bon  nombre  de  su- 
jets qui  pe'rissent  de  phthisie  pulmonaire  :  je  l'ai  aussi  rencon- 
tre'e  dans  quelques  hydropisies  ascites.  La  coloration  en  rouge 
du  foie  lui  vient  de  son  e'iat  inflammatoire,  ou  d'une  injection 
sanguine  dans  le  lissu  ^e  l'organe ,  comme  il  est  fre'quent  d'en 
observer  lorsqu'il  existe "wne  maladie  du  cœur,  surtout  un  e'tat 
anëvrjsmatique.  Une  couleur  verddtre  se  fait  quelquefois  re- 
marquer dans  toute  l'étendue  du  foie  ;  elle  est  due  à  la  bile 
qui ,  retenue  par  une  cause  quelconque  dans  ses  voies ,  colore 
par  sa  pre'sence  tous  les  grains  he'patiques.  On  peut  dire  qu'a- 
lors le  foie  a  aussi  la  jaunisse;  cette  affection  ,  dans  ce  cas,  est 
ordinairement  re'pandue  sur  tout  le  corps.  Dans  certaines  cir- 
constances ,  on  observe  des  taches  plus  ou  moins  e'tendues  sur 
le  foie  ;  elles  sont  cause'es  par  des  de'ge'ne'rescences  de  son  tissu ^ 
en  d'autres  d'une  nature  diffe'rente.  Ces  productions  fournissent 
des  bif<arrures  dans  la  couleur,  surtout  s'il  y  en  a  de  diverses 
espèces  en  même  temps.  Il  en  résulte  ,  dans  cette  supposition  , 
des  marbrures  plus  ou  moins  compose'es.  Toutes  les  colorations 
diverses  du  foie  n'indiquent  point  qu'il  soit  malade;  il  y  en  a 
qui  existent  sans  son  alte'ration  ;  mais,  le  plus  souvent  aussi, 
elles  accompagnent  et  indiquent  des  le'sions  organiques. 

Altérations  dans  le  volume  du  foie.  Rien  n'est  si  fre'quent 
que  le  changement  de  volume  de  ce  viscère.  Celui  qui  a  lieu 
avec  augmentation  de  ses  dimensions  naturelles,  se  voit  le  plus 
souvent,  et  nous  en  parlerons  d'abord.  Cet  organe  peut  être 
plus  volumineux  sans  augmenter  de  poids ,  par  une  sorte  d'in- 
tumescence, phe'nomène  à  la  ve'rité  fort  rare.  Ordinairement 
il  prend,  en  même  temps  que  son  accroissement,  un  poids 
plus  fort.  On  a  vu  des  foies  en  acque'rir  de  conside'rables  , 
comme  dix ,  douze ,  quinze  livres  et  plus.  Bonet  l'a  vu  du  poids 
de  dix-huit  livres  (  Sèpulchr. ,  lib.  i ,  sect.  17  ).  Le  plus  mons- 
trueux viscère  de  ce  genre  est  celui  qui  est  cite'  dans  un  au- 
teur anglais  (  Powell  ) ,  et  qui  pesait  quarante  livres  de  ce  pays. 
Au  surplus ,  tous  les  observateurs  sont  remplis  de  faits  sur 
l'augmentation  de  volume  du  foie. 

C'est  toujours  par  addition  de  matières  que  cette  augmen- 
tation dans  les  dimensions  de  ce  viscère  a  lieu;  quelquefois 
c'est  au  moyen  d'une  substance  mole'culaire  interpose'e  entre 
les  grains  du  viscère ,  de  sorte  que  l'augmentation  paraît  de'- 
pendre  d'un  accroissement  de  sa  propre  substance.  Le  plus 
16.  8 
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souvent  celle  matière,  produit  d'une  nutrition  morbifique  ang*- 
mcnlce ,  est  de  couleur  pâlcj  ce  qui  donne  ,  par  son  mélange 
avec  la  couleur  rouge-obscure  des  grains  liepatiqucs ,  l'appa- 
rence de  granit  à  tout  le  viscère.  Dans  d'autres  occasions,  la 
malièrc  morbifiquc  est  d(*posce  seulement  autour  des  vaisseaux 
sanguins,  Ij^mphatiques  et  biliaires  qui  existent  dans  le  foie, 
surtout  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  capsule  de  Glisson;  de 
sorte  qu'on  aperçoit  une  espèce  de  fourreau  autour  de  chacun 
de  ces  vaisseaux  ,  lorsqu'on  vient  à  faire  des  sections  dans  cet 
organe.  Il  est  difficile  d'appre'cier  la  nature  de  cette  matière 
blanchâtre  qui  se  re'pand  ainsi  autour  des  glandules  ou  des  vais- 
seaux du  foie;  mais  je  la  crois  analogue  à  la  substance  ste'alo- 
mateuse.  Cela  me  paraît  d'autant  plus  vraisemblable  que  , 
dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  le  volume  qu'acquiert  le  foie  est 
produit  par  le  développement  de  cette  substance  dans  une  re'- 
gion  plus  ou  moins  étendue,  et  qu'il  peut  même  envahir  le 
viscère  en  totalité',  comme  il  y  en  a  des  exemples.  On  peut 
même  affirmer  que  c'est  toujours  au  ste'atome  qu'on  doit  les 
plus  grands  de'veloppemens  du  foie  qu'on  ait  rencontre's.  Les 
tissus  tuberculeux,  squirrheux,  et  la  mëlanose  ,  peuvent  aussi 
procurer  la  distension  du  foie^  mais  elle  est  toujours,  dans  ces 
trois  cas  ,  beaucoup  moins  conside'rable. 

L'inflammation  aiguë  ou  chronique  et  leurs  suites  doivent 
être  classe'es  parmi  les  causes  fre'quentes  de  l'intumescence 
lie'patique.  Nous  avons  vu  que  le  premier  symptôme  de  cette 
maladie  était  l'augmentation  de  volume  dans  l'organe.  Les 
abcès  qui  ont  lieu  si  souvent  à  la  suite  de  l'inflammation  aiguë  , 
ne  peuvent  qu'ajouter  aux  dimensions  de  ce  viscère,  surtout 
lorsqu'ils  contiennent  plusieurs  pintes  de  pus,  comme  on  l'a 
observé.  Quant  à  la  même  maladie,  à  l'état  chronique,  nous 
avons  dit  plus  haut ,  en  traitant  de  ses  terminaisons ,  que  le  plus 
grand  nombre  des  altérations. du  foie  étaient  causées  par  elle; 
et  comme  la  plupart  sont  avec  augmentation  de  volume,  on 
doit  la  regarder  comme  les  produisant  dans  presque  tous 
ces  cas. 

Les  liquides  peuvent  aussi  être  comptés  au  nombre  des 
substances  qui  augmentent  le  volume  du  foie.  On  ne  trouve 
souvent  que  cette  cause  pour  l'expliquer.  Ainsi  le  sang  produit 
souvent  cet  effet,  soit  qu'il  soit  contenu  en  plus  grande  quan- 
tité dans  les  vaisseaux  hépatiques,  soit  qu'il  y  forme  des  con- 
gestions, ou  qu'il  soit  exhalé  dans  le  tissu  même  de  l'organe, 
comme  cela  arrive  dans  plusieurs  maladies,  et  notamment  dans 
celles  du  cœur  où  le  sang  <jui  engorge  le  foie  ruisselle  alors 
sous  le  scalpel.  La  sérosité  amassée  ou  exhalée  dans  le  foie, 
peut  encore  en  accroître  les  dimensions  naturelles  ,  comni^e 
îicus  \q  dirons  plus  bas,  en  ajoutant  pourtant  q^u'on  Vy  ren- 
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Contre  plus  souvent  enkystée  qu'infiltrée  dans  ce  viscère.  La 
bile  retenue,  outre;-niesure ,  dans  ses  canaux  ,  peut  produire 
raccroissement  du  foie;  on  Pobserve  parfois  sous  formé  con- 
crète ,  formant  des  espèces  de  de'pôts  dans  certaines  i-e'gions 
de  ce  viscère ,  où  elle  y  cause  e'galement  une  augmentation  de 
volume.  On  sait  que  les  calculs  biliaires  qu'on  rencontre  dans 
le  foie  sont,  en  ge'ne'ral,  peu  remarquables  par  leur  grosseur - 
cependant  ils  y  sont  quelquefois  nombreux ,  et  causent ,  par 
cette  dernière  manière  d'être,  ce  que  leur  volume  ne  ferait  pas  J 
On  a  pourtant  trouve' ,  dans  quelques  cas  rares ,  des  concre'- 
tions  biliaires  du  volume  d'un  œuf  de  poule. 

La  diminution  dans  le  volume  du  foie  vient  de  trois  causes  bien 
distinctes.  La  première  et  la  plus  fréquente  est  due  à  une  sorte 
de  re'traction  de  tissu  du  viscère.  Lorsqu'un  foie  a  ainsi  perdu 
de  ses  proportions  naturelles,  le  tissu  en  est  ordinairement  plus 
dur,  plus  consistant,  moins  abreuve'  de  liquide.  On  n'observe 
point  qu'alors  le  foie  ait  perdu  de  son  tissu;  il  est  seulement 
plus  dense,  revenu  sur  lui-même,  et  comme  raccorni  et  fibreux. 
C'est  dans  ce  cas  que  les  praticiens  disent  que  le  foie  est  en- 
gorge', obstrue',  squirrheux  ;  ils  expliquent  par  là  leur  pense'e, 
sans  j  attacher  l'importance  d'une  anatomie  rigoureuse.  On  est 
plus  d'une  fois  oblige',  en  me'decine  ,  de  se  servir  d'expressions 
dont  on  sent  le  vague ,  mais  qu'on  emploie  pour  se  faire  en- 
tendre. Le  foie  est  souvent  alors  de'forme',  ce  qui  est  l'effet 
d'une  re'traction  ine'gale  dans  le  viscère,  dont  telle  ou  telle 
partie  conserve  plus  ou  moins  son  volume  naturel ,  tandis  que 
d'autres  le  perdent  par  la  re'traction.  La  seconde  cause  de  la 
diminution  du  foie  est  le  re'sultat  de  l'absorption  de  son  tissu; 
elle  a  lieu  toutes  les  fois  que  ce  viscère  présente  un  volume 
moindre,  sans  rétraction  ni  endurcissement  de  ce  tissu;  elle 
est  quelquefois  générale  ,  mais  le  plus  souvent  partielle;  ce  qui 
cause  des  irrégularités  dans  la  configuration  du  foie  ;  il  peut 
résulter,  de  cette  absorption,  des  ulcérations,  si  elle  a  lieu 
abondamment  sur  un  même  point;  si,  au  contraire,  elle  n'agit 
que  sur  des  points  très-multipliés ,  et  faiblement,  il  y  a  bien 
diminution  totale  du  viscère  ,  mais  sans  solution  de  continuité 
dans  sa  substance. 

La  perte  de  substance  du  foie  par  fonte,  suppuration,  dis- 
solution ,  ramollissement  de  tissu  ,  etc.  ,  est  la  troisième 
cause  de  diminution  du  volume  de  cet  organe.  On  a  vu  y 
après  des  suppurations  énormes  ,  le  foie  réduit  presque  à  rien  , 
et  quelquefois  à  ses  seules  membranes.  En  général,  les  dimi- 
nutions de  volume  du  foie  sont  moins  fréquentes  que  son  ac- 
croissement ;  elles  sont  assez  difficiles  à  reconnaître  sur  le 
vivant ,  en  ce  que  le  viscère  ne  peut  plus  être  atteint  par  le 
loucher,  commç  d«tn§  Iç  csi5  coûtraire ;  de  sorte  qu'où  est  sou- 
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vent  porte  à  le  croire  sain  ,  lorsqu'il  est  dans  un  e'tat  de  deçra- 
dation  extrême  Au  surplus,  de  ces  trois  espèces  de  diminu- 
tion du  foie  par  rihraclion  de  tissu  ^  par  absorption  de  tissu  et 
nav  destruction  de  tissu  y  la  première  est  la  plus  fréquente,  et 
se  rencontre  après  de  longues  maladies,  comme  les  fièvres 
intermittentes,  les  hydropisies  générales  ou  ascitiques  ,  dans 
beaucoup  d'aflections  où  il  a  eu  une  diète  presque  absolue  ,  etc. 
C'est  dans  un  de  ces  cas  que  Riolan  a  trouvé  un  foie  qui  n'a- 
vait que  le  volume  d'un  rein.  On  doit  pourtant  remarquer  que, 
quelquefois,  dans  les  mêmes  maladies,  on  trouve  le  foie  dans 
un  état  contraire ,  c'est-à-dire  ,  présentant  un  développement 
i)lus  ou  moins  considérable. 

/Variations  dans  la  situation  du  foie.  On  peut  considérer, 
sous  deux  points  de  vue  ,  les  cbangemens  de  situation  qu'é- 
prouve le  foie  :  i*^.  ils  sont  dus  aux  parties  voisines  f  2**.  ils  lui 
sont  propres.  Les  cbangemens  de  situation  dus  aux  parties 
voisines  sont  nombreux  ,  et  dérivent  tous  de  l'augmentation  de 
volume  de  ces  parties  qui,  pressant  sur  ce  viscère,  le  repoussent 
et  le  déplacent  de  sa  situation  naturelle.  La  raie,  l'épiploon,  les 
glandes  ljmpbatiqu«s  devenues  squirrbeuses,  le  pancréas,  etc.  , 
augmentés  de  volume,  peuvent  déplacer  le  foie  et  le  repousser 
en  baut  :  le  développement  des  poumons,  surtout  du  droit, 
celui  du  cœur  même  ,  un  amas  de  graisse  entre  le  péritoine  et 
la  face  convexe  du  foie  ,  comme  l'a  vu  Gunzius  (  cité  par 
Portai  ) ,  le  développement  de  pocbes  bydatiques ,  ou  le  pla- 
cement d'une  portion  intestinale  dans  le  même  lieu ,  observé 
par  moi,  etc. ,  causent  le  refoulement  du  foie  en  bas.  Des  col- 
lections séreuses,  sanguines,  purulentes,  aériennes  dans  l'ab- 
domen ou  la  cavité  pleurétique  droite,  portent  le  foie  en  haut 
ou  en  bas,  suivant  qu'elles  existent  dans  la  première  ou  la 
seconde  cavité.  Les  refoulemens  en  baut  causent  la  gêne  de 
la  respiration  et  de  la  circulation  ;  ceux  en  bas  produisent  1« 
même  effet  sur  la  digestion  et  ses  dépendances. 

Les  déplacemens  propres  au  foie  sont  ceux  que  la  nature 
lui  imprime  par  suite  d'une  organisation  vicieuse.  Ils  consti- 
tuent ce  qu'on  a  appelé  hépatocèle  ou  hernie  du  foie  (  Sau- 
vages ,  Nosolog.  ,  cl.  I  ,  ord.  6  ).  Cet  auteur  en  a  décrit  deux 
espèces,  l'une  qu'il  appelle  ventrale^  parce  qu'elle  avait  lieu 
à  travers  les  parois  abdominales  au  voisinage  du  nombril  j  Tautre 
ombilicale  f  parce  qu'une  portion  du  foie  se  montrait  à  travers 
l'ouverture  de  ce  nom.  Ces  deux  hernies  avaient  lieu  chez  des 
nouveau-nés,  et  c'est  seulement  chez  eux  qu'un  pareil  dé- 
sordre peut  exister  ,  car  la  vie  ne  saurait  se  soutenir  longtemps 
avec  un  tel  dérangement.  Il  est  probable  que  dans  le  grand 
nombre  de  fœtus  monstrueux  qu'on  a  observés,  il  a  du  s'en  trou- 
ver ou  uue  semblable  hernie  avait  lieu  à  travers  le  diaphragnie 
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et  constituer  une  hernie  diaphragmatîque .  Dans  la  transpo- 
sition complelte  des  viscères  ,  observée  de'jà  un  assez  grand 
nombre  de  fois  ,  le  foie  place'  à  gauche  est  ne'cessairement 
dans  une  sorte  d'e'tat  herniaire.  Il  y  a  des  de'placemens  acciden- 
telsdufoiecauséspardes  violences  extérieures,  des  chutes,  etc., 
qui  établissent  aussi  ce  viscère  dans  un  dérangement  morbi- 
fique  ;  mais  ce  serait  abuser  des  mots  que  de  regarder  ces  deux 
derniers  modes  comme  de  véritables  hernies. 

Il  y  a  des  altérations  du  foie  qui  feraient  croire  à  son  dé- 
placement: ce  sont  celles  où  cet  organe  a  acquis  dans  sa  tota- 
lité ,  ou  dans  une  de  ses  régions  ,  un  développement  plus-con- 
sidérable, de  manière  qu'il  se  montre  dans  des  places  où  il 
n'habitait  pas  auparavant.  Le  foie  ne  doit  qu'à  son  augmen- 
tation de  volume  ,  et  non  à  son  déplacement,  cette  position 
nouvelle.  L'organe  a  ses  mêmes  attaches,  conserve  ses  rap- 
ports primitifs  dans  les  parties  non  augmentées  ;  en  un  mot  , 
son  déplacement  n'est  qu'apparent.  Voyez  plus  haut  ce  qui  a 
e'té  dit  des  causes  de  l'augmentation  de  volume  du  foie  ,  la- 
quelle a  le  même  inconvénient  sur  les  fonctions  que  son  dé- 
placement. On  doit  encore  placer  parmi  les  états  du  foie  qui 
feraient  croire  à  son  déplacement  les  modifications  dans  sa 
forme  dont  il  est  susceptible.  Par  exemple  ,  le  foie  de  l'homme 
dont  Lémery  rapporta  l'histoire  à  l'Académie  des  Sciences 
(  1701  ),  aurait  pu  faire  croire  à  son  déplacement.  Il  était  tout 
rond  sans  distinction  de  lobe  ;  le  commencement  du  pylore  et 
le  duodénum  perçaient  sa  propre  substance.  Il  n'y  avait  pas 
de  vésicule  du  fiel  ;  cette  humeur  était  portée  directement  dans 
l'intestin  par  plusieurs  petits  conduits  particuliers. 

Blessures  du  foie.  Le  volume  de  -cet  organe  ,  sa  position 
peu  profonde  ,  la  résistance  de  son  tissu ,  sont  des  causes  fré- 
quentes de  sa  lésion  par  les  agens  extérieurs.  Des  corps  j)i- 
quans,  coupans ,  contondans  peuvent  l'entamer  diversement  , 
et  donner  naissance  à  des  accidens  terribles.  Les  deux  premiers 
donnent  lieu  à  des  hémorragies  souvent  mortelles  ,  à  l'épan- 
chement  de  la  bile  dans  l'abdomen  ,  etc.  ,  et  tous  peuvent 
causer  l'hépatite  ou  inflammation  du  foie  ,  dont  les  suites  peu- 
vent devenir  si  funestes. 

.  On  a  beaucoup  parlé  de  l'effet  de  la  commotion  cérébrale 
sur  le  foie.  Non-seulement  on  a  prétendu  qu'il  pouvait  en  ré- 
sulter l'inflammation  hépatique ,  mais  encore  la  déchirure  de 
ce  viscère.  M.  Richerand  a  cité  a  l'appui  de  cette  assertion 
l'expérience  de  cadavres  nombreux  qu'il  a  fait  précipiter  de 
haut,  et  chez  la  plupart  desquels  il  a  observé  des  crevasses  ou 
déchircmens  dans  le  tissu  du  foie.  Mais,  outre  que  des  expé- 
riences faites  sur  des  oadavres  prouvent  fort  peu  de  chose  , 
nous  remarquerons  qu'il  n'est  guère  possible  de  s'assurer  si 
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les  cliules  n'ont  pas  eu  lieu  sur  l'iiypocondre  droit ,  ou  <în 
moins  si  cette  rc'gion  n'a  pas  ele'  compromise  en  même  temjis 
que  le  crâne.  La  même  obscurité'  règne  lorsqu'on  veut  s'assu- 
rer sur  les  individus  vivans  qui  ont  fait  des  cliules  considé- 
rables,  si  l'hypocondre  droit  n'a  point  e'te'  frappe.  Sans  doute 
si  une  chute  avait  lieu  sur  les  pieds  tendus,  chose  impossible, 
il  pourrait  re'sulter  du  poids  du  foie  une  commotion  nuisible  pour 
cet  organe,  même  une  déchirure^  mais  elle  aurait  lieu  seulement 
dans  ses  ligarnens  ,  et  surtout  dans  le  coronaire.  Dans  les  chutes 
sur  la  tête  ,  qui  sont  les  plus  fre'quentes  ,  le  foie  ,  loin  d'être 
tiraille' ,  est  supporte' en  entier,  au  moyen  d'une  sage  pre'voyance 
de  la  nature ,  par  le  diaphragme  dont  la  concavité'  élastique  et 
molle  le  reçoit  et  le  pre'serve  des  re'sultats  de  la  commotion, 
outre  que  l'effet  du  coup  se  perd  dans  les  nombreuses  articu- 
lations verte'brales ,  costales  ,  etc.  Je  crois  donc  que  la  com- 
miotion  seule  n'a  jamais  cause'  de  ruptures  du  foie  ,  et  que  celles 
qu'on  a  rericontre'es  chez  des  individus  dont  le  crâne  e'tait  frac- 
ture', e'taient  produites  par  des  contusions  directes  sur  la  re'gion 
du  foie.  11  est  à  noter  que  la  consistance  de  ce  viscère  ,  qui 
peut  encore  être  accrue  par  des  alte'rations  pathologiques,  lui 
donne  le  triste  privile'ge  de  pouvoir  se  rompre  loin  du  point 
frappe';  ainsi  on  peut  trouver  des  crevasses  à  la  partie  concave 
du  foie,  tandis  que  ce  viscère  ne  peut  guère  être  atteint  par 
les  corps  exte'rieurs  que  dans  sa  partie  convexe.  Dans  le  cas  de 
ramollissement  du  foie  ,  phe'nomène  qu'on  observe  assez  sou- 
vent,  il  devient  plus  susceptible  d'être  le'se'  par  des- contu- 
sions directes. 

S'il  paraît  de'montre'  que  des  déchirures  au  foie  sont  impos- 
sibles à  la  suite  de  la  seule  commotion  ce're'brale  ,  il  est  diffi- 
cile de  s'assurer  si  les  abcès  qu'on  observe  dans  ce  viscère  à 
la  suite  de  ces  mêmes  commotions,  tiennent  à  cette  commo- 
tion ou  lui  sont  étrangères.  Nous  avons  e'nonce  plus  haut 
les  opinions  e'mises  par  divers  auteurs  à  ce  sujet  ^  on  trouvera 
ce  point  discute'  plus  au  long  dans  un  article  qui  suivra  celui-ci. 

Le  foie  peut  se  rompre  par  suite  d'alte'ration  de  son  tissu: 
ainsi ,  lorsque  des  collections  humorales  ont  lieu  dans  son 
înte'rieur,  les  parois  du  viscère  s'amincissent  sur  un  des  points 
et  se  rompent  dans  l'endroit  le  plus  te'nu.  Dans  d'autres  cir- 
constances ,  la  rupture  a  lieu  par  ramollissement  de  la  paroi 
des  tumeurs  ,  par  l'action  de  la  matière  contenue  qui  infiltre  , 
de'laye  ,  réduit  en  pulpe,  le  tissu  hépatique,  d'oii  suit  l'épan- 
chement  du  liquide  contenu.  C'est  dé  cette  dernière  manière 
qu'ont  lieu  le  plus  fréquemment  les  épanchemcns  de  pus  des 
abcès  du  foie  ,  soit  que  ce  liquide  se  répande  dans  le  ventre  , 
la  poitrine  ,  ou  qu'il  soit  porté  dans  un  conduit  qui  com- 
munique à  l'extérieur.  Il  est  difficile  d'admettre  que  les  abcès 
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hépatiques  s'ouvrent  par  absorption  de  tissu  sur  un  des  points 
de  leur  paroi ,  phe'nomëne  qui  n'est  pas  absolument  impos- 
sible ,  mais  inconnu  jusqu'ici. 

Exhalations  dans  le  foie.  Elles  y  sont  en  ge'ne'ral  rares ,  ce 
qui  tient  sans  doute  à  la  consistance  de  son  tissu  ,  car  cette 
fonction  s'exerce  d'autant  plus  facilement  qu'elle  trouve  des 
parties  plus  lâches ,  plus  abondantes  en  fibres  cellulaires.  Dans 
les  organes  peu  susceptibles  d'en  être  le  sie'ge  ,  à  cause  de  leur 
structure  ,  la  nature  les  y  dispose  en  les  ramollissant ,  en  les 
rendant  en  quelque  sorte  celluleux ,  ou  du  moins  en  otant  de 
Ja  consistance  du  tissu  organique,  et  en  les  rendant  par-là  propre 
à  se  laisser  pe'ne'trer  par  les  .sucs  exhale's. 

i**.  Exhalation  sanguine.  Lorsqu'on  incise  le  foie  dans  plu- 
sieurs maladies,  on  y  observe  parfois  une  grande  quantité'  de 
sang  qui  s'en  e'chappe.  Ce  phe'nomène  s'observe  dans  toutes  les 
circonstances  où  la  circulation  s'embarrasse  chez  un  individu  où 
ce  liquide  surabonde,  comme  chez  la  plupart  de  ceux  qui  ont  des 
affections  organiques  du  cœur,  chez  les  asphyxie's,  chez  les  sujets 
très  -  gras ,  etc.  La  veine  cave  ventrale  alors  ne  se  vidant  qu'im- 
parfaitement, le  sang  stagne  dans  les  parties  situe'es  audessous 
d'elle.  Ce  n'est  pas,  comme  on  voit,  le  re'sultat  d'une  exhalation, 
puisque  le  sang  reste  dans  ses  vaisseaux.  II  arrive  pourtant  dans 
quelques  circonstances  que  ce  liquide  paraît  en  sortir  et  se 
re'pandre  dans  le  tissu  même  de  l'organe  ;  c'est,  je  crois,  ce 
qui  a  lieu  toutes  les  fois  que  la  gêne  circulatoire  a  été  longue  , 
et  que  l'aiïlux  sanguin  s'est  montré  surtout  sur  le  foie  ,  ou  par 
suite  d'obstacle  dans  la  circulation  de  ce  viscère.  J'ai  vu  dans 
plusieurs  circonstances  le  sang  suinter  de  points  nombreux 
du  foie  ,  où  on  ne  distinguait  la  trace  d'aucun  vaisseau  san- 
guin ,  même  du  plus  petit  calibre  •  et  dans  ce  cas  point  de 
doute)  que  ce  soit  à  l'exhalation  qu'il  faille  rapporter  co  phe'- 
nomène. Serait-ce  le  sang  exhale'  dans  le  tissu  hc'patique  qui , 
dans  quelques  circonstances,  serait  repris  par  les  vaisseaux  bi- 
liaires et  formerait  les  he'morragies  du  foie  qui  ont  lieu  par 
le  canal  cholédoque,  dont  M.  Portai  a  entretenu  l'Académie 
des  Sciences  en  1777  ?  Nous  ne  leur  voyons  pas  de  source  pluâ 
probable.  Ce  serait  un  moyen  facile  dont  la  nature  se  servirait 
pour  guérir  les  engorgemens  sanguins  du  foie.  Peut-être  aussi 
î'hématèmese  ,  le  mélénane  reconnaissent -ils  pas,  dans  bien 
des  cas,  d'autre  origine.  Souvent  le  sang  qu'on  observe  dans 
tin  foie  engorgé  par  lui,  est  noir ,  épais  ,  et  présente  l'aspect  d'un 
liquide  comme  gras.  J'y  ai  même  distingué  plus  d'une  fois  des 
gouttelettes  huileuses.  Je  pense  que  c'est  le  sang  de  la  veine 
porte  qui  se  montre  avec  ces  dernières  qualités.  J'ai  fait  cette 
observation  chez  des  malades  asphyxiés"  ou  chez  ceux  aux 
avaient  succombé  à  des  m^ladiçs.  du  cœur. 
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2".  Exhalation  séreuse  y  o\x  liydropisie  du  foie.  La  sero- 
«ilë  ne  s'observe  guère  dans  le  lissu  du  foiej  celle  qu'on  pour- 
rait lui  attribuer  ,  lorsqu'on  rencontre  cet  organe  humide  et 
comme  mouille',  provient  plutôt  de  la  décomposition  du  sang 
que  d'une  exhalation  particulière.  C'est  toujours  dans  un  kyste 
qu'on  rencontre  la  se'rosite  cxhale'e  dans  le  foie  ,  et  c'est  à  ce 
kyste  qu'elle  est  due.  Le  tissu  hépatique  y  paraît  entièrement 
étranger  ,  de  sorte  qu'il  convient  mieux  d'appeler  ces  amas 
se'reux  hydropisie  dans  le  foie  qu'hydropisie  du  foie.  Le  kyste 
qui  se  de'velope  «carte  le  lissu  he'patique  ,  et  ce  tissu  se  ren- 
contre ordinairement  sain  autour  de  lui.  L'hydropisie  dans  le 
foie  est  une  maladie  peu  commune  j  le  kyste  qui  la  cause  peut 
exister  dans  l'e'paisseur  même  du  viscère  ,  et  la  formation  de 
ce  kyste  devient  alors  assez  difficile  à  expliquer,  ou  entre  le 
foie  et  ses  envt^loppes.  Le  foie ,  à  mesure  que  le  liquide  s'y 
accumule  ,  se  de'veloppe  et  vient  former  une  tumeur  molle 
vers  le  cartilage  xyphoïde  (  Vojcz  Observation  sixième  à  la 
fin  de  cet  article  )  ,  ou  dans  l'hypocondre  droit,  que  l'on  prend 
souvent  pour  un  abcès  j  si,  trompe'  par  celte  apparence,  ou 
l'ouvre  ,  il  en  sort  une  sérosité'  abondante  ,  et  cette  ouverture 
peut  être  suivie  de  mort.  L'e'panchement  se'reux  peut  encore  se 
faire  dans  la  poitrine  (Cruveilhier  ,  Essai  d'anal,  path.  y  t.  i  , 
p.  164)  et  par  ces  difiéi-entes  voies  indiquées  pour  les  abcès. 
On  ne  connaît  guère  qu'à  l'ouverture  des  sujets  celte  af- 
fection aqueuse  du  foie  ,  presque  toujours  mortelle  et  dont 
les  signes  sont  si  infidèles  qu'elle  est  passée  sous  silence  par 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs ,  quoiqu'on  en  trouve 
la  trace  dans  l'aphorisme  cinquante  -  cinq  de  la  septième 
section  d'Hippocrate  ;  nous  apprenons  même  par  lui  que  dès 
ce  temps  on  avait  observé  une  des  terminaisons  les  plus  fré-:- 
quentes  des  hydropisies  dans  le  foie,  c'est-à-dire,  la  rupture  du 
kyste  dans  le  ventre,  accident  suivi  de  mort.  La  nature  a  quel- 
quefois prouvé  la  possibilité  de  la  guérison  de  cette  maladie  en 
procurant  l'ouverture  du  kyste  à  Textérieur,  et  en  laissant  une 
ouverture  fistuleuse  par  oli  suinte  la  sérosité,  laquelle  se  ferme 
après  un  temps  plus  ou  moins  long  (  Guattani ,  De  extemis 
anevrysmatibus) . 

11  y  a  une  variété  de  l'hydropisie  dans  le  foie  qui  consiste 
en  ce  que  la  sérosité,  au  lieu  d'être  le  produit  d'un  kyste  exha- 
lant, est  formée  par  l'humeur  de  la  vessie  caudale  des  hydatides 
qui  se  développent  dans  le  kyste.  Cette  variété  s'observe  même 
plus  fréquemment  que  celle  où  la  sérosité  est  naturelle,  puis- 
que ,  des  dix  observations  rassemblées  par  feu  M.  Lassus  sur 
l'hydropisie  du  foie  {Journal  de  médecine  de  Corvisarty  etc.^ 
tome  I ,  p.  ii5  ),  les  sept  premières  sont  dues  à  des  hydatides, 
et  les  trois  dernières  seulement  à  de  la  sérosité  pure.  Dans  ce 
ças^è  rpiiyerture  des  ^bcès,  il  en  sort  dçs  hydatides  iioîiibreuses 


FOI  itii 

mêlées  à  de  la  se'rosîte'."  On  pourrait ,  dans  celte  occurrence, 
observer  ces  vers  vivans,  si  on  les  recevait  dans  de  l'eau  à  la 
température  du  corps  Immain. 

On  observe  encore  des  kystes  se'rcux ,  qu'on  ne  peut  pas  ri- 
goureusement ranger  parmi  les  bydropisies  de  foie  ,  puisqu'on 
les  trouve  adbe'rens  seulement  à  la  surface  extérieure  de  ces 
membranes.  Tel  est  le  cas  décrit  par  M.  Caille  (  Mémoire  de 
la  Société  royale  ,  année  1777,  p.  212  ).  Pour  le  dire  en  pas- 
sant ,  cette  observation  renferme  un  fait  assez  curieux  de  con- 
gestion de  bile  liquide  dans  la  propre  substance  du  foie.  Les 
tumeurs  enkystées  ,  adhérentes  au  foie  ,  peuvent  être  séreuses 
ou  liydatiques ,  de  même  que  celles  qui  se  développent  dans  le 
viscère  même. 

3**  Exhalation  gazeuse.  Biancbi  est  le  seul  auteur  qui  raconte 
(  page  119)  avoir  observé  de  l'air  dans  le  foie.  Dans  le  tissu  , 
la  chose  me  parait  difficile  à  expliquer  j  dans  les  vaisseaux ,  ce 
phénomène  ne  doit  pas  être  plus  rare  que  dans  plusieurs  autres 
cas  où  il  a  été  noté  fréquemment. 

4°  Exhalation  purulente  dans  le  foie.  Il  se  forme,  dans  l'é- 
paisseur du  foie,  des  kystes  particuliers,  qui  deviennent  le  foyer 
d'une  exhalation  purulente  plus  ou  moins  abondante  ,  et  qui 
constituent  de  véritables  abceshépatiques.  Ces  kystes,  qu'on  ob- 
serve fréquemment  dans  d'autres  organes,  ont  l'apparence  ccl- 
luleuse ,  et  paraissent  avoir  la  plus  grande  similitude  avec  les 
membranes  séreuses,  lesquelles,  comme  on  sait,  dans  beau- 
coup de  cas,  peuvent  s'enflammer,  et  ont  alors  la  propriété 
d'exhaler  du  pus.  Il  est  difficile  d'expliquer  la  formation  de  ces 
kystes  dans  le  foie,  qui  ont  été  rencontrés  par  plusieurs  ob- 
servateurs modernes  {^J^'oyez  l'observation  de  M.  llatheau,  sur 
un  abcès  au  Ço'\e^  Journal  de  médecine  de  Leroux,  iHï5,  p.  "xi  1). 
Le  foie  est  sain  tout  autour,  et  le  pus  qu'ils  renferment  est  tou- 
jours blanc.  Ces  abcès  peuvent  s'ouvrir  de  la  même  manière 
que  tous  ceux  du  foie,  et  se  frayer  des  chemins  au  dehors  par 
les  mêmes  voies.  Je  pense  qu'ils  sont  beaucoup  plus  suscep- 
tibles de  guérison  que  ceux  qui  dépendent  de  l'inflammation 
du  tissu  jécurien;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  y  ait  destruction 
du  kyste,  après  que  la  vidange  de  l'abcès  a  eu  lieu;  la  nature 
emploie  pour  cela  divers  procédés.  Ce  kyste  peut  sortir  par 
lambeaux  mêlés  avec  le  pus,  ou  les  absorbans  réduisent  son 
tissu  à  rien;  de  manière  que  le  rapprochement  de  cette  partie 
du  foie  ,  où  l'abcès  existait ,  peut  se  faire  ,  et  par  conséquent 
récupérer  son  état  primitif;  circonstances  bien  difficiles  dans 
les  abcès  du  foie  par  suppuration  du  tissu  propre ,  et  impos- 
sibles dans  ceux  par  ramollissement  de  tissu  étranger. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  on  doit  donc 
conclure  qu'il  existe  au  moins  trois  espèces  très- distinctes 
d'abcès  ap  foie  ;  i°  ceux  par  iiillammatioa  de  l'organe  même, 
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<l'où  rcsiiUe  la  suppiiralion  de  son  lissu.  L<^piis  petit  êlrc  blnnc,' 
ou  lie  de  vin,  suivant  qu'il  y  a  ou  non  détritus  de  lissu  hc'pa- 
tiquc  mclc'  au  pus  qui  est  produit.  Si  ces  abcès  durent  un  cer- 
tain temps,  il  se  forme  quehjucfois ,  autour  des  parois  ulcc'- 
1  ces,  une  membrane  particulière  secondaire.  Elle  est  primitive, 
au  contraire,  dans  les  abcès  de  l'espèce  suivante  ;  2°  ceux  (jui 
re'sultent  de  l'exhalation  purulente  dans'  un  kyste  forme'  dans  le 
tissu  du  viscère.  Le  pus  de  ceux-là  est  toujours  blanc.  Ils 
constituent  les  abcès  qui  sont  les  plus  susceptibles  de  guèrison; 
c'est  d'eux  qu'il  faut  entendre  ce  que  Hippocrate  dit  dans  l'a- 
phorisme que  nous  avons  rapporte'  plus  haut;  5°  les  abcès  par 
ramollissement  des  tissus  e'trangers  de'veloppe's  dans  le  foie  :  ils 
forment  les  abcès  les  plus  considérables  et  les  plus  fâcheux. 
La  matière  du  ramollissement  forme  une  matière  analogue  au 
pus,  qui  est  d'abord  blanchâtre,  et  qui  peut  devenir  lie  devin 
par  suite ,  lorsque  la  matière  ramollie  altère  et  de'laye  le 
tissu  du  foie  qui  confinait  à  la  de'ge'ne'rescencc  morbifique. 
Ce  sont  ces  abcès  qui  s'e'lablissent  souvent  sans  manifester  la 
inoindre  trace  d'inflammation ,  et  qu'on  est  alors  bien  e'tonne 
de  rencontrer.  Si  on  en  croyait  quelques  auteurs,  il  faudrait 
adopter  une  quatrième  espèce  d'abcès  au  foie  ;  ceux ,  par  me'- 
tastase,  qui  résultent  du  transport  du  pus  fourni  par  une  autre 
le'sion  dans  le  tissu  he'palique  (  Vander-Wiel ,  cent.  2  ,  obs.  5). 
Sans  les  nier  absolument ,  j'avoue  que  ,  n'en  connaissant  pas 
d'observation  pre'cise  ,  je  me  dispense  de  prononcer  à  leur 
cgard.  Je  dirai  cependant  que  la  consistance  du  tissu  he'pa- 
tique  doit  permettre  difficilement  à  du  pus  de  venir  s'j  de'pb- 
ser  aussi  promptement  que  l'exige  la  voie  de  la  métastase. 

Dégénérescence  du  joie  en  tissus  pcwticuliers.  Les  trans- 
formations des  tissus  du  foie  ou  de  ses  annexes  en  tissus  parti- 
culiers, analogues  à  d'autres  déjà  existant  dans  l'e'conomie  ani- 
male ,  sont  très-communes  et  très-fre'quentes.  Nous  répétons 
ici  que  nous  n'affirmons  pas  qu'elles  soient  plutôt  une  dégéné- 
rescence du  tissu  hépatique  que  la  formation  d'un  tissu  étran- 
gerau  foie.  Dans  quelques  cas  pourtant,  la  distinction  est  facile; 
mais,  dans  le  plus  grand  nombre,  elle  présente  des  doutes,  et 
souvent  il  y  a  impossibilité  absolue  de  prononcer. 

1°  Dégénérescence  cellulaire.  Elle  est  commune  dans  le 
foie.  La  formation  des  kystes  qu'on  y  observe  est  due  à  celte 
dégénérescence  ,  ou  plutôt  c'est  une  véritable  production  de 
ce  tissu  ;  que  la  matière  qu'ils  renferment  soit  purulente  ,  sé- 
reuse ,  hydatique  ou  biliaire  ,  on  y  distingue  toujours  l'élé- 
ment cellulaire  plus  ou  moins  condensé,  plus  ou  moins  abon- 
dant. Dans  les  kystes  d'une  grande  étendue,  la  production  cellu- 
laire est  considérable  :  nous  avons  vu  des  poches  de  cette  nature 
qui  avaient  plusieurs  lignes  d'épaisseur;  çt  co:gteni^nt  plu-. 
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sîeurs  pintes  de  liquide.    Nous  n'avons  jamais  trouve'  ce  tissu 
sous  d'autre  forme  que  celle  de  kyste  dans  le  foie. 

On  rencontre  quelquefois  à  la  surface  du  foie  des  espèces 
de  ve'ge'tations  comme  charnues,  molles  et  rougeâtres ,  qui 
paraissent  de  nature  cellulaire.  Elles  ressemblent  assez  bien  à 
ce  qu'on  dc'signesousle  nom  de  bourgeons  charnus .  On  trouve, 
dans  les  pièces  qui  composent  les  collections  de  la  faculté'  de 
me'decine  de  Paris  ,  sous  les  nume'ros  14  et  i5  (armoire  5)  , 
deux  foies  modele's  en  cire  qui  offrent  des  exemples  remarqua- 
bles de  ces  productions  cellulaires  sur  ce  viscère.  Comme  ce 
cabinet  n'a  point ,  malheureusement  pour  l'art ,  de  catalogue 
explicatif,  nous  ne  pouvons  donner  de  renseignemens  pre'cis 
sur  les  malades  chez  qui  on  a  trouve'  cet  e'tat  pathologique  du 
foie.  Baillie  {Anat.  path.  foie,  sect.  9)  paraît  avoir  vu  ces  tu- 
ineurs  rougeâtres  en  suppuration.  Il  faut  se  rappeler  qu'il  vient 
aussi  sur  l'enveloppe  pe'ritone'ale  du  foie  des  granulations  ou 
tubercules  miliaires  ,  qui  n'appartiennent  point  à  cet  organe. 

2°  Dégénérescence  fibreuse  du  foie.  Plusieurs  des  kystes 
qui  se  forment  dans  le  foie  paraissent  de  nature  fibreuse  :  ce 
sont  ceux  qui  contiennent  des  corps  solides  ,  comme  les  con- 
cre'tions  biliaires  ,  adipocireuses  ,  osseuses  ,  etc.  ,  qui  sont  de 
cette  espèce.  La  nature,  par  une  sorte  d'harmonie  anatomi- 
que,  a  cru  devoir  donner  à  des  tumeurs  solides  une  enveloppe 
qui  ait  elle-même  plus  de  consistance  et  de  force  ,  afin  de  pro- 
te'ger  Torgane  contre  les  atteintes  de  ces  corps. 

Onvoit,tians  quelques  circonstances,  le  tissu  même  du 
foie  change'  en  fibres  analogues  à  la  dure-mère.  J'en  ai  observé 
dans  plusieurs  circonstances  ^  et  cette  de'gëne'rescence  n'est 
même  pas  rare.  On  pourrait  même  regarder  que,  dans  quel- 
ques cas  ,  ces  fibres  sont  le  re'sultat  d'une  sorte  de  cicatrisation 
d'abcès  anciens.  Dans  certaines  occasions  ,  le  tissu  fibreux  s'e'- 
tend  par  lames  dans  le  foie,  s'irradie  même  sous  une  forme 
stellaire  ;  tel  est  un  foie  ,  dans  le  cabinet  de  la  Faculté',  sous  le 
11°  7  (  armoire  5)  ,  oii  on  aperçoit  une  tumeur  fibreuse  radie'e, 
paraissant  avoir  de  la  me'lanose  au  centre.  Dans  les  cas  de  foies 
durcis  ,  revenus  sur  eux-mêmes  ,  on  pourrait  croire  que  i'e'le'- 
nient  fibreuxy  est  abondatit  et  disse'mine'  dans  le  tissu  de  l'organe. 

De  toutes  les  parties  du  foie  ,  aucune  ne  se  change  plus  sou- 
vent en  tissus  fibreux  que  les  enveloppes.  Dans  la  plupart  des 
états  du  foie  qui  succèdent  à  son  inflammation  chronique ,  on 
trouve  des  portions  plus  ou  moins  étendues  des  membranes  de  ce 
viscère  ayant  acquis  les  caractères  fibreux, en  présentant  la  force, 
l'épaisseur,  la  ténacité.  Il  estvrai  que  ces  membranes ,  la  propre 
du  moins  ,  est  d'une  espèce  mixte  entre  les  celluleuses  et  les 
fibreuses,  et  qu'elle  a  plus  de  tendance  qu'aucune  autre  partie  du 
foie  pour  passer  à  l'état  fibreux.  La  vésicule  et  ses  annexes  pas- 
sent aussià  l'état  fibrçux  dans  plusieurs  circonstances  analogues. 
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5**.  Dégénérescence  cartilagineuse  du  Joie.  De  la  deg^rië- 
rcsccnce  libreusoà  la  carlilagiiituse,  il  uy  a,  en  quelque  sorte, 
qu'un  pas  ;  au-si ,  a-l-oii  observe  la  première  presque  aussi 
souvent  que  la  seconde  ;  elle  n'en  était  probablement  qu'une 
suite.  Je  ne  pense  pas  que  le  tissu  cartilagineux  naisse  primi- 
tivement. La  nature  suit  ici  sa  route  naturelle,  même  dans  ses 
écarts.  JNous  voyons  dans  l'ossification  ordinaire  qu'elle  fait 
passer  à  l'état  de  cartilage  les  parties  déjà  fibreuses  ,  puis  en- 
suite qu'elle  les  encroûte  de  sucs  calcaires  ou  phosphore -cal- 
caires pour  les  ossifier  j  de  sorte  que  ces  trois  états ,  tissu  fi- 
breux ,  cartilagineux  et  osseux,  ne  sont  que  des  passages  suc- 
cessifs que  le  temps  seul  fait  naître.  Tel  individu  périt  avec  une 
dégénérescence  fibreuse  ,  chez  lequel  on  l'eût  trouvée  cartila- 
gineuse ou  osseuse,  s'il  eût  vécu  davantage. 

On  peut  donc  rencontrer  la  dégénérescence  cartilagineuse 
dans  tous  les  cas  oiinous  avons  indiqué  la  fibreuse,  c'est-à-dire, 
dans  des  kystes,  dans  la  substance  du  foie,  et  dans  ses  envelop- 
pes. Il  est  rare  que  la  cartilagination  soit  au  même  degré  dans 
l'étendue  des  parties  où  elle  se  développe  ;  il  j  a  des  points  oii 
elle  est  parfaite,  d'autres  où  elle  commence,  et  d'autres  où  on 
reconnaît  encore  le  tissu  fibreux  On  sent  bien  que  cette 
lésion  est  plus  grave  que  la  précédente  ,  en  ce  qu'elle 
apporte  plus  de  gêne  à  l'exécution  des  fonctions  du  foie  ,  par 
fia  consistance  et  sa  résistance.  D'ailleurs  elle  suppose  une  ma- 
ladie plus  ancienne,  et  où,  par  conse'quent ,  les  parties  ont  eu 
plus  de  temps  pour  s'altérer.  On  trouve  des  exemples  d'ossifi- 
cations dans  différentes  parties  du  foie  dans  la  plupart  des  au-* 
teursj  c'est  pourquoi  nous  n'indiquerons  pas  d'exemples  de 
cette  fréquente  lésion,  qui  est  pres(jue  toujours  partielle. 

4*"-  Dégénérescence  osseuse  du  joie.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  les  dégénérescences  fibreuses  explique  la  formation 
des  osseuses  ,  qui  n'en  sont  en  quelque  sorte  que  le  complé- 
ment j  mais  elles  sont  bien  plus  rares  que  les  deux  précédentes, 
parce  que  la  maladie  qui  les  cause,  a  souvent  fait,  avant  l'os- 
sification des  parties  ,  de  tels  progrès,  que  la  mort  des  sujets 
a  eu  lieu  sans  que  cette  lésion  puisse  s'exécuter.  Lorsqu'elle 
se  montre,  soit  dans  les  kystes,  soit  dans  le  tissu  de  l'organe,  ou 
de  ses  enveloppes  ,  elle  a  lieu  d'une  manière  inégale  et  montre 
des  points  plus  avancés  que  d'autres.  L'ossification  proprement 
dite  offre  des  concrétions  lisses,  égales  et  semblables  aux  os 
naturels. 

h  faut  reconnaître  un  autre  état  osseux  du  foie  ,  mais  qui  en 
diffère  essentiellement ,  c'est  celui  où  il  y  a  seulement  encroû- 
tement terreux  des  parties  fibreuses  ou  cartilagineuses,  quoique 
je  pense  que  ,  quand  il  y  a  formation  de  cartilage,  ce  cartilage 
ne  peut  que  s'ossifier  ,  tandis  que  l'état  fibreux  peut  passer  à 
l'encroûtement  terreux  ,  sans  devenir  cartilage.  On  dislingue 
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l'encroûtement  osseux  à  son  irre'gularite' ,  à  son  aspect  terne, 
rugueux,  à  son  manque  de  poli  ,  circonstances  qui  n'ont  point 
lieu  dans  l'ossification,  et  à  sa  forme  souvent  arron'We  et  comme 
pierreuse.  Les  pe'lrilications  hépatiques  sont  plus  fréquentes 
que  les  ossifications,  et  ont  ordinairement  leur  siège  dans  des 
parties  fibreuses.  Je  crois  que,  dans  quelques  circonstances, 
les  sucs  calcaires  qui  forment  la  base  de  ces  encroûtemens ,  se 
déposent  dans  l'élément  celluleux  ^  du  moins  j'en  ai  rencontré 
autour  des  vaisseaux  sanguins  ou  biliaires  ,  qui  ne  me  parais- 
saient avoir  d'autre  siège  que  la  capsule  de  Glisson. 

On  rencontre  parfois ,  dans  le  viscère  dont  nous  traitons  , 
des  concrétions  terreuses  qui  paraissent  étrangères  à  soi> 
tissu ,  et  qui  sont  le  produit  d'une  exhalation  particulière  et 
morbifique.  Les  concrétions  terreuses  de  cette  nature  ,  dont 
on  trouve  des  exemples  dans  les  auteurs,  sont  ordinairemenS 
enveloppées  d'un  kyste  fibreux  ;  mais  j'en  ai  trouvé  aussi  à  nu 
dans  le  tissu  de  l'organe  et  libres  de  toutes  adhérences.  Ce  n'est 
que  dans  les  grands  désordres  du  foie  que  l'on  voit  de  ces  con- 
crétions pierreuses  ou  terreuses  :  il  n'y  a  qu'au  milieu  d'uu 
trouble  total  qu'elles  puissent  prendre  naissance  :  on  les 
trouve  aussi  quelquefois  entre  le  foie  et  ses  membranes  ,  sou- 
vent au  voisinage  de  la  vésicule  du  fiel ,  etc.  On  conçoit  toutes 
les  altérations  vitales  que  peuvent  causer  les  pierres  du  foie 
qui  ne  sont  pas  renfermées  dans  des  kystes  j  car  celles-ci  peu- 
veqt  exister  longtemps  sans  causer  le  moindre  accident ,  et 
souvent  on  en  a  trouvé  sur  des  cadavres  d'une  manière  toul- 
à-fait  inattendue. 

5*.  Dégénérescence  adipocireuse  du  foie.  Ce  viscère  est 
susceptible  de  se  transformer  en  une  substance  nommée  par 
les  chimistes  adipocire  ,  et  le  foie  ,  dans  cet  état ,  se  nomme 
Joie  gras.  Comme  on  trouve  de  l'adipocire  dans  la  composition 
naturelle  de  la  bile ,  il  est  probable  que  c'est  à  une  augmen- 
tation de  ce  principe  qu'on  doit  attribuer  son  enffthissement 
dans  le  foie  ,  ou  au  moins  la  disposition  qu'acquiert  ce  viscère 
à  se  modifier  ainsi.  De  tous  les  organes  ,  celui  dont  nous  par- 
lons est  le  viscère  qui  tourne  au  gras  le  plus  facilement  dans  l'état 
de  vie  ;  après  la  mort  ,  on  observe  que  les  corps  entiers  peu- 
vent se  changer  en  une  sorte  de  savon  animal  (jue  Ton  a  cru 
avoir  de  l'analogie  avec  l'adipocire ,  soit  par  leur  macération 
dans  l'eau  ,  soit  par  leur  enfouissement  dans  certaines  terres. 

Voici  les  caractères  auxquels  on  reconnaîtra  un  foie  gras  ou 
adipocireux.  L'organe  a  le  volume  et  la  consistance  ordinaires  ; . 
il  a  une  teinte  d'un  blanc  mat,  ou  d'un  blanc  un  peu  fauve.  Si 
on  incise  son  tissu  ,  il  offre  la  même  couleur  à  rintérieur  qu'à 
l'extérieur  ,  et  de  plus  il  ternit  le  scalpel ,  et  cache  son  brillant  : 
les  anatoiiaistes  diseut  alors  que  le  foie  graisse  le  scalpsl.  Si 


ïo.G  FOI 

on  met  un  morceau  de  ce  foie  sur  un  charbon  allume ,  îl  brûl<î 
comme  de  la  graisse  ordinaire.  Si  on  en  frotte  un  papier  noa 
colle ,  il  devient  transparent.  Les  foies  gras  sont  d'une  pesan- 
teur spe'cifique  moindre  que  ceux  qui  sont  sains.  L'adipocirc 
a ,  en  outre  ,  des  caractères  chimiques  dont  on  peut  voir 
l'indication  dans  les  ouvrages  sur  cette  science.  On  observe  les 
ibics  gras  ,  notamment  dans  la  phthisie  pulmonaire.  Il  n'est 
pas  exact  de  dire,  comme  le  font  quelques  praticiens  ,  qu'il 
n'y  ait  que  les  personnes  affecte'es  de  cette  maladie  chez  qui 
on  rencontre  des  foies  gras  j  car  i**.  on  ne  rencontre  qu'en- 
viron la  moitié'  des  phthisiques  qui  aient  un  foie  adipocireux  : 
a°.  on  trouve  le  foie  dans  cet  e'tat  pathologique  dans  d'autres 
maladies;  je  l'ai  observe'  chez  des  personnes  qui  avaient  suc- 
combe' à  des  maladies  du  cœur,  chez  des  hydropiques,  etc. 
Il  me  paraît  qlie  c'est  surtout  à  la  gêne  de  la  respiration  et 
de  la  circulation  qu'est  due  la  formation  de  l'adipocire  dans 
le  foie  ;  car  ces  fonctions  sont  fortement  le'se'es  dans  les  ma- 
ladies que  je  viens  de  citer.  Nous  pourrions  ajouter,  en  preuve 
de  cette  opinion  ,  la  manière  dont  on  transforme  en  foie  gras 
ceux  de  certains  oiseaux  ,  des  oies  surtout  :  on  les  renferme 
dans  des  e'pinettes  Irès-e'troitcs ,  place'es  dans  des  chambres 
fort  chaudes ,  et  on  gorge  ces  animaux  d'alimens,  sans  boisson  : 
ils  deviennent  bientôt  haletans,  maigrissent  beaucoup  du  corps, 
tandis  que  leur  foie  prend  un  volume  e'norme  ;  l'oiseau  périt 
comme  étouffe'  par  le  développement  excessif  du  viscèi^e  , 
qu'on  trouve  alors  transformé  presque  complètement  en  ma- 
tière grasse ,  d'une  grande  délicatesse  ,  et  fort  recherchée  des 
gourmets. 

L'état  adipocireux  du  foie  doit  apporter  une  grande  gêne  à 
la  sécrétion  de  la  bile.  Lorsqu'on  incise  un  foie  dans  cet  état , 
on  trouve  parfois  les  vaisseaux  biliaires  peu  marqués  ,  presque 
effacés  ,  et  ne  contenant  qu'une  bile  décolorée ,  et  souvent  seu- 
lement un  liquide  visqueux.  On  ne  trouve  dans  la  vésicule  du 
fiel  qu'une  humeur  analogue  à  celle  des  conduits  biliaires,  qui 
ne  colore  pas  en  jaune- verdâtre  les  parties  voisines,  comme 
cela  arrive  ordinairement.  Il  doit  résulter  de  ce  mauvais  état 
de  la  bile  du  trouble  dans  la  digestion  ,  etc. ,  etc.  (  Voyez  , 
pour  plus  de  détails,  notre  Mémoire  sur  la  formation  de  l'adi- 
pocire dans  Vhoinme  vivant,  parmi  ceux  de  la  Société  d'ému- 
lation ,  tom.  VI  ). 

On  trouve  parfois  dans  le  foie  des  concrétions  adipocireuses, 
sans  que  ce  viscère  soit  pour  cela  dans  une  dégénérescence 
analogue  :  elles  sont  le  résultat  de  la  rupture  des  canaux  bi- 
liaires et  d'une  modification  éprouvée  par  la  bile.  Dans  quel- 
ques circonstances,  il  paraît  qu'il  se  forme  un  liquide  adipo- 
cireux pur,  et  mélangé  dans  d'autres  cas  avec  la  bile;  car  oa 
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Irouve  dans  la  vésicule  du  fiel  des  calculs  adîpocireux  sans 
ïnélange  ,  ou  mêle's  avec  une  certaine  portion  de  bile.  On 
rencontre  des  concre'tions  adipocireuses  au  milieu  d'une  bile 
de  bonne  qualité'.  Les  calculs  purement  biliaires  sont  plus  fre'- 
quens  que  les  adîpocireux:  remarquons  que  ces  derniers  peu- 
vent être  forme's  dans  le  re'servoir  de  la  bile,  sans  que  le  foie 
soit  gras.  Je  ne  me  rappelle  même  pas  d'j  avoir  observe'  de  con- 
cre'tions adipocireuses ,  lorsque  le  tissu  du  foie  avait  acquis 
cette  dernière  de'ge'ne'rescence. 

6^.  Dégénérescence  graisseuse  du  foie.  Un  foie  gras  ,  dans 
le  sens  que  nous  venons  de  lui  donner,  n'est  pas  celui  qui  est 
de'ge'ne're'  en  graisse.  Cette  substance  est  très-distincte  de  l'adi- 
pocire  qui  donne  le  nom  de  gras  à  ce  viscère  ,  comme  nous 
l'avons  dit  à  l'article  pre'ce'dent--  la  de'ge'ne'rescence  dont  nous 
voulons  parler  ici  est  le  passage  du  foie  à  l'e'tatde  graisse  natu- 
relle. Il  est  probable  que  c'est  de  cet  ëlat  du  foie  dont  Biancliî 
a  voulu  parler  à  la  page  107  de  son  Historia  hepatica^  sous  le 
nom  d'alhe'rome  ou  de  meliceris  du  foie.  On  voit  dans  la  col- 
lection de  la  Faculté' ,  sous  le  nume'ro  i  i  (  armoire  5  ) ,  un  foie 
change'  entièrement  en  une  matière  graisseuse.  Cette  alte'ration 
est  rare. 

Au  surplus  ,  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  les  autres 
e'tatsdu  foie  qui  y  ont  quelque  rapport.  Par  exemple  ,  la  sub- 
stance stèatomateuse  envahit  quelquefois  ce  viscère  dans  une 
re'gion  plus  ou  moins  e'tendue,  et  peut  être  prise  au  premier 
coup-d'œil ,  par  despersonnes  peu  exerce'es  ,pour  de  la  graisse. 
Pour  moi  je  doute  de  la  possibilité  de  cette  me'tamorphose  , 
que  je  n'indique  ici  que  d'après  quelques  auteurs.  Non-seu- 
lement je  ne  l'ai  jamais  observe'e  ,  mais  j'ai  même  remarqué 
qu'on  ne  trouve  pas  un  atome  de  graisse,  à  la  surface  du  foie, 
chez  les  individus  les  plus  replets.         • 

7*».  Dégénérescence  gélatineuse  du  foie.  Elle  est  admise 
par  quelques  auteurs,  mais ,  je  crois  ,  sans  preuves  bien  posi- 
tives (  Voyez  Portai ,  Anatomie  médicale  ,  tom.  v  ,  p.  5j2  ). 
Quant  à  moi ,  j'y  crois  encore  moins  qu'à  la  de'ge'ne'rescence 
graisseuse.  J'avoue  que  j'élève  aussi  beaucoup  de  doute  sur  un 
fait  qu'on  trouve  dans  Zacutus  Lusitaniens  {Prax.  adm,  1.  11, 
obs.  58).  Ce  médecin  rapporte  qu'il  trouva,  chez  un  sujet,  le 
foie  converti  en  une  masse  charnue. 

Toutes  ces  dégénérescences  du  foie,  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  ,  ont  des  analogies  dans  les  différens  tissus  dont  se  com- 
pose le  corps  humain  ,  soit  à  l'état  libre  ,  comme  le  tissu 
fibreux  ,  cartilagineux  ,  etc.  ,  soit  à  l'état  de  combinaison  , 
comme  la  gélatine  qui  est  combinée  avec  le  principe  calcaire 
dans  les  os.  Nous  pourrions  ajouter  ici  les  dégénérescences 
non  analogues;  qui  sontlçs  tuberculeuses,  les  squirrheuses,  les 
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$lcatomalcuscs,  et  la  melanosc.  Nous  les  avons  indiquées  plus 
liaul  comme  e'Ianl  le  résultat  d'un  travail  intestin  qui  avait  lieu 
«laus  \c  foie ,  et  que  nous  avons  cru  cire  une  suite  de  l'iullam- 
mation  clironique  de  ce  viscère. 

Corps  c'irangers  dans  le  foie.  Ceux  qu'on  observe  dans  ce 
viscère  y  sont  de  trois  genres  fort  distincts;  i".  ceux  de  na- 
ture inerte  ,  comme  les  balles  qui  y  pe'nètrrnt  j  2".  ceux  qui 
résultent  de  la  forniation  d'humeurs  viciées  du  corps  humain  , 
comme  les  concrétions  biliaires  ,  etc.  ;  5**.  enfin  ceux  qui  sont 
organisés  et  vivans  ,  comme  les  hj^dalides. 

j**.  Les  corps  étrangers  inertes  qui  pénètrent  dans  le  foie  jr 
sont  portés  par  des  violences  extérieures  ;  le  plus  souvent  c'est 
par  l'action  des  armes  à  feu:  comme  ce  viscère  est  volumineux 
et  présente  une  grande  surfacç,  il  n'est  pas  rare  de  voir  a  la 
guerre  cette  cause  de  mort.  Des  balles  de  plomb  ,  do  (èr  ,  de 
la  mitraille,  etc.  ,  peuvent  pénétrer  dans  le  foie,  déchirer  son 
tissu ,  ouvrir  des  vaisseaux  sanguins  ,  et  produire  ainsi  des 
hémorragies  ,  dont  l'épanchement  dans  la  cavité  abdominale 
est  mortel.  Le  mieux  qui  puisse  arriver  dans  ce  cas  ,  c'est  que 
la  balle  pénétrant  peu  dans  le  foie,  il  n'en  résulte  qu'une  bles- 
sure superficielle  de  cet  organe  ,  et  dont  le  corps  étranger  peut 
être  rejeté  au  dehors  par  la  suppuration  à  travers  les  tégumens 
ulcérés  ',  mais  ,  le  plus  ordinairement ,  les  corps  étrangers 
inertes  causent  des  accidens  fort  graves  de  diverse  nature  ,  et 
font  presque  toujours  périr  les  sujets. 

1".  Les  corps  de  la  seconde  sorte  qu'on  rencontre  dans  le 
foie  sont  la  plupart  d'origine  biliaire  j  et ,  quoique  produits 
primitivement  par  ce  viscère  ,  ils  lui  deviennent  étrangers 
sitôt  qu'ils  sont  déposés  dans  son  tissu  )  ils  agissent  alors  sur 
ce  viscère  comme  le  feraient  une  balle,  une  pierre,  etc.  ;  ils 
l'irritent  ,  et  on  a  vu  des  abcès  du  foie  qui  ne  reconnaissaient 
pas  d'autres  sources  que  des  concrétions  de  cette  nature;  elles 
causent  encore  dans  le  foie  des  ulcérations  particulières,  que  , 
suivant  la  remarque  de  Morgagni ,  il  faut  distinguer  de  celles 
qui  résultent  des  abcès.  Effectivement ,  le  tissu  de  l'organe 
est  plutôt  absorbé  dans  le  lieu  oii  est  déposé  la  concrétion  , 
que  détruit  par  la  suppuration  ,  dont  on  n'aperçoit  que  ra- 
rement des  traces.  Il  semble  qu'il  y  ait  eu  seulement  soustrac- 
tion d'une  portion  de  l'organe  hépatique  ,  pour  pouvoir  y 
loger  les  concrétions  biliaires,  adipocireuses  ou  terreuses.  Les 
concrétions  qui  se  rencontrent  dans  le  foie  sont  des  causes 
fréquentes  à'hépatalgie. 

Les  concrétions  biliaires  se  forment  dans  le  foie  plus  fréquem- 
ment que  les  adipocireuses  :  il  sufMt ,  pour  qu'elles  aient  lieu  , 
qu'un  des  conduits  de  la  bile  soit  rompu.  Il  se  fait  alors  un  épan- 
dvcment  du  liquide  q_u'il contient^  lequel,  après  l'absorption  de' 
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îa  partie  la  plus  le'nuc  ,  devient  une  concrc'tion.  Ces  calculs 
comme  les  appellent  à  lort  certains  praticiens  ,  sont  plus  ou 
moins  volumineux  ,  dejiuis  la  grosseur  d'un  pois  jusqu'à  celle 
d'iui  œuf  de  poule  •  ils  sont  d'une  teinte  verdAlre ,  el  même 
noirâtre,  dfe  forme  irre^ulière  ,  souvent  arrondis  :  on  les  ob- 
serve dans  le  tissu  he'patique  ,  et  quelquefois  entre  le  foie  et 
les  membranes  :  dans  quelques  cas  ,  on  peut  attribuer  leur 
formation  à  une  sorte  de  pléthore  bilieuse;  mais,  dans  d'au- 
tres ,  ou  ne  peut  admettre  cette  origine.  C'est  souvent  dans 
les  foies  squirrhcux  qu'on  observe  des  calculs  biliaires.  C'est 
dans  la  vésicule  du  fiel  qu'on  rencontre  les  concrétions  bi- 
liaires en   plus  ^rand   nombre  que  partout  ailleurs. 

Les  concrétions  adipocireuses  ,  dont  nous  avons  déjà  dit 
quelque  cbose  plus  haut  ,  naissent  dans  les  mêmes  circon- 
stani  es  ,  el  occupent  les  mêmes  lieux  que  les  biliaires;  elles 
se  nichent  également  dans  des  ulcér;»tions  par  absor|»tion  du 
tissu  du  foie  :  leur  volume  est  ordinairement  plus  considé- 
rable que  celui  des  biliaires  ,  c'esJ-à-dire  ,  qu'on  en  trouve 
moins  souvent  de  petites  que  parmi  les  concrétions  de  la  bile  ; 
files  sor.t  d'une  couleur  blanchâtre  :  leur  consistance  est 
moindre  que  celle  des  précédentes  ;  elles  s'écrasent  assez  faci- 
lement lorsqu'on  appuyé  un  peu  dessus  ,  et  ramollissent  à 
l'air  ^  elle?  ressemblent  assez  luen  alors  à  la  manne  en  sorte: 
leur  fbrmc  est  irrégulière  et  souvent  arrondie  ,  mais  jamais 
|*éomélriquc ,  comme  celles  de  même  nature  qu'on  rencontre 
dans  la  vésicule  du  fiel  ,  où  elles  se  forment  amsi  au  moyen 
d'une  sorle  de  cristallisation.  Les  productions  d'adipocire  dont 
nous  parlons  ont  d'ailleurs  toutes  les  autres  propriétés  que  nous 
avons  dit  appartenir  à  cette  substance  ,  en  traitant  de  la  déeé- 
nérescence  adipocireuse  du  foie. 

On  trouve  dans  le  loie  des  concrétions  mixtes,  c'est-à-dire 
formées  de  bile  et  d'adipocire.  A  l)ien  dire  même,  eelles  que 
nous  avons  désignées  sous  ces  derniers  noms  sont  des  concré- 
tions de  cette  nature  ,  car  il  est  rare  qu'il  n'y  ait  pas  un  peu  de 
substance  biliaire  dans  les  calculs  adipocireux  ,  et  d'adipocire 
dans  les  bilieux  ;  c'est  suivant  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  prin- 
cipes domine  qu'ils  en  prennent  le  nom.  Ceux  qu'on  doit  re- 
garder plus  particulièrement  comme  mixtes,  sont  les  concré- 
tions formées  à  peu  près  également  de  bile  et  d'adipocire.  l\ 
faut  se  reporter,  pour  les  caractères  et  les  diverses  circonstances 
qui  accompagnent  leur  formation  ,  à  ce  que  nous  venons  de 
dire  en  particulier  sur  chacune  de  ces  productions. 

On  rencontre  encore  dans  le  foie  des  concrétions  terreuses 
ou  pierreuses.  Nous  en  avons  parlé  à  l'article  ciégéne'rescence 
osseuses  du  foie.  (Bonet ,  Sepulch.  ,  lib.  5  ,  sect.  17. 

5**.  La  troisième  espèce  de  corps  étrangers  au  foie  qu'on  y 
16.  9 
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rcucoilirc  sont  (les  corps  orp;.'»nis(.fs  ,  <\v  In  rlnsso  des  vers,  0« 
rroil  en  avoir  ohstM'vc  (Je  plusieurs  espèces  d.uis  le  (oi<*  •  mais  , 
tlaus  celui  (.le  l'hoimiie  ,  ou  n'a  rencontre,  d'une  inai»iere  l)ieii 
certaine,  que  \q.!>  hycialides.  On  a  potniant  (jucîUjncs  raisons 
de  croire  que  le  gonlius  qui  habile;  le  foie  du  cheval  et  de 
quelques  poissons,  (jue  la  ilouve  (pi'on  rencontre  souvent  dans 
celui  du  lièvre  ,  du  mouton  ,  liabilcnt  aussi  le  foie  humain  datis 
quelques  cas  ;  mais  ces  faits  et  quehjues  autres  encore  ])lus 
obscurs,  où  l'on  croit  avoir  aperçu  des  fragmens  ou  rudimens 
d'autres  espèces  de  vers,  sont  encore  trop  peu  prouves  pour 
que  Jious  nous  3'  arrêtions. 

On  rencontre  dans  le  foie  deux  espèces  différentes  d'h^'da- 
lides ,  que  les  aulf^urs  n'ont  pas  dislin£;uèes  le  plus  souvent,  et 
qui  le  mèrilint  clfectivement  très-pfu,  sous  le  rapport  de  leur 
résultat,  comme  maladie  du  foie,  etde  leur  traitement,  lia  pre- 
mière est  celle  dësigne'epar  M.  Laennec  sous  le  nom  de  cyalicer- 
cus  linealiis  (Bulletin  de  la  Société  de  la  Faculté  de  médecine , 
p.  i5i  ),  et  à'hydatis  t^lobosa  par  les  praticiens;  l'autre,  qui 
est  la  plus  commune  dans  ce  viscère  et  dans  toute  l'e'conomie 
animale,  est  nommée  par  le  même  ace/jhalocj^stis  ,  parce 
qu'elle  est  sans  tête.  Elle  est  appelée,  dans  les  livres  ,  du  même 
nom  que  la  pre'cèdcnte  dont  elle  diffère  ,  outre  l'absence  de  la 
tête,  parce  qu'elle  contient  d'autres  hjdatides  dans  son  inte'- 
rieur  ,  tandis  que  la  première  n'en  renferme  pas ,  ce  qui  Ta  fait 
designer  par  quelques  me'decins  sous  le  nom  cVhennite  (Brera). 
On  la  distingue  d'un  k^^ste  séreux,  en  ce  que  l'hjdatide  mère 
n'adhère  pas  au  tissu  des  organes  ,  que  son  corps  est  seulement 
de  l'albumine  coagule'e,  formée  quelquefois  de  deux  feuillets, 
et  n'a  pas  la  texture  lamelleuse  et  cellulaire  d'un  \<y$le  ;  en  ce 
que  ,  lorsqu'on  l'ouvre  ,  elle  tombe  sur  elle-même  en  laissant 
rouler  les  hj'daticules  qu'elle  renferme  et  la  sérosité  dans  la- 
quelle ils  nagent.  Cependant  beaucoup  de  médecins  disputent 
encore  pour  reconnaître  ce  nouveau  genre  et  lui  accorder  la 
vitalité. 

De  tous  les  viscères  du  corps  humain,  le  foie  est  peut-être 
celui  où  on  observe  le  plus  fréquemment  des  hydatides  se 
former.  Ces  vers  naissent  dans  plusieurs  régions  du  foie;  savoir, 
à  l'extérieur  de  cet  organe  ,  attaché  à  sa  membrane  ,  entre 
celle-ci  et  le  tissu  hépatique,  et  enfin  dans  l'intérieur  de  ce 
tissu.  On  en  a  vu  aussi  qui  s'étaient  développés  dans  la  vésicule 
et  les  canaux  biliaires.  Toujours  les  hvdatides  naissent  et 
croissent  dans  un  kyste  qui  augmente  en  volume  à  mesure  que 
le  nombre  ou  la  grosseur  des  vers  augmente.  On  n'a  jamais 
rencontré  d'hydatides  à  nu  dans  le  foie. 

A  mesure  que  les  hydatides  se  développent  ,  elles  forment 
des  tumeurs    dans  le  (oie   ou   à  sa  surface;  si  le  volume  de 
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celles-ci  acquiert  des  dimensions  un  peu  fortes,  elles  deviennent 
saillantes  au  toucher,  à  travers  les  légumens  de  l'abdomen,  ou 
dn  moins  augmentent  le  volume  fotnl  du  foie.  Ce  viscère  des- 
cend plus  bas  ,  s'étend  davantage  dans  les  directions  diffe'rentcs 
où  il  se  dirige  dans  l'ctat  ordinaire.  Dans  cet  e'tat,  on  prend  ces 
productions  hjdatiques  pour  des  engorgemens,  des  squirrhes, 
des  abcès  au  foiej  car  aucun  symptôme  particulier  ne  les  dis- 
tingue ,  et  on  les  traite  d'après  l'ide'e  qu'on  s'en  forme,  et  le 
plus  souvent  infructueusement. 

La  maladie  qui  re'sulte  ,  pour  le  praticien  ,  de  la  pre'sence 
des  hjdatides  dans  le  foie,  c'est  ime  sorte  d'hjdropisie  produite 
par  la  présence  de  ces  animaux.  Effectivement,  comme  la  vessie 
caudale  est  remplie  de  se'rosite'  abondante  ,  ou  que  leur  corps 
en  contient  une  quantité  plus  ou  moins  considérable,  suivant 
le  volume  qu'acquièrent  les  acéphalocistes  ,  il  s'ensuit  un  ve'ri- 
table  amas  se'reux ,  se'cre'te'  par  ces  vers  ,  et  par  conse'quent  une 
sorte  d'hydropisie  enkyste'e.  Aussi  voyons-nous  plus  souvent 
cette  maladie  être  produite  dans  le  foie  par  des  hydatides  que 
par  la  se'rosite'  pure  ,  comme  nous  l'avons  observe'  p'us  haut 
dans  le  me'moire  cite'  de  M.  Lassus.  On  a  vu  la  quantité'  de  ee 
liquide,  résultat  de  la  présence  des  vers  vésiculaires,  s'élever  à 
plusieurs  pintes.  Il  est  vrai  qu'outre  l'humeur  séreuse,  formée 
par  les  hydatides,  le  kyste  qui  les  renferme  peut  eu  exhaler 
aussi  j  et,  sans  doute,  dans  bien  des  cas,  la  plus  grande  partie 
provient  de  cette  source.  Les  hydatides  hermites  nagent  dans 
cette  sérosité,  qui  est  remplacée  par  une  humeur  semblable 
formée  par  l'hydatide  générateur,  lorsque  c'est  l'acéphalociste 
qui  existe.  On  trouve  souvent  dans  la  sérosité  hydatique  des 
débris  de  vessies  caudales ,  qui  prouvent  qne  celles-ci ,  qui  ré- 
sultent d'hydalides  mortes,  ont  la  propriété  de  se  fondre  dans 
cette  sérosité,  car  on  les  retrouverait  entières  sans  cette  cir- 
constance. 

La  nature  nous  montre,  par  la  présence  de  ces  lambeaux 
des  kystes  vésiculaires,  quelle  marche  elle  suit  lorsque  les 
personnes  qui  sont  attaquées  d'hydatides  dans  le  foie  guérissent. 
Il  parait  qu'alors  ,  par  suite  de  la  mort  des  hydatides,  elles  se 
rompent,  leur  sérosité  se  mêle,  les  kystes  vésiculaires  s'y  dis- 
solvent 'y  et  l'absorption,  qui  est  une  fonction  souvent  répara- 
trice ,  vient ,  par  son  action  ,  enlever  peu  à  peu  la  sérosité. 
L'organe  se  resserre  sur  lui-même  j  et  souvent,  après  un  cer- 
tain laps  de  temps,  il  est  difficile  de  retrouver  les  traces  de  la 
présence  des  hydatides.  Malheureusement  cette  terminaisoa 
spontanée  et  heureuse  est  très-rare. 

Il  est  encore  une  autre  chance  favorable  dans  les  congestions 
liydatiques  du  foie;  c'est  que  les  tumeurs  qui  les  renferment 
peuvent  s'ouvrir  comme  les  abcès  purulens  dans  des  parties 
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tl'où  elles  sont  rojctecs  ensuite  au  dehors.  Ainsi  ,  après  des  ad- 
}ier<  Mccs  entre  ces  tumeurs  et  les  parois  niusculeuses  de  l'ab- 
domen, (^llcs  peuvent  se  proiu)nc<'î' nu  ddiors,  et  donner  issue, 
après  leur  ouverture  naturelle  ou  artificielle,  à  i\v^  hvdatidcs. 
Les  auteurs  conlieniienl  des  observalions  assez  nombreuses  de 
cette  curieuse  maladie  j  et  je  renvoie,  pour  les  consulter,  au 
mémoire  de  M.  Lassus  ,  qui  donne  tous  les  renseignemens 
désirables  à  ce  sujet.  Si  la  lumenr  l)j'dati(jue  a  contracte  des 
adhérences  avec  une  portion  du  canal  de  la  digestion  ,  les  unes 
pourront  s'écouler  par  l'anus  ,  ou  être  rendues  par  le  vomisse- 
ment (Balme  )  :  j'ai  même  vu  une  femme  qui  en  rendit  d'a- 
bord par  l'anus,  en  rendre  ensuite  par  le  côte'  (  Observation 
septième).  Je  serais  tente  de  croire  que,  dans  qnehjues  cir- 
constances, les  lijdatides  ont  pu  passer  dans  les  voies  aérien- 
nes, après  les  adhérences  préalablement  nécessaires  du  pou- 
mon avec  le  foie.  Je  regarde  que  ,  dans  plusieurs  des  cas  cités 
par  les  auteurs  ,  où  les  malades  ont  expecloré  un  nombre  pro- 
digieux d'hydatides  ,  elles  ont  pu  provenir  du  foie,  mais  je 
n'ai  que  l'analogie  des  abcès  purulens  de  ce  viscère  qui  se 
vident  par  fois  ainsi,  pour  me  déterminer  à  avoir  cette  opi- 
i)ion,  n'en  rencontrant  pas  de  fait  précis  dans  les  observateurs. 
Quelle  que  soit  leur  issue ,  les  hydatidcs  sortent  successive- 
ment 'y  et,  après  leur  entière  évacuation,  le  tissu  hépatique  se 
resserre  ,  et  la  guérison  s'en  suit  si  l'épuisement  du  malade,  et 
les  délabreniens  du  foie  ou  des  autres  viscères,  le  permettent. 

Mais  ces  circonstances,  qui  sont  les  plus  favorables,  et  qui 
malgré  cela  ne  sont  pas  toujours  suivies  de  succès,  peuvent  êlre 
remplacées  par  d'autres  terminaisons  beaucoup  plus  fâcheu'ses. 
D'abord  le  mal  peut  être  tel ,  que  les  sujets  périssent  lorsque 
la  collection  hvdatiquc  est  entière  et  contenue  dans  le  foie 
ou  ses  annexes.  D'autres  fois,  et  ce  cas  est  fréquent,  si  le  siép;e 
livdatique  est  à  la  surface  du  foie  ou  situé  peu  profondé- 
ment ,  il  se  rompt  ,  et  il  s'en  suit  un  épanchement  de  la  séro- 
sité et  des  vers  dj^ns  le  ventre  ^  ce  qui  cause  ordinairement  la 
perte  du  sujet,  d'une  manière  plus  ou  moins  subite.  Enfin  il 
peut  survenir  des  terminaisons  insolites,  ou  d'une  nature  non 
moins  fâcheuse  pour  ses  résultais  '/^'o'»  es  la  Disscriation  inau- 
gurale de  M.  Mougeot,  sur  les  hj'datides,  Paris,  i8oj  ). 

Les  causes  des  hydatides  dans  le  Coie  sont  aussi  inconnues 
que  celles  de  la  présence  de  ces  animaux  dans  les  nufr<s  régions 
de  l'économie  animale.  Sont-eUe^  innées  dans  l'homme  ?  lui 
viennent- elles  de  l'extérieur  par  des  germes  ambians?  Nous  ne 
résoudrons  pas  plus  ces  deux  questions  que  ceux  qui  nous  ont 
précédés,  et  par  les  mêmes  raisons.  J'ai  vu  une  femme  qui  eut 
nue  tumeur  hydatique  entre  le  foie  et  les  fausses  cotes  corres- 
pondantes, quelques  années  après  avoir  éprouvé  unt;  contusion  . 
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sur  cette  région.  I.'  parait  que  cette  cause  e'Ioigne'e  en  a  sou- 
vent détermine;  mais  il  est  impossible  de  voir  le  rapport  qu'il 
y  a  entre  un  coup  et  des  liydatides. 

Quant  au  trailement  de  l'affection  hjdatique  du  foie,  je  dois 
avouer  qu'il  est  aussi  incertain  que  leur  cause.  Lors  même 
qu'on  pourrait  reconnaître  d'une  manière  positive  leur  exis- 
tence dans  ce  viscère  ,  chose  que  nous  convenons  être  souvent 
impossible  ,  on  n'est  guère  plus  avance'.  On  indique  dans  les 
livres,  pour  combattre  les  hjdatides  be'patiques,  les  vermi- 
fuges, les  amers,  les  le'gers  purgatifs.  C'est  souvent,  sans  le 
moindre  profit  pour  les  malades,  qu'on  a  use'  de  ces  moyens. 
Ils  sont  sans  doute  pre'fe'rables  à  tout  autre  ;  mais  nous  n'avons 
pas  d'expe'rience  directe  qui  nous  prouve  leur  valeur  re'elle  : 
peut-être  pourrait-on  ,  dans  les  abcès  exte'rieurs  bydatiques  du 
foie  ,  employer  les  injections  d'eau  sale'e  ,  comme  M.  Percy  les 
a  conseil le'cs  et  employées  avec  succès  contre  celles  qui  se 
développent  dans  la  matrice.  On  aurait  à  craindre  leur  effet 
trop  excitant,  si  on  les  saturait  d'une  trop  grande  quantité'  de 
sel;  mais  en  diminuant  et  graduant  sa  dose,  on  pourrait  se 
servir  de  ce  remède  externe  avec  quelque  espoir  de  succès.  La 
me'decine,  sur  ce  poinî,  comme  sur  beaucoup  d'autres  des 
maladies  du  foie,  laisse  encore  beaucoup  à  de'sirer. 

J'ai  e'vite'  de  parler,  dans  cet  article  ,  que  j'aurais  peut-être 
rendu  plus  complet ,  si  j'avais  pu  meprocurerle  Traite  d'anato- 
mie  pathologique  qui  vient  d'être  publie'  en  Auîi^lelerre,  de  plu- 
sieurs le'sions  ou  maladies  de  la  ve'sicule  du  fiel  et  desallcrations 
de  la  bile ,  pour  ne  point  anticiper  sur  ce  sujet  qui  sera  traUe'  en 
son  lieu.  Je  n'en  ai  dit  qiielque  chose  ,  qu'autant  que  cela  deve- 
nait indispensable  pour  l'intelligence  des  maladies  du  foie  et 
pour  faire  comprendre  ce  que  nous  avions  à  exposer.  Je  vais, 
suivant  mon  habitude  ,  terminer  le  sujet  qui  m'occupe  ,  et  (jue 
j'eusse  pu  étendre  bien  davantacje  dans  un  ouvrage  qui  eût 
inoins  commandé  la  précision  que  celui-ci,  par  des  observa- 
tions  particulières  sur  les  principales  maladies  du  foie  ,  aux- 
quelles nous  avons  renvoyé  dans  le  courant  de  cet  article.  Ou 
y  verra  réunis  divers  phénomènes  qu'on  n'a  pu  montrer  <pi'iso- 
jés  ,  ce  qui  donnera  de  la  vie  aux  principes  qu'on  a  avancés  , 
en  mettant,  pour  ainsi  dire,  la  maladie  en  présence  du  lecteur. 
^.  V.  Observations  sur  les  maladies  du  foid- 
OBSERVATION  pREMiÈRE,/c/è/*e/20«/è'^/Y7<?.Un  homme  de  trente 
ans  ayant  éprouvé  des  chagrins  profonds,  trouva,  en  urinant  le 
matin,  ses  urines  très-colorées  :  il  se  sentit  de  l'aridité  sur  la  lan- 
gue et  de  l'empâtement  dans  la  bouche.  Il  se  regarda  dans  un 
miroir,  et  vit  la  cornée  opaque  jaunâtre,  quoique  la  face  ni  le 
reste  du  corps  n'eussent  pas  encore  été  atteints  de  cette  cou- 
leur. Dès  le  lendemain  ,  toute  la  peau  avait  acquis  une  teinte 
jaune  marquée  :  les  urines  d'une  couleur  safranée  teignaient 
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forfcnicîî!  en  orange  1rs  bords  tlu  vase.  I/nppc'tit  «'Init  im!  ;  il  j 
nv.iit  uti  sentiment  de  mal-aise  gc'neral  ,  sans  potivoir  design«  r 
positivement  les  endroits  donlonrenx.  I^a  rej^ion  du  foie  n»; 
in.'inifestait  aucune  doideur  à  la  pression  :  les  selles  étaient  gri- 
sâtres et  rares.  Cet  état  dura  environ  six  semaines,  pendant  les- 
quelles le  malade  prit  deux  vomitifs ,  croyant  toujours  avoir  de 
la  bile  plein  la  l)oucbe ,  et  n'en  vomissant  pas.  Il  usa  de  bains  , 
de  boissons  .délayantes  et  acidulés  j  la  faiblesse  e'tait  très- 
marque'e  :  il  mangeait  très-peu,  et  les  alimcns  lui  offraient  le 
f^oûi  de  terre  y  lorsqu'il  les  mettait  dans  sa  bouche*  leur 
digestion  se  faisait  même  avec  quelque  diflicultc.  Au  bout  de  ce 
temps  ,  ces  symptômes  se  dissipèrent  peu  à  peu  ,  et  tout  rentra 
dans  l'ordre.  La  convalescence  dura  plus  d'un  mois.  J'ai  ob- 
serve' sur  ce  malade  un  phénomène  qui  a  lieu  probablement 
chez  tousj  c'est  que  le  fluide  spermalique  qu'il  rendait  pendant 
son  ictère  e'tait  jaunâtre. 

Celte  maladie  n'est  pas  toujours  aussi  simple  que  nous  la 
pre'sentons  dans  cette  observation.  Elle  est  souvent  accom- 
pagnée de  fièvre  ,  de  douleur  au  foie  ,  et  sa  durée  peut  se 
prolonger  au-delà  de  deux  mois.  Elle  peut  ,  dans  ce  cas  , 
amener  des  le'sions  graves  du  foie,  et  faire  pe'rir  les  sujets. 

OBSERVATION  DEUXIEME.  He'palt'te  aiguë.  Un  jeune  homme 
sujet  à  des  e'vacuations  bilieuses,  qu'il  supprima  par  des  lave- 
jnens  d'eau  froide  vinaigrée  et  des  boissons  astringentes,  de- 
vint jnune,  maigrit ,  eut  de  fréquens  vomissemens  ,  de  la  fièvre 
et  une  douleur  d'abord  légère,  puis  ensuite  très- forte 'dans  la 
région  du  foie,  qui  scpropageaitjusqu'audessus  de  l'épaule.  Les 
urines  étaient  rouges  j  il  se  manifesta  un  hoquet  fréquent.  On  le 
saigna  deux  fois  dans  la  matinée,  et  le'Iendemain  on  réitéra  en- 
core re'te  opération.  On  le  mita  l'usage  de  boissons  délayante.?, 
delavemens  émoiliens,  de  fomentations  sur  le  ventre,  de  bols  de 
camphre  et  de  nitre.  On  appliqua  des  sangsues  à  l'anus.  Le 
bas-ventre,  qui  s'était  tendu,  devint  plus  souple;  il  y  eut  des 
selles  bilieuses  ;  les  urines  s'éclaircirent  ;  la  jaunisse  diminua 
ainsi  que  la  fièvre  et  le  hoquet;  enfin,  en  peu  de  jours,  le 
jnalade  fut  guéri.  Les  évacuations  bilieuses  subsistèrent  encore 
longtemps;  mais  on  les  respecta  (Portai ,  Observations  sur  les 
maladies  du  foie  ,  pag.  sSy  ). 

OBSERVATION  TROISIEME.  Hépatite  aiguë  terniine'e  par  un 
abcès.  Une  femme  de  vnngt-hiiit  ans  fut  saisie  subitement  d'un 
frisson,  qui  fut  suivi,  au  bout  de  quelques  heures,  d'un  dévoie- 
ment  considérable  avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'altération. 
La  malade  fut  pendant  deux  ou  trois  jours  sans  demander  du 
secours  ;  mais  comme  ce  dévoicment  occasionnait  de  vives 
tranchées,  qu'elle  rendait  des  matières  sanguinolentes,  elle 
consulta  alors,  et  on  lui  ordonna  quelques  mucilagineux.  Elle 
resseotait,  à  cetîe  époque,  une  vive  douleur  dans  l'hypocondre 
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^roît,  qui  se  propageait  jusqu'à  l'épaule.  On  saigna  la  malade. 
Le  troisième  jour,  la  peau  était  sèche,  le  pouls  petit,  très- 
Ire'quent,  la  langue  humide  et  charge'c  d'un  limon  verdâtre  ;  le 
ventre  point  douloureux  (à  l'exception  de  la  rei^ion  du  foie), 
pre'sentait  le  volume  qui  lui  est  naturel.  On  continua  les  adou- 
cissans.  Le  cinquième  jour,  la  douleur  devint  plus  vive  qu'elle 
n'avait  jamais  e'te'j  la  peau  se  colora  en  jaune,  ce  qui  montra 
alors  évidemment  que  la  maladie  e'tait  dans  le  foie,  chose  qui 
-avait  ct^'  douteuse  jusque-là.  Les  symptômes  s'aggravèrent,  et 
la  malade  succomba  le  dix-huitième  jour  de  sa  maladie. 

L'ouverture  montra  un  abcès  e'norme  dans  la  convexité'  du 
foie  ;  en  voulant  en  connaître  les  dimensions  ,  on  creva  le  dia- 
phragme ramolli  dans  un  point;  il  se  repandit  dans  la  poitrine 
un  pus  lie  de  vin  {Journal de  médecine ^  tom.  liXV,  pag,  547  ), 

OBSERVATION  QUATRiiîME.  HépatUe  chronique .  IJn  homme 
de  quarante-sept  ans  ,  ayant  reçu  un  coup  violent  dans  l'hypo- 
condre  ,  tomba  en  syncope,  mais  ne  se  ressentit  que  deux  ou 
trois  jours  de  cet  accident.  11  lui  en  resta  une  difficulté'  de  res- 
pirer lorsqu'il  faisait  un  exercice  plus  fort  que  de  coutume.  Il 
s'aperçut  bienîôt  que  son  ventre  commençait  à  se  gonfler,  et 
e'prouva  dans  l'hypocondre  droit  une  douleur  obtuse  qui  lui 
laissa  de'sormais  peu  de  rémission.  11  s'alita  et  vint,  dans  le 
mois  de  septembre  i8o5,  à  la  clinique  interne  de  la  Foculte'  de 
médecine  de  Paris,  où  je  l'observai.  Sa  face  e'tait  de'colorc'e, 
amaigrie,  grippe'e  ;  la  respiration  un  peu  gêne'e  ;  l'abdomen 
s'élevait  surtout  vers  les  régions  épigastriquc  et  ombilicale.  On 
y  sentait  une  tumeur  due  au  prolongement  du  foie  ,  dure  au 
toucher  et  douloureuse  :  cette  douleur  continuelle  le  privait  du 
sommeil.  Il  n'y  avait  que  peu  ou  point  de  fièvre  ;  les  urines 
étaient  faciles  et  les  selles  rares.  On  le  mit  à  l'usage  des  bains  , 
des  fondans,  des  tisanes  amères-apéritivcs ,  des  délayans,  sans 
le  moindre  succès.  Il  succomba  trois  semaines  après  son  en- 
trée à  l'hôpital. 

L'ouverture  que  j'en  fis  me  montra  environ  une  pinte  de 
sérosité  dans  l'abdomen  ;  le  foie  était  très-volumineux  •  non- 
seulement  il  occupait  tout  l'hypocondre  droit ,  mais  encore 
l'épigastro  et  l'hypocondre  gauche,  tt  descendait  jusque  vers 
l'ombilic;  il  était  triple  environ  de  ce  qu'il  est  dans  l'état  or- 
dinaire. Cependant  son  tissu  paraissait  avoir  subi  peu  d'altéra- 
tions visibles  ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  ;  les  autres 
viscères  de  l'abdomen  étaient  sains  ^  la  rate  avait  acquis  un 
volume  remarquable. 

J'ai  rapporte  cette  observation  d'hépatite  chronique  avec 
augmentation  du  foie,  parce  que  celte  circonstance  est  plus  rare 
que  celle  oii  il  y  a  rétraction  de  ce  viscère.  Je  vais  en  décrire 
une  autre  où  la  maladie  se  termina  par  la  production  de  subs- 
tance stéalomateiisQ  dans  son  intérieur. 
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oBSERVATfoiv  cm(;>uiÊiME.  Ht'paliic  chronique,  avec  prorliir- 
tioiidc  ôu/^siaind  :>ltÛ4ioinaieuse  dans  le  Joie.  Un  sujet  de 
quarante- iix  i«ns  avait  t.u  ,  à  viii^t  ans,  une  fjcvro  inlcrmil- 
lenle,  d'.ibord  (quotidienne,  puis  quarte,  dont  il  fut  hien  guéri. 
A  qudrantr  deux  ans  il  éprouva  do  légères  douleurs  dans  la 
région  e'pigastriijue,  qu'il  attribua  à  la  pression  que  cette  partie 
exerçait  dans  le  métier  de  fabriquer  des  bas  (il  e'iail  bonnetier). 
Quelque  temps  après,  il  seuiit  des  pulsations  dans  cette  mémo 
re'gion  ,  puis  quelques  douleurs,  (ju'il  (jualifiait  de  rhumatis- 
males, dans  Pe'p'auio  et  le  genou.  ]l  entra  à  la  clini(|uc  de  l.i 
Faculté'  de  me'di'cinc  de  Paris,  au  mois  d'avril  180"^)  ;  il  raconta 
que,  depuis  six  mois,  la  douleur  de  l'h^ypocondrc  droit,  les 
pulsations  et  la  faiblesse  l'avaienl  oblige  de  cesser  de  travailler, 
de  s'aliter  souvent,  (|uoique  la  digestion  se  fit  assez  bien,  et 
qu'il  dormit  de  même,  sauf  des  re'veils  en  sursaut.  Lorsqu'il 
s'oifrit  à  notre  vue,  le  corps  était  d'un  jaune  pâle  ,  la  respira- 
tion facile,  à  moins  qu'il  ne  montai,  un  escalier-  on  sentait 
dans  l'e'pigastre  des  pulsations  isochrones  à  celles  du  pouls  j 
celui  ci  e'tait  fébrile,  mais  régulier  :  les  jambes  pre'sentaient  de 
l'œdëmatic  ;  les  urines  coulaient  peu  abondamment;  les  selle» 
e'iaient  verdâtres  et  poisseuses.  Tous  ces  symptômes,  surtout 
les  douleurs  e'pigastriques  et  la  -faiblesse,  allèrent  en  augmen- 
tant pendant  les  quatre-vingt-deux  jours  qu'il  resta  à  la  Cha- 
ril«»'.  i\  mourut,  au  bout  de  ce  temps,  très-infiltre ,  et  ayant  le 
ventre  très-gonflè  ,  maigre  l'usage  des  fondans,  des  sucs  ape'- 
ritifs,  àet'  opiace's  doux  ,  des  dciayans,  etc. 

Lors  de  son  ouverture  ,  le  corps  e'tait  d'un  jaune  de  cire,  tes 
poumons  contenaient  cinq  ou  six  tubercules  du  volume  d'un 
haricot ,  et  fort  e'carte's  l'un  de  l'autre.  L'abdomen  renfermait 
cinq  ou  six  pintes  d'un  liquide  jaune,  transparent,  d'une  sa- 
veur un  peu  amère.  Il  est  remarquable  que  la  sérosité  abdomi- 
liale,  qu'on  rencontre  à  la  suite  des  maladies  chroniques  du 
foie,  est  souvent  amère;  circonstance  qui  n'a  pas  lieu  lorsque 
ce  viscère  n'est  pour  rien  dans  la  production  de  cet  èpanchc- 
ment.  Cette  amertume,  dont  je  me  suis  assure'  plusieurs  fois 
par  la  dégustation,  indicjue  la  pre'scnce  de  la  bile  dans  cette 
se'rosite' ,  comme  sa  couleur  le  dirait  assez  sans  cela.  Dans  l'ic- 
tère, la  sérosité  abdominale  est  également  toujours  bilieuse. 
Revenons  à  notre  malade.  Le  foie  un  peu  augmenté  de  volume 
était  verdâtre  :  il  y  avait  dans  le  lobe  gauche  une  tumeur  stéa- 
tomateuse  de  la  grosseur  du  poing,  qui  faisait  saillie  dans  la 
région  épigastrique  ,  et  s'appuyait  en  arrière  sur  l'aorte  ;  de 
sorte  qu'à  chaque  pulsation  de  celle-ci ,  cette  tumeur  était 
portée  en  avant ,  et  venait  frapper  les  tégumens  de  l'épigaslre. 
Le  sommet  du  bord  convexe  du  foie  contenait  une  autre  tu- 
meur stéatomateuse,  double  de  l'autre,  qui  pénétrait  profon- 
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dément  dans  l'épaisseur  du  viscère,  d'oii  elle  descendait  jusqu'à 
sa  face  concave  au  voi3iuage  du  pylore  et  de  la  tête  du  pan- 
cre'as.  Enfin  ,  je  trouvai  une  autre  concrétion  ste'atomattfuse 
vers  la  partie  infe'rieure  du  \o\}c  droit,  d'un  volume  moyen, 
entre  les  deux  pre'ce'dentes.  Outre  ces  trois  grosses  tumeurs  , 
il  j  en  avait  plusieurs  autres  petites  ;  toutes  se  de'tacbaieut  assez 
facilement,  et  pre'sentajent  des  bosselures  semblables  à  celles 
qu'offrent  les  corps  fibreux  de  la  matrice.  Dans  les  endroits  du 
foie  non  occupe's  parla  substance  ste'atomateuse ,  le  tissu  be'- 
patique  e'tait  verdâtre,  et  paraissait  non  alte're'  :  il  n'en  ruisselait 
pas  une  goutte  de  sang.  Je  ne  pus  parvenir  à  introduire  uïj 
sljlet  dans  le  canal  cholédoque,  à  son  e.ntre'e  dans  le  duodë^- 
num  ,  tant  il  e'tait  obstmc'.  Eileclivement  aux  points  de  contact 
de  l'estomac  avec  la  première  tumeur,  et  du  pjlore  avec  la 
seconde,  on  remarquait  des  engorgemcns  squirrbeux  qui  eus^ 
sent  pu  gêner  prodigieusement  la  digestioji  cbez  ce  malade  , 
s'il  eût  assez  ve'cu  pour  que  ces  pa^'ties  eussent  été'  altc'récs 
jusqu'à  l'inte'rieur. 

OBSERVATION  SIXIEME.  Hydropisle  du  foie.  Dans  le  courant 
de  l'anne'e  J765,  un  chirurgien  de  la  ville  de  Nortwich  pria 
M.  Gooch  d'examiner  une  petite  fille  d'cnvirx^n  neuf  ans.  Elle 
avait  dans  la  re'gion  du  foie  une  tumeur  qui  s'étendait  trans- 
versalement dans  l'abdomen  et  jusque  sous  le  thorax.  Les  côtes 
étaient  élevées  et  repoussées  de  bas  en  haut,  ce  qui  rétrécis- 
sait  la  capacité  de  U  poitrine.  Cette  tumeur  était  la  suite  d'une 
contusion  du  foie,  produite  par  une  chute.  La  maladie  parut 
consister  effectivement  dans  une  grande  tuméfaction  du  foie. 
Eu  touchant  la  turaepr,  on  sentait  distinctement  une  fluctua- 
tion 'j  l'enfant  éprouvait  des  douleurs  habituelles,  et  avait  beau* 
coup  de  peine  à  respirer.  Quelques  jours  après  cette  visite,  un 
chirurgien  fit,  d'après  le  désir  de  la  mère  de  l'enfant,  utse 
ponction  dans  la  tumeur,  avec  une  lancette.  Il  ne  sortit,  par 
cette  petite  incision,  qu'un  peu  de  fluide  aqueux  :  le  lendemain 
l'enfant  mourut. 

A  l'ouverture  du  cadavre,  nous  trouvâmes,  dit  M.  Gooeh  , 
que  le  foie  avait  un  volume  très-considérabie  ^  il  s'élondait 
presque  jusqu'aux  clavicules,  repoussait  et  entraînait  avec  lui 
le  diaphragme;  il  avait  cornprimé  le  poumon  droit,  jusqu'au 
point  qu'on  ne  put  le  gonfler  d'air ,  en  soufflant  par  la  trac'u'e- 
artère  ;  il  était  adhérent  au  dia|)hragme  ainsi  qu'à  la  plèvre.  Il 
y  avait  dans  le  foie  un  kyste  épais,  qui  contenait  cinq  pintes 
d'un  fluide  lymphati(|ue ,  légèrement  jaunâtre,  comme  s'il  eût 
été  teint  de  bile.  (  Lassus,  Recherches  et  Observations  sur  les 
hrdropisies  enkystées  du  foie  ;  Journal  de  Corvisarl,  etc., 
tom.  I ,  pag.  128  ). 

oBSKRVATio^i  SEPTIEME.  Hj'daiides  dans  le  foie.  Une  femme 
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«le  vinç;t-fjnntrn  nns  ,  adotinL-e  aux  Irnvnux  «le  l'ncîricnllure  ,  nt 
exposée  par  consctjuoiil  aux  dillerenles  intempéries  de  l'al- 
rnosphcre,  s'aj)ercut ,  sans  cause  coiiuur,  qu'elle  devrnait  jann'î 
et  (jiie  son  ventre  e;rossissait  ;  ses  règles  se  suppriiiicrenl.  Elle 
continua  pourtant  ses  travaux.  Un  an  après,  une  voiture  lui 
passa  sur  le  ventre;  mais  trois  jours  après,  elle  put  reprendre 
ses  travaux  comme  de  coutume.  A  dix  mois  de  là  ,  la  m;iladie 
faisant  des  progrès,  le  vcrilre  augmenta  conside'rahlement ,  la 
respiration  devint  courte  et  pe'nible  au  moindre  mouvement, 
et  elle  fnt  oMigce  de  suspendre  ses  travaiix.  Elle  vint  à  la  cli- 
rJKjue  interne  de  la  Faculle'  de  médecine  de  Paris  ,  en  janvier 
ibo^  ,  où  elle  pre'senta  les  symptômes  suivans  :  peau  sèche 
et  d'un  joinie  cuivreux  ;  conjonctive  d'une  teinte  citrine;  res- 
piration naturelle  ,  mais  pe'nible  et  courte  au  moindre  exer- 
cice ;  ventre  volumineux  par  l'augmentation  du  foie  que  le 
toucher  reconnaît  s'cfendre  obliquement  depuis  la  moitié  du 
iianc  gauche  jusqu'à  l'os  des  lies  du  côte'  droit  j;  extrémite's 
îion  œde'matièes  ;  pouls  petit  ,  e'gal  ,  régulier  ;  urines  abon- 
dantes ,  safVane'es;  selles  assez  copieuses  de  matières  dures  et 
jaunes.  L'état  de  cette  malade  resta  stationnaire  pendant  en- 
viron un  mois  ,  après  lequel  les  symptômes  allèrent  en  s'a- 
gravant  :  quelque  temps  après  son  entrée  à  l'hôpital,  en  pre- 
nant un  b.iin  ,  cette  femme  ressentit  comme  une  rupture  se 
faire  dans  le  ventre*  c'est  depuis  cette  époque  (jue  la  maladie 
devint  plus  fâcheuse.  Les  urines  devinrent  iioiràlres  ,  les  jambes 
s  infiltrèrent  ,  la  vue  s'affaiblit,  le  ventre  augmenta,  et  elle 
mourut  au  mois  de  mai  suivant,  après  avoir  éprouvépendant 
deux  ou  trois  jours  des  angoisses  inexprimables. 

Le  corps  offrait  une  couleur  jaune  -  noirâtre.  Après  avoir 
incisé  l'abdomen,  il  s'en  écoula  cinqpintes  d'un  liquide  sangui- 
nolent. Le  foie  se  présenta  volumineux  ,  déformé;  après  l'a- 
voir détaché,  nous  reconnûmes  qu'il  pesait  doulze  livres  et  de- 
mie. J'aperçus  dans  son  intérieur  deuK  tumeurs  distinctes  , 
tine,  située  sur  les  bords  antérieur  et  tranchant  du  foie  ,  était  la 
plus  volumineuse  ;  l'autre,  quisorlait  de  la  partie  convexe,  avait 
moins  d'élendne  en  tout  sens.  La  première  pesait  trois  livres 
et  demie,  elle  était  formée  d'un  kyste  de  quelques  lignes  d'é- 
paisseur et  contenait  une  liydatidc  qui  renfermait  dans  son  in- 
térieur environ  deux  pintes  de  sérosité  limpide  ,  au  milieu 
de  laquelle  nageaient  deux  ou  trois  vers  semblables  de  la 
grosseur  d'une  noix.  L'autre  tu.neur  consistait  en  un  kjsfe 
pareil  ,  à  moitié  implanté  dans  le  foie  ,  et  renfermait  dans  sa 
cavité  environ  une  pinte  de  sérosité  an  milieu  de  laquelle  flot- 
taient une  multitude  d'hylotides  de  différentes  grosseurs,  de- 
puis celle  d'un  œuf  juscju'à  celle  d'une  noisette  ,  mais  point 
renfermées  dans  une  hydatide  mère  comme  dans  la  première  tu- 


FOI  ÏD9 

mcur  ,  (3e  sorte  qu'on  re»?conlra  dans  ce  foie  les  deux  espèces 
d'iiydatides  les  plus  ordinaires  à  l'homme. 

Au  mois  d'août  de  l'aunëe  prcccdeute  ,  il  vint  se  re'fugier 
dans  le  même  tiôpital  une  Tomme  de  ciuquanle-cinq  ans,  qui, 
à  la  snite  d'une  tumeur  qu'elle  portait  depuis  plus  de  trente  ans 
dans  l'hypocondre  droit  ,  et  de  dëchiremens  qu'elle  ressentait 
dans  cette  re'gion ,  rendit  par  l'anus  des  lijdatides  au  nombre 
de  (juatreou  cinq  par  jour  pendant  plusieurs  semaines.  Comme 
ces  vers  avaient  presque  le  volume  d'un  œuf,  le  bruit  se  re'- 
pandit  dans  son  quartier  qu'elle  pondait  des  œufs  ;  et  lors- 
qu'elle sortait  de  chez  elle,  on  la  suivait  com.me  ayant  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Lorsqu'il  n'en  sortit  plus  par  celte  voie, 
il  se  forma  successivement  trois  abcès  dans  la  re'gion  e'pigastri- 
que  par  oi^i  desbjdatidess'erh.-îppèrent,  puis  sur  la  fin  de  la  bile 
pure  à  la  quantité'  d'environ  une  chopine  y)ar  jour  pendant 
trois  jours.  La  malade,  ennujëe  de  ce  qu'elle  ne  trouvait  pas  de 
soulagement  à  ses  maux,  sortit  de  l'hôpital  après  environ  un 
mois  de  séjour. 

Je  termine  ici  la  description  sommaire  des  maladies  du  foie; 
elle  est  loin  d'être  aussi  étendue  que  j'aurais  pu  le  faire  j  mais 
j'ai  dû  me  borner  aux  choses  les  moins  hypothétiques  et  les 
plus  essentielles  à  contiaître  ,  en  indiquant  les  sources  où  on 
pourra  puiser  des  détails  plus  étendus.  Il  serait  bien  à  désirer 
que  nous  eussions  sur  les  maladies  de  cet  organe  un  ouvrage 
complet  ,  (pii  lût  de  niveau  avec  les  connaissances  médicales 
et  anatomiques  de  notre  temps.  L'Institut,  dans  cette  vue, 
sans  doute,  avait  proposé  sur  ce  sujet  ,  il  j  a  quelques  années, 
un  prix  qu'on  a  été  obligé  de  retirer  faute  de  bons  ouvrages 
en  réponse.  (mérat)    - 

foie:  abcès  de  ce  viscère  qui  accompagnent  ou  suivent  les 
plaies  de  la  lête. 

On  a  successivement  créé  un  grand  nombre  d'hypothèses 
pour  expliquer  les  causes  des  abcès  au  foie  ,  à  la  suite  des 
plaies  de  tête  ,  et  les  rapports  sympathiques  qu'on  a  cru 
exister  entre  le  cerveau  et  l'organe  hépatique  ;  ces  hypothèses 
ont  été  plus  ou  moins  accrédilées  ,  selon  les  temps  ou  la 
célébrité  de  leurs  auteurs. 

Je  ne  cliercherai  pas  à  combattre  calles  qui  ont  déjà  été 
l'objet  des  discussions  de  l'Académie  de  Chirurgie  •  je  ferai 
seulement  quelques  réfjexiows  sur  la  plus  récente,  et  qui ,  de 
nos  jours,  parait  être  la  p!as  généralement  adoptée  (^Diction. 
des  Sciences  médicales  ^  tom.  j  ,  art.  de  M.  Heurteloup). 

L'auteur  célèbre  qui  l'a  imaginée  rapporte  les  causes  de  la 
formation  des  abcès  au  foie  à  la  percussion  directe  ou  indirecte 
(}ue  ce  viscère  a  reçue  ,  en  même  temps  que  la  cause  vulné- 
rantc  a  produit  les  plaies  à   la  tête.  Pour  appuyer  celte   as- 
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«l'rhnn  ,  il  «lit  qno  «  ers  plaios  ,  prodiiilrs  pnr  la  percussion  im- 
nicdi.'ïlc  sur  l(M:ràiir,  (l.iiis  l<'squell<"^  la  coiumotion  est,  bornée 
au  ccrvcnu  et  ne  s'étend  point,  aux  antres  viscères  ,  ne  sont 
pas  complifjuces  d'nhccs  an  foie  ,  preuve  évidente  ([uo  c'est  à 
l'ébranlement  simultané  du  foie  el  du  cerveau  (ju'il  faut  at- 
tribuer la  connexion  (jiii  existe  entre  leurs  n^aladies  (  Nosog. 
chiruri^.  ,  4".  édit.  ,   i(Si5). 

dette  explication  eat  accompai^née  de  plusieurs  observations 
et  d'expériences  faites  sur  une  quarantaine  de  cadavres. 

Nous  remarquerons  seulement  : 

i**.  Que  toutes  les  observations  ne  nous  paraissent  pas  avoir 
un  rapport  exact  avec  les  lésions  du  crîjHie  ,  du  moins  dans  le 
sens  de  la  véritable  question.  En  eflVt  ,  les  sujets  des  deiw 
premières  observations  sont  morts  dans  les  douze  premières 
heures  de  l'accident  ,  et  c'est  pendant  la  chute  violente  (ju'ils 
avaient  faite  d'un  lieu  extrêmement  élevé,  que  le  corps  de  ces 
individus  ayant  porté  ,  par  hasard  ,  sur  Thypocondre  droit  ,  le 
foie  ,  viscère  friable  et  dense  ,  a  éprouvé  une  telle  pression  , 
qu'il  a  dû  nécessairement  se  rompre  et  se  diiacérer  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable  ,  tandis  que  les  té^utancns 
du  thorax  et  du  bas- ventre  ont  pu  rester  intacts.  Ce  phénomène 
e^t  semblable  à  celui  que  le  boulet,  à  Xa  fin  de  sa  course, 
produit  sur  les  parties  arrondies  qu'il  touche.  Il  en  serait  de 
inème  de  la  roue  d'une  voiture  qui  passerait  sur  tes  même 
parties  j  mais  ces  désordres  au  foie  peuvent  avoir  lieu  dans  le 
cas  de  chute  des  individus,  sans  que  le  crâne  ni  le  cerveau 
ayent  éprouvé  la  moindre  altération.  C'est  ce  que  nous  avons 
vu  plusieurs  fois:  donc  la  lésion  du  foie  et  celle  de  i'ort^aiie 
cérébral,  quoifjue  produites  par  des  causes  analogUiCS,  peu- 
vent très-bien  exister  séparément. 

2".  Les  expériences  faites  sur  les  cadavres  ne  nous  paraissent 
pas  mieux  éclairer  celle  question  ,  que  nous  chercherons  à  ré- 
soudre dans  un  autre  moment.  Peut-on  appliquer  aux  corps 
vivans  les  causes  des  phénomènes  observés  sur  des  cadavres? 
El  d'ailleurs  qjc  penser  sur  ce  conrours  de  causes  qui  allèrent 
simultanément  le  foie  et  le  cerveau  ,  quand  ,  maintes  fois  dans 
]es  chutes  violentes  suivies  plus  ou  moins  prompterocnt  de  la 
mort  des  sujets  qui  avaient  fait  ces  chutes,  nous  avons  trouvé, 
à  l'ouverture  de  leurs  corps  ,  le  crâne  et  les  membres  fracassés, 
tandis  que  le  foie  était  resté  intact  ? 

Interrompons  ,  pour  un  instant,  la  suite  des  objections  que 
l'hypothèse  précitée  nous  a  suggérées  ,  et  rapportons  succinc- 
tement deux  observations  ,  qui  prouveront  (  contre  l'opinion 
Àqs,  partisans  des  causes  mécaniques  des  abcès  au  foie)  quM 
est  extrêmement  rare  que  l'organe  liépati^jue  se  désorganise 
par  l'effet  des  chutes  el  des  percussions ,  quand  sarloul  le  poids 
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cîn  corps  ne  pot  te  p»s  ilirectement  et  avec  force  sur  la  région 
<lu  foie  ,  encore  cela  nous  paraît-il  diiïicile,  et  cela  mérilc-t-il 
de  nouvelle<i  recherches 

Première  ohservalioii.  Un  jeune  chasseur  à  cheval  de  la 
garde  ,  dans  un  accès  de  délire,  se  jette  par  la  (enêtre  d'un 
deuxième  étage  de  Tune  des  salles  des  fiévreux  ,  à  l'hôpital  du 
Gros- Caillou  ,  et  tombe  sur  le  pave  de  la  cour.  Transporte' 
dans  la  salle  des  blessés,  il  expire  quelques  heures  après. 

L*étaidc  faiblesse  extrême  occasionnée  par  une  hémorragie 
<jui  avait  eu  lieu  par  le  ïiez  et  les  oreilles,  et  l'ébranlement  du 
rerveau  n'avaient  pas  permis  de  faire  aucune  opération.  Nous 
vimes  le  sujet  avant  sa  mort  qui  fut  précédée  de  mouvemens 
convulsifs. 

IN'ous  fîmes  avec  soin  Fouverlure  de  son  corps  ,  dans  l'in- 
tention de  voir  le  désordre  que  rious  croyons  trouver  dans  le 
foie  ;  nous  observâmes  : 

i«.  Un  diaslasis  bien  marqué  des  pariétaux  entre  eux  et  avec 
Tos  frontal. 

1".  A  Toccipital  (  qui  n'avait  éprouvé  aucun  déplacement) 
une  fracture  avec  éclats  ,  dont  les  rayons  s'étendaient  en  di- 
vergeant vers  la  base  du  crâne  ,  et  jusqu'au  trou  occipital.  La 
dure-mère  était  décollée  dans  plusieurs  points  de  la  voûte 
crânienne  ,  le  cerveau  aff.nssé  et  gorgé  de  sang;  une  grande 
quantité  de  sang  en  remplissait  les  ventricules. 

5**.  Une  luxation  du  bras  droit;  un  fracas  au  coude  du  même 
coté  ;  la  cuisse  gauche  rompue  ,  et  la  fracture  des  sixième  et 
septième  vertèbres  dorsales. 

4*.  Une  petite  quantité  de  sang  épanché  dans  la  cavité 
droite  de  la  poitrine  j  il  provenait  de  la  rupture  de  la  veine 
azjgos  :  les  poumons  et  le  cœur  n'onVaient  rien  de  remar- 
quable. 

L'ouverture  du  bas-ventre  faite  ,  nous  fûmes  très-étonnés 
de  trouver  le  foie  et  les  autres  viscères  dans  leur  état  d'inté- 
grité parfaite;  les  intestins  seulement  étaient  distendus  par 
des  gaz. 

Deuxième  observation.  Pierre  Gérard  ,  chef  de  cuisine  de 
î'hôpiîal  du  Gros-Caillou  ,  rentre  chez  lui  ivre  ,  dans  ta  nuit 
du  4  au  5  septembre  i8i5  ;  ayant  très-chaud,  il  s'assied  sur  le 
bord  de  la  fenêtre  de  sa  chambre  au  deuxième  étage  ,  le  dos 
tourné  vers  la  cour.  Dans  cette  position  ,  il  se  laisse  aller  au 
sommeil,  le  corps  s'incline  en  arrière,  fait  la  culbute  et 
tombe.  Au  bruit  de  la  chu»e,  on  ne  our«  ,  et  Gérard  est  trouvé 
étendu  dans  un  état  d'inimobilitécomplette  '{  presque  sans  vie 

Les  deux  membres  inférieurs  étaient  fracassés,  et  le  droit 
surtout  désorganisé  entièrement  :  on  observait  en  outre  une 
plaie  superficielle  et  conlusc  à  la  tempe  droite,  sans  fracture 
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an  crâne;  pliifiiciirs  fortes  contusions  on  (JiffcTcnles  parties  du 
corps.  Nous  apprîmes  le  lendemain  ,  à  notre  visite  du  malin  , 
que  le  hlcs.scf  avait  cj)rouvc  des  s^mplômes  dr  coinniolion  ,  et 
une  hémorragie  considérable  de  Tartere  libiale  antérieure  , 
qui  ,  ainsi  que  les  parties  molles,  avait  ele'  dilacere'e  par  l'e- 
cartement  et  le  renversement  des  fragmens  osseux.  Maigre 
l'extrême  faiblesse  du  blesse  ,  résultat  de  l'iiemorragie  et  de 
la  commotion  ce'rcbralc,  nous  crûmes  devoir  et  pouvoir  rem- 
plir les  premières  indications.  La  ])lns  urgente  était  l'ampu- 
tation de  la  jnmbc  desorganise'e  ,  cl  nous  la  pratiquâmes  très- 
près  du  genou,  dans  l'épaisseur  des  condylcs  du  tibia.  L*e'lat 
de  l'autre  jambe,  quoique  fracturée  comminulivement  ,  nous 
donnait  quelque  espérance  pour  sa  conservation.  Elle  fut  mise 
dans  un  appareil  à  fracture;  des  embrocations  avec  l'eau-de-vie 
camphrée  chaude  furent  faites  sur  loule  l'habitude  du  corps  , 
et  on  prescrivit  un  régime  convenable. 

Les  trois  ou  quatre  premiers  jours  furent  orageux  ;  mais  , 
passé  le  septième,  le  calme  succéda  aux  svmplômes  alarmans 
qui  jusqu'alors  ,  en  résistant  à  nos  moyens,  nous  avaient  fait 
perdre  l'espoir  de  sauver  les  jours  du  blessé.,  La  suppuration 
du  moignon  s'établit,  devint  abondante,  et,  en  peu  de  jours, 
la  plaie  fut  détergée.  Une  fièvre  traumatique  ,  qu'on  pouvait 
regarder  comme  favorable  ,  se  déclara;  le  malade  allail  de 
mieux  en  mieux  ,  et  il  était  dans  les  conditions  les  plus  heu- 
reuses pour  arriver  à  sa  guérison  ,  lorsque  ,  dans  la  nuit  du 
17  septembre  ,  après  s'être  entretenu  assez  longtemps  avec 
l'infirmier  de  la  salle  ,  il  expira  tout-à-coup.  Cet  homme  , 
pendant  le  cours  de  sa  maladie  ,  n'avait  cessé  d'éprouver*  des 
douleurs  dans  l'épigastre  ,  avec  oppression  et  faiblesse  ;  nous 
avions  appliqué  sur  cette  région  des  ventouses  scarifiées  et  des 
vésicatoires. 

Le  lendemain,  à  l'ouverture  du  cadavre  ,  nous  trouvâmes 
le  bas-ventre  tendu  etmétéorisé;  l'estomac  et  les  intestins  déco- 
lorésetdistenduspar  desgaz;  la  tunique  muqueuse  de  l'estomac 
présentait,  dans  quelques  points  de  sa  surface,  les  traces  d'une 
phlogose  ;  le  foie  et  les  autres  viscères  de  l'abdomen  étaient 
dans  l'état  naturel  ;  les  poumons  n'offraient  i^en  de  remar- 
quable ;  les  ventricules  du  cœur  contenaient  des  concrétions 
albumineuses  jaunâtres  ,  ils  étaient  vides  de  sang  ;  le  système 
artériel  était  rempli  de  gaz  ^  le  veineux  contenait  très-peu  de 
sang  noir  et  coagulé. 

Les  vaisseaux  du  cerveau  étaient  légèrement  engorgés.  On 
remarquait  sur  cet  organe  un  point  correspondant  à  la  con- 
tusion de  la  tempe  ,  une  légère  ecchymose  qui  occupait  une 
grande  partie  du  lobe  moyen  de  l'hémisphère  droite. 

Les  causes  de  cette  mort  peuvent  être  essentiellement  rap^ 
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portées  à  l'cbranlement  du  cerveau  ,  à  l'atonie  presque  subite 
des  intestins,  à  railaissement  du  système  nerveux,  et  à  l'hé- 
morragie qui  avait  eu  lieu  après  la  chute. 

Si  ,  comme  on  l'a  dit  ,  le  foie  ,  par  l'e/ï'et  d'une  chute  uu 
peu  violente  ,  e'tait  susceptible  de  se  de'chirer  ou  de  s'alte'rery 
de  manière  à  produire  l'irillammation  ,  ou  des  abcès  e'normes 
de  son  parenchyme  ,  les  individus  sujets  des  observations  pre'- 
citëes  eussent  dû  nous  pre'senter  ces  altérations  organiques  que 
nous  voyons  si  souvent  survenir  à  la  suite  des  plaies  de  tête  , 
souvent  sans  fracture,  même  légères  ,  et  sans  que  les  blessés 
ayent  éprouvé  ni  chute  ,  ni  commotion  assez  forte  pour 
ébranler  l'orgjiie  hépatique. 

La  pesanteur,  l'organisation  du  foie  et  la  place  qu'il  occupe 
dans  l'abdomen  ,  ont  été  présentées  avec  art  pour  appuyer  l'hy- 
pothèse des  altérations  qu'on  lui  suppose  si  gratuitement.  La 
nature  ,  à  cet  égard  ,  a  été  accusée  de  négligence  ;  mais  rela- 
tivement à  cet  organe  ,  comme  pour  tous  ceux  de  l'économie 
vivante  ,  elle  a  ,  au  contraire  ,  si  bien  coordonné  ses  mesures 
et  ses  précautions ,  qu'à  moins  d'une  aclioi)  directe  et  vraiment 
destructive  ,  le  foie  n'est  pas  plus  disposé  qu'un  autre  viscère 
à  se  détacher  ,  se  rompre  ou  s'altérer  ,  pnr  l'effet  d'une  chute 
ou  de  toute  autre  percussion  indirecte.  D'ailleurs  ,  quel  que 
soit  l'état  de  l'estomac,  le  foie  ne  fait  jamais  perdre  l'équilibre 
à  l'individu  ,  et  il  serait  facile  de  prouver  analomiquement 
cette  assertion  ,  si  l'expérience  ne  nous  en  dispensait.  Nous 
avons  fait  quelques  remarques  analogues  à  l'occasion  de  la 
rupture  spontanée  des  artères  ,  à  laquelle  on  s'est  plu  aussi  de 
rapporîer  la  cause  essentielle  des  anévrismes. 

Mais  il  est  temps  d'aborder  la  question  que  nous  allons  es- 
sayer de  résoudre  :  déterminer  quelles  sont  les  causes  de& 
abcès  au  foie  ,  à  la  suite  des  plaies  de  tête. 

Quelques  auteurs  ,  et  particulièrement  Desault ,  ont  pres- 
senti ces  causes  ;  si  ,  comme  nous  ,  ils  y  avaient  porté  une 
attention  spéciale  ,  et  avaient  fait  un  grand  nombre  d'ouver- 
tures de  cadavres  de  sujets  morts  à  la  suite  de  plaies  faites 
sur  différentes  parties  du  corps,  il  est  probable  qu'on  aurait 
déjà  la  solution  de  cette  question. 

Depuis  longtemps  ,  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  que 
les  appareils  pulmonaire  et  biliaire  ,  surtout  ce  dernier,  étaient 
troublés  dans  leurs  fonctions,  et  recevaient  une  influence  mar- 
quée par  les  phlegmasies  des  membranes  fibreuses  de  la  tête 
ou  des  membres,  particulièrement  de  ceux  correspondant  le 
plus  directement  avec  ces  appareils.  Il  paraît  (pie  l'irritation 
établie  dans  quelques  points  de  ces  membranes  se  propage  ra- 
pidement ,  par  affection  sympathique  ,  vers  le  centre  des  vis- 
cères animés  par  des  nerfs  de  la  vie  intérieure.  Le  foie,  comme 
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l'orf^anc  le  plus  rompliqiic,  celui  où  la  circnljtliori  capilhnrc 
rsl  moins  .Mctivc,  et  les  (Ilots  rifrvrnx  du  grand  iiitf  rcosfal  plus 
nombreux  ,  panât  être  lo  plus  dispose  à  recevoir  les  effets  de 
cette  irritation  sympr'dliicjue.  Les  j)roprie'lcs  vitales  sont  bien- 
tôt lésées,  riudamm.dioM  s'y  etahlit  avec  plus  ou  moins  de 
promptitude  et  d'intensit(^ ,  l'ahces  se  forme  et  parcourt  ses 
périodes,  ('es  abcès,  une  fois  c'tablis,  concourent  sans  doulc 
à  la  mort  du  malade  ;  ils  pourraictit  seufs  le  faire  périr  j)lus 
tard,  s'il  ne  résistait  aux  eti'ets  de  l'inflammation  première  ou 
traumatique.  Nous  avons  vu  beaucoup  d'individus,  atteints  de 
Llessures  aux  articulations  gynglinioidales  des  membres  supc'- 
rieurs  ou  infe'rieurs  ,  mourir  des  suites  d'abcès  au  foie  ,  proba- 
blement prepare's  depuis  l'invasion  de  l'inflammation  des  par- 
ties blessées. 

11  est  possible  aussi  que  des  fluides,  plus  ou  moins  he'te'ro- 
gènes  ,  fournis  par  la  plaie  ,  soient  l'objet  d'une  me'fastase  vers 
le  foie  ,  et  qu'à  ces  causes  Iraumatiques  se  joignent  la  suppres- 
sion subite  de  la  transpiration  cutanée,  celle  des  flux  alvins 
plus  ou  moins  abondans ,  et  une  disposition  morbide  de  l'or- 
gane liépatique. 

Avant  d'entrer  dans  d'autres  c!c'(ails  sur  le  me'canisme  des 
causes  de  la  formation  des  abcès  bc'patiques ,  nous  rapporte- 
rons, quelques  observations  ,  qui  sans  doute  sulTiront  pour  fixer 
l'opinion  âcs  praticiens. 

Première  observan'on.  L'un  des  soldats  prussiens  trait e's 
sons  nos  jeux  à  l'hôpital  du  Gros-Caillou  ,  dans  le  courant  de 
juin  ï8i4>  portait,  depuis  le  combat  de  Paris,  à  la  partie 
moyenne  du  bras  droit,  deux  plaies  fisluleuscs  ,  avec  dëper- 
Jition  de  substance  à  l'buitie'rus,  et  une  fausse  articulation. 
Les  deux  fragmens  paraissaient  être  arrondis  à  leur  surface  , 
de  manière  à  pouvoir  gliàser  l'un  sur  l'autre;  le  membre  d'ail- 
leurs était  assez  sain  et  Ic.sujet  assez  bien  portant.  Dans  l'in- 
tention d'obtenir  la  soudure  des  fragmens,  on  attaqua  cette 
fausse  articulation  par  te  séton ,  moyen  découvert  par  les  An- 
glais ,  et  préconisé  par  quelques  écrivains  français  (  Voy  ez  la 
savante  dissertation  de  M.  le  docteur  Laroche  ,  n.**  4^^»  '"'4^^)" 
En  conséquence,  à  l'aide  d'une  aiguille  à  séton  ,  on  passa, 
entre  les  deux  fragmens  osseux,  une  bandelette  de  linge  fin 
effilé. 

L'inflammation  se  manifesta  avant  le  cinquième  jour,  et  se 
développa  rapidement.  Les  deux  fragmens  osseux  ,  et  les  par- 
lies  molles  environnantes  ,  se  lumétièrent  tellement,  que  l'en- 
gorgement s'étendit  à  l'épaule  et  jusqu'aux  doigts.  A  ces  acci- 
dens  locaux  se  joignirent  des  douleurs  vives  dans  l'hypocondre 
droit ,  avec  difficulté  de  respirer,  oppression  ,  çt  une  fièvre^ 
traumatique  1res  violente.  JXotre  premier  soin,  envoyant  le 
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malade  dans  cet  état ,  fut  d'exlraire  le  se'ton,  de  faire  appli- 
quer sur  ie  membre  des  enioUiens  ,  et,  à  l'iiypocondrc ,  deux 
vcnlouses  scarifiées;  de  prescrire  les  rafraîchissans  et  les  anti- 
spasmodiques. Ces  moyens  furent  inutiles  ;  les  accidens  s'ag- 
gravèrent ;  une  affection  gangre'neuse  se  manifesta  aux  deux 
plaies  du  bras,  dont  le  volume  était  e'norme,  en  même  temps 
que  le  malade  e'prouvait  des  douleurs  lancinantes  dans  la  re'- 
gion  (lu  foie.  Peu  de  jours  après  ,  nous  aperçûmes,  sous  le 
rebord  des  fausses  côtes  ,  une  tumeur  saillante  avec  fluctua- 
tion ,  et  pre'sentant  d'ailleurs  tous  les  symptômes  d'un  abcès 
au  foie. 

L'état  de  dépérissement  et  de  faiblesse  extrême  de  ce  blessé 
ne  nous  permit  pas  de  mettre  en  usage  aucuti  des  moyens  in- 
diqués pour  la  maladie  du  bras  et  celle  du  foie.  Il  expira  vingt- 
quatre  heures  après  l'invasion  de  la  gangrène. 

La  dissection  du  bras,  faite  le  lendemain,  nous  fit  recon- 
naître une  inflammition  profonde  et  étendue  des  membranes 
des  fragmens  osseux,  sur  lesquelles  elle  avait  évidemment  com- 
mencé ;  des  fusées  s'étendaient  le  long  du  bras  jusqu'au  creux 
de  l'aisselle,  et  sous  les  muscles  pectoraux. 

L'ouverture  du  bas-ventre  nous  fit  découvrir,  dans  l'épais- 
seur et  au  centre  du  grand  lobe  du  foie,  un  abcès  énorme  prêt 
à  s'ouvrir  dans  cette  cavité. 

Il  est  bien  certain  que  cet  abcès  était  du  à  l'irritation  et  à 
l'inflammation  du  bras  ,  puisque  jusqu'alors  le  malade  n'avait 
éprouvé  aucui^  indisposition  qui  pût  faire  soupçonner  la 
moindre  altéran^n  dans  l'organe  hépatique. 

En  1811,  trois  soldats  de  l'ex-garde  furent  successivement 
transportés  à  l'hôpital  du  Gros-Caillou,  pour  y  être  traités  de 
coups  de  sabre  à  la  tête  reçus  en  duel. 

Deuxième  observation.  Le  premier  était  un  jeune  chasseur 
à  cheval,  chez  lequel  le  sabre  avait  emporté ,  avec  les  tégu- 
mens  ,  une  pièce  osseuse,  de  forme  ovale  ,  ayant  un  pouce  et 
demi  environ  de  largeur,  de  la  table  externe  et  du  diploè  de  la 
partie  moyetine  du  pariétal  droit;  la  table  interne  était  intacte. 
Cette  plaie  fut  traitée  comme  simple  ;  on  la  couvrit  d'un  ron- 
deau de  linge  trempé  dans  du  vin  chaud  miellé,  assujéti  par 
des  compresses  et  un  bandage  convenable  ;  le  malade  fut  mis  à 
un  régime  rafraîchissant.  Les  dix  premiers  jours  se  passèrent 
sans  accidens  5  mais,  le  onzième  ,  la  suppuration  se  tarit,  les 
bords  de  la  plaie  devinrent  rouges  et  boursoufflés  ;  il  y  eut  de 
Ja  fièvre,  de  la  céphalalgie,  tintement  des  oreilles,  délire, 
soif  ardente  ,  et  douleur  profonde  et  oppressive  dans  l'hypo- 
condre  droit.  Nous  times  appliquer  des  sangsues  autour  de  la 
plaie  ,  des  ventouses  scarifiées  à  la  tempe  et  sur  l'hypocondre 
droit  3  la  tête  fut  couverte  d'un  cataplasme  émollient.  Les  pé- 
16.  10 
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diluvcs,  les  lavcmens  cl  les  boissons  déblayantes  slibic'es,  furent 
mis  en  usa{:;c  ;  mais,  maigre  l'emploi  de  ces  moyens ,  l'iiillam- 
malion  continua  de  marcher  rapidement;  les  douleurs  de  côte 
étaient  lancinantes  et  continuelles  ;  bientôt  le  malade  éprouva 
des  frissons  et  des  sueurs  froides  qui  précédèrent  des  accès  de 
fièvre  d'un  caractère  pernicieux  j  enfin  il  mourut  dans  la  nuit 
du  trente  au  trente-unième  jour  de  la  blessure. 

L'ouverture  du  cadavre  fut  faite  le  lendemain.  Nous  trou- 
vâmes tout  le  péricràne  tellement  enflamme,  qu'on  eut  dit 
que  ses  vaisseaux  avaient  ètè  injectés  avec  une  liqueur  fine  ; 
le  point  de  la  dure-mère,  correspondant  à  la  plaie  extérieure, 
e'tait  rouge  et  tuméfie'  j  le  cerveau  n'était  point  malade  ,  et  il  y 
avait  peu  de  sérosité  dans  ses  ventricules. 

Nous  continuâmes  nos  recherches  dans  la  poitrine  et  le  bas- 
ventre.  Dans  cette  dernière  cavité  s'était  épanché,  en  assez 
grande  quantité  ,  une  matière  purulente  ,  qui  provenait  do 
l'ouverture  d'un  abcès  énorme  de  la  face  convexe  du  foie. 
Le  foyer  purulent  s'étendait  profondémeiit  dans  la  propre 
substance  de  ce  viscère.  On  peut  rapporter  la  mort  de  cet  in- 
dividu à  celle  double  cause,  et  surtout  à  celle  du  foie. 

M.  le  docteur  Aumont  ,  l'un  des  aides-majors  de  l'hôpital  , 
a  fait  sous  nos  yeux  l'ouverture  des  cadavres  de  ces  deux  der- 
niers sujets  ,  et  en  présence  des  personnes  qui  suivaient  habi- 
tuellement mes  leçons  de  chirurgie  clinique. 

Troisième  observation.  Peu  de  jours  après  la  mort  du  sujet 
de  l'observation  précédente  ,  on  apporta  à  Jjftiijiital  du  Gros- 
Caillou  un  dragon  de  l'ex-garde  ,  lequel  étaiWieint,  à  la  tête, 
d'une  plaie  faite  par  le  tranchant  d'un  sabre  ,  qui  avait  em- 
porté une  portion  des  tégumens  et  une  lame  assez  épaisse  de 
la  partie  latérale  droite  de  l'occipital  ;  la  table  interne  avait 
été  épargnée  :  ce  dragon  n'était  pas  tombé  sur  le  coup.  Sa 
blessure  paraissant  légère  ,  il  avait  été  placé  dans  l'une  des 
salles  de  convalescens  ,  et  confié  aux  soins  du  chirurgien  de 
cette  salle  •  on  fit  un  pansement  simple.  Il  ne  se  passa  rien  de 
parli«:ulier  pendant  les  prem.iers  qunize  jours  ;  la  plaie  était  en 
très-bon  état ,  et  ses  bords  commençaient  à  se  cicatriser  j  mais 
tout-à-coup  il  s'y  déclara  des  symptômes  d'inflammation,  et 
l'hypocondre  droit  devmt  douloureux  ;  d'abord  on  ne  porta 
aucune  attention  à  ces  accidens  :  aussi  se  développèrent -ils  si 
rapidement,  que  la  fièvre  fut  violente  ,  et  l'inflammation  des 
bords  de  la  plaie  portée  au  plus  haut  degré  ;  les  douleurs  de 
côté  devinrent  aussi  plus  intenses  et  pulsatives  ;  il  ne  se  ma- 
nifesta aucim  trouble  dans  les  fonctions  du  cerveau,  ni  aucun 
symptôme  d'épanchement. 

Tel  était  l'état  de  ce  blessé  ,  lorsque  nous  fumes  appelés  près 
de  lui.  Les  saignées  locales,  les  rafraichissans  laxatifs,  les' 
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pëdiîuves  et  los  antispasmodiques  ne  produisirent  qu'un  sou- 
lage^ment  momentané  et  peu  marque'.  Le  malade  succomba 
le  trente-septième  jour  de  son  entre'e  à  l'iiôpilal.  L'autopsie, 
vingt-quatre  heures  après  la  mort,  nous  fit  reconnaître  : 

1".  Une  inflammation  très-violente  du  pe'ricrane  j  la  portion 
d'os  entamée  et  la  dure-mère  correspondante  pai^icipaient  à 
cette  afTection. 

2".  Un  abcès  conside'rable  à  la  face  concave  du  Coie  :  une 
partie  de  la  matière  purulente  s'était  déjà  épanchée  dans  la  ca- 
vité abdominale. 

Quatrième  observation.  Un  p;renadicr  à  pied  entra  à  l'hô- 
pital peu  de  temps  après  les  militaires  précédens.  Il  était  at- 
teint, à  la  partie  latérale  droite  du  front,  d'une  plaie  longitu- 
dinale, résultat  d'un  coup  de  sabre  qui  avait  divisé  la  première 
table  de  l'os  coronal  jusqu'au  diploë.  Il  j  eut  d'abord  quelques 
symptômes  de  commotion  •  cependant  le  blessé  ne  tomba  pas 
sur  le  coup  ,  et  il  ne  perdit  connaissance  que  quelques  instans 
après  ,  étant  dans  un  cabaret  voisin  du  lieu  du  combat,  où  il 
«tait  entré  pour  se  faire  panser. 

Les  premiers  dix  jours  se  passèrent  sans  accidens  ;  à  cette 
«poque  il  se  plaignit  d'une  douleur  vive  et  continue  vers  le 
fond  de  la  plaie  dont  la  suppuration  s'était  supprimée  tout- 
à-coup.  11  y  avait  de  la  somnolence  interrompue  par  des  mou- 
vemens  convulsifs,  et  de  légères  atteintes  de  délire.  En  même? 
temps  le  malade  éprouvait  de  l'oppression  et  une  douleur 
sourde  et  constante  à  l'hjpocondre  droit.  Les  saignées  locales, 
l'usage  des  délayans,  des  laxatifs,  et  les  émollii-ns  appliqués 
à  l'extérieur,  modérèrent  l'inflammation^  mais  ,  indépendam- 
ment des  symptômes  indiqués  ,  ceux  de  la  compression  céré- 
brale parurent:  le  malade  avait  perdu  l'usage  du  bras  gauche, 
et  la  jambe  du  même  côté  était  dans  un  état  presque  conti- 
nuel de  mobilité  3  quoiqu'il  éprouvât  des  douleurs  très -vives 
à  sa  blessure  ,  il  avait  toujours  de  la  tendance  à  se  coucher 
du  même  côté. 

La  saillie  contre  nature  de  l'hypocondre,  les  douleurs  pulsa- 
tives  ,  les  frissons  irréguliers,  les  envies  fréquentes  de  vomir, 
caractérisaient  assez  l'affection  profonde  du  foie. 

Pour  remplir  l'indication  que  présentait  la  compression  cé- 
rébrale, nous  appliquâmes  sur  le  point  le  plus  déclive  de  la 
fracture  une  couronne  de  trépan.  L'ouverture  faite  ,  elle 
donna  issue  à  une  cuillerée  de  matière  purulente,  mêlée  de 
petits  grumeaux  sanguins,  qui  se  trouvait  entre  le  rrane  et  la 
dure-mère  Cette  membrane  était  déprimée  à  environ  cinq  à 
six  lignes  de  profondeur.  Nous  fîmes  appliquer  sur  la  région  du 
foi'^  un  vésicaloire  saupoudré  de  cantharides  et  de  camphre. 
Le  régime  approprié  fut  continué. 

10, 


i48  FOI 

Le  malade  fut  momentanément  sonlnf»c';  mais  ce  calme  ap- 
parent ne  fut  pas  de  lon^çue  durée  •  car,  biciitôl  remplace'  par  hi 
manifeslalioii  de  sym|îtùmes  d'une  adj'iiamir  h<'S-|)ronoucce , 
tels  <|ue,  prostration  des  forces,  sueurs  froides,  petilesie  du 
pouls,  ilux  colliquatif,  tuméfaction  du  bas-ventre,  difficulté'  de 
respirer  et^afTeclion  f^an^re'neuse  de  la  plaie  ;  la  mort  suivit 
de  près  cet  appareil  sinistre,  et,  à  notre  grand  regret,  elle  nous 
mit  dans  le  cas  de  vérifier  notre  opinion  sur  la  cause  des  abcès 
lie'patiques  survenus  à  la  suite  des  plaies  de  iéle  sans  cbule  ni 
commotion  violente  des  individus.  Eu  effet,  chez  ce  blesse', 
nous  trouvâmes,  à  rouverturc  du  bas-ventre,  une  collection 
assez  considérable  de  matière  purulente  ,  e'tablie  audessus  du 
me'so- colon  transverse  ;  elle  provenait  d'un  abcès  énorme 
forme'  dans  l'épaisseur  du  grand  lobe  du  foie,  très-près  du  liga- 
ment suspenseur. 

L'ouverture  du  crâne  nous  fit  voir,  outre  le  foyer  purulent 
de  la  dure-mère,  riuiJammation  de  celte  membrane,  du  pé- 
ricrâne ,  et  un  point  de  suppuration  au  cerveau  ,  dans  le  lieu 
qui  lui  correspondait. 

Nous  croyons  devoir  rcniarquer  qu'aucun  de  ces  blesse's 
n'est  tombé  à  l'instant  même  du  coup ,  et  qu'ils  n'ont  point  été 
saignés  du  piedj  les  trois  derniers,  d'ailleurs,  d'après  leur  dé- 
claration ,  jouissaient,  avant  l'accident,  d'une  parfaite  santé. 

Poumons  résumer  sur  tout  ce  que  nous  avons  dit  touchant 
les  causes  des  abcès  hépatiques  qui  peuvent  se  manifester  à  la 
suite  des  plaies  de  tête  ,  nous  pensons  : 

i".  Que  ces  abcès  ne  reconnaissent  que  très-rarement  pour 
cause  essentielle  une  percussion  ou  pression  violente,  directe, 
imprimée. au  foie  par  la  chute  de  l'individu,  ou  par  tout  autre 
corps  qui  aurait  frappé  l'hypocondre  droit. 

S'il  arrivait ,  par  hasard  ,  que  ,  dans  la  chute  de  l'individu  , 
tout  le  poids  du  corps  portât  sur  l'hypocondre  droit,  le  foie 
pourrait  réellement  éprouver  une  altération  quelconque,  se 
dilacérer  peut-être  ;  mais  cette  altération  serait  alors  tout-à- 
fait  indépendante  des  plaies  de  tête,  ainsi  que  nous  l'avons 
démontré  ^ 

2".  Que  les  causes  de  ces  abcès,  à  la  suite  des  plaies  de  tête, 
doivent  être  essentiellement  rapportées  à  l'^rrilntion  sympa- 
thique que  le  foie  reçoit  de  l'inflammation  établie  dans  les 
membranes  fibreuses  du  crâne,  ou  des  os  des  membres  supé- 
rieurs ou  inférieurs,  surtout  de  ceux  du  même  côté; 

3<>.  Qu'il  parait  enfin  que  les  communirations  nerveuses  et 
morbides  des- parties  lésées  à  Torgane  hépali(jue  se  font  plus 
facilement,  lorsqu'elles  ne  doivent  pas  traverser  la  ligne  mé- 
diane du  corps. 

Ces  motifs ,  et  les  faits  que  nous  avons  rapportés-;  nous  pa- 
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raissent  résoudre  la  question  importante  que  nous  venons  de 
traiter.  Nous  pensons,  au  moin;?,  avoir  trace'  le  chemin  que 
doivent  suivre  les  praticiens  qui  voudraient  chercher  à  vérifier 
les  principes  de  cette  solution.  (larret) 

VISCHER  (jean) ,   De  differenlus  et  causis  ajfectuum  jecinoris  prœter  natu- 

ram  ,  Diss.  in-^"'.   Tuhingœ  ^   i58o. 
MiCfiAELis  (Henii),  De  hepniis  obstructione,  ï)iss.  \n-^°.  Baslleœ ,  i583. 
SEiLER  (jciiôme^ ,  De  jecinoris  obstrue  do  ne  ,   Diss.  in-4°.  Basilcœ  ,  1G02. 
HORST  (ciégoiie),  De  quibusdant  hepalis  el  lienis  afftclibus  ,  Diss.  in-4''. 

Giessce ,  1609. 
SCHILLING  (sigismond) ,  De  hepatis  scirrho  ,  Diss.  in-4°.  Lipsiœ  ,  i6io. 
MOLTHER  (George),  De  obstriictione  hepalis ,  Diss.'\n-^°.  Marhiirgi .,  16  r  2. 
LE  «RETON  (charlcs)  ,   Est-ne  scinhus  hepalis  sa nabilis  ?   qjfjirni,    Quœst. 

med.  inaug.  prœs.  Franc.  Pajot  ;  in-4".  Parisiis,  \6^o. 
Engelheupt  (jean  sigismond),  Disscrtalio  niedica^inauguralis  de  hep  a  te  y 

ex   veterum   et    recentiorum  prnpriisque    ohsen'alionibus  accomodaia; 

prœs.  Guern.  Rolfinch  ;  \n-^°.  lenœ  ,  octob.  i653. 
cussoN  (François)  ,  Analomia  hepalis  ;  oui  ad  calcem  operis  subiiciuniur 

nonnuUa  de  lymphœ  ductibus  niiper  reperds  ,  iu-S"^.  Londini ,   1654.  — 

Id.  in- 1  2 ,  Amstelodami ,  1 609.  —  Id. ,  Hngce  Comilis ,  1 68 1  j  etc.  —  In-  , 

séré  dans  la  Biblioiheca  anatomica  de  Lecicrc  et  Mangct. 

Longtemps  regardé  comme  classique  ,  cet  ouvrage  n'a  point  encore  perdu 

sa  réputation  de  nos  jours  ,  malgré  les  immenses  progrès  de  l'anatomie. 
MOEiiius  (oodefroi) ,  De  usu  hepalis  el  bilis  ,  Diss.  in-4'*.  ienœ  ,  i654' 
CRAMER  (Gabriel),    De  obslructione  jecinoris,   Diss.  in-4°.  Argcntorati  y 

1664. 
BiERwiRTH  (chrétien),  De  hepatis  structura  ejusque  morbis  ,  Diss.  in-4*^' 

fjg.  Lugdani  Bataworum  ,   1 1706. 
HELVETiLs  (a.)  ,  De  slructurd  hepatis ,  Diss.  in-4°.  Lugduni  Balauoruni  ^ 

171 1. 
BiANCiii  {jean-îii\}^\\s,ic) ,  Historia  hepadca  ,  seu  de  hepatis  structura ,  usi- 

hus  et  morbis  ;  m—^°.  Auguslœ  Taurinorum ,   1711.  —  Ibid.  1716.  — 

Edilio  3  ,   numeris   tandem  omnibus  absoluta  ;  2   vol.  in-4°^  fig-    Ge- 

net'ce ,  17'25. 

La  prolixité  n'est  pas  le  seul  défaut  de  cet  ouvrage  :  il  est  souillé  de  nom- 
breuses erreurs  ,  dont  quelques-unes  ont  été  signalées  par  Haller  et  par  Mor- 

gagni,  La  troisième  édition  ,  si  fastneuscnïent  annoncée  ,  est  srucliaigée  plu- 
tôt qu'enrichie  de  diveises  thèses  inaugurales  ,   de  dissertations  hétérogènes , 

de  discours  inauguraux  ,  qui  n'ont  point  de  rapport  avec  le  foie. 
wAiNEWRiCHT  (jéicmie),  J/natomical  treatise  on  ihe  Huer.,  wilh  the  di- 

seases  incidenlal  to  il;  c'est-à-dire  ,  Traité  anatomy:[ue  du  foie,  avec  l'in- 
dication des  maladies  auxquelles  est  exposé   ce  viscère;  in-80.   Londres, 

l'J'X'i. 

Le  nom  de  l'auteur  n'est  pas  inscrit  au  frontispice  :  on  y  lit  seuiemeut  que 
l'ouvrage  a  été  composé  par  un  membre  du  Collège  des  médecins  de  Lon- 

'     dres. 

ALBEitTi  (Michel),  De  hepalis  scirrho  ,  Diss.  inaug.  resp.  Pétri;  in-4°- 
Halœ  ,  1781. 

—  De  hepalis  obslructione  ,  Diss.  inaug.  resp.  Herzog  ;  iu-4°.  Halœ  ^ 
1738. 

HOFMANN  (Frédéric),  De  morbis  hepatis  ex  analome  deducendis ,  Diss, 
in-4°.  Halœ  Magdcburgicœ  ,   17^.6. 

—  De  ninrbis  ex  hepads  vido  ,  Diss,  in-4°.  Halcn  Magdcburgicœ  ,  1726. 
KALTscuniuT  (c:haiirs  Frédéric),  De  vulncre  hepalis  curato  ,  mm  disfjul^ 

sidnne  in  lethnUlatem  vulnevuni  hepatis ,  Diss.  inaug.  prœs.  Heiiii. 
Frid.  Teichniejer ;  \n-\°.  Ienœ  j  17J2. 
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O'Ue  Disscriafion  fut  ciitiqurt;  par  le  ])iofi'ss('iir  G«'ort»fi  7\i liait  ITam— 
ÎKMf^rr,  (|iii ,  |)c'n  .satistail  do  ia  rcpi>i)sr  de  kaltsclmiifll  ,  ])nhlia  mur  itplijjiie. 
Cotlr  (lot'Mc  ana<nir  n'crii|ur(:lia  pas  liallci  de  \>tu.r\  la  llicsc  dij^nc  d'c-lrc  in- 
«éié»'  danî»  s-on  Rfciicil  KaltbchiiiiJi  a  compose  divcis  aulics  opnsciiii-s  (jiii 
onl  |X)nr  ol)j<'t  If  (o\e  :  J)e  raio  cnalitu  heputis  et  lie/iis  in  catJtn^ere  itt- 
ucnln  ,    1  y5j  ^  De  hepntiiule  ,  ?^.'.(>. 

LE  THiEOTLLiER  ^Loiiis  jcafi  >  ,  ,-4/1  duhin  hcpatis  in  abscessn  prccfuiftenda 
incidendi  loci  perforatin?  njjinn.  Qnœat.  wed.  inaiifj^.  resp.  Oliu.  Hou- 
gnurd  ;  in -4"-  Parisii^i ,  ^''/^\'  ^-  Inséicc  dans  la  culicction  des  llièscs 
cliiinigicairs  de  llaiier. 

cori,t<:KK  (André  oltouiai} ,  De  sinf^idarilnis  hepati»  huriuim  in  slalii.  nnlu— 
rali  et  prifternaliindi ,  /)i:>s.  iu-.\^.  l'Vanrnjurti  ad  f^uidnini ,   i^^G. 

TACCONI  (oaol.m) ,  /Je  qiiihusdavi  hepatis  atiorur/ufue  visccrum  ajj'cclibus 
obsen'atiniies  .,  in-^.'^.  Bnnoniœ  ,  i7'}0. 

■WEOEL  (jcan  Adolphe  y  ,  />e  hepale  ob^ltucto  vnilLorcim  rnorborum  causd  ; 
Diss.  in-4".  lenœ,  '  7  j6. 

THiLO  ^Gabriel),  Obi-ermal innés  anatomico-phrsiolngicceUnangurnles)  cirrà 
hepar  ;  prœs.  Just.  Oodofr.  Gu/iz  ;  in-'jo.  €i^.  Ltpsice  ,  ii  aiigust.   i^-'j^. 

7ÎERTRAMJI  (jean  Aaibroit>e  \iaiie),  Dissertationes  anatomicce  duœ  de  hepale 
et  oculo  ;  m-8'^.  laurini,   174^* 

Le  célèbre  prcfcssenr  piériionlais  a  compose  en  outre  ,  sur  les  abcès  du 
foie  (jui  .suiTent  les  plaies  de  tète  ,  un  meiuoite  insère  parmi  ceux  de  TAcadè- 
mie  royale  de  chiiurgie  de  Paiis,  tome  3. 

FRANK.EW  (Abraham),  Hepatis  historia  anatomica  ,  Diss.  in-4°  Lugduni 
Batai^nnim  ,   174^- 

XESNE  (Fiancois  Dominique),  De  hepatis  abscesscbus  ^  Thèses  anat.  <diu\ 
prœs.  Peir.  Fahre  ;  in-4'^.  Pnrisiis  ,  a4  no^cnib.  17.53. 

REi\HARo  (chiélien  Tobie  Ephraim)  ,  De  vulnerum  hepatis  lethalitale  y 
Carmen  ;  in-8°.  Glogouiœ  ,  '754- 

C'est  le  disconis  inaneuial  prononcé  par  l'ar.leiir,  quand  il  fut  nommé 
médecin  physicien  de  Gi"ss  Glogaii  :  il  fait  partie  d'un  recueil  de  poésies 
médicales  variâ's,  toutes  a^sez  médiocres,  sur  les  fièvres  inlcrmitlejates  ^  lu 
iièvic  miliaire  ,  l'hémoptysie  ,  etc. 

BERTRAND  (Bernard  ^icolasJ  ,  ^n  prn  diuersd  hepatis  abscessuuvi  indnle  di-" 
i^ersa  curatin?  affîrm.  Quœst.  mcd.  inaug.  resp.  A.  H  J.  Baget ;[n-/^°. 
Parisiis  f  1772. 

Amhodtck.  (.\estor  Maximo'witsch) ,  De  hepate  ,  Diss.  inaug.  anat.  physiot. 
in-jo.   18  mai.  argent ^rati ,  1775. 

HA\sF.  (jcan  cfHtiob,  De  abscessihus  hepatis^  Diss.  inaug.  resp.  J.  S\ 
Lieberkuehn  :\n~\o.  Lip:dœ,  1776. 

KOSE  (Ernest  r.()tdf>b)  5  De  hepate  rupto  ,  Progr.  in-4°.  Lipsiœ  ,  1776. 

MATHCws  (p.tienne;  ,  Ohseri'ations  on  hepatic  diseases  incidental  ta  Euro— 
peans  in  the  EasL-dndies  ;  c'ast-à-dire ,  Observations  sur  les  maladies  hé- 
patiques qui  attaquent  les  Européens  dans  les  Indes  orientales  j  in-80.  Lon- 
dres ,  1783. 

WEissEîVBOft^  fjcan  Frédéric),  f^on  den  Eitergeschvi^'iieren  der Leber,  durck 
einen  merhwuerdigen  Fait  erlœoterl  ;  c'est-à-dire,  Des  abcès  du  foie, 
dont  la  doctrine  est  éclairée  par  un  exemple  remarquablej  in-S".  Erford,  i  786. 
Jean  Charles  Œttin«;er ,  professeur  à  l'Université  d'Erford  ,  critiqua  îa 
doctrine  et  l'obspivation  de  son  collègue,  dans  une  lettre,  Sendschreiben 
etc.  j  à  laquelle  Weissenborn  lépoiurtt  par  un  mémoire  justificatif:  Erlœu- 
terting  einermerkwuerdigen  Geschichte  eines  Lebergeschwuers  ;  in -4°' 
Erfoid,  1787. 

SAUNDERS  (Guillaume)  ,  A  treatise  on  the  structure  ,  economjr  and  diseases 
oj  the  liver,  together  with  an  inquiry  into  the  prope nies    and  compo- 
nent  parts  ofthe  bile  and  biliarj-  concrétions  ;  c'est-à-dire  ,  Traité  sur  f 
s.uucturc,  les  forictious  elles  iDaUdies  du  foie  ;  avec  l'esamcn  des  {propriétés 


FOL  i5i 

ci  des  parties  constituantes  de  la  bile  et  des  concrétions  tiliaires;  in- 8°. 
Londics  ,  1793. 

Cet  ouvrage  ,  que  je  me  borne  h  citer,  parce  qu'il  est  généralement  connu 
et  généralement  estimé  ,  a  été  souvent  réimprimé  ^  on  eu  a  donné  une  version 
allemande  médiocre  et  incomplctte  ;  in-80.  Dresde  et  Lfcipzig  ,  '795  :  il  a  ctc 
mieux  traduit  en  français  ,  sur  la  troisième  édition  ,  par  le  docteur  P.  Tho- 
mas; in-80.  Paris,  j8o4- 
3ÎETZGER  (charles) ,  Anaiomiœ  hepatis  comparatœ  Spécimen  ;   in -8°.  Re- 

giomonti,  1  796. 
DOEMLJNG  (joseph) ,  Ist  die  Leher  Reinigunqsorgnn  ?  Eine  physiologisch- 
pathologische  Abhnndlung  ;  c'est-h-diie,  Le  foie  est-il  un  organe  àc  dépu- 
ration? Traité  physiologico-pathologlque  ;  in-S^.  Vienne  en  Autriche  ,  1798. 
ROL'LY  (j.  L.) ,  Dissertation  (inaugurale)  sur  les  dépôts  qui  ont  lieu  au  foie, 

consécutivement  aux  blessures  j  iu-8°.  Paris,  12  ventôse  an  xi. 
DUMESTRE  (a.),  Dissertation  (inaugurale)  sur  les  afl'ections  du  foie  ;  in-4°.  Pa- 
ris ,  4  juillet  i8l  I. 
MARIA  (  pierre  pascal)  ,  Essai  (inaugural)  sur  le  foie  j  in-4°.  Turin  ,   10  août 

1811. 
farre  (j.  r.)  ,    The  mnrbid  anatoriiy  oftlie  liuev ,  etc.  5  c'est-à-dire  ,  Anato- 
tomie  pathologique  dn  io'xe  j  ou  Recherches  sur  le  caractère  anatomiqiie  ,  les 
symptômes  et  le  traitemcntiric  certaines  maladies  qui  altèrent  ou  détruisent  la 
structure  de  ce  viscère  5  in-4°.  fig.  color.  Londies  ,  1814  et  suiv. 

L'auteur ,  qui  publie  ce  bol  ouvrage  par  fascicules  ,  se  propose  de  traiter 
avec  le  même  soin  toute  ranatomie  pathologique. 
roRTAL  (Antoine),  Observations  siu-  la  nature  et  le  traitement  des  maladies  du 
foie;  in-80,  et  in-4°.  Paris,    181  5. 

L'illustaBÉjrofcsseur  dont  le  nom  rappelle  des  ouvrages  nombreux  et 
utiles  ,  auxOT^s  ou  reproche  seulement  des  inexactitudes  ,  avait  préludé  ;\  ce- 
lui-ci par  des  mémoires  insérés  dans  divers  recueils  :  Sur  la  situation  du 
foie ,  et  sur  la  manière  de  reconnaître  ses  maladies  par  le  tact  ;  sur  ({uelques 
maladies  du  foie  qu'on  attribue  à  d'autres  organes  ,  etc. 

Je  n'ai  pas  dû  inditjuer  dans  cette  notice  les  écrits  relatifs  à  la  structure  aux 
fonctions  et  aux  maladies  particulières  du  foie,  qui  sont  l'objet  d'articles  spé- 
ciaux ,  tels  que  hile  ,  calcul  biliaire  ,  hépatique  ,  hépatite ,  hépato-cystiqne , 
hépatoinphalocèle  ,  vésicule  ,  etc.  J'ai  parlé  du  foie  du  fœtus  dans  la  longue 
bibliographie  qui  suit  l'excellent  travail  de  M.  Murât. 

(    F.    P.    C.) 

FOIE  DE  SOUFRE.  Oii  appelait  ainsi  autrefois  le  sulfure  de  po- 
tasse ,  à  cause  de  la  couleur  fauve  qu'il  prend  en  vieillissant  j  et 
l'on  de'signait  par  le  nom  de  gaz  hépatique  ^  le  j^az  hydrogène 
sulfure'  qui  s'en  exhale,  lorsqu'on  ie  dissout  dans  l'eau.  Les 
chinnisles  français  ,  qui  ont  suhs'titue'  au  langage  inexact  des 
anciennes  e'coles ,  un  vocabulaire  inge'nieux  ^  consacre'  par  l'as- 
sentiment de  loute  l'Europe  savante,  ont  appelé'  le  foie  de 
soufre,  d'.jprès  les  substances  qui  le  composent,  sulfure  da 
potasse.  Vovcz  ce  mot.  (vaidy) 

FOLIE  ,  s.  f. ,  alienatio  mentis  de  Plater;  morbi  mentales 
de  Linné  ;/b//e  de  Sauvages*  aliénation  mentale  de  Vinci. 

Que  de  me'dilations  pour  le  philosophe  qui,  se  dc'robantau  tu- 
multe du  monde,  parcourt  une  maison  d'alienësl  Ilj' retrouve  les 
ïnêmeside'es,  les  mêmes  erreurs,  les  mêmes  passions,  les  mêmes 
infortunes.  C'csf  le  môme  monde3  mais  dans  une  telle  maiàon  les 
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traits  sont  plus  forts,  les  niiaticrs  plus  mnrqiufcs,  les  coulrtirs 
plus  vives,  les  cflcts  plus  heurtes,  parce  (juc  l'homme  est  dans 
toute  sa  niulilc',  parce  (ju'il  ne  tourne  point  ses  défauts  en  agre- 
mens,  parce  (pi'il  ne  prèle  point  ;\  ses  passions  le  charme  c|ui 
séduit,  ni  à  st;s  vices  les  orncrTK'ns  cjui  rcmhcllissent. 

Chaque  maison  de  fous  a  ses  dieux,  ses  prêtres  ,  ses  fidèles, 
ses  séides  j  elle  a  ses  empereurs  ,  ses  rois,  ses  ministres  ,  ses 
courtisans,  ses  riches,  ses  généraux,  ses  soldats  et  un  peuple 
qui  obéit.  L'un  se  croit  inspiré  de  Dieu,  en  communication  avec 
le  Saint-Esprit  ;  il  est  chargé  de  convertir  la  terre,  tandis  que 
l'autre,  ])ossédé  du  démon,  livré  à  tous  les  tourmens  de  l'enfer, 
f;émit ,  se  désespère  ,  maudit  le  ciel ,  la  terre  et  sa  propre  exis- 
tence, li'un ,  audacieux  et  téméraire,  commande  à  l'universel 
fait  la  guerre  aux  quatre  parties  cïu  monde;  l'aufro,  fier  du 
nom  qu'il  a  *pris ,  dédaigne  ses  com.pagnons  d'infortune,  vit 
seul  et  à  l'écart  ,  et  conserve  un  sérieux  aussi  triste  qu'il  est 
vain.  Celui-ci  ,  dans  son  ridicule  orggei!  ,  croit  posséder  la 
science  de  NeAVton  ,  l'éloquence  de  Bossuet ,  et  exiçi^o  qu'on 
applaudisse  aux  productions  do  son  génie  (ju'il  débite  avec  des 
prétentions  et  une  assurance  comiques  Celui-là  ne  bouge 
point,  ne  fait  pas  le  moindre  mouvement,  ne  profère  pas  un 
mot;  on  le  prendrait  pour  une  5/a^î/<?.  Desséché  pai;|fc|^remords, 
son  voisin  traîne  avec  ennui  les  faibles  restes  d'une  vie  qui  s(3 
soutient  à  peine  ;  il  invoque  la  mort.  Près  de  lui ,  cet  homme  , 
qui  vous  parait  être  heureux  et  jouir  de  sa  raison  ,  calcule  l'ir^s- 
tant  de  sa  dernière  heure  avec  un  sang-froid  épouvantable;  il 
prépare  avec  calme,  et  même  avec  joie,  les- moyens  de  ce'sser 
de  vivre.  Que  de  terreurs  imaginaires  dévorent  les  jours  et  les 
nuits  de  ces  mélancoliques  I  Eloignons-nous  de  ce  furieux  ;  il 
se  croit  trahi,  déshonoré;  il  accuse  tout  le  monde,  et  ses 
parens  et  ses  amis  ;  dans  sa  vengeance  effrénée,  il  n'épargnerait 
personne.  Celui-ci,  jouet  de  son  imagination  qui  l'irrite,  est 
dans  un  état  habituel  de  colère;  il  crie,  menace,  injurie,  frappe^ 
tue.  Celui  que  vous  voyez  renfermé  est  un  fanatique  qui,  pour 
convertir  les  hommes  ,  veut  les  purifier  par  le  baptême  de 
sang;  il  a  déjà  sacrifié  deux  de  ses  enfans- 

Cet  insensé  ,  dans  l'explosion  bruyante  de  son  délire  ,  est 
d'une  pétulance  incoercible  ;  il  semble  prft  à  commettre  les 
plus  grands  désordres,  mais  il  ne  nuit  à  personne.  A  l'activité 
empressée  de  celui-ci,  vous  croiriez  que  quelque  grand  intérêt 
l'anime,  que  sa  destinée  dépend  de  ses  démarches;  dans  l'ir- 
régularité de  ses  mouvemens,  il  choque  tout  ce  qui  l'entoure, 
il  heurte  tout  ce  qu'il  rencontre  ;  avec  son  babil  intarissable, 
il  vous  poursuit ,  il  vous  obsède  ;  et  ,  malgré  ce  torrent  de 
paroles, il  ne  dit  rien  ,  il  ne  pense  à  rien.  Cet  autre  ,  transporté  ^ 
d'aise,  passe  sa  vie  à  se  réjouir,  il  rit  aux  éclats;  cependant. 
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que  pcut-ik^spérer  ?  il  n'a  aucun  souvenir  de  la  veille,  aucun 
désir  pouiHe  lendemain. 

Ici  l'on  entend  en  même  temps  les  cris  de  la  joie  mêie's  à 
ceux  de  la  douleur,  l'expression  de  l'allégresse  à  côte'  de  celle 
du  de'sespoir  ^  on  voit  le  contentement  des  uns  et  les  larmes 
des  autres. 

Dans  une  maison  de  fous  ,  les  liens  sociaux  sont  brise's,  les 
amitie's  cessent  ,  la  conliance  est  détruite  ,  les  habitudes  sont 
changées*  on  agit  sans  bienséance,  on  obéit  par  crainte,  ou 
nuit  sa-'ishair;  chacun  a  ses  idées,  ses  pensées,  ses  affections, 
son  langage;  chacun  vit  pour  soi,  l'egoïsme  isole  tout.  Un 
pareil  asile  n'est  pas  exen)pt  de  crimes  ;  on  s'j^  livre  au  plus 
honteux  libertinage*  le  fils  maudit  son  père,  la  mère  égorge 
ses  enfans  j  enfin  ,  on  y  vole,   on^  assassine. 

Si  nous  pénétrons  plus  loin,  nous  voyons  l'homme,  descendu 
du  haut  rang  qui  le  place  à  la  tête  des  êtres  créés  ,  dépouillé 
de  ses  privilèges,  privé  de  son  plus  noble  caractère,  réduit  à  la 
condition  des  plus  slupides  et  des  plus  viles  créatures.  Non-seu- 
lement il  n'a  plus  d'idées  ni  de  passions  ;  il  n'a  même  plus  les 
déterminations  de  l'instinct.  Ne  pouvant  pourvoir  à  sa  subsis- 
tance, il  n'estpas  même  capable  d'approcher  de  ses  lèvres  lesali- 
mens,  que  la  tendresse  ou  la  bienfaisance  lui  présentent  ;  il  se 
roule  sur  son  propre  fumier 'il  reste  exposé  à  toutes  les  influen- 
ces extérieiu'es  et  destructives  ;  il  méconnaît  son  semblable  et 
n'a  nul  sentiment  de  sa  propre  existence. 

Dans  cet  amas  d'ennemis  qui  ne  savent  que  s'éviter  ou  se 
nuire  ,  que  d'application  ,  que  de  dévouement ,  que  de  zèle  ne 
faut-il  pas  pour  démêler  la  cause  et  le  principe  de  tant  de 
désordres,  pour  conjurer  tant  de  passions  diverses,  pour  con- 
cilier tant  d'intérêts  opposés,  enfin  pour  rendre  Thomme  à 
îui-même  ?  Il  faut  corriger  et  redresser  l'un,  animer  et  soutenir 
l'autre  ,  frapper  l'esprit  de  celui-ci  ,  aller  jusques  au  cœur  de 
celui-là;  l'un  veut  être  conduit  par  la  crainte  ,  l'autre  par  la 
douceur,  tous  par  l'espérance  ;  et  cependant  celui  qui  se  dévoue 
ainsi  ,  ne  peut  se  promettre  que  le  bien  qu'il  fait.  Que  peut 
espérer  un  médecin  qui  a  toujours  tort  quand  il  ne  réussit  pas  , 
qui  a  rarement  raison  alors  qu'il  a  du  succès,  et  qui  est  pour- 
suivi par  les  préjugés  mêjne  dans  le  bien  qu'il  a  obternj  ? 

Pour  nous  reconnaître  dans  ce  chaos  âen  misères  humaines', 
nous  ramènerons  à  quatre  clicfs  principaux  toutes  les  considé- 
rations relatives  à  la  folie.  «**.  Nous  analyserons  les  symptômes 
qui  la  caractérisent  ;  2".  nous  rechercherons  les  causes  qui  la 
produisent;  5".  nous  tracerons  sa  marche,  en  indi(|uant  ses 
diverses  terminaisons;  4"-  ^'^ifi"  nous  poserons  les  principes 
généraux  qui  doivent  en  diriger  le  traitement. 

Le  vaoi  folie  est  générique  et  synonyme  à\iliénation  Tnen- 
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taie.  J'emploierai  iM(li(TtTcmmcnt  ces  <lrux  dcnomiJMtions  dans 
cet  arliclc,  (|ui  ir«\st  (pic  le  développement  de  l'arlrele  aliéna^ 
lion  mentale  de  M.  Piiicl. 

^  I.  f^cs  sjm))l6mcs  de  la  folie  sont  relatifs  à  l'allcralion 
de  la  faculté  pensante,  à  la  subversion  des  allections  morales  , 
aux  lésions  des  fonctions  <le  la  vie  organique;. 

Chez  les  fous,  les  sensalioris  sont  lésées,  et  ces  malades 
paraissent  êlre  le  jouet  des  erreurs  de  leurs  sens.  Beaucoup 
d'nlicne's  ne  lisent  point,  parce  tpie  les  lettres  leur  paraissent 
chevaucher  les  unes  sur  les  autres,  en  sorte  <]u'ils  ne  peuvent 
les  coordonner  pour  former  des  syllabes  et  des  mots.  Mille 
autres  illusiotis  de  la  vue  produisent  et  entretiennent  leur  de'- 
lire  ;  ils  ne  reconnaissent  ni  leurs  parens  ni  leurs  amis;  ils  les 
prennent  souvent  pour  des  étrangers  ou  des  ennemis  ;  ils  ne  sont 
pas  plus  sûrs  dans  le  jugement  qu'ils  portent  sur  les  objets  envi- 
ronnans;  plusieurs  se  croient  au  milieu  de  leurs  habitations  ordi- 
naires et  en  sont  souvent  très-e'loigne's  ,  et  réciproquement,  etc. 

Un  officier  de  génie,  d'une  constitution  forte,  âge  de  qua- 
rante-six ans  ,  éprouve  quelques  contrarie'te's  dans  le  service  ;  il 
se  livre  à  quelques  actes  d'impatience  ,  est  mande  à  Paris,  n'est 
pas  reçu  comme  il  l'espérait-  son  imagination  s'exalte;  après 
quelques  jours  ,  il  sort  de  chez  lui  vers  onze  heures  du  soir;  il 
traverse  la  place  I^ouis  xv,  n'y  voit  pas  la  colonne  e'ieve'e  place 
Vendôme  ;  aussitôt  il  se  persuade  que  des  insurges  l*ont  ren- 
verse'e  ,  et  menacent  le  gouvernement  ;  il  s'e'tablil  sur  le  pont 
Louis  XVI  pour  en  de'fendre  le  passage  aux  pre'tendus  insurges  , 
il  arrête  tout  ce  qui  veut  passer,  la  garde  survient,  il  se  baf  en 
de'sespe're'  contre  ces  ennemis  de  l'e'tat,  il  est  blesse'  et  ne  se  rend 
qu'au  nombre. 

Il  est  des  fous,  et  en  très-grand  nombre,  qui  entendent  des 
iwix  qui  leur  p  rient  très  -  distinctement  ,  qui  les  ques- 
tionnent, avec  lesquelles  ils  ont  des  conversations  suivies.  Ces 
voix  viennent  de  haut ,  au  travers  les  murs  ,  quelquefois 
de  dessous  le  parquet,  de  dessous  le  pave;  ces  voix  les  suivent, 
les  fatiguent,  les  tourmentent  pendant  le  jour,  pendant  la  nuit, 
dans  la  retraite,  dans  la  promenade,  dans  les  voyages;  ces 
voix  ,  auxquelles  les  fous  prêtent  Taccent  et  le  ton  de  la  voix 
de  leurs  parens,  de  leurs  amis,  de  leurs  voisins,  de  leurs  en- 
nemis ,  leur  ti(!nncnt  des  propos  qui  sont  gais  ,  e'rotiques  , 
menaçans  ,  injurieux  ;  elles  leur  conseillent  des  actions  con- 
traires à  lenr  honneur,  à  leur  intérêt,  à  leur  conservation. 

Le  preTet  d'une  grande  ville,  âge'  de  quarante-trois  ans,  d'un 
tempe'rament  sanguin  ,  injustement  accuse'  d'avoir  favorise' 
l'insurrection  de  son  de'partement,  se  coupe  la  gorge  :  on  le 
transporte  dans  une  ville  voisine.  Guëri  de  sa  blessure,  il  se 
croit  de'shoRoré,  entoure  d'espions  ;  il  est  d'autant  plus  con- 
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vaincu,  qu'il  entend  des  voix  qui  l'accusent,  qui  lui  re'pètent 
que  SCS  gens  l'ont  trahi  }  qui  l'exhortent  à  se  tuer,  puisqu'il 
lie  peut  plus  vivre  que  de'skonore'.  Ces  voijc  se  servent,  tour  à 
tour,  (le  toutes  les  langues  de  l'Europe  qui  lui  sont  familières  j 
il  les  entend  aussi  distinctement  que  si  les  personnes  e'taient  pre'- 
sentes.  Souvent  il  se  met  à  l'écart  pour  mieux  e'couter.  Il  a  plus 
de  peine  à  comprendre  lorsqu'elles  empruntent  le  langage  russe, 
qu'il  parle  avec  plus  de  dilHculte'.  Ces  voix  se  font  entendre 
quehjues  minutes  après  qu'*il  est  e'veille'  ,  et  l'empêchent  de 
s'endormir  le  soir  :  il  leur  re'pond  souvent  j  souvent  il  les  ques- 
tionne ;  quelquefois  elles  le  mettent  en  colère  •  il  les  provoque. 
Il  est  persuade'  que,  par  des  moyens  me'caniques,  ses  enne- 
mis peuvent  pénétrer  jusqu'à  ses  plus  intimes  pcnse'es  ,  et  faire 
arriver  jusqu'à  lui,  les  reproches,  les  menaces,  les  avis  qu'ils 
veulent  lui  faire  parvenir.  Il  fait  cent  lieues  ^  ces  voùv  le  suivent 
en  route  :  il  passe  l'e'te'  daîis  un  château  ;  lorsqu'il  a  de  la  com- 
pagnie,  et  qu'il  est  distrait,  il  n'entend  plus  les  voix;  mais  s'il 
quitte  la  socie'te'  pour  se  mettre  à  l'e'cart,  il  les  entend  aussitôt. 
L'automne  suivant,  les  circonstances  le  ramènent  à  Paris^  ces 
voixVy  suivent;  elles  lui  re'pètent  de  se  tuer;  mais  il  veut  atten- 
dre sa  justification;  il  va  chez  le  ministre  de  la  police,  qui  le  re- 
çoit très-bien,  et  lui  donne  une  lettre  propre  à  le  rasssurer;  c'est 
en  vain:  c^^v^oz'jt  l'agitent  toujours;  il  m'estconfie',et,  après  trois 
mois,  une  impression  morale  vive,  excitée  à  propos,  a  rendu  à  la 
socie'te'  un  homme  aussi  recommandable  par  son  savoir  que  par 
sa  conduite. 

Un  mélancolique,  à  qui  je  faisais  quelques  observations  sur 
ces  illusions  de  l'ouie ,  me  disait  :  Pensez-vous  quelquefois  ? 
Sans  doute.  Et  bien  ,  moi,  je  réfléchis  ci  haute  voix. 

Une  dame,  àgee  de  vingt-sept  ans,  arrivée  au  dernier  degré 
de  la  phlhisie,  losje'e  rue  des  Lombard-s,  est  frappe'e  par  l'o- 
deur du  charbon.  Elle  croit  qu'on  veut  l'asphyxier  ;  elle  accuse 
le  proprie'taire  ,  court  le  de'noncer  à  ses  amis  ;  cette  odeur  la 
suit  partout;  partout  elle  voit  la  vapeur  du  charbon.  Elle  quitte 
son  logement,  de'me'nagc  plusieurs  fois  en  un  mois;  la  maladie 
principale  fuit  des  progrès  ;  la  malade  succombe  après  trois 
mois.  Très-souvent  les  fous  rejettent  avec  horreur,  et  refusent 
avec  obstination  ,  les  alimens  après  les  avoir  llaire's  pendant 
longtemps.  Souvent,  au  début  de  la  folie,  le  goût  est  perverti; 
les  aliénés  rejettent  toute  sorte  de  nourriture;  ce  symptôme, 
alarmant  pour  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  ces  malades, 
5e  dissipe  avec  l'embarras  gastrique.  Un  jeune  honune  déjetine 
avec  un  de  ses  amis,  se  grise  ,  devient  furieux,  et  reste  con- 
vaincu qu'on  a  mêlé  des  drogues  dans  son  vin. 

Combien  d'aliénés  qui  se  trompent  sur  le  volume  ,  la  forme, 
la  pesanteur  des  corps  qu'ils  touchent  !  La  plupart  deviennent 
inhabiles  aux  travaux  des  mains,  aux  arts  mécaniques,   à   la 
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mii.si(|uc^,  à  Tecrlfiiro  ;  ils  sont  très-maLidroits ,  cl  le  toiicliera 
pordu  la  singulière  propriété  de  reclifier  les  erreurs  des  autres 
sens. 

Ces  erreurs  des  sensations  paraissent  n'afïccter  qu'un  sens, 
souvent  deux,  plus  rarement  trois,  quelquefois  quatre,  et 
tnème  tous.  C'est  lorsque  l'alie'nation  mentale  se  de'clare,  et 
quelcjuel'ois  longtemps  avnfit,  (juc  l'odorat  et  le  goût  sorjt  alle'- 
resj  mais  les  erreurs  de  l'ouïe  et  de  la  vue  cararlerisent  et  en- 
tretiennent généralement  le  de'lire  de  la  pluparl  des  alie'ne's. 

Si  la  folie  est  caractérise'e,  et  entretenue  par  des  erreurs  de 
sensations,  elle  l'est  aussi  parla  multiplicité  des  sensaliojis  ,  l'a- 
bondance des  idées,  la  versatilité  des  déterminations,  qui  se 
produisent  sans  ordre,  sans  but,  sans  fixité.  Cette  exubérance 
de  pensées  ne  permet  pas  à  l'aliéné  de  s'arrêterassez  longtemps 
sur  chaque  sensation,  sur  chaque  idée  ,  pour  séparer  les  idées 
qui  n'ont  aucun  rapport  entre  elles,  pour  écarter  les  idées  sur- 
abondantes^ il  ne  peut  plus  saisir  les  rapports  ,  ni  comparer, 
ni  abstraire.  Il  résulte  de  cette  disposition  un  délire  fugace, 
dont  l'objet  est  sans  cesse  renouvelé  ,  et  qui  prend  toute  sorte 
de  formes  ;  le  langage,  les  actions  parlicipent  de  celle  mobilité, 
de  cette  versatilité  d'idées,  qui  ont  quelquefois  un  caractère 
très^élevé  et  même  sublime.  Taudis  qu'en  d'autres  circons- 
tances, l'attention  s'exerce  avec  tant  d'énergie,  qu'elle  est  ex- 
clusive sur  un  seul  objet,  tous  les  autres  sont  étrangers  à  l'a- 
liéné, et  ne  peuvent  entrer  comme  élémens  de  sa  pensée* 
constamment  attaché  à  cet  objet  ,  rien  ne  peut  l'en  distraire  * 
tous  ces  raisonnemens ,  toutes  ces  déterminations  dérivent  de 
cette  idée  mère,  La  monomanie  offre  mille  exemples  de  ce 
délire. 

La  faculté  qu'a  noire  esprit  d'associer  nos  sensations  et  nos 
idées,  de  les  coordonner  entre  elles,  de  les  combiner  avec  nos 
déterminations,  offre  des  altérations  très- remarquables  chez 
les  fous.  La  plus  légère  impression,  la  plus  faible  consonnance 
provoque  les  associations  les  plus  étranges.  La  ville  de  Die  est 
dominée  par  un  rocher  qu'on  nomme  le  v;  un  jeune  homme 
s'avise  d'ajouter  la  lettre  v  au  mot  die,  en  fait  le  mot  dieu ,  et 
tous  les  hnbitans  de  Die  sont  dieux  pour  lui.  Bientôt  il  recon- 
naît l'absurdité  de  ce  polythéisme  ,  et  il  concentre  alors  la  di- 
vinité dans  la  personne  de  son  père,  comme  l'individu  le  plus 
respectable  de  celte  contrée.  Son  père,  quoique  à  deux  cents 
lieues,  agit  en  lui,  et  lui-même  n'agit  que  par  son  père,  etc. 
Un  général  s'agite,  pousse  des  cris  ,  prend  le  ton  du  comman- 
dement ,  dès  qu'il  entend  le  tambour  ou  le  canon  :  souvent  le 
délire  se  lie  tellement  à  la  cause  qui  l'a  excité,  à  la  situation 
intellectuelle  et  morale  du  malade  au  moment  oii  la  folie  a 
e'claté,  que  cette  association  vicieuse  persiste  pendant  toute  la 
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malatîîe,  la  caractérise,  et  devient  le  seul  obstacle  à  la  gne'ri- 
son.  Un  militaire  e'mi^rë,  âge'  de  trente-cinq  ans,  caclie'  eu 
France,  est  arrête' ,  mis  en  prison  ;  il  perd  la  tête.  Rendu  à  la 
liberté' ,  il  se  voit  partout  entoure'  par  des  espions  et  des  agens 
de  la  police.  Un  jeune  artiste,  âge'  de  vingt-deux  ans,  lisait 
habituellement  Jean-Jacques  Rousseau  j  il  n'obtient  pas  le  grand 
prix  de  sculpture,  qu'il  croyait  me'riter-  il  exhale  son  déses- 
poir* il  voue  une  haine  e'ternelle  aux  hommes  j  il  ne  veut  plus 
vivre  qu'à  la  manière  des  brutes  j  il  marche  à  quatre  pattes;  si 
on  le  met  sur  un  lit,  il  se  roule  à  terre  ;  si  on  l'y  fixe ,  il  a  des 
convulsions  •  il  ne  veut  manger  que  de  l'herbe,  ou  des  fruits 
qu'il  ramasse  par  terre  j  si  on  les  lui  sert ,  il  les  rejette.  Cet  e'tat 
a  persiste'  pendant  plus  de  deux  mois  ,  après  lesquels  le  malade 
est  reste'  dans  la  de'mence,  pour  laquelle  il  avait  une  forte  pre'- 
disposition,  ayant  plusieurs  frères  et  sœurs  alie'ne's. 

Chez  d'autres  alie'ne's,  les  organes  affaiblis  ne  perçoivent  que 
des  sensations  faibles  ;  les  impressions  ne  sont  pas  assez  senties; 
la  me'moire  des  choses  pre'sentes  s'opère  mal;  ces  malades  ne 
se  souviennent  que  des  choses  passe'es  depuis  longtemps  :  mal 
servis  par  les  sensations  et  par  la  me'moire ,  ils  ne  peuvent  saisir 
les  rapports  ;  ils  ne  peuvent  plus  arrêter  leur  attention  ,  n'e'tant 
pas  avertis  par  l'impression  des  objets  exte'rieurs;  les  ide'es  in- 
le'rieures  leur  manquent;  ils  paraissent  de'raisonner;  leurs  de'- 
terminations  sont  incertaines;  ils  semblent  n'agir  que  par  re'- 
miniscence.  Tels  sont  les  individus  en  de'mence.  La  me'n^oire 
pre'sente  quelquefois  de  grandes  anomalies  chez  les  alie'ne's, 
soit  que.  les  ide'es  soient  reveille'espar  une  impression  actuelle, 
soit  qu'ils  fassent  effort  pour  se  rappeler  :  ce  n'est  pas  que  la 
me'moire  leur  manque  alors  ;  mais  la  faculté'  de  diriger  et  de 
fixer  leur  attention  est  alte'rce. 

Dans  quelques  cas  d'alie'nation  mentale,  l'homme,  soustrait 
en  quelque  sorte  à  l'empire  de  la  volonté',  ne  semble  plus  être  le 
maître  de  ses  de'terminations.  Les  alie'ne's  alors  sont  domines  par 
leurs  ide'es,  et  entraîne's  à  des  actes  qu'eux-mêmes  re'prouvent. 
Les  uns  ,  condamnes  au  repos,  au  silence  ,  à  l'inaction  ,  ne 
peuvent  vaincre  la  puissance  qui  enchaîne  leur  activité':  les 
autres  marchent  ,  parlent  ,  chantcînt ,  dansent ,  e'crivent,  sans 
pouvoir  s'en  abstenir  ;  on  en  a  vu  s'e'chapper  de  chez  leurs 
.  parens  ,  sans  autre  motif  que  le  besoin  de  marcher  ,  courir 
pendant  plusieurs  jours ,  et  ne  s'arrêter  qu'à  peine  pour  prendre 
quelque  nourriture:  quelques  autres  se  livrent  à  des  actes  de 
fureur  dont  ils  ge'missent  ensuite.  Ces  directions  irrésistibles  , 
ces  de'terminations  automatiques,  comme  les  appellent  les  au- 
teurs, semblent  être  inde'pendantes  de  la  volonté',  et  tiennent 
cependant  à  des  motifs  dont;  l'aliène'  et  ceux  qui  Tobservent  se 
rendent  mal  compte. 
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l\  uy  a  point  (le  dclcrminalions  incflcdiics.  L'homme  n'est 
pas  une  mariiim:  :  il  sent  et  se  (lcl(Mminc.  Les  alicne's  sont  , 
comme  cht  I^oeke,  semblables  à  ceux  qni  posent  de  faux  prin- 
cipes d'après  lesquels  ils  raisonnent  très-juste  ,  quoicjiie  les 
conséquences  en  soient  erronées.  Un  receveur  de  départe- 
ment ,  après  un  travail  long  et  difllcile  sur  les  fmances  ,  est 
frappe'  de  manie*  l'accès  se  termine  par  la  mélancolie  compli- 
quée de  démence  et  de  paralysie.  Il  refuse  ,  pendant  quelques 
jours ,  de  boire  à  ses  repas  :  on  insiste  ;  il  s'emporte  :  comment , 
coquin  ,  tu  7Wux  que  f  avale  mon  frère!  Réfléchissant  sur  cette 
brusquerie  ,  je  m'aperçois  (pie  le  malade  voit  son  image  dans 
la  bouteille  posée  sur  sa  table;  je  la  déplace  ,  et  dès -lors  il 
boit  sans  diihculté.  Un  vigneron  tue  ses  enfans,  dit  M.  Pinel  ; 
mais  il  les  tue  pour  qu'ils  ne  soient  pas  damnés.  Une  femme  , 
âgée  de  quarante  ans  ,  tombée  dans  la  plus  profonde  misère , 
se  jette  dans  la  rivière  ;  elle  m'a  assuré  que,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  se  promenant  sur  l'eau,  elle  avait  souffert  hor- 
riblement ,  et  qu'elle  ne  s'était  déterminée  que  pour  prévenir 
les  angoisses  de  la  plus  profonde  misère.  Si  l'on  ajoute  à  ce 
cpii  précède  que  les  aliénés  sont  dominés  par  des  passions 
fortes  et  impétueuses,  lesquelles  modifient  et  les  sensations  et 
les  idées  et  les  jugemens  de  l'homme,  on  comprendra  facile- 
ment ce  qu'on  doit  croire  des  déterminations  automatiques. 

Les  causes  qui  provoquent  la  folie  ,  les  symptômes  qui  la  ca- 
ractérisent, impriment  à  l'aliénation  mentale  tous  les  traits  des 
passions.  Les  déterminations  que  les  passions  produisent  n'ont 
poinlde  rapport  avec  la  cause,  soit  relalivementà  la  manière  d-ont 
le  malade  était  aifecté  autrefois,  soit  relativement  à  ce  qu'on 
observe  ch^z  d'autres  individus.  Un  fou  est  colère,  est  jaloux, 
il  tue  j  un  fou  est  impatient  d'être  retenu  ;  s'il  ne  peut  s'évader, 
il  se  précipite  ou  met  le  feu  à  la  maison.  Les  passions  des 
aliénés  ne  i^ûpt  pas  toujtuirs  tristes;  les  uns  sont  frappés 
de  terreur,  s'ils  croient  être  ruinés,  s'ils  tremblent  d'être 
victimes  de  quelque  conspiration  ,  s'ils  redoutent  la  mort  ; 
il  en  est  d'autres  qui  se  croient  très-heureux  ,  qui  sont 
très-gais  ,  qui  ne  sonj];ent  qu'au  bien  dont  ils  jouissent  et  aux 
bienfaits  qu'ils  peuvent  répandre  ;  iU  sont  persuadés  qu'on  I  s 
a  élevés  aux  plus  grandrs  dignités  j  que  tout  le  monde  leur 
doit  des  hommagns;  qu'ils  habitent  une  région  supérieure  où 
ils  doivent  vivre  éternellement  cuivrés  de  délices,  etc.  :  témoin 
le  fou  d'Athènes  ,  qui  croyait  que  tous  l<\s  vaisseaux  qui  en- 
traient dans  le  Pyrée  lui  appartenaient.  Un  jeune  chimiste  , 
âffé  de  vingt-sept  ans  ,  d'une  constitution  forte,  travaille  nuit 
et  jour  à  d^s  recherches  chimiques  j  il  .-^'excite  par  tous  les 
moyens  j  pn  même  temps  il  est  amoureux;  ii  devient  furieux  ,. 
se  précipite  d'un  quatrième  étage  ,  se  casse  le  péroné  ;  reporte' 
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clans  son  lit ,  le  délire  est  toujours  fougueux  ^  il  distribue  des 
million» ,  et  assure  que  tout  le  monde  sera  heureux  :  après 
trois  mois ,  il  guérit.  La  première  phrase  qu'il  e'crit  à  ses  parens 
est  ainsi  conçue  ;  je  sens  qiiilfaul  renoncer  à  mes  illusions  , 
jamais  j€  ne  serai  aussi  heureux  que  pendant  les  trois  mois 
qui  viennent  de  s'écouler.  Cet  -e'tat  heureux  de  quelques  alie- 
ne's  a  e'te'  la  cause  de  beaucoup  d'erreurs  sur  les  malades.  Pour 
quelques-uns  qu'on  a  vus  ainsi,  on  a  conclu  que  les  fous  e'taient 
tous  heureux,  qu'ils  ne  souffraient  point /taudis  que,  ge'ne'rale- 
ment ,  ils  souffrent  autant  au  physique  qu'au  moral. 

Les  passionsdes  fous  sont  impétueuses,  surtout  dans  la  manie, 
la  monomanie  ;  elles  sont  tristes  dans  la  mélancolie  •  dans  la 
démence  et  l'imbécillité,  il  n'j  a  d'autres  passions  que  celles 
qui  reposent  sur  les  premiers  besoins  de  l'homme  :  l'amour, 
la  colère  ,  la  jalousie. 

Celui  qui  a  dit  que  la  fureur  est  un  accès  de  colère 
prolongé  ,  aurait  pu  dire  que  l'érotomanie  est  l'amour 
porté  à  l'excès  j  que  la  mélancolie  religieuse  est  le  zèle 
ou  la  crainte  de  la  religion  poussée  au  delà  des  bornes  ; 
que  le  suicide  est  un  accès  du  désespoir,  etc.  Aussi,  de  la  si- 
tuation la  plus  calme  on  s'élève,  par  des  nuances  insensibles, 
à  la  passion  la  plus  violente  ,  jusques  à  la  manie  la  plus  fu- 
rieuse ou  à  la  mélancolie  la  plus  profonde^  car  toutes  les  folies 
ont  leur  type  primitif  dans  quelques  passions. 

Les  aliénés  se  livrent  aux  passions  les  plus  honteuses.  Il  en 
est   d'une   probité  sévère  ,    de   mœurs   irréprochables  ,    ap- 
partenant même  aux  classes  les  [)lus  élevées  de  la  société  ,  et 
qui ,  pendant  l'accès  de  folie  ,  tiennent  des  propos  obscènes  , 
se  livrent  à  des  actions  indécentes  ,  absolument  démenties  par 
leur  conduite  passée  :  enfin,  il   en  est  qui  volent.  M*'*''*',  âge 
de  quarante  ans  ,  après  les  .orages  de  la  révolution  ,  rentra  en. 
France  ,  y  retrouva  une  existence  honorable.  Deux  ans  après  , 
îl  a  des  absences  de  mémoire  j  ses  amis  s'aperçoivent  que  son 
caractère  change  ;  enfin  ,  lorsqu'il  dine  chez  quelqu'un  d'eux, 
il  emporte  avec  lui  quelque  pièce  d'argenterie.  Arrivé  à  Paris 
il  se  rend  au  café  de  Foy,  se  fait  servir  une  tasse  de  chocolat 
déjeune  ,  et  sort  sans  payer,   emportant   dans  son  gilet  une 
cueiller  et  une  soucoupe.    Il  est   inutile   de  rapporter  ici  les 
excès  auxquels  se  livrent  les  hystériques  et  les  nymphomanes. 
Les  fous  deviennent  d'une  pusillanimité  bien  remarquable; 
ils  se  laissent  facilement  intimider  j  ils  sont  craintifs  ,  défians 
soupçonneux  :  c'est  ce  qui  fait  qu'ils  ne  se  trouvent  bien  nulle 
part  ;  qu'ils  veulent   être  partout  où  ils  ne  sont  pas;  qu'ils  se 
détachent  de  leurs  parens  ,  de  leurs  amis.  Ce  caractère  se  re- 
trouve chez  les  peuples  dont  l'intelligence  est  moins  dévelop- 
pée. Les  hommes  les  moins  soupçonneux  ,  les  plus  confîans 
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boiit ,  sans  conlrotlif,  ceux  qui  cullivcnl  leur  iniclligencc;  fant 
il  e»l  vrai  (jnc  la  force  inorale  est  en  rapport  avec  le  plus 
grand  (Uvcloppi'rnrnt  <]<'S  facultés  itilrilcctucllcs  :  et  ccpcn- 
danl  ,  lualgic  cctie  dcilauce  ,  les  ainiM-s  sont  ti'une  impré- 
voyance qui  ne  peut  (;lre  comparée  (ju'à  (M'Ilf  d.  .s  sauvages. 
INul  souci  pour  l'instant  qui  va  suivre  ;  mais  iiKjuit-tude  ex- 
trême pour  le  présent.  (>elle  imprévoyance  les  rxpose  aux 
privations  de  tout  genre,  si  on  ne  les  surveille,  si  on  ne  les  soigne 
attentivement. 

Les  aliènes  prennent  en  aversion  les  personnes  qui  leur  sont 
chères  j  ils  les  injurient,  les  maltraitent ,  les  fuient;  c'est  une 
suite  de  leur  défiance  ,  de  leurs  soupçons  ,  de  leurs  craintes  : 
prévenus  contre  tout  ,  ils  craignent  tout.  Quelques-uns  sem- 
blent faire  exception  à  cette  loi  ge'nérale  ,  en  conservant  une 
sorte  d'afï'ection  pour  leurs  parens  et  leurs  amis  ;  mais  cette 
tendresse  ,  qui  est  quelquefois  excessive  ,  existe  sans  confiance 
pour  les  personnes  qui  ,  avant  la  maladie  ,  avaient  dirige'  les 
idées,  les  actions  des  malades.  Ce  mélancolique  adore  son 
e'pouse  ,  mais  il  est  sourd  à  ses  conseils  ,  à  ses  avis  ^  ce  fils  im- 
molerait sa  vie  pour  son  père  ,  mais  il  ne  fera  rien  pour  sur- 
monter son  déhre. 

Crtte  aliénation  morale  est  si  constante  ,  qu'elle  me  paraît 
être  le  caractère  propre  de  l'aliénation  mentale.  Il  est  des  aliénés 
dont  le  délire  est  à  peine  sensible;  il  n'en  est  point  dont  les 
passions  ,  les  affections  morales  ne  soient  désordonnées  ,  per- 
verties ou  anéanties.  Je  n'ai  point  vu  d'exception  à  cet  égard. 

Le  retour  aux  aflections  morales  dans  leurs  justes  boi:nes  ; 
le  désir  de  revoir  ses  enfans  ,  ses  amis  jleS  larmes  de  la  sen- 
sibilité ^  le  besoin  d'épancher  son  cœur  ,  de  se  retrouver  au 
milieu  de  sa  famille  ,  de  reprendre  ses  habitudes  ,  offrent  un 
signe  certain  de  guérison  ,  tandis,  que  le  contraire  avait  été 
un  signe  de  folie  prochaine  ou  une  indice  de  rechute  immi- 
nente. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  diminution  du  délire  , 
qui  n'est  un  signe  certain  de  guérison  que  lorsque  les  mala- 
des reviennent  à  leurs  premières  affections. 

Terminons  ce  long  exposé  en  indiquant  les  principales  al- 
térations physiques  que  présentent  les  aliénés. 

Les  forces  vitales  acquièrent  chez  eux  une  exaltation  qui 
leur  permet  ae  résister  aux  influences  qui  luttent  sans 
cesse  contre  la  vie;  ma-'s  cette  exaltation  n'est  pas  aus^i  géné- 
rale, qu'on  le  croit  communément;  les  exemples  en  sont 
très-rares,  quoique  répétés  partout  :  quelques  aliénés  éprouvent 
une  chaleur  interne  (}ui  les  dévore  ,  (jui  les  porte  à  se  préci- 
piter dans  l'eau  même  à  la  glace  ,  ou  à  refuser  tout  vêtement 
même  dans  les  temps  les  plus  froids.  Chez  d'autres,  les  forces 
musculaires  acquièrent  une  énergie  effrayante,  d'autant  plus 
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redoutable  que  la  force  est  jointe  à  l'audace  et  me'connaît  le  dan- 
ger. On  en  a  vu  qui  passaient  plusieurs  jours  sans  boire  ni  manger. 
Je  le  repète,  ces  exemples  sonttrès-rares.Presque  tous  les  aliénés 
s'empressent  autour  du  feu  lorsqu'ils  en  trouvent  l'occasion;  pres- 
que tous  mangent  beaucoup  et  très-fréquemment.  Le  scorbut  qui 
n'affecte  lant  d'aliénés  dans  tous  les  hospices,  que  parce  que  leurs 
habitations  sont  humides,  froides,  mal  aérées,  et  parce  qu'ils 
vivent  dans  l'oisiveté  et  l'inaction;  les  épidémies,  les  contagions 
qui  ne  les  épargnent  pas  ,  prouvent  que  ces  malades  ne  sont 
pas  aussi  impassibles  aux  influences  environnantes  qu'on  l'a 

Î')rélendu.    Tous   les   fous  ont  les  traits  de  la   face   convulsifs  , 
eur  physionomie  porte  l'empreinte  de  la  douleur  ;  quelle  dif- 
férence entre  les  traits  mobiles  d'un  maniaque!  quelle  diffé- 
rence entre  la  physionomie  fixe  et  tirée  d'un  mélancolique  î 
quelle  différence  entre  les  traits  relâchés  et  le  regard  incer- 
tain d'un  individu  en  démence  avec  ceux  de  ces  mêmes  indivi- 
dus lorsqu'ils  sont  guéris.  Les  uns  offrent  tous  les  caractères  de 
îa  pléthore ,  les  autres  ceux  de  l'adynamie  ;  le  pouls  est  plein, 
développé  ,  fort  chez  ceux-là  j  ou  bien  il  est  lent,  faible,  con- 
centré chez  ceux-ci.  Tourmentés  par  la  faim  et  la  soif,  les  fous 
ont  souvent  besoin  de  prendre  des  alimens,  ou  bien  quelquefois 
ils  repoussent  toute  sorte  de  nourriture.  Ils  sont  plus  agités  ou 
plus  mélancoliques  après  les  repas;  ils  ont  des  rapports  acides, 
siidoreux;  quelques-uns  ont  des  tiraillemens  d'estomac  qui  les 
portent  à  boire  au  vin,  des  liqueurs;  d'autres  ont  des  douleurs 
abdominales  ,    des  ardeurs  d'entrailles.   Les  maniaques  et  les 
mélancoliques   ne    dorment    pas,    l'insomnie   dure  plusieurs 
mois;  s'ils  dorment,  ils  ont  des  rêves  affreux;  les  imbécilles  et 
ceux  qui  sont  en  démence  veulent  toujours  dormir.  Il  en  est 
qui  sont  tourmentés  par  la  constipation  ,  qui  persiste  pendant 
huit ,  treize,  vingt-un  jours;  il  en  est  dont  l'urine  est  retenue 
pendant  vingt- quatre  ,   soixante,   cent -vingt  heures.   Chez 
d'autres,   les  déjections  alvines,  l'urine  coulent  involontaire- 
ment. Toutes  les  excrétions  acquièrent  une  odeur  pénétrante, 
dont  se  chargent  les  vêtemens  ,  les  meubles,  et  que  rien  ne 
peut  détruire.  Ils  ont  des  céphalalgies  atroces  qui  les  portent 
à  se  frapper  la  tête  ,  des  douleurs  à  la  poitrine  ,  dans  l'abdo- 
men ,  aux  membres  ,  qu'ils  attribuent  souvent  à  leurs  ennemis, 
ou  au  diable.  Enfin  ils  sont  sujets  aux  éruptions  cutanées  , 
aux  plaies  ,  aux  hémorroïdes  ,  aux  convulsions  ,  aux  maladies 
•  organiques,  etc. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  concluons  que  chez  les   fous 

-   les  propriétés  vitales  sont  altérées,  que  la  faculté  de  sentir,  de 

comparer,  d'associer  les  idées;  que  la  volonté,  la  mémoire;  que 

les  affections  morales  ,    que  les  fonctions  de  la  vie  organique 

sont  plus  ou  moins  lésées.  Comme  je  me  ^uis  interdit  toute 

16.  1 1 
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explication  ,  je  poiifrl^àiis  riic  contenter  do  dire  :  voilà  les  faîl5.' 
Ccpcii.l.'ml  j'ajouterai  quchjues  observations  qui  aideront  peut- 
être  a  rcnantire  qiiel(pie  lumière  sur  le  dciire.  Un  jeune  honnme 
voit  autour  de  lui  toutes  les  personnes  de  la  cour,  il  se  pros- 
terne aux  pieds  de  celui  qu'il  croit  le  souverain  ,  il  refuse 
leurs  soins,  ne  devant  pas  être  servi  par  d'aussi  grands  person- 
raees  j  il  devient  furieux,  lorsque  les  domestiques  se  l'amilia- 
risent  avec  le  souverain  de  sa  cre'alion.  Je  lui  fais  bander  les 
yeux  pendant  deux  jours,  et  son  de'lirc  cesse-  mais  le  bandeau 
étant  retire' ,  le  délire  reparait.  Picil ,  dans  ses  Rapsodies  ,  rap- 
porte qu'une  dame  voyant  des  spectres  ,  des  monstres ,  tombait 
dans  un  délire  convulsif;  que  sa  femme  de  chambre  pour  la 
maintenir  posa  sa  main  sur  les  jeux  de  la  malade;  celle-ci  aus- 
sitôt s'ëcria  :  je  suis  guérie.  Celte  expérience  fut  renouvele'e  avec 
le  même  succès  devant  le  médecin.  Les  aliénés,  lorsqu'ils  sont 
euéris,  conservent  le  souvenir  le  plus  parfait  de  leurs  sensations 
Vraies  ou  fausses  j  ils  se  rappellent  très-bien  les  raisonnemens  et 
les  déterminations  qui  en  ont  été  la  suite,  et  même  la  mémoire 
de  tous  les  plus  petits  détails  acquiert  d'autant  plus  de  force 
qu'ils  avancent  davantage  vers  le  complément  de  la  santé. 

Quant  aux  lésions  de  l'entendement,  elles  peuvent  cire  rame- 
nées à  celle  de  l'attention  :  Jean -Jacques  a  dit  que  Ve'tat  de  ré- 
flexion est  un  état  contre  nature ,  que  Vhoinme  qui  médite  est 
un  animal  dépravé.  Au  lieu  de  celle  boutade  misanthropique  , 
Piousseau  aurait  du  dire  que  tout  raisonnement  suppose  un  effort; 
ciuenous  ne  sommes  raisonnables,  c'est-à-dire,  que  nos  idées  ne 
sont  conformes  aux  objets,  nos  comparaisons,  exactes,  nos  rai- 
sonnemens justes  que  par  une  suite  d'efforts  ou  par  l'attention, 
qui  suppose  à  son  tour  un  état  actif  de  l'organe  de  la  pensée  , 
de  même  qu'il  faut  un  effort  musculaire  pour  produire  le  mou- 
vement, quoique  le  mouvement  ne  soit  pas  plus  dans  le  muscle 
que  la  pensée  dans  le  cerveau.  Si  nous  réfléchissons  à  ce  qui 
se  passe  chez  l'homme  le  plus  raisonnable  seulement  pendant  un 
iour-  quelle  incohérence  dans  ses  idées,  dans  ses  déterminations 
depuis  qu'il  s'éveille  jusqu'à  ce  qu'il  se  livre  au  sommeil  du  soir! 
Ses  sensations  ,  ses  idées  ,  ses  déterminations  n'ont  quelque 
liaison  entre  elles  que  lorsqu'il  arrête  son  attention  ;  alors  seu- 
lement il  raisonne  :  l'aliéné  ne  jouit  plus  de  la  faculté  de  fixer  y 
de  diriger  son  attention  ;  cette  privation  est  la  cause  primitive 
de  toutes  ses  erreurs.  C'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  enfans  qui  ont 
des  impressions  et  n'ont  pas  de  sensations  ni  d'idées ,  faute 
d'attention;  c'est  ce  qui  arrive  aux  vieillards,  parce  que  leur  at- 
tention n'est  plus  sollicitée  par  les  objets  extérieurs  à  cause  de 
j'affaiblissement  des  organes  intellectuels .  Lesimpressions  sont 
si  fugitives  et  si  nombreuses  ,  les  idées  sont  si  abondantes,  qus^ 
le  maniaque  ne  peut  fixer  assez  son  attention  sur  chaque  objet, 
sur  chaque  idée  ;  chez  le  monamaniaque  raltenlioii  est  tellement 
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toncentree  qu'elle  ne  se  porte  plus  sur  les  objets  environnans, 
sur  les  ide'es  accessoires  j  ces  fous  sentent  et  ne  pensent  pas  ^ 
tandis  que  chez  ceux  qui  sont  en  démence,  les  organes  sont 
trop  affaiblis  pour  soutenir  Tatlention,  il  n'y  a  plus  de  sensa- 
tion ni  d'entendement.  L'attention  est  si  essentiellement  le'se'e 
par  l'un  de  ces  trois  modes  dans  tous  les  alie'nës,  que-si  une 
sensation  agre'able  fixe  l'attention  du  maniaque  ,  si  une  im- 
pression inattendue  détourne  l'attention  du  monomaniaque,  si 
une  violente  commotion  re'vcille  l'attention  de  celui  qui  est 
en  de'mence  ,  aussitôt  l'alie'ne'  devient  raisonnable  ,  et  ce  re- 
tour à  la  raison  dure  aussi  longtemps  qu'il  reste  le  maître  de 
diriger  et  de  soutenir  son  attention. 

Les  imbe'cilles  ,  les  idiots  sont  e'galement  prive's  de  cette 
faculté'  ;  c'est  ce  qui  les  rend  incapables  de  toute  sorte  d'c'- 
ducation.  J'ai  très-souvent  re'pe'te  celte  observation  chez  eux. 
Ayant  moule'  en  plâtre  un  grand  nombre  d'aiie'ne's  ,  i',ii  pu 
faire  poser  les  maniaques,  même  furieux,  et  les  me'lanco!iqut\s^ 
mais  je  n'ai  pu  obtenir  des  imbe'cilb  s  qu'ils  tinssent  les  yeuK 
assez  longtemps  ferme's  pour  couler  le  plâtre,  quelque  bonne 
volonté'  qu'ils  apportassent  à  cette  ope'ralion.  J'en  ai  vu  même 
pleurer  de  ce  qu'elle  n'avait  pas  réussi,  et  poser  plusieurs  foit^ 
sans  pouvoir  conserver  la  pose  qu'on  leur  donnait,  ni  fermer 
leurs  jeux  plus  d'une  minute  ou  deux. 

Serait-il  vrai  que  l'e'lude  pathologitjue  des  facultés  de  l'ame 
conduise  aux  mêmes  re'suUats  auxquels  M.  Laromiguière  s'est 
e'ieve'  sur  l'analyse  dans  ses  e'ioquenles  leçons  de  philosophie? 


générales  ue  laioiie,  qi 
mens.  Ces  formes  se  re'duisent  aux  suivantes  ; 

1^.  La  monomanie  ou  me'Iancolie,  dans  la({uelle  le  délire 
est  borne'  à  un  seul  objet  ou  à  un  petit  nombre  d'objets  • 

2<».  La  manie,  dans  laquelle  le  de'lire  s'étend  sur  toute  sorte 
d'objets  ets'accompagne  d'excitation. 

5°.  La  de'mence  ,  dans  laquelle  les  insense's  déraisonnent 
parce  que  les  organes  de  la  pensée  ont  perdu  leur  énergie  et 
la  force  nécessaire  pour  remplir  leurs  fonctions  ; 

4*.  L'imbécillité  ou  l'idiotisme,  dans  lequel  les  organes  n'ont 
jamais  été  assez  bien  conformés  pour  que  les  idiots  puissent 
raisonner  juste. 

Ces  formes,  qui  sont  assez  bien  rendues  dans  les  gravures  , 
où  se  détachent  parfaitement  les  différences  entre  les  quatre 
genres  d'aliénation  mentale,  ces  formes,  dis-je,  qui  ont  servi 
de  base  à  la  classification  de  M.  Pinel ,  fournissent  le  caractère 
générique  de  l'aliénation  mentale;  mais  elles  ne  peuvent  carac- 
tériser les  espèces,  ces  formes  étant  communes  à  beaucoup 

n. 
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d'.iircctions  mentales  d'origino,  de  naliire,  de  traitement,  Je 
terminaison  bien  difFeVens.  L'alic'nation  prend  successivement 
et  alteriialivcmcnt  tontes  ces  formes;  la  monomanic,  la  manie, 
la  démence  s'alternent ,  se  remplacent ,  se  compliquent  dans  le 
cours  d'une  même  maladie  ,  dans  le  même  individu.  Cette  der- 
nière disposition  a  fuit  rejeter  toute  distinction  par  (juelques 
auteurs  ;  ils  ne  veulent  admettre  qu'une  môme  maladie  ,  qui 
prend  diflercntes  formes,  ([ui  se  cache  sous  des  masques  diflfe- 
rens  ;  cependant  ces  quatre  genres  sont  assez  distincts  pour 
qu'on  ne  puisse  les  confondre.  Nous  en  avons  touclié  quelque 
clio-;e  à  l'article  démence  ;  nous  y  reviendrons  aux  articles  im- 
bécillitéy  inanie ,  inélancolie  ^  monomanie. 

Nous  aurions  voulu  établir  le  rapport  de  nombre  qui  existe 
entre  les  divers  genres  de  folie.  Quelques  auteurs  croient  que 
la  mélancolie  est  plus  nombreuse.  M.  Pinel  semblait  être  de 
cette  opinion;  cependant,  dans  la  seconde  e'dition  de  son  Traité 
de  la  manie,  il  indique  six  cent  quatre  maniaques,  et  seulement 
deux  cent  dix  me'Iancoliques  ou  monomaniaques.  Pour  com- 
parer les  releve's  qui  ont  e'te'  faits  en  divers  lieux  et  par  divers 
auteurs,  il  faudrait  <jue  chacun  eut  donne'  la  même  acception 
aux  mots  c?6'>72ence ,  idiotisme ,  manier  mélancolie  :  c'est  ce 
qui  n'est  pas.  En  pre'cisant  l'acception  de  ces  de'nominations, 
ie  crois  que  la  rae'lancolie  ou  monomanie  est  plus  nombreuse 
que  la  manie.  La  de'mence  et  l'idiotisme  sont  plus  rares,  sur- 
tout l'idiotisme. 

§.  II.  Après  avoir  indique'  les  symptômes  de  la  folie,  ^ous 
allons  passer  aux  causes  de  cette  maladie. 

Causes.  Les  causes  de  l'alic'nation  mentale  sont  aussi  nom- 
breuses que  variées;  elles  sont  gëne'rales  ou  particulières  ,  phy- 
siques ou  morales,  primitives  ou  secondaires,  pre'disposantes 
ou  existantes.  Non-seulement  les  climats,  les  saisons,  les  âges, 
les  sexes  ,  les  tempe'ramens ,  les  professions ,  la  manière  de 
vivre  influent  sur  la  fre'quence ,  le  caractère,  la  durée,  les 
crises,  le  traitement  de  la  folie;  mais  elle  est  encore  modifiée 
•parles  lois  ,  la  civilisation  ,  les  mœurs ,  la  situation  politique  des 
peu])les  ;  elle  est  enfin  modifiée  par  des  causes  prochaines  d'une 
influence  plus  immédiate  et  plus  facilement  appréciable. 

Climats.  Les  climats  chauds  ne  sont  pas  ceux  qui  produisent 
le  plus  de  fous ,  mais  bien  les  climats  tempérés  ,  sujets  à  de 
f;randes  variations  atmosphériques  ,  et  surtout  ceux  qui  sont 
d'une  température  alternativement  froide  et  humide  ,  humide 
€t  chaude.  On  voit  moins  de  fous  dans  les  Indes,  dans  l'Amé- 
rique ,  en  Turquie ,  en  Grèce  ;  on  en  voit  davantage  dans  le 
nord  des  climats  tempérés. 

On  a  trop  exagéré  l'intlueuce  du  climat  sur  la  production 
de  la  folie.  Montesquieu  veut  qu'en  Angleterre  le  ciel  brumeux 
soit  la  principale  cause  de  ce  grand  nombre  de  si'.icides  dont 
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parlent  les  Anglais  avec  une  sorte  d'ostentation  :  nous  verrons 
plus  bas  qu'il  est  des  causes  plus  puissantes  et  plus  immédia- 
tes du  grand  nombre  de  fous  qu'on  observe  chez  nos  voisins. 
La  folie  semble  être  endémique  dans  quelques  contre'es  :  dans 
les  pays  mare'cageux ,  la  démence  est  plus  fre'quente  ,  l'im- 
be'cillite'  s'y  multiplie.  Le  crélinisme  est  endémique  dans  les 
gorges  des  montagnes;  un  membre  de  l'Institut  assurait  à  quel- 
ques-uns de  ses  confrères,  qu'on  trouvait  les  crétins  sur  les 
roches  calcaires  et  non  sur  les  roches  magnésiennes.  Les  mon- 
tagnards qui  descendent  dans  nos  villes  sont  plus  exposés  à  la 
nostalgie  que  les  habitans  des  plaines.  Les  causes  ne  sont  pas 
les  mêmes  dans  un  pays  de  montagnes  et  sur  les  bords  de  la 
mer  ,  dans  un  pays  agricole  et  dans  un  pays  qui  s'enrichit  par 
le  commerce.  Les  caractères  de  la  folie  varient  aussi. 

Saisons.  Après  Hippocrate  ,  Aretée  ,  Celse  assurent  que 
l'été,  l'automne  produisent  la  fureur.  La  plupart  des  auteurs 
répètent  que  la  mélancolie  sévit  dans  l'automne  j  la  démence 
se  déclare  en  hiver. 

Charles  vi  perdit  la  tête  pour  avoir  été  exposé  au  soleil , 
étant  à  la  chasse ,  ou  se  disposant  a  la  guerre.  Les  habitans 
d'Abdère  ne  furent-ils  pas  frappés  de  folie  pour  être  restés 
trop  longtemps  au  soleil,  en  assistant  à  V Andromède  d'Euri- 
pide ?  Dodart  a  vu  un  jeune  homme  qui  perdait  toutes  ses  idées 
quand  il  faisait  chaud.  L'auteur  de  laTopographie  d'Auvcrgno 
remarque  que  les  Auvergnats  qui  vont  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  l'Espagne ,  en  reviennent  mélancoliques  ou  ma- 
niaques. Plusieurs  Français,  avant  que  nos  soldats  fussent 
acclimatés  en  Espagne  ,*sont  devenus  aliénés.  L'excès  du  froid 
cause  les  mêmes  désordres;  c'est  ce  qu'ont  éprouvé  nos  troupes 
à  la  désastreuse  retraite  de  Russie,  pendant  laquelle  plusieurs 
Français  furent  frappés  de  délire  frénétique  et  même  de  manie. 
Le  docteur  Bielnitz  ,  médecin  de  l'hospice  des  insensés  de  Pirna 
près  Dresde,  recueillit  dans  son  hospice  plusieurs  officiers  fran- 
çais aliénés.'  Leur  manie  était  aiguë,  passait  promptemcnt  à 
l'état  chronique.  Il  trouva  la  dure-mère  très-épaisse  chez  ceux 
qui  succombèrent. 

La  chaleur  comme  le  froid  agite  les  aliénés  ,  avec  cette? 
différence  que  la  continuité  de  la  chaleur  augmente  l'exalta- 
tion ,  tandis  que  le  froid  prolongé  la  réprime  Los  grandes 
commotions  atmosphériques  les  exaltent  et  les  exaspèrent; 
aussi  une  maison  d'aliénés  est  plus  bruyante  alors ,  et  ré- 
clame plus  de  surveillance  aux  équinoxes.  L'influence  de 
certains  vents  sur  les  Indiens,  les  Napolitains,  les  Espagnols  , 
explique  suffisamment  Tinfluencc  de  certains  états  atmosphé- 
rique sur  les  aliénés. 

Du  relevé  suivant ,  fait  à  la  Salpêtrière  pendant  neuf  ans ,  il 
résulte,  i<*.  que  les  admissions  dans  cet  hospice  sont  plus  nom- 
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brciises  pnntlanl  les  mois  Je  mai ,  juin  ,  juillet,  août;  2".  que 
cette  proportion  décroît  de  septembre  en  de'ccmbrc  ,  pour 
dccrcilrc  encore  davantage  en  lévrier  et  en  mars. 


TAIiLEAU  DES  SAISONS.    N<*.    I. 


MOIS. 

JL  K  N  É  E  S. 

1^ y\. 

TOTAUX. 

1806 

1807 

i8u8 

1809 

1810 

1811 

1813 

18IJ 

:8./, 

Janvier. 

18 

'9 

18 

i3 

i5 

i3 

22 

3G 

18 

162 

Février. 

23 

3  3 

37 

iG 

i3 

i3 

i5 

'9 

.4 

173 

Mars. 

27 

37 

t6 

18 

23 

•7 

17 

27 

iG 

187 

Avril. 

33 

^ 

i5 

37 

19 

i3 

28 

30 

18 

196 

Mai. 

'iG 

27 

23 

26 

34 

3o 

29 

3i 

17 

243 

Juin. 

33 

38 

33 

3i 

23 

18 

32 

26 

29 

25l 

Juillet. 

.3 

37 

21 

39 

'34 

24 

37 

21 

^9 

265 

Août. 

20 

23 

35 

33 

21 

^9 

29 

25 

45 

239 

Sept. 

21 

24 

21 

25 

16 

25 

33 

26 

25 

206 

Octob. 

23 

24 

16 

'7 

18 

iS» 

23 

23 

26 

197 

Novemb. 

23 

21 

2  3 

27 

28 

16 

16 

19 

25 

198 

Décembr. 

24 

19 

i4 

18 

18 

23 

30 

25 

3o 

Ï9Ï 



















"" 

TOTAUX. 

' — 

292 

296 

203 

^99 

260 

229 

3oi 

297 

392 

3475 

L'influence  àe?»  saisons  s'e'tend  jusque  sur  la  marche  de  la 
folie.  Il  est  des  individus  qui  passent  l'ele'  dans  l'abaissement 
ou  Tagitation  ,  tandis  qu'ils  sont  pendant  l'hiver  dans  un  ëfat 
oppose'.  Le  de'lire  change  de  caractère  avec  les  saisons.  Une 
dame  ,  âge'e  de  vingt-six  ans  ,  à  la  suite  de  la  petite  vérole,  est 
reste'e  marque'e  au  visage;  elle  a  un  de'pôt  sous  l'aisselle;  ce 
de'pôt  est  ouvert;  la  plaie  se  cicatrise;  la  folie  e'clale.  Après 
deux  ans  j  la  malade  est  confie'e  à  nos  soins  ;  son  mari,  ^ 
chaque  renouvellement  de  saison  ,  m'annonçait  le  nouveau 
caractère  qu'allait  prendre  le  délire  de  sa  femme  ,  et  cela  a  éte- 
parfaitcqierif  exact*  pendant  plusieurs.  aqnées_, 
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Xes  manies  qui  éclatent  au  printemps  cl  à  l'et^,  ont  uik» 
marche  ai^ue  ;  si  elles,  ne  guérissent  promptement ,  elles  se 
jugent  dans  l'hiver.  Les  mononianies  et  ies  n3;»i;ies  d'automne 
ne  se  jugent  qu'au  printemps.  L'ete  est  plus  favorable  à  la  dë- 
mence.  Les  guërisons  (|ui  ont  lieu  pen<i'ant  la  saison  chaude, 
sont  plus  ritres  mais  plus  durables.  Les  rechutes  soiit  plus  im- 
minentes à  l'époque  de  l'année  qui  a  vu  éclater  le  premier  ac- 
cès •  elles  sont  plus  fréquentes  au  printemps,  à  Voté,  quoi- 
qu'elles aient  lieu  aussi  en  hiver.  Les  rechutes,  dans  la  même 
saison,  quoiqu'après  plusieurs  années  d'intervalle,  éclatent 
avec  une  régularité  parfaite  dans  les  folies  iîitermiilfnfes. 

La  lune  a-t-elle  quelque  influence  sur  les  aliènes?  Les  Alle- 
mands, les  Italiens  croient  à  cette  infîu€n;;e  ;  les  Anglais  et 
presque  tous  les  peuples  modernes  donnent  le  nom  de  liwa" 
tiques  aux  fous.  D'Acquin  de  Turin ,  d'après  quehjue s  obser- 
vations ,  conclut  que  la  lune  influe  sur  ces  malades.  Quelques 
faits  isolés ,  les  phénomènes  observés  dans  quelques  maladies 
nerveuses ,  sembleraient  justifier  cette  opinion.  Je  n'ai  pu 
vérifier  si  cette  influence  est  réelle,  quelque  soin  que  j'aie  pris 
pour  m'en  assurer.  Il  est  vrai  que  les  aliénés  sont  plus  agiles  au 
plein  de  la  lune,  de  même  qu'ils  le  sont  tous  à  la  pointe  du 
jour.  Mais  ,  n'est-ce  ])as  la  clarté  de  la  lune  qui  les  excite 
comme  celle  du  jour  les  excite  tous  les  matins  ?  Cette  cUrle 
ne  produit-elle  pas ,  dans  leurs  habitations  ,  des  effets  de  lu- 
mière qui  effraie  l'un,  qui  réjouit  l'autre,  qui  les  agite  tous  ? 
Je  me  suis  convaincu  de  ces  derniers  eflels ,  en  faisant  clorre 
soigneusement  les  croise'es  de  quelques  aliénés  qu'on  m'avait 
donnés  pour  lunatiques.  Le  docteur  Hutchinson  n'a  jamais 
aperçu  cette  influence  pendant  plusieurs  années  qu'il  es.t  reste 
à  l'hôpital  de  Pensjlvanie  ,  en  qualité  de  médecin-apolhicnire. 
Haslam  n'a  pas  été  plus  heureux  à  Bediam  de  Londres  :  à  l'hos- 
pice de  la  Salpêtrière  ,  où  les  vérités-praliques  sont  devenues  , 
en  quelque  sorte  ,  populaires  parmi  les  habitans  de  la  maison  , 
on  n'y  soupçoîine  pas  encore  l'influence  de  la  lune.  Je  peux  en 
dire  autant  de  Bicêtre  et  de  quelques  maisons  particulières  dm 
la  capitale.  Cependant  une  opinion  qui  a  traverse'  les  siècles  , 
qui  est  répandue  dans  tous  les  pays,  qui  est  consacrée  par  le 
langage  vulgaire,  réclame  toute  l'attention  des  observateurs. 
Aurais-je ,  dans  l'article  dçnionomanie  ,  indique'  la  vraie  raû 
son  de  cette  opinion  aussi  ancienne  que  le  monde  ^ 

Plusieurs  auteurs  assurent  que  l'aliénation  mentale  est  e'pi^- 
démi(]ue.  L'épidémie  décrite  par  Stegmann,  et  qu'on  lit  dans 
les  OEuvres  compleites  de  Sydenham ,  semble  prouver  celte 
vérité.  Il  est  certain  qu'il  est  des  années  où,  indépendamment 
des  causes  morales ,  la  folie  semble  tout  à  coup  s'étendre  sur 
iin  grand  nombre  d'individus.  En  mai  181 1  ;  j'ai  vu  dix  suicides 
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dans  divers  quartiers  de  Paris,  cl  j'ai  entendu  parler  d'un  plus 
{j;rand  nombre.  Quant  aux  contagions  /riorales,   elles  sont  in- 
conteslal)lcs ,  cl.  nous  en  parlerons  plus  bas. 
I     u4ges.  L'enfance  est  à  l'abri  de  la  folie,  à  moins  qu'en  nais- 
sant l'enfant  n'apporte  quelque  vice  de  conformation  ,  ou  (jue 
des  convulsions  ne  le  jetteiU  dans  rinibecillité  ou  l'idiotisme. 
Cependant  Joseph  Frank   trouva,    en    1802,  à  Saint-Luke  à 
Londres,  un  enfant  qui  e'iait  maniaque  depuis  l'acte  de  deux 
ans.  En  1814  >  je  donnai  des  soins  à  un  enfant  âge' de  huit  ans, 
d'une  figure  agréable ,  doue'  de  faculte's  intellectuelles  ordi- 
naires ,  qui  Alt  Irès-elfraye'  par  sa  gouvernante  lors  du  sie'ge  de 
Paris.  Cet  enfant  parlait  souvent  juste  •  rien  ne  pouvait  Le  fixer: 
il  s'échappa  plusieurs  fois  d'auprès  de  sa  mère  et  de  sa  gouver- 
nante ,  et  s'égara  dans  Paris.  îl  descendait  dans  la  cour  de  l'hô- 
tel,  pour  ordonner  qu'on  mît  les  chevaux,  prétendant  être  le 
înaîlre.  Il  assurait  avoir  gagné  une  grosse  somme  à  la  loterie. 
Allait-il  chez  un  marchand,  ou  pas*ait-il  devant  un  magasin, 
il  se  précipitait  sur  l'argent  que  sa  mère  ou  les  chalands  don- 
naient en  paiement  :  souvent  il  injuriait,  provoquait,  frappait 
les  personnes  qu'il  rencontrait,  surtout  celles  qui  allaient  chez 
sa  mère.  Il  dormait  dès  qu'il  s'asseyait;  il  mettait  tout  en  dé- 
.sordre  dès  qu'il  était  debout,   et  faisait  beaucoup  de  bruit.   Il 
maltraitait  sa  maman,  et  ne  voulait  rien  faire  de  ce  qu'elle  lui 
ordonnait.  Des  circonstances  impérieuses  le  firent  retourner  en 
province.  Un  enfant  de  neuf  ans ,  échappé  à  une  fièvre  ataxi- 
que,  devint  maniaque;  il  était  méchant,  injuriait  son  père, .ses 
sœurs  ,  frappait  tout  le  monde ,   pleurait  souvent ,  ne  voulait 
point  manger,  ne  dormait  pas,  faisait  du  bruit  :  il  était  très- 
maigre  et  avait  le  dévoiement.  Il  me  fut  confié  le  i5  août  1814, 
vers  le  huitième  jour  de  sa  nouvelle  maladie  ;  on  le  laissa  se 
livrer  à  toutes  ses  divagations;  on  le  portait  au  grand  air  pen- 
dant toute  la  journée  ;  on  lui  prescrivit  le  quinquina  ,  un  ré- 
gime tonique,   et  en  deux  mois  il  fut  rétabli.   En  décembre 
38i5,  je  fus  consulté  pour  un  enfant  âgé  de  onze  ans,  doué 
d'une  intelligence  précoce  ,  ayant  la  tête  volumineuse  ,  très- 
appliqué  pour  son  âge  :  il  était  mélancolique  ,  avec  des  hallu- 
cinations du  goût  et  de  la  vue,  et  était  tombé  dans  le  marasme. 
Il  refusait   souvent   de  manger,  ne  voulant  aucun  aliment, 
dès  qu'il  avait  vu  ou  cru  voir  de  la  fumée ,  et  avait  pris  un  ton 
de  commandement  et  d'autorité  sur  ses  parens.  L'isolement 
a  commencé  par  diminuer  sa  répugnance  pour  les  alimens , 
sans  changer  le  délire.  Ces  exemples ,  qui  ne  sont  pas  tout  à 
fait  des  exceptions ,   si  on  les  joint  à  ceux  qui  sont  causés  par 
la  jalousie  des  enfans  et  par  la  masturbation  dès  le  premier 
âge  ,  ces  exemples,  dis-je,  sont  nelanmoins  très-rares. 

Ce  n'est  qu'à  la  puberté ,  pendant  les  cfïorts  de  la  première 
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rncnslruation ,  ou  pendant  et  après  une  croissance  trop  rapide , 
qu'on  observe  quelques  alie'ne's;  mais,  après  la  puberté,  on  voit 
beaucoup  de  folies  e'rotiques ,  hystériques  et  religieuses.  Dans 
la  jeunesse  ,  la  manie  éclate  avec  toutes  ses  variétés  et  ses 
nuances.  La  mélancolie  est  plutôt  le  partage  de  Tâge  consistant , 
la  démence  attaque  l'âge  avancé  et  la  vieillesse.  Dans  la  jeu- 
nesse,  la  folie  a  une  marche  plus  aiguë;  elle  se  juge  par  des 
crises  plus  sensibles  ;  dans  l'âge  adulte ,  elle  est  plus  chronique  y 
elle  se  complique  avec  les  affections  abdominales ,  se  termine 
par  les  liémorroïdes ,  les  déjections  alvines;  plus  tard,  elle  se 
complique  avec  la  paralysie,  l'apoplexie;  sa  guérison  est  plus 
incertaine.  Ce  n'est  pas  que  la  démence  ne  se  montre  quel- 
quefois chez  les  jeunes  gens;  ce  n'est  pas  que  la  manie  et  la 
mélancolie  n'éclatent  dans  un  âge  avancé.  Voleus ,  Greding, 
Rush  ,  ont  vu  des  maniaques  âgés  de  quatre-vingts  ans.  Nous 
avons  eu  à  la  Salpêtrière  deux  femmes  âgées  ,  l'une  de  quatre- 
vingt  ,  l'autre  de  quatre-vingt-un  ans,  atteintes  de  manie  avec 
fureur,  et  se  guérir.  J'ai  donné  des  soins  à  un  homn^  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans,  qui  avait  une  mélancolie  compliquée 
de  manie.  Mais  ces  individus  avaient  conservé  la  force  de  l'âge 
consistant. 

L'aliénation  mentale  pourrait  donc  être  divisée,  relativement 
aux  âges  ,  en  imbécillité  pour  l'enfance ,  en  manie  pour  la  jeu- 
nesse, en  mélancolie  pour  l'âge  consistant,  en  démence  pour 
l'âge  avancé. 

Ce  n'est  rien  dire  que  de  dire  avec  Ilaslam  que  ,  sur  seize 
cent  soixante-quatre  aliénés  admis  à  l'hospice  de  Bedlam,  depuis 
1784  jusqu'à  1794»  neuf  cent  dix  étaient  âgés  depuis  vingt  jus- 
qu'à cinquante  ans.  Rush  n'est  pas  plus  exact,  en  disant  que, 
sur  soixante-dix  aliénés  qui  étaient  dans  l'hospice  de  Pensjl- 
vanie  en  1812,  soixante-quatre  étaient  âgés  de  vingt  à  cin- 
quante ans.  Il  est  tout  simple  que,  dans  une  période  de  trente 
ans  et  dans  une  période  de  la  vie  où.  l'homme  est  le  plus  exposé 
à  toutes  les  maladies  ,  il  y  ait  une  plus  grande  proportion  d'a- 
liénés. JNous  remarquerons  cependant  que  le  nombre  des  alié- 
nés âgés  de  vingt  à  cinquante  ans  est  bien  plus  considérable 
proportionnellement  à  Pensylvanie  qu'à  Londres.  Y  aurait-il 
en  Angleterre  plus  d'idiots  et  d'individus  en  démence  qu'à 
Pensylvanie.  L'hérédité  qui  prédispose  si  souvent  à  la  folie  eu 
Angleterre  ,  les  mœurs  qui  ont  tant  d'influence  sur  cette  ma- 
ladie ,  fournissent  des  motifs  suffisans  pour  croire  à  cette  dif- 
férence. 
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TPour  déterminer  une  pe'riode  de  la  vie  plus  pre'cise  et  plus 
favorable  à  raliënatioii  mentale,  il  m'a  sufii  de  rapprocher  des 
releve's  faits  dans  des  circonstances  toutes  diirërentes.  L'un  de 
ces  releve's  a  été  fait  à  Bicêtre  ,  où  Ton  ne  reçoit  que  des 
bommes  pauvres;  l'autre  est  pris  à  la  Salpêtrière,  destine'eaux 
femmes  pauvres^  le  dernier  appartient  à  un  établissement  con- 
sacré aux  personnes  riches.  Du  rapprochement  de  ces  trois 
relevés  on  peut  conclure  ,  l^.  que  l'aliénation  mentale  est  pluf 
fréquente  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  ans  dans  les  deux  sexes 
et  dans  toutes  les  conditions  de  la  vit:;  2.^.  que  de  cinquante  à 
soixante  ans  ,  la  proportion  est  plus  forte  que  dans  les  quinze 
années  antérieures  et  dans  celles  qui  suivent  ;  5".  que ,  chez  les 
hommes  ,  un  quinzième  d'aliénés  le  devient  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans;  tandis  que ,  chez  les  femmes, 
il  y  en  a  plus  d'un  sixième  avant  l'âge  de  vingt  ans  ,  et  que, 
chez  les  riches,  un  peu  plus  du  quart  devient  aliéné  avant  cette 
époque  ;  /^.^.  que  la  proportion  de  folie  est  plus  forte  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes  avant  l'âge  de  vingt  ans ,  et 
après  cinquante  ans.  Eijfin ,  on  peut  conclure  que  la  raison  est 
plus  faible,  plus  vacillante  chez  les  femmes  aux  deux  extrêmes 
de  la  vie  et  chez  l'homme  dans  l'âge  consistant.  A  quelle  consi- 
dération n'amènent  pas  de  pareils  résultats? 

Sexe.  Cœlius  Aurelianus  assure  que  les  femmes  sont  moins  su- 
jettes à  la  folie  que  les  hommes.  En  France,  le  nombre  des  fem- 
mes est  plus  considérable.  On  trouve  la  raison  de  cette  différence 
dans  la  comparaison  de  nos  mœurs  avec  celles  des  anciens.  Les 
vices  de  l'éducation  adoptée  pournos  jeunes  filles,  la  préférence 
accordée  aux  arts  de  pur  agrément,  la  lecture  des  romans  qui 
donne  aux  jeunes  personnes  une  activité  précoce  ,  des  désirs 
prématurés  ,  des  idées  de  perfection  imaginaire  qu'elles  ne 
trouvent  nulle  part;  la  fréquentation  des  spectacles,  des  cercles, 
l'abus  de  la  musique,  l'inoccupation,  sont  autant  de  motifs  suf- 
fisans  pour  rendre  la  folie  plus  fréquente  chez  nos  femmes. 

En  Angleterre,  le  nombre  des  hommes  aliénés  se  rapproche 
davantage  de  celui  des  femmes.  Les  femmes,  en  Angleterre, 
reçoivent  une  éducation  plus  forte;  elles  mènent  une  vie  plus 
intérieure  ,  elles  ne  jouent  point  dans  le  monde  un  rôle  aussi 
important  ;  l'existence  sociale  des  hommes  n'y  dépend  pas  de 
leurs  démarches  ou  de  leurs  caprices. 

En  1760,  Raymond  n'a  presque  pas  trouvé  de  différence 
entre  les  deux  sexes,  parmi  les  aliénés  de  l'hospice  de  Marseille. 

En  1786,  M.  Tenon  n'en  trouva  presque  point  entre  les 
aliénés  existant  alors  dans  les  maisons  publiques  et  particulières 
de  Paris. 

En  Ï791,  M.  le  duc  de  Liancourt,  dans  les  beaux  rapports 
^u'il  fit  à  l'assemblée  constituante  sur  les  secours  publics  ^ 
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constata  une  Ircs-granJc  difTercncc  entre  les  liommcs  et  les 

fcnimcs  nlors  cxist.wit  à  Bicêlrc  et  à   la  Salpêlrière. 

En  1802,  M.  Pincl  établissait  la  ditrcrencc  d'un  homme  à 
deux  femmes  alic'nees,  en  comparant  Bicctre  à  la  Salpêtrière. 

En  1804,  un  état  de  mouvement  sur  la  maison  de  Charenton 
constata  qu'il  y  avait  plus  de  la  moitié  d'hommes  dans  cette 
maison  :  les  hommes  y  sont  constamment  plus  nombreux^  ce 
^ui  lient  aux  localités  et  à  des  circonstances  particulières. 

En  fSoy  et  1810,  parcourant  les  hospices  des  principales 
villes  de  France,  j'ai  trouvé  la  différence  de  cinq  hommes  à 
sept  femmes. 

En  i8i5.  M-  le  préfet  du  département  de  la  Seine  ordonna 
le  recensement  de  tous  les  aliénés  alors  existant  à  Paris  dans 
les  maisons  particulières  et  publiques^  il  se  trouva  un  quart  de 
femmes  de  plus. 

Dans  mon  établissement  pendant  douze  ans  ,  il  a  été  reçu 
cent  quatre-vingt-onze  hommes  et  cent  quarante-quatre  femmes. 

De  1744  ^  ^794*  dans  l'hospice  de  Bedlam ,  sur  neuf  mille 
huit  cent  soixante-quatorze  aliénés  ,  il  n'y  a  que  cent  femmes 
de  plus. 

Le  directeur  de  Thospice  de  Saint- Luke ,  à  Londres  ,  inter- 
rogé, en  1807,  par  un  comité  de  la  chambre  des  communes, 
rapporta  qu'on  recevait  annuellement  dans  cet  hospice  à  peu 
près  un  tiers  de  femmes  de  plus  que  d'hommes. 

A  l'hospice  de  la  retraite  ,  près  d'York,  on  a  admis ,  pendant 
dix  ans ,  un  quart  de  femmes  de  plus. 

A  l'hospice  des  insensés  de  Vienne  ,  il  y  avait,  en  181 J, 
cent  dix-sept  hommes  et  quatre-vingt-quatorze  femmes. 

A  rhospice  de  Berlin,  la  proportion  des  hommes  aux  femmes 
est  comme  un  à  deux. 

A  l'hospice  de  Pensvlvanie  ,  la  proportion  est  inverse,  c'est- 
à-dire  d'une  femme  à  deux  hommes. 


FOLIE.  —  MÉLANCOLIE. 


EXPLICATION  Di:  LA  PLANCHE  I. 


M.  ,  âgëe  de  vine;t-trois  ans ,  a  été  conduite  à  l'hospice  de 
la  Salpêtrière  ,  le  8  juillet  i8ï2,  ne  proférant  pas  un  mot, 
voulant  rester  dans  son  lit;  il  a  fallu  recourir  à  plusieurs 
moyens  pour  la  déterminer  à  prendre  des  alimens.  Les  aflu- 
sions  d'eau  froide  ont  paru  vaincre  sa  résolution.  Elle  s'est  de'- 
cide'e  à  manger.  Elle  manifeste  de  temps  en  temps  ,  depuis 
lors,  la  même  re'pugnance  ,  mais  elle  a  été'  moins  opiniâtre. 

Depuis  quatre  ans  que  cette  fille  est  dans  l'hospice,  elle  n'a 
profe're'  que  quelques  mots,  qui  ont  laisse'  comprendre  que  la 
frayeur  absorbe  toutes  ses  facultés.  Il  faut  la  faire  lever;  elle 
s'habille  ;  aussitôt  après,  elle  s'asseoit ,  et  reprend  constamment 
l'attitude  exprimée  dans  le  dessin  ;  la  têle  penchée  sur  l'épaule 
gauche,  les  bras  croisés  ,  les  yeux  fixes  ;  elle  ne  bouge  plus  de 
la  journée.  A  l'heure  des  repas,  il  faut  lui  apporter  ses  alimens. 
Elle  mange  sans  changer  sa  pose  ,  elle  ne  se  sert  que  du  bras 
dioit  pour  cela.  Le  soir ,  il  faut  l'avertir  de  se  coucher  ;  elle  se 
pelotonne  dans  son  lit ,  et  s'enveloppe  entièrement  d'ans  ses 
couvertures.  Si  l'on  s'approche  d'elle,  et  si  l'on  lui  parle,  son 
tpint  se  colore  ,  quelquefois  ,  elle  détourne  ses  yeux  ,  jamais 
elle  ne  change  de  position. 

Sa  taille  est  moyenne,  ses  cheveux  sont  châtains,  ses  -^îtxw. 
sont  de  la  même  teinte.  Les  sourcils  noirs,  froncés  ,  se  rappro- 
chant vers  la  racine  du  nez  ,  donnent  à  son  regard  ,  qui  est  fixe  , 
quelque  chose  d'inquiet.  Elle  est  maigre;  sa  peau  est  brune,  ses 
mains  sont  souvent  violettes  ainsi  que  ses  pieds  ;  son  pouls  est 
lent,  faible.  Les  menstrues  sont  très- irrégulières  ,  peu  abon- 
dantes ,  avec  des  suppressions  de  cinq  à  six.  mois  ,  la  consti- 
y)ation  est  opiniâtre  ,  ou  bien  elle  a  le  dévoiement.  Elle  a  des 
tai^hes  scorbutiques  sur  les  membres  abdommaux. 
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FOLIE MANIE. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  U 


/>. ,  mariée,  âpe'e  de  cinquante-cinq  ans  ,  marchande  à  la 
lialle  ,  fui  conduite  à  l'hospice  de  la  Salpêlrière  ,  le  2  avril 
1814  1  dans  un  e'iat  de  manie  avec  fureur. 

Taille  très-élevc'e  ,  cheveux  blancs  he'risse's  j  les  yeux  bleus  , 
vifs,  brillans,  hapjardsj  physionomie  mobile,  sans  coloris  ; 
peau  blanche  ,  maigreur. 

Il  parait  que  des  contrarie'te's  dans  son  commerce  ,  quel- 
ques propos  injurieux  et  des  chagrins  domestiques  ,  ont  cause 
sa  maladie.  Son  de'lire  e'taitgëne'ral;  elle  injuriait  tout  le  monde, 
menaçait,  frappait,  déchirait.  Dans  une  agitation  continuelle, 
elle  devenait  souvent  furieuse.  Les  bains  tièdes,  les  boissons  ra- 
fraîchissantes, l'opium  donne'àhautedose,  lesdouches,  lesbains 
froids,  rien  n'a  pu  la  calmer*  il  a  fallu  presque  constamment  la 
maintenir  avec  le  gilet  de  force  ,  ou  bien  elle  fut  reste'  nue. 
Pendant  l'hiver,  elle  ne  quittait  point  sa  cellule,  s'enveloppant 
de  sa  paille  avec  le  plus  grand  soin  ,  mais  ne  voulant  souffrir 
aucun  vêtement.  Le  4  janvier  18 «5  ,  un  an  après  l'invasion 
de  sa  maladie  ,  la  température  e'tant  très-basse  ,  elle  expira 
tout  à  coup  à  huit  heures  du  matin.  Rien  n'avait  annonce  cette 
terminaison  :  quelques  minutes  avant ,  la  fille  de  service  e'tait 
entre'e  dans  sa  cellule.  L'ouverture  du  corps  n'a  pre'sente'  au- 
cune sorte  d'alte'ration. 

Ce  dessin  ,  d'une  ressemblance  frappante  ,  offre  tous  les 
caractères  de  la  manie  porte'e  jusqu'à  la  fureur.  Les  cheveux 
blancs  ,  constamment  he'risse's  ,  ajoutent  à  l'expression  de  la 
physionomie.  Contenue  par  le  gilet  ,  cette  femme  fait  effort 
pour  en  briser  les  manches  ,  en  même  temps  qu'elle  lance  un 
coup  de  pied. 


FOLIE.  —  DÉMENCE. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  HI. 


Ce  dessin  repre'senle  le  profil  d'une  femme  agee  de  soixante- 
dix  ans,  qui,  après  avoir  passe' plusieurs  années  dans  la  manie 
avec  fureur  ,  est  tombée  dans  la  démence. 

La  taille  de  cette  femme  est  très-e'leve'e  ;  ses  cheveux  sont 
blancs  ;  son  front  grand  ;  ses  yeux  ,  grands  ,  bleus  ,  souvent 
fixes  j  les  pupilles  dilate'es.  Sa  couleur  basane'e  ,  sa  maigreur  , 
les  rides  de  sa  peau,  le  défaut  de  dents,  tout  dans  ce  dessin  , 
en  conservant  les  traces  d'une  belle  figure  ,  indique  les  traits 
de  la  dëcre'pitude. 

D'ailleurs  le  délire  de  cette  femme  est  en  rapport  avec  son  âge 
et  avec  l'ancienneté  de  sa  maladie.  Elle  conserve  quelques  idées 
fixes  qui  tiennent  de  l'orgueil.  Elle  se  croit  fille  de  Louis  XVI  j 
mais  d'ailleurs  ses  idées  sont  d'une  incohérence  complette;  elle 
ne  se  souvient  de  rien;  elle  oublie  les  choses  les  plus  ordinaires 
de  la  vie.  Elle  est  de  la  plus  parfaite  indifférence  sur  son  état  et 
sa  situation,  se  trouvant  très-heureuse  ,  n'ayant  nulle  affection, 
nul  désir  ,  ne  s'occupant  de  rien  ,  ne  s'intéressant  à  rien  , 
se  laissant  conduire  ,  et  cédant  à  toutes  les  impressions'qu'oa 
lui  donne.  Elle  est  calme  ,  paisible  ,  dort  bien  ,  mange  sans 
voracité.  En  un  mot ,  tout  annonce  l'affaiblissement  des  facul- 
tés intellectuelles,  à  quelques  idées  près  qui  ,  malgré  leur  in- 
cohérence, attestent  le  caractère  de  sa  première  maladie,  dont 
l'état  actuel  n'est  que  la  dégénérescence.  Aussi  ce  dessin  , 
comparé  à  celui  des  individus  qui  sont  dans  une  démence 
simple  ,  |>i'ésenterait  des  nuances  remarquables. 


y;.../  7 17. 


F(.Ih« 


j*/. 


\  ' 


K:^m'^''' 


^ 


M  wiK   w  lu   rn\):n\ . 


FOLIE.  —  IDIOTE. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  IV. 


Ce  profil  est  celui  d'une  idiote  ,  âgëe  de  vingt-un  ans  ,  entrée 
à  la  Salpêtrière,  le  5  mai  i8i3.  Sa  taille  est  petite  ^son  enn- 
bonpoint  médiocre.  Sa  tête  est  volumineuse  et  irrégulièrement 
coniormëe  ,  son  front  haut  fait  saillie*  en  sorte  que  la  ligne 
faciale  a  plus  de  f)o°.  La  bosse  frontale  du  côte'  gauche  est  plus 
proe'minente  que  celle  du  côte'  droit.  Ses  cheveux  sont  blonds; 
SCS  yeux  sont  châtains  ,  convulsifs  5  son  regard  est  louche  ;  ses 
dents  sont  blanches  ,  et  son  teint  est  très-brun  et  hâlè. 

Elle  mange  avec  gloutonnerie  ,  sans  discernement,  poussant 
avec  les  doigts  les  alimens  dans   sa  bouche  ;    elle  n'est  point 
capable   d'aller   les   prendre    aux   heures  de    la   distribution  , 
quoique  cette  distribution  se  fasse  auprès  d'elle  et  que  ses  com- 
pagnes l'avertissent.  Toutes  ses  de'jections  sont  involontaires. 
Les  menstrues  sont  re'gulières  et  très-abondanles.  Elle  marche 
peu.  Tous  ses  mouvemens  sont  convulsifs  :   elle  traîne  le  côte' 
gauche  de  son  corps  et  se  sert  difficilement  du  bras  gauche.  On 
est  oblige'  de  l'habiller  lorsqu'elle  se  lève  ,  et   de  la  coucIk  r 
comme  un  enfant.  Insensible  à  toutes  les  intempéries,  ellcrne 
sait  se  garantir  ni  du  froid  ,  ni  du  chaud  ,  ni  de  la  pluie.    Elle 
n'est  pas  tout  à  fait  insensible    aux  soins  qu'on  lui  donne  : 
elle  reconnaît  la  personne  qui   la  sert  ;   elle  l'embrasse  sou- 
vent 5    elle   est   même   sensible   à   ses   reproches  ,   mais  lors- 
qu'ils  sont    accompagne's    d'un    ton  courrouce' ,    car   elle   est 
hors  d'e'tat  de  comprendre  ce  qu'on  lui  dit.  Pour  exprimer 
sa  joie  ,  sa  reconnaissance  ,  elle  baise  sa   main   plusieurs  fois 
de  suite   et  sourit  en  hochant  la  tête.   Lorsqu'on   l'habille  le 
matin  et  lors({u'on  la  couche,  elle  a  soin  de  couvrir  sa  gorge j 
si  l'on  paraît  vouloir  soulever  ses  vêtemens  ,  elle  écarte  les 
mains  ;    elle   ne    rougit   point  alors  ,   ce    qui   prouve   qu'elle 
n'est  point  susceptible  de  pudeur  ,  et  que  ces  marques  de  dé- 
cence tiennent  à  l'habitude  contractée  dès  l'enfance.  Elle  n'ar- 
ticule qiie  les  monosyllables  suivantes,  papa^  maman,  ta,  ta  y 
qu'elle  répète  à  toute  occasion,  autant  pour  exprimer  sa  colère 
que  pour  témoigner  sa  joie.  Elle  a  retenu  une  phrase  d'un  air 
devenu  populaire  ,  et  par  moment  elle  la  chante  plusieurs  fois 
de  suite  avec  l'expression  du  contentement. 

Je  n'ai  pu  rien  recueillir  sur  ses  parens,  ni  sur  les  causes  de 
la  maladie  ,  ni  sur  les  soins  qu'on  lui  a  donnés  avant  son 
entrée  dans  l'hospice  :  depuis  trois  ans ,  son  état  est  resté  le 
même  sans  aucun  changement. 


idiotism:e 


/•',f/rn'/.  </<■/. 


/"/   Iniy'i'  ,'<•"//■ 


FOL  ï^î 

TABLEAU    DU    SEXE.    IV".    5. 


1756  Raymond  à  Marseille 5o  hommes  à  49  femmes. 

1786  Tenon  à  Paris 5oo  hommes  à  509  femmes. 

1786  h  1794  h  Bedlam 4992  hommes  à  4882  femmes. 

1807  ^  Samt-Luke.. 1 10  hommes  h  i53  femmes. 

1802  BicêtreetSalpetrière,  Pinel..  .  i  homme    à  2  femmes. 

^Ç'I'" 1   homme    à  2  femmes. 

tienne 117  hommes  à  94  femmes. 

1812  h  Pensylvanie 2  hommes    h  i   femme. 

à  la  retraite  près  d'Yorck 67  hommes  à  S2  femmes. 

1807  à  1812   Plusieurs  hospices    de 

Ft^a^ce 488   hommes  à     700  femmes. 

1802  à   1814  Mon  établissement...  191   hommes  à  i44  femmes. 

Total 65 19  hommes.  6618  (emmes. 


En  rapprochaut  ces  divers  releve's,  en  les  additionnant,  en 
les  comparant,  on  peut  en  conclure,  sans  pre'lendre  être  arrivé 
à  une  appre'ciation  rigoureuse  de  la  diffe'rence  du  sujet,  i'*.  que, 
sur  un  nombre  très-conside'rable  d'alie'ne's  ,  pris  en  divers  pajs 
et  dans  diverses  conditions  ,  la  différence  des  hommes  aux 
femmes  est  bien  moins  considérable  qu'on  le  croit  communé- 
ment ;  2*.  que  cette  différence  se  rapproche  beaucoup  de  la 
proportion  qui  existe  entre  les  sexes  dans  Fétat  général  de  la 
population  j  5**.  que  la  différence  n'est  point  la  même  dans  tous 
les  pajs;  4**-  qw'en  France,  la  proportion  des  femmes  est  plus 
forte  qu'en  Angleterre.  Quant  aux  relevés  de  Vienne  ,  de  Berlin  , 
de  Pensylvanie  ,  ils  ne  portent  pas  sur  un  trop  petit  nombre  d'in- 
dividus, et  ne  s'étendent  pas  à  un  assez  grand  nombre  d'années 
pour'ên  pouvoir  rien  conclure  niabsolumentpour  cespays,ni  re- 
lativement à  la  France  et  à  l'Angleterre.  Qu'on  n'imagine  pas  que 
cette  question  est  indifférente;  elle  peut  faire  naître  des  réflexions 
précieuses  sur  les  mœurs  publiques  sur  lesquelles  les  femmes 
exercent  une  si  grande  influence;  sa  solution  doit  fournir  une 
des  données  utiles  et  préliminaires  à  toute  construction  d'hos- 
pice d'aliénés.  Voyez  hospice  d'aliénés. 

Les  femmes  cèdent  à  des  causes  de  folie  qui  sont  propres  à 
leur  sexe.  Les  causes  physiques  agissent  plus  souvent  chez  elles 
que  chez  les  hommes  ;  elles  sont  plus  souvent  aliénées  avant 
l'âge  de  vingt  ans  ,  elles  sont  plus  sujettes  à  la  démence;  leur 
délire  est  religieux  ou  erotique  (Thomas ,  Eloge  des  femmes). 
Presque  toutes  leurs  folies  se  compliquent  d'hystérie.  Elles  con- 
servant, pendant  leur  maladie,  im  caractère  plus  caché;  elles 
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parlent  avec  plus  cic  r(^pupnance  do  leur  cftat ,  tâclicnt  Je  te 
dissitnultM'  à  l'ilrs-inonu's  cl  aux  aulros.  Los  iiomnirs  sotjl  pluy 
maniaques ,  plus  furieux;  ils  sont  plus  francs  ,  plus  confiant 
dans  leur  délire  qui  se  complique  souvent  avec  IMiypoeondrie. 
Leur  traitement  n'est  pas  interrompu  j  il  en  guorit  proportion- 
nellement davantage  j  ils  sont  monis  sujets  aux  rechutes  que 
les  femmes. 

Tempérament.  Les  tempe'ramen'î  sim]»les  se  reneontrentù 
rarement  dans  la  pratique  ([u'il  n'est  pas  facile  d'indiquer  avec 
pre'cision  celui  de  tel  ou  tel  individu,  à  plus  forte  raison  celui 
de  tel  ou  tel  alie'ne'. 

Le  tempérament  sanp;uin  est  une  des  pre'dispositions  à  la 
manie.  Le  tempérament  nerveux  caractérise'  par  une  suscep- 
tibilité' que  tout  irrite  et  exaspère,  par  un  besoin  de  sentir  qui 
prive  delà  faculté' de  raisonner,  est  favorable  à  la  production  de 
la  manie  et  de  la  monomanie.  Les  individus  d'un  tempe'ra- 
ment  sec  ,  sur  lesquels  pre'dominent  les  viscères  abdominaux  , 
qui  sont  méticuleux  ,  timides,  inquiets,  sont  pre'dispose's  à  la 
me'lancolie.  Le  tempe'rament  lymphatique  peut  se  rencontrer 
avec  la  manie  et  la  monomanie,  mais  on  doit  alors  redouter 
la  de'mence.  Une  constitution  apoplectique,  la  tête  grosse  ,  le 
col  court  doivent  faire  craindre  la  de'mence.  Les  imbe'cilles  , 
les  i<liots  n'offrent  point  de  tempe'rament  dont  on  puisse  as- 
signer le  caractère. 

Sur  deux  cent  soixante-cinq  alie'ne's ,  Haslam  en  a  trouvé 
deux  cent -cinquante  dont  les  cheveux  e'taient  yb/zce'^  ,  et 
soixante  avaient  les  cheveux  clairs. 

En  Pensjlvanie  ,  sur  soixante-dix  aliéne's  ,  un  seul  avait  les 
cheveux  clairs  ;  cinquante-six  avaient  les  yeux  bleus  ou  clairs. 

Sur  trois  cent  une  femmes  alie'ne'es  admises  à  la  Salpêtrière 
en  1812  ,  j'ai  pu  de'terminer  les  formes  exte'rieures  indique'es 
dans  le  tableau  n".  4-  # 

Les  cheveux  et  les  yeux  châtains  sont  les  plus  nombreux 
parce  que  c'est  la  couleur  ge'ne'rale  des  cheveux  et  des  yeux 
dans  le  nord  de  la  France.  IMus  d'un  dixième  des  alie'ne'es  ad- 
mises ont  les  cheveux  gris  ou  blancs  ,  à  raison  de  leur  grand 
âge.  Les  yeux  bleus  sont  en  bien  grand  nombre  comparative- 
ment aux  yeux  noirs.  Voyez  le  tableau  n**.  4- 
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IN».    4. 


Î embonpoint  médiocre. 1 2Sï 
aiaigreur 60 
obésité 6 


{élevée 
petite 


Taille r"T '""^ 

19 


f  cTiâtaîns  ou  bruns 102 

Yeux •'  bleus  ou  d'une  couleur  claire 98 

^                    l  noirs 17 

!  châtains 1 1 8 

blonds 3g 

gi  is  ou  blancs 36 

iioiis •  •  •  •  3  I 

blonds  foncés 2 


En  gênerai  ceux  qui  ont  les  cheveux  noirs,  qui  sont  forts,  ro- 
bustes, d'un  tempérament  sanguin,  sont  maniaques  et  fiirieux,  la 
marche  de  leur  folie  est  plus  aigne,  les  crises  sont  plus  sensibles. 
Ceux  dont  les  cheveux  sont  blonds  ,  qui  ont  les  yeux  bleus, 
un  tempe'ramenl  lymphatique,  deviennent  maniaques  ,  mo- 
nomaniaques  ,  mais  leur  folie  passe  facilement  à  l'état  chro- 
nique et  de'ge'nère  en  de'mence.  Ceux  qui  ont  les  cheveux  et 
îesyeux  noirs  ,  qui  sont  d'un  tempe'rament  sec,  nerveux,  sont 
plus  souvent  mélancoliques.  Les  individus  qui  ont  les  cheveuis: 
d'un  blond  ardent  sont  furieux,  traîtres  et  dangereux. 

Profession ,  manière  de  vivre.  Les  personnes  qui  se  livrent 
à  des  études  très-opiniâtres ,  qui  s'abandonnent  à  la  fougue  de 
l«ur  imagination  ,  qui  fatiguent  leur  intelligence  ,  soit  par  une 
curiosité  inquiète  ,  par  un  penchant  dominant  pour  les  théories 
et  les  hypothèses,  soit  par  une  disposition  ,  un  attrait  pour  con- 
centrer toutes  leurs  idées  ,  leurs  réflexions  sur  un  seul  objet  , 
présentent  une  condition  favorable  à  l'aliénation  mentale.  Les 
unes  sont  d'une  mobilité  d'esprit  incoercible  ,  effleurent  tout 
sans  rien  approfondir,  d'aulres  ne  paraissent  douées  d'intelli- 
gence que  pour  certains  objets  ,  et  elles  ont  une  ténacité  opî- 
ïiiâtre  pour  les  mêmes  méditations  ,  les  mêmes  conceptions. 
Ces  personnes  placées  dans  des  extrêmes  opposés  louchent  de 
très  -  près  à  l'aliénation. 

Dryden  a  dit  que  les  hommes  de  génie  et  les  fous  se  tiennent 
de  très-près  :  si  on  a  voulu  dire  par-là  que  les  hommes  qui  ont 
l'imagination  très  -active  et  désordorniée ,  qui  ont  une  grande 
mobilité  dans  les  idées  ,  offrent  de  très-grandes  analogies  avec 
les  fous  ,  on  a  eu  raison  •  mais  si  l'on  a  voulu  ôWe  qu'une 
grande  capacité  d'intelligence  est  une  prédisposition  à  la  folie. 
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on  s'est  trompe.  Les  plus  vastes  gc'nics,  les  plus  grands  poêles, 
les  plus  Iiabiles  peintres  ont  conserve  toute  leur  raison  jusques 
à  leur  extrême  vieillesse.  Si  l'on  a  vu  despeiutres,  des  poètes, 
des  musiciens  ,  des  artistes  devenir  aliènes  ,  c'est  qu'à  une 
imagination  très  -  active  ,  ces  individus  associaient  de  grands 
écarts  de  re'gime,  auxquels  leur  organisation  les  exposait  plus 
que  les  autres  hommes.  Ce  n'est  point  parce  qu'ils  exercent 
leur  intelligence,  qu'ils  perdent  la  raison  •  ce  n'est  point  la 
culture  des  arts  et  des  lettres  qu'il  faut  accuser;  cette  culture 
suppose  à  ceux  qui  s'y  livrent  un  grand  besoin  de  sensation  : 
aussi  la  plupart  des  peintres  ,  des  poètes  ,  desihusiciens,  presses 
par  le  besoin  de  sentir  ,  s'abandonnent  à  de  nombreux  écarts 
de  re'gime  ,  et  ce  sont  ces  écarts ,  plus  encore  que  les  excès 
d'étude ,  qui  sont  la  vraie  cause  de  la  folie. 

Dans  d'autres  cas  l'intelligence  prend  une  direction  exclu- 
sive sur  un  seul  objet,  l'homme  médite  sans  cesse  sur  des  su- 
jets métaphysiques,  spéculatifs;  et  il  se  livre  à  la  contemplation 
nvec  d'autant  plus  d'opiniâtreté  qu'il  ne  peut  en  appeler  à  ses 
sens  et  à  sa  raison  ;  toutes  ses  facultés  physiques  et  morales 
sont  abs(t)rbées  j  il  néglige  les  premiers  soins  de  sa  conserva- 
tion ;  il  se  condamne  à  des  pratiques  qui  altèrent  sa  constitu- 
tion. Des  spasmes  épigastriques  sont  bientôt  suivis  de  l'inertie 
flu  système  nutritif,  les  digestions  se  dérangent,  les  sécrétions 
se  font  mal  ,  la  transpiration  se  supprime  ;  de  là  l'hypocon- 
drie ,  la  mélancolie  si  familière  aux  gens  de  lettres  qui  pâlissent 
nuit  et  jour  sur  leurs  livres.  Le  danger  est  bien  plus  grand  ,  bien 
plus  imminent  si  l'attention  se  concentre  sur  les  idées  religieuses; 
si  le  fanatisme  est  la  cause  de  tous  ces  désordres,  la  mélancolie 
religieuse  accompagnée  de  toutes  ses  variétés  éclate,  avec  tous 
ses  travers  et  tous  ses  excès  ;  c'est  ce  qu'on  a  vu  chez  les  gym- 
nosophistes  ,  c'est  ce  qu'on  voit  chez  les  bramines  ,  les  fauuirs, 
chez  les  méthodistes  en  Angleterre,  les  martinistes  en  Alle- 
rnagne.  J'ai  vu  plusieurs  étudians  qui  ,  animés  du  désir  d'at- 
teindre leurs  camarades  ou  de  les  surpasser  ,  après  des  éludes 
sérieuses ,  sont  devenus  aliénés  ;  ils  étaient  presque  tous  mas- 
turbateurs.  J'ai  donné  des  soins  à  quelques  employés  qui  étaient 
tombés  dans  la  folie  après  s'être  épuisés  de  veilles ,  d'applica- 
tion ,  et  je  dois  ajouter  de  plaisirs.  J'en  peux  dire  autant  des 
littérateurs  ,  des  musiciens  ,  des  artistes  pour  lesquels  on  a  ré- 
clamé mes  conseils. 

Ainsi  les  excès,  les  écarts  de  régime  ,  doivent  entrer  pour 
beaucoup  dansl'appréciation  des  causes  de  l'aliénation  mentale. 

Les  idées  dominantes  dans  chaque  siècle  influent  puissam- 
ment et  sur  la  fréquence  et  sur  le  caractère  de  la  folie  3  il 
semble  que  les  esprits  s'emparant  de  nouvelles  conceptions 
ne  peuvent  s'en  dégager.  Ce  que  la  réflexion  trop  prolongée 
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opère  sur  les  individus ,  elle  le  produit  aussi  sur  les  popula- 
tions entières  ,  ainsi  les  monumens  historiques  prouvent  qu'à 
la  naissance  du  christianisme  il  y  eut  beaucoup  de  mélanco- 
lies relip;ieuses  j  l'esprit  chevaleresque  qui  suivit  les  croisades 
multiplia  la  me'Iancolie  erotique  ;  les  discordes  civiles  ,  reli- 
gieuses excitées  par  le  calvinisme  virent  reparaître  les  mélan- 
colies religieuses;  la  magie  et  la  sorctUerie  eurent  aussi  leur 
vogue  ;  les  idées  de  liberté  et  de  réforme  ont  égaré  bien 
des  têtes  en  France  ,  etil  est  remarquable  que  les  folies  qui  ont 
éclaté  depuis  trente  ans  ont  eu  pour  caractère  celui  des  dif- 
férens  orages  qui  ont  troublé  notre  patrie. 

Enfin  ,  il  n'est  point  de  découvertes,  il  n'est  point  d'insti- 
tution nouvelle  qui  n'ait  été  cause  de  quelque  folie.  Une 
dame  voit  la  phantasmagorie,  elle  se  persuade  qu'elle  est  en- 
tourée de  fantômes.  Une  autre  voit  la  prétendue  femme  in- 
visible ,  dès-lors  elle  croit  que  par  de  semblables  moyens  on. 
entend  ce  qu'elle  dit  à  voix  très-basse  et  à  distance.  Un  jeune 
homme  assiste  à  des  expériences  de  physique  et  se  croit  sou- 
mis à  l'action  électrique  à  cause  de  ses  douleurs. 

La  fréquence  de  la  folie  est  toujours  en  rapport  avec  les  pro- 
fessions qui  rendent  l'homme  plus  dépendant  des  vicissitudes 
sociales  :  ainsi,  loin  d'épargner  le  palais  des  rois  ,  l'aliénation 
mentale  y  est  plus  fréquente  qu'ailleurs.  Aristote  demande 
pourquoi  les  grands  législateurs  sont  tous  mélancoliques.  Les 
courtisans,  les  hommes  éminens  de  la  société,  les  riches 
sont  plus  sujets  à  cette  maladie  que  le  pauvre.  Les  militaires  , 
jouets  des  caprices  de  la  fortune  ,  les  négocians  ,  surtout 
ceux  qui  font  des  spéculations  hasardeuses  ,  les  employés  , 
dont  l'existence  dépend  de  la  volonté  de  leurs  chefs  ,  courent 
le  même  danger.  Les  professions  qui  exposent  Thomnie  à 
l'ardeur  du  soleil  ,  aux  vapeurs  du  charbon  ,  sont  plus  l^avo- 
rr3bles  à  la  folie,  comme  celles  qui  l'obligent  de  vivre  au  mi- 
lieu des  oxides  métalliques  ;  les  cuisiniers  ,  les  boulangers  , 
les  mineurs  sont  dans  ce  cas-  La  vapeur  du  plomb  produit  en 
Ecosse  une  espèce  de  manie  dans  laquelle  les  maniaques  se 
déchirent  à  belles  dents  ,  et  que  les  paysans  écossais  ap'.eilent 
mill-reeck.  Les  mineurs  du  Pérou,  du  Mexique  sont  sujets 
à  une  folie  toute  particulière.  jVous  recevons  cju«'1quefois  à  la 
Salpêlrière  des  femmes  qui  manient  des  couleurs  ou  des  ver- 
nis. On  prétend  que  les  teinturiers  qui  cmployent  l'mdigo  , 
sont  tristes  çt  moroses» 
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•IMUrEAU  BF.S   PROFESSIONS   ET  J)E  LA    MAMLRE    1)E  VIVRE.    iX"  L>. 


Jicfci'é  Je  la  Salj)étncrc. 

Travaillant  aux  cliam[)S 4^ 

D()im.'sliqiics 5  i 

Ouvrières  en  linge S.") 

(Cuisinières \C) 

Maicliands  sédentaires 21 

IMarcliands  forains iG 

Coidonnicrs 8 

Vernisseiises 5 

Total  .  .  .  r  .  ,   -j.^^) 

Vivant  dans  son  ménage. ...  ig-î 

Fillfs  pnMiqnes 33 

Abus  du   vin 2G 

Masluibation J  o 

Cliangemcnt  d'état 3 

Total i . .  .  .    '^'>i 


Jtclci'c  Je  mon  élabliisvinenl. 

Cidti  valeurs , 3 

Militait  ti 31 

IMarins •    3 

]N\-^ocians ,  •  5o 

Kludians itli 

Adjuinislralcurs  et  employés.  'i\ 

Ingénieurs 2 

Avorats,  notaires,  gens  d'af- 
faires    II 

Cliiiiiistes,  verriers 4 

Médecins 4 

Altistes 8 

Total TTTT 

i5i 

Incogduite 6 

3 

ï4 

- 3 

Misanthropie 3 

Education  mal  dirigée 20 

Total 1  ç)9 


En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau  ,  nous  voyons  que  la  vie 
se'dentairc  telle  que  la  mènetit  les  riches  au  sein  de  leur  fa- 
juillc,  ou  telle  que  la  mènent  les  pauvres  au  sein  de  leur  me'- 
iiage  et  dans  l'exercice  de  leurs  professions  ,  est  la  condition 
la  plus  ordinaire  des  individus  qui  sont  atteints  de  folie.  Quel- 
ques voyasçeurs  assurent  que  l'oisivele'  est  la  cause  de  la  plu- 
part des  aliénations  en  Turquie.  Le  changement  brusque  d'état, 
le  passage  d'une  vie  active  à  une  vie  inoccupée  conduisent  à 
la  folie  ,  c'est  ce  qui  arrive  aux  négocians  qui  ,  après  avoir 
acquis  une  fortune  honorable  ,  se  retirent  des  affaires.  Cette 
observation  a  été  faite  par  M.  Pinel  et  par  les  médecins  an- 
clais.  C'est  ce  qu'on  a  pu  observer  chez  les  militaires  français, 
qui,  après  une  vie  errante  ,  vagabonde  et  passée  entre  les  pri- 
vations de  tout  genre  et  V,ibondance  de  toute  chose,  obtenaient 
la  permission  de  se  reposer. 

Le  besoin  de  se  déplacer  ,  la  manie  des  voyages,  le  mal-être 
qu'éprouvent  quelques  individus  lorst|u'ils  sont  sans  occu- 
pations ,  le  défaut  d'habitudes  ,  en  laissant  le  cœur  et  l'es- 
])rit  dans  un  vague  au  milieu  duquel   l'homme  roule   sans 


pouvoir  se  satisfaire  ,  pre'disposciit  à  l'alie'nation  mentale  ; 
tandis  (jue  l'abandon  des  anciennes  habitudes  ,  la  nécessité 
d'en  contracter  de  nouvelles  ,  causent  la  folie,  et  souvent  an- 
noncent sa  prochaine  explosion. 

L'habitude  de  l'ivrognerie  ,  d'une  galanterie  illimite'e  et  sans 
choix,  d'une  conduite  de'sordonnée  ou  d'une  insouciance  apa- 
thique ,  peuvent,  dit  M.  Pinel  ,  de'grader  la  raison  et  aboutir 
à  une  aliénation  déclarée. 

La  masturbation ,  ce  fJéau  de  l'espèce  humaine,  est  plus 
souvent  qu'on  ne  pense  cause  de  folie,  surtout  chez  les  riches. 
Il  semble  que  ce  vice  est  plus  funeste  aux  liommes  qu'aux 
femmes.  Ou  le  croit  plus  rare  chez  elles;  c'est  une  erreur  qui 
a  du  s'acréditer  d'autant  plus  facilement  que  les  ft mmes  sont 
plus  réservées  que  les  hommes  dans  leurs  aveux.  Si  la  con- 
tinence dans  quelques  cas  très-rares  a  causé  l'aliénation  men- 
tale ,  le  libertinage  est  une  cause  plus  fréquente  ,  surtout 
chez  les  femmes  du  peuple.  Un  vingtième  des  aliénées  admises 
a  la  Salpêtriève  ont  été  filles  publiques.  Ces  misérables  isolées 
dans  la  société  sont  dans  le  plus  grand  abandon  ,  elles  ne 
savent  sur  quoi  appuyer  leur  faiblesse  y  après  s'être  livrées  à 
toutes  sortes  d'excès  ,  elles  tombent  généralement  dans  la  dé- 
mence, et  dans  la  démence  paralytique.  Nous  verrons  ailleurs 
que  l'abus  des  liqueurs  alcooliques  et  que  les  excès  amou- 
reux de  quelques  individus  ne  sont  pas  toujours  la  cause  ,  mais 
les  premiers  symptômes  de  la  folie  qui  se  déclare. 

L'abus  du  vin  ,  des  liqueurs  ,  des  infusions  aromatiques 
fortes  ,  produit  un  grand  nombre  d'aliénations.  Celte  cause 
doit  être  comj>tée  pour  moitié  en  Angleterre.  En  Pensvlvanie, 
elle  est  aussi  très-fréquente  d'après  Rush  :  en  France  elle  est 
rare,  même  chez  le  peuple  j  dans  mon  établissement,  sur  trois 
cent  trente-six  aliénés,  je  n'en  ai  vu  que  trois  tfui  se  soient  li- 
vrés à  l'excès  du  vin  et  des  liqueurs,  et  je  crois  que  l'un  d'eux 
ne  s'y  livrait  que  parce  qu'il  était  déjà  aliéné.  L'abus  du  vin  , 
de  l'eau-de-vie  conduit  au  suicide  ou  à  la  démence.  Ne  serait-ce 
pas  celte  cause  qui  produit  tant  de  suicides  chez  les  Anglais  ? 

La  considération  sur  les  professions  et  la  niatiière  de  vivre 
nous  ramène  à  l'étude  des  mœurs,  relativement  à  l'aliénation 
mentale,  qui,  de  toutes  les  maladies,  est  celle  qui  dépend 
davantage  des  mœurs  publiques  et  privées. 

M.  de  Humboldt  dit  avoir  vu  très- peu  d'aliénés  parmi  les 
Sauvages  de  l'Amérique.  M.'  Carr,  dans  son  Été  du  Nord , 
assure  qu'on  en  rencontre  très-peu  en  Russie  si  ce  n'est  dans 
'  les  grandes  villes.  En  France  ,  il  y  a  moins  de  fous  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes.  Les  campagnards  sont  plus 
propres  à  contracter  la  folie  religieuse  on  erotique.  Ciiez  eux  , 
les  folies  sont  causées  par  les   passions  simples  ,  par  l'amour , 

J2. 


i8o  FOL 

la  colère,  les  chagrins  (lomcsli(jiics,  tandis  qnc,  ^ans  les  viïïes^ 
elle  est  produite  par  l'amour-proprc  les(i ,  l'arrihilion  trompée, 
les  revers  de  fortune  ,  etc.  Les  mœurs  moins  dépravées  de» 
Anglo- Américains  sont  une  des  causes  pour  lesquelles  il  y  a 
moins  d'aliene's  chez  eux  qu'ailleurs,  d'après  le  rapport  des 
vovageurs  et  le  peu  d'alie'ncs  admis  dans  leurs  hospices. 

En  Angleterre  où  se  trouvent  reunis  tous  les  travers  ,  tous 
les  excès  de  la  civilisation  ,  la  folie  est  plus  fre'quente  que  par- 
tout ailleurs.  Les  mariages  mal  assortis  on  contracte's  entre 
parens  ,  surtout  dans  les  familles  où  il  y  a  des  dispositions 
he're'ditaires  à  la  folie,  les  hasards  des  spéculations  lointaines  , 
l'oisiveté'  des  riches  ,  l'abus  des  liqueurs  aromatiques  ,  d'après 
Hunter  ,  l'habitude  des  boissons  alcooliques,  l'ivresse  dont  ne 
rougissent  pas  les  premiers  hommes  de  l'e'tat ,  sont  les  causes 
qui  multiplient  la  folie  en  Angleterre.  Ainsi  tout  dégénère 
entre  les  mains  de  Vhomme  ,  dit  J.  J.  Rousseau.  Sans  doute 
la  civilisation  occasionne  des  maladies  ,  augmente  le  nombre 
des  malades,  parce  que,  multipliant  les  moyens  de  sentir ,  elle 
fait  vivre  quelques  individus  trop  et  trop  vite  j  mais  plus  la 
civilisation  est  perfectionne'e  ,  plus  la  vie  commune  est  douce, 
plus  sa  dure'e  moyenne  est  longue  :  ce  n'est  pas  la  civilisation 
qu'il  faut  accuser,  mais  les  écarts  du  re'gime  auxquels  il  est  plus 
facile  de  se  livrer. 

Les  mœurs  des  Italiens  rendent  la  me'lancolie  religieuse  et 
Fe'rotomanic  plus  fre'quentes  en  Italie.  L'ignorance  du  moyen 
âge  multiplia  alors  la  de'monomanie  ,  le  vampirisme  ,  qui  sont 
relègues  dans  l'extrême  nord  de  l'Europe  ou  dans  quelques 
Gontre'es  que  la  civilisation  n'a  pas  encore  éclairées  de  ses  lu- 
mières ,  ni  enrichies  par  ses  bienfaits. 

Depuis  trente  ans  ,  les  changemens  qui  se  sont  opérés  dans 
nos  mœurs  en  France  ,  ont  produit  plus  de  folies  que  nos  tour- 
mentes politiques.  Nous  avons  changé  nos  antiques  usages,  nos 
vieilles  opinions  contre  des  idées  spéculatives  et  des  innovations 
dangereuses.  La  religion  n'intervient  que  comme  un  usage  dans 
les  actes  lesplussolennelsde  la  vie;  ellen'apporte  plus  ses  conso- 
lations et  l'espérance  aux  malheureux;  la  morale  religieuse  ne 
guide  plus  la  raison  dans  le  sentier  étroit  et  difficile  de  la  vie;  le 
froid  égoïsme  a  desséché  toutes  les  sources  du  sentiment  ;  il  n'y 
a  plus  d'affections  domestiques  ,  ni  de  respect ,  ni  d'amour,  ni 
d'autorité  ,  ni  de  dépendances  réciproques  ;  chacun  vit  pour 
soi  ;  personne  ne  forme  de  ces  sages  combinaisons  qui  liaient 
à  la  génération  future  les  générations  présentes. 

Les  liens  du  mariage  ne  sont  plus  que  des  hochets  dont  se 
pare  le  riche  par  spéculation  ou  par  amour-propre  ,  et  que 
néglige  le  bas  peuple  par  dédain  pour  les  ministres  des  autels  , 
par  indifférence  et  par  libertinage.  Ces  funestes  vérités  m'ont 
empêché  de  tenir  compte  de  l'état  de  mariage V  de   célibat 
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Km  de  veuvage  parmi  les  femmes  qui  entrent  dans  notre  hos- 
pice,  et,  par  conse'quent  ,  de  pouvoir  appre'cier  chez  elles 
l'influence  du  mariage  sur  la  production  de  l'alie'iiation  men- 
tale. Près  d'un  quart  des  personnes  admises  dans  mon  établis- 
sement e'taient  ce'libataircs  :  vingt-six  seulement  étaient  veufs. 
Ayant  eu  à  faire  à  beaucoup  de  militaires  ,  à  plusieurs  e'tu- 
clians  ,  on  ne  sera  pas  étonne'  de  cette  proportion  de  céliba- 
taires dans  la  classe  riche. 

L'altération  de  nos  mœurs  se  fera  sentir  d'autant  plus  long- 
temps que  notre  éducation  est  plus  vicieuse.  Nous  prenons 
beaucoup  de  soin  pour  former  l'esprit ,  €l  nous  semblons 
ignorer  que  le  cœur  a,  comme  l'esprit,  besoin  d'éduca- 
tion. La  tendresse  ridicule  et  funeste  des  parens  soumet  aux 
caprices  de  l'enfance  la  raison  de  l'âge  mûr.  Chacun  donne 
à  son  fils  une  éducation  supérieure  à  celle  qui  convient  à  son 
rangea  sa  fortune;  ensorte  que  les  enfans,  méprisant  !«  savoir 
de  leurs  parens ,  dédaignent  la  censure  de  leur  expérience. 
Accoutumé  à  suivre  tous  ses  penchans ,  n'étant  point  façonné 
pour  la  contrariété ,  l'enfant ,  devenu  homme ,  ne  peut  résister 
aux  vicissitudes  ,  aux  revers  dont  la  vie  est  agitée.  A  la  moindre 
adversité,  la  folie  éclate  ;  notre  faible  raison  étant  privée  d^ 
ses  appuis  ,  tandis  que  les  passions  sont  sans  frein  ,  sans  re- 
tenue. Que  l'on  rapproche  de  ces  causes  la  manière  de  vivre 
des  femmes  en  France  ,  l'abus  qu'elles  font  des  arts  d'agré- 
ment ,  le  goût  effréné  qu'elles  ont  pour  les  romans  et  pour 
la  toilette ,  pour  les  frivolités ,  etc.  j  on  ne  s'étonnera  plus  du 
désordre  des  mœurs  publiques  et  privées,  on  n'aura  plus  le  droit 
de  se  plaindre  si  les  maladies  nerveuses,  et  particulièrement  la 
folie ,  se  multiplient  en  France  :  tant  il  est  vrai  que  ce  qui  lient  au 
foien  moral  de  l'homme  a  toujours  de  grands  rapports  avec 
son  bien-être  physique  et  la  conservation  de  sa  santé. 

Nous  croyons  aussi,  avec  M.  Pinel ,  qu'une  sévérité  outrée, 
^ue  des  reproches  pour  les  plus  légères  fautes  ,  que  des  duretés 
exercées  avec  emportement,  que  les  menaces,  les  coups  exas- 
pèrent les  enfans  ,  irritent  la  jeunesse  ,  détruisent  l'influence 
des  parens,  produisent  des  penchans  pervers  et  même  la  folie, 
surtout  si  cette  dureté  est  l'effet  des  caprices  et  de  l'immoralité' 
des  pères.  Ce  système  est  moins  à  craindre  aujourd'hui  que 
celui  que  nous  venons  de  signaler  plus  haut,  principalement 
dans  la  classe  aisée  et  riche. 

La  dépravation  des  mœurs  ,  qui  se  perpétuera  par  les  vices 
de  notre  éducation,  par  le  défaut  de  morale  publique  ,  exerce 
son  influence  sur  toutes  les  classes  de  la  société.  Mais  com- 
ment se  fait- il  qu'on  n'ait  cessé  de  déclamer  contre  la  classe 
«levée,  et  d'exalter  les  vertus  du  peuple?  Ces  philosophes 
d^'clamateurs  vivaient  avec  les  grands  qu'ils  calomniaient ,  et 


jS2  fol 

ne  connaissaient  pas  le  pciipir.  S'ils  eussent  c'Indic!  les  mœurs 
<\i  leur  pays,  ils  se  seraient  conv;iineus  (jiio  In  corrnption  est 
plus  ^('iicrale ,  plus  fçr.uido,  plus  lii'lciisc  dans  la  classe  la  plus 
inférieure;  tjirflh?  eiirarite  prescju'  tons  les  maux  d**  la  société' j 
tjn'elle  donn»'  naissance  à  beaucoup  de  folies,  en  même  temps 
<ju'etle  produit  beaucoup  piu^.  de  critnesnue  «lans  la  classe  su- 
périeure. Les  vices  de  l'éducation  de  In  c'asse  élevée  ,  le  défnut 
d'éducation  dans  la  classe  inférieure,  expliquent  cette  troisième 
difTérenc  :  l'éducation  supple'e  aux  md'irs  chez  les  premiers  ; 
aucun  motif  m;  suspend  le  bras  i\\\  pauvre. 

Si  la  forme  du  gouvernement  influe  sur  les  passions  et  les 
mœurs  des  peuples,  il  ne  f;<uf  pas  être  «urpris  si  elle  exerce 
rjuelque  influence  sur  la  produ  liou  et  le  caractère  de  la  folie, 
Scott,  compagnon  de  lord  \Iacarlhn<y,  n'a  vu  que  très-peu  de 
fous  en  Chine  ;  tous  b.s  vovagpurs  assurent  qu'il  j  en  a  moins 
qu'ailleurs  en  Turquie  ,  en  Espagne  ,  au  Mexique  ;  c'est  , 
disent  les  Anglais  ,  que  ces  pays  gémissent  sons  le  despotisme 
qui  étouffe  les  lumières  et  comprime  les  passions.  D'un  autre 
côté,  le  gouvernement  républicain  ou  représentatif ,  en  mettant 
plus  en  jeu  les  passions  ,  doit  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  , 
être  plus  favorable  à  la  production  de  la  folie. 

Les  lois  qui  confisquaient  les  l)iens  des  condamnés  sous  les 
empereurs  romains,  multijilierent  les  suicides.  Le  gouverne- 
ment militaire,  qui  inspire  le  mépris  de  la  vie,  multiplie  les 
suicides,  alors  qu'on  n'attache  plus  un  grand  prix  à  un  bien 
qu'on  est  prêt  à  sacrifier  tous  les  jours  à  l'ambition.  La  loi  sur 
la  conscription  multiplia  les  fous  en  France  ,  et  ,  à  chaque 
époque  de  départ,  on  recevait  un  plus  grand  norribre  de  fous  , 
soit  que  la  folie  atteignit  les  conscrits  eux-mêmes  ,  soit  qu'elle 
frappât  leurs  parens  ou  leurs  amis. 

Les  commotions  politiques  ,  en  imprimant  plus  d'activité  à 
toutes  les  facultés  intel!ectu''IIes  ,  en  exaltant  les  passions  tristes 
et  haineuses  ,  en  fomentant  l'ambition  ,  les  vengeances  ,  en 
bouleversant  la  fortune  publique  et  celle  des  particuliers  ,  en 
déplaçant  tous  les  hommes  ,  enfantent  i^n  grand  nombre  de 
folies.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  au  Pérou  ,  après  fa  conquête  des 
Européens  y  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  Angleterre  ,  il  y  a  plus 
d'un  siècle;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  Amériqfie  après  la  guerre 
de  l'indépendance;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  France  pendant 
notre  révolution  ,  avec  cette  différence  entre  nous  et  les  An- 
glais ,  qu'en  Angleterre,  selon  Mead  ,  ce  furent  les  nouveaux 
riches  qui  perdirent  la  tête,  tandis  qu'en  France  presque  tous 
ceux  qui  avaient  échappé  à  la  faux  révolutionnaire  ont  été 
frappés  par  l'aliénation  mentale.  L'influence  de  nos  malheurs 
politiques  a  été  si  grande  ,  que  je  pourrais  donner  l'histoire 
de  noire  révolution  ,  depuis  la  prise  de  la  Basti!le  jusqu'à  la 
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clf  rnière  apparilion  de  Bonayjarle,  parcelle  cle  quelques  alie'nes 
dont  la  folie  se  rattache  aux  evënemens  qui  onl  signale'  celte 
longue  période  de  notre  bisloire. 

Ici  ippre'senle  celle  question  faite  si  souvent  depuis  trente 
ans  :  y  a-t-il  plus  de  fous  depuis  la  re'volulion  ?  Je  vais  hasarder 
mon  opinion  à  cet  égard. 

Les  commotions  politiques  sont  ,  comme  les  ide'es  domi- 
nantes ,  non  des  causes  prédisj)osantes  ,  mais  des  causes  exci- 
tantes :  elles  mettent  en  jeu  telle  ou  telle  cause ,  elles  impriment 
tel  ou  tel  caraclcre  à  la  folie  ;  mais  celte  influence  ,  quoique 
gc'ne'rale,  est  momenlane'e.  A  la  destruction  de  l'antique  mo- 
narchie ,  plusieurs  individus  devinrent  alie'ne's  par  la  frayeur 
et  la  perte  de  leur  fortune.  Lorsque  le  pape  vint  en  France,  les 
folies  religieuses  furent  plus  nombreuses  :  lorsque  Bonaparte 
fit  des  rois  ,  il  y  eut  beaucoup  de  reines  et  de  rois  dans  les 
maisons  d'alie'ne's.  A  l'e'poque  des  invasions  de  la  France  ,  la 
terreur  produisit  beaucoup  de  folies  ,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes. Les  Allemands  avaient  fait  la  même  observation  ,  lors 
de  nos  irruptions  en  Allemagne*.  Tel  individu,  devenu  fou  par 
la  perte  de  sa  fortune,  de  son  rang  ,  le  fut  devenu  ,  cinquante 
ans  avant  ,  après  avoir  perdu  sa  fortune  confie'e  à  la  mer,  ou 
après  une  di&erace  de  la  cour  :  tel  individu,  que  les  frayeurs  ré- 
volutionnaires rcnftlirent  aliéné  ,  le  fut  devenu  ,  il  j  a  deux 
siècles  ,  par  la  crainte  des  sorciers  et  du  diable. 

Mais  pourquoi  voit-on  tant  de  fous  aujourd'hui  )  Pourquoi 
leur  nombre  est-il  doublé  à  Paris,  depuis  trente  ans?  Pour- 
quoi ,  en  iy86,  n'y  avait-il  à  Paris  que  mille  neuf  aliéné.^,  tan- 
dis, qu'en  j8i5,  il  y  en  avait  deux  mille  ?  Il  s'en  faut  bien 
qu'il  faille  en  conclure  pour  cela  que  le  nombre  des  aliénés  est 
doublé.  Il  a  doublé  à  Paris,  parce  que,  depuis  l'impulsion  don- 
née par  M.  Pine!,  oji  a  multiplié  les  secours  dans  la  capitale^  les 
asilesouverls  aux  aliénés  s'y  sont  agrandis  ,  améliorés;  les  méde- 
cins s'en  occupent  d'une  manière  plus  spéciale;  on  soigne  mieux 
ces  malades;  on  en  guérit  un  plus  grand  nombre;  on  parle  d'eux 
avec  plus  d'intérêt  et  d'espérance  ;  ils  sont  plus  en  évidence. 
D'ap^'és  un  relevé  fait  pendant  dix  ans  à  la  Salpêtrière  ,  il  ré- 
sulte qu'un  tiers  des  femmes,  admises  parmi  les  aliénées  de  cet 
hospice,  sont  très-âgées,  paralytiques,  en  démence  sénile.  Ces 
infirmes  eussent  resléautrefoisdans  leurs  familles;  mais  l'espoir 
de  la  guérison  les  fait  conduire  aujourd'hui  dans  l'hospice,  et  \v 
peuple  profile  d'un  moyen  facilepour  se  délivrer  du  fardeau  de 
leur  entretien.  Ce  fait ,  qu'on  peut  constater  aflleurs  ,  donne  la 
raison  de  l'accroissemenl  effrayant  de  la  population  dans  les  hos- 
pices de  France  oi*i  l'on  reçoit  comtne  aliénés  tous  les  individus 
qui  se  présentent  ,  sans  condition  autre  que  celle  d'être  eu 
délire.  Dans  les  villes  où  l'on  a  agrandi  el  amélioré  les  porlionâ 
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d'iiospicc  tValicncs,  comme  à  Lyon  ,  à  Avipjnon  ,  à  Hordcanx  , 
leur  nombre'  s'y  est  accru  ,  mais  seiilcmonf  depuis  qu'on  a  bâti 
des  locaux  plus  convenables,  et  (ju'on  dirifçc  ces  malades  d'a- 
près dos  principes  mieux  entendus  (  f^oyez  hôpital  i^  alié- 
nés ).  A  Marseille,  le  nombre  des  aliènes  dcIMiospice  n  est  pas 
augmente  depuis  lySo.  A  Montpellier,  Toulouse,  Nantes, 
Caen  ,  Rennes,  Poitiers,  Rouen,  leur  nombre  est  à  peu  près 
le  même  qu'avant  la  révolution.  Il  y  avait  quebjues  ètablisse- 
mens  où  l'on  admettait  les  alic'nés  autrefois,  tels  que  les  mai- 
sons religieuses,  quelques  hos))ices,  et  où  l'on  n'en  reçoit  plu» 
aujourd'hui.  Ces  malades  ont  dû  refluer  dans  les  ètablissemens 
signales  par  l'opinion  publique  ,  comme  les  plus  utiles  et  les 
mieux  diriges. 

De  toutes  ces  conside'rations,  on  peut  conclure  que  si  le 
nombre  des  alie'ne's  est  augmente'  depuis  la  reVolution,  cette 
auementation  est  plus  apparente  que  re'elle  ;  qu'elle  est  bien 
moins  considérable  qu'on  ne  cesse  de  le  re'pèterj  que  celte  aug- 
mentation est  moins  due  aux  orages  de  la  révolution  dont 
l'influence  est  passagère  ,  qu'à  Talte'ration  profonde  de  nos 
mœurs  dont  l'inlluence  est  plus  durable.  Ne  cherchons  point 
à  grossir  les  maux  qui,  depuis  tant  d'anne'es  ,  pèsent  sur  notre 
malheureuse  patrie ,  en  les  exage'rant. 

Des  passions.  Dans  le  dernier  siècle,  on  donrrti  une  grande 
importance  à  l'étude  de  l'homme  intellectuel  et  moral.  Cabanis 
embellit  ses  recherches  de  la  diction  la  plus  séduisante,  et  ré- 
duisit presqu*à  des  démonstrations  l'influence  du  moral  sur  le 
physique.  Crichton  en  a  fait  une  application  plus  directe  aux 
causes  de  l'aliénation  mentale.  M.  Pinel ,  dans  la  seconde  édition 
du  Traité  de  la  manie,  a  adopté  la  division  des  passions  pro- 
posée par  M.  Moreau  de  la  Sarlhe  :  cette  division  repose  sur  des 
vues  pathologiques.  Ainsi  MM.  Moreau  et  Pinel  envisagent  les 
passions  comme  des  agens  spasmodiques ,  débilitans  ou  expan- 
sifs,  qui  produisent  la  folie.  Cette  division,  qui  doit  plaire  sur- 
tout aux  médecins,  est-elle  d'une  applicalir)n  générale  à  l'é- 
tude de  l'aliénation  mentale  ?  Dans  notre  Dissertation  sur  les 
•passions  considérées  relativement  à  l'aliénation  mentale,  nous 
avons  principalement  considéré  les  passions  comme  le  symp- 
tôme le  plus  essentiel  de  la  folie  et  un  des  principaux  moyens 
pour  la  combattre. 

Les  premiers  besoins  de  l'homme  se  bornant  à  ceux  de  sa 
conservation  et  de  sa  reproduction,  provoquent  les  détermi- 
nations de  l'instinct  ',  une  impulsion  interne  nous  porte  à 
les  satisfaire*  les  besoins  secondaires  se  rattachent  aux  pre- 
miers ;  les  désirs  qu'ils  excitent  acquièrent  d'autant  plus 
de  force,  que  nous  avons  plus  de  moyens  pour  les  satisfaire  ; 
ils  produisent  les  passions^  enfin,  il  est  des  besoins  qui  n'ont 
îîul  rapport  avec  notre  conservation  ^  ils  sont  le  fruit  de  notre 
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intelligence  de'vëloppe'c  et  de  la  civilisation^  ils  enejendrent 
les  passions  factices  ;  ce  sont  elles  qui  procurent  le  plus  de  mal 
à  l'homme,  surtout  dans  la  classe  éleve'e  de  la  société. 

L'enTance,  exempte  de  passions,  est  éfraugère  à  la  folie  ^ 
mais,  à  l'époque  de  la  puberté,  des  seutimens  inconnus  font 
naître  des  besoins  nouveaux  ;  la  folie  vient  troubler  les  premiers 
mornens  de  l'existence  morale  de  Thomme.  Dans  l'âpje  viril  , 
les  rapports  s'élendant,  les  besoins  sociaux  se  multiplient,  les 
passions  prennent  un  nouveau  caractère  ;  à  mesure  que  les  pas- 
sions amoureuses  s'affaiblissent,  les  passions  factices  se  forti- 
fient j  l'intérêt  personnel ,  Tambition  ,  l'amour  des  distinctions, 
l'avarice,  remplacent  les  charmes  de  l'amour  et  les  déli<  es  de 
la  paternité;  aussi,  à  cette  période  de  la  vie,  toutes  les  aliéna- 
tions se  déchaînent;  la  folie  est  plus  opiniâtre,  plus  concen- 
trée; elle  passe  plus  facilement  à  l'état  chroni([ue;  elle  est  plus 
dépendante  des  lésions  abdominales  ;  le  sentiment  de  son  im- 
puissance rend  le  vieillard  plus  calme  ;  méditant  sur  les  écarts 
auxquels  entraînent  les  passions  ,  il  s'isole  ,  devient  égoïste.  La 
folie  pourr.iit-elle  avoir  accès  chez  des  individus  qui  n'ont  plus 
de  passions  ? 

De  toutes  les  causes  morales,  celles  qui  produisentle  plus  fré- 
quemment la  folie,  sont  l'amour,  la  crainte,  la  frayeur,  la  colère, 
l'ambition  ,  les  revers  de  fortune ,  les  chagrins  domestiques. 
Cette  dernière  aurait  dû  être  mise,  relativement  à  sa  propen- 
sion, en  tête  des  causes  morales,  si  cette  dénomination  ren- 
fermait une  idée  simple;  mais,  par  chagrins  domestiques,  on 
exprime  toutes  les  peines,  toutes  les  douleurs,  toutes  les  con- 
trariétés, toutes  les  infortunes,  toutes  les  dissen.^ions  de  fa- 
mille. Oh  ne  se  persuade  point  combien  celte  cause  agit  sur  le 
peuple  ,  principalement  sur  les  femmes  ;  l'oubli  de  tout  prin- 
cipe, l'habitude  de  l'immoralité  la  plus  vile  et  souvent  la  plus 
criminelle,  rendent  fréquemment  les  femmes  du  peuple  vic- 
times de  la  plus  féroce  brutalité.  Je  pourrai  ailleurs  exposer 
avec  plus  de  détails  ce  que  j'ai  recueilli  à  cet  égard  ,  en  cher- 
chant à  remonter  aux  causes  de  la  folie  chez  nos  pauvres 
femmes  de  la  Salpêtrière. 

Les  passions  gaies  sont  rarement  la  cause  de  cette  maladie; 
il  est  singulier  que  l'excès  de  la  joie  qui  tue  ,  n'ôte  point  la  rai- 
son ,  tandis  que  la  peine  et  le  chagrin  en  provoquent  si  souvent 
la  perte.  Quelques  auteurs  pensent  que  les  passions  gaies  ont 
causé  la  folie,  Mead  assure  que  les  nouveaux  enrichis  devin- 
rent fous  en  Angleterre;  mais  ne  tombèrent-ils  point  dans  cette 
maladie,  parce  qu'ils  <juittèrent  leurs  anciennes  habitudes, 
parce  qu'ils  vécurent  dans  l'oisiveté,  parce  <]u'ils  se  livrèrent  à 
tous  les  écarts  de  régime  si  ordmaires  dans  cette  nation  ,  parce 
que  les  richesses  étant  le  fruit  de  spéculations  hasardeuses , 


iîispirnicnt  tic  rin(|iiicfn(k'  à  ceux  (jni  n'avaient  pns  riial)i(.ij(]e 
d'en  jonir  ?  Km  reclierclifint  avec  soin  les  eauses  de  qnelcjues 
ioliis  (ju'otj  alhil)n.iil  à  la  joie  ,  je  me  sni*  assure  qn'on  se 
troiTip<'tir.  Un  ministre  apprend  a  son  parent  sa  nominalion  à 
une  place  importante;  celui-ci,  frappe  comme  d'un  coiij)  de 
massue  a  l'cpi^astre,  loiTite  tout  à  coup  dans  une  mélancolie 
]ij'pocondria(jue.  La  joie  n'élail  ])our  rien  <lans  celle  maladie  , 
comme  tout  le  m<nde  le  croyait,  mais  bien  le  desespoir  de 
quitter  une  maîtresse  adorée.  Un  jeune  lionime  ç;aî:ne  à  la  lo- 
terie ;  quelques  jours  après  il  est  frappe  de  folie  ;  on  re'pand 
que  la  joie  lui  a  tourne  la  tète;  ce  n'est  pas  la  joie,  mais  la 
crairïte  d'être  vole  et  de  perdre  son  trésor.  C'est  l'hisloire  du 
savetier  :  c'est  la  crainte  et  non  la  joie  qui  lui  avait  ôle  son 
sommeil. 

Une  des  causes  morales  signalées  par  M.  Pinel ,  et  qui  se 
rencontre  fre'quemment  dans  la  pratique,  c'est  le  combat  qui 
s'élève  entre  les  principes  de  religion,  de  morale,  d'ëducatioa 
et  les  passions.  Cette  lutte  inle'riture  se  continue  plus  ou  moins 
longtemps,  et  finit  par  produire  la  folie,  et  même  par  carac- 
tériser (juelques  mélancolies. 

Le  fanatisme  religieux  (jui  a  cause'  tant  de  folies  autrefois  ^ 
est  une  cause  dont  l'influence  est  bien  sensible  aujourd'hui.  Sur 
plus  de  six  cents  aliénées  peut-être  ,  huit  le  sont  devenues  par 
des  terreurs  religieuses.  Je  ne  l'ai  obserye'e  qu'une  fois  sur 
trois  cent  trente-sept  individus  admis  dans  mon  e'iabiissement. 

Les  causes  morales  a^jissenl  quelquefois  une  à  une,  (juelque- 
fois  plusieurs  se  trouvent  re'unies  pour  accabler  le  même  indi- 
vidu. Un  jeune  homme  est  frappe  de  manie,  la  conscription 
vient  de  lui  enlever  une  place  et  sa  liberté'.  Un  jeune  homme 
fait,  la  cour  à  une  jeune  personne,  ses  parens  se  refusent  à  leur 
union  j  il  est  triste  ,  morose  :  quelques  mois  après ,  instruit  ({ue 
celle  qu'il  adore  est  marie'e  ,  il  se  rend  au  lieu  où  doit  être 
célèbre  le  repas  de  noce  ,  et  s'y  brijie  la  cervelle. 

Les  causes  morales  se  combinent  ordinairement  avec  les 
causes  plijsî(pies,  ])articulièrement  chez  les  femmes.  Une  jeune 
personne  e:t  dans  ses  règles,  un  coup  de  tonnerre  l'effraie, 
les  règles  se  suppriment,  la  tête  se  dérange  ,  la  raison  ne  se  re'- 
tablit  qu'après  quelques  mois  et  après  le  retour  des  règles.  Une 
jeune  femme 'accouche  heureusement;  au  septième  jour,  son 
père  lui  fait  des  reproches  inattendus  ;  les  lochies  ,  le  lait  se  sup- 
priment; elle  devient  furieuse  et  tombe  dans  la  démence  après 
nu  mois,  et  ne  se  gue'rit  qu'au  bout  de  six  mois.  Cette  combi- 
naison des  causes  plivsîques  et  morales  est  beaucoup  plus  fre'- 
«juenfe  pour  la  production  de  la  folie  ,  que  raction  isole'e  de 
chacune  d'elles. 
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TABLEAU  DES  CAUSES  MORALES.  N^  6. 


Salpélrière  pendant  les  années  Mon  établissement. 

i8i  I  et  1812. 


_/> 


Chapjfins  domestiques io5 3  1 

Amoui  contrarié 4^  ^"* 

EvénemeiKs  politiques i4 3i 

Fanatisme .• 8 i 

Frayeur 38 8 

Jalousie 18 1 4 

(y)I('re 16 o 

Misère  ,   revers  de  fortune 77  Revers  de  fortune  ....  i4 

Amour  propre  blesse i  16 

Ambition  trompée o  12 

Excès  dVtude o 1 3 

Misanthropie o • 2 

Total 323                     Total 169 


Les  causes  morales  sont  beaucoup  plus  fréquentes  que  les 
causes  pbj'siques.  C'est  ce  que  prouve  la  comparaison  du  re- 
levé' des  causes  morales  ,  fait  dans  mon  établissement  et  à  la 
Salpélrière  j  c'est  ce  que  prouve  le  Mémoire  lu  par  M.  Pinel  à 
rinstilut,  en  1807.  Le  relevé  fait  en  Pensylvanie  en  1812, 
donne  le  même  résultat,  puisque,  sur  cinquante  aliénées  sur 
lesquelles  on  a  pu  prendre  des  renseignemens ,  trente-quatre 
Tétaient  devenues  à  la  suite  d'affections  morales,  et  seize  par 
causes  physiques.  L'expérience  a  prouvé  la  même  chose  à 
M.Tu(k,  médecin  de  la  retraite  près  d'Yorck  ^  enfin,  c'est  re 
qui  a  été  observé  partout,  parce  que  l'homme  est  partout  le 
même.  En  comparant  les  deux  relevés  relatifs  à  la  fortune  et 
au  rang  dans  la  société ,  on  peut  conclure  que  les  causes  mo- 
rales sont  plus  nombreuses  chez  les  riches,  puisque  la  première 
colonne  comprend  six  cents  aliénées  pauvres  ,  et  la  seconde 
trois  cent  trenle-sept.  Les  causes  physiques  ont  plus  d'action 
sur  les  femmes ,  à  cause  de  la  menstruation  ,  de  la  grossesse ,  de 
l'allaitemenî  ;  elles  sont  plus  nombreuses  chez  le  peuple  et  d^ns 
la  production  de  la  démence. 

De  même  qu'il  existe  certaines  constitutions  atmosphériques, 
qui  rendent  les  maladies  épidémiijues  ou  contagieuses  ,  de 
même  il  existe  dans  les  esprits  certaines  dispositions  générales  ^ 
qui  font  que  l'aliénation  mekitale  s'étend  ,  se  propage  ,  se  com- 
muni(jue  sur  un  grand  nombre  d'individus  par  une  sorte  de 
contagion  morale.  C'est  ce  que  l'on  a  observé  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  pays  ;  l'exemple  des  filles  de  Prœtus  fat 
contagieux;  les  femmes  de  Lyon  loiBbaiciil  dans  la  mélancolie. 
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à  l'imilalion  1rs  unes  des  autres  ;  les  diverses  possessions  du 
de'mon,  qui  ont  afflige  diverses  contrées  de  l'Kuropo  ,  jusfjues 
au  commencement  du  dernier  siècle,  prouvent  sullisamment 
cette  influence  ,  qui ,  au  reste  ,  se  lie  à  tous  les  phénomènes  de 
la  sensibilité'.  Trayez  convulsionnaire  ,  démonomanie,  mono- 

IWANIE,   SOnCIER  ,   SUICIDE,   CtC. 

Les  causes  dont  nous  avons  parle'  jusqu'ici,  et  qu'on  pour- 
rait appeler  gc'nerales  ,  diffèrent  des  suivantes,  en  ce  que 
celles-ci  sont  plus  individuelles  j-elles  agissent  plus  immédiate- 
ment sur  l'organisme;  leur  action  est  plus  facilement  appre'- 
ciable,  et  peut  être  pre'venue  jusqu'à  un  certain  point,  tandis 
que  les  moyens  pour  en  combattre  les  re'sultals  appartiennent 
à  la  pharmaceutique.  Ce  sont  les  causes  qu'on  a  appele'es  plus 
particulièrement  causes  physiques,  tandis  que  les  préce'dcntcs 
sont  hygie'niques,  intellectuelles  ou  morales. 

CAUSES    PHYSIQUES.     IN°    7. 


Salpêtnère. 

Hérédité io5      i5o 

Convulsions  de  la  mère  pen- 
dant la  gestation 11      4 

Épilepsie 11      2 

Désordre  menstrnel 55      iq 

Suite  de  couches 52      21 

Temps  critique 27      11 

Progrès  de  l'âge 60     4 

Insolation 12      ' 4 

Coups  ou  chutes  sur  la  léte.  .  i4     •' 4 

Fièvre ï3      ,, 12 

Syphilis .  8      I 

Mercure 1 4     '8 

Vers  intestinaux 24      4 

Apoplexie 6"     •  •  •  • -  •  •  •  •  ^o 

Total 35 1                         Total 107 


L'he're'dite'  est  la  cause  de  folie  la  plus  ordinaire,  surtout 
chez  les  riches,  puisqu'elle  est  chez  eux  pour  la  moitié',  tandis 
qu'elle  est  d'un  sixième  chez  les  pauvres.  Je  crois  néanmoins 
îa  proportion  plus  forte  chez  ceux-ci.  Si ,  d'après  mes  re- 
levés de  la  Salpêtrière,  elle  parait  faible,  c'est  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  recueillir  des  renseignemens  exacts  sur  des  femmes  qui 
souvent  ignorent  jusqu'au  nom  de  leurs  parens.  Masson  Cox 
accorde  une  grande  influence  à  cette  prédisposition.  Elle  est 
comptée  pour  peu  en  Pensylvanie  par  Rush.  Elle  est  re- 
marquable en  Angleterre  ,  surtout  parmi  les  catholiques  qui 
s'allient  toujours  entre  eux.  On  en  peut  dire  autant  des  grands 
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seigneurs  en  France ,  qui  sont  presque  tous  parens.  Quelle 
leçon  pour  les  pères  qui ,  dans  le  mariage  de  leurs  enfans  , 
consultent  plutôt  leur  ambition  que  la  santé'  de  leurs  des- 
cendans  î 

Les  enfans  qui  naissent  avant  que  leurs  parens  aient  e'te'  fous, 
sont  moins  sujets  à  l'alie'nation  mentale  que  ceux  qui  sont  ne's 
après.  H  en  est  de  même  de  ceux  qui  naissent  de  parens  qui  ne 
sont  alie'ne's  que  du  côte'  du  père  ou  de  la  mère  ,  comparative- 
ment à  ceux  qui  naissent  de  père  et  de  mère  alie'ne's,  ou  ayant 
des  parens  dans  le  même  e'tat.  Burton  assure  que  les  individus 
cngendre's  par  des  parens  âge's,  sont  plus  pre'dispose's  à  la  me'- 
lancolie. 

Cette  funeste  transmission  se  peint  sur  la  physionomie  ,  sur 
les  formes  exte'rieures ,  dans  les  ide'es,  les  passions,  les  habi- 
tudes ,  les  penchans  des  personnes  qui  doivent  en  être  la  vic- 
time ;   et  il  m'est  quelquefois  arrive'  d'annoncer  un  accès  de 
folie  plusieurs  anne'es  avant  qu'il  e'clatât.  La  manie  hëre'ditaire 
se  manifeste  souvent  aux  mêmes  e'poques  de  la  vie  ;  elle  est  pro- 
voquée par  les  mêmes  causes  5  elle  affecte  le  même  caractère. 
Un  ne'gociant  suisse  a  vu  ses  deux  fils  mourir  alie'ne's  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans   Une  dame  est  alie'ne'e  à  vingt-cinq  ans,  après  une 
couche  j  sa  fille  devient  folle  à  vingt-cinq  ans ,  et  à  la  suite  de 
couches.  Dans  une  famille,  le  père,  le  fils  et  le  petit-fils  se 
sont  suicide's  vers  la  cinquantième  anne'e.  Nous  avons  eu  à  la 
Salpêtrière  une  fille  publique  qui  s'est  jete'e  trois  fois  dans 
la  rivière  après  des  orgies  ;  sa  sœur  s'est  noye'e  e'tant  prise  de 
vin.   Il  existe  aux  environs  de  Nantes  une  famille  dont  sept 
frères  et  sœurs  sont  en  démence.  Un  monsieur,  frappé  des 
premiers  événemens  de  la  révolution  ,  reste  pendant  dix  ans 
renfermé  dans  son  appartement;  madame  sa  fille  ,  vers  le  même 
âge ,  tombe  dans  le  même  élat,  et  refuse  de  quitter  son  appar- 
tement.  Cette  prédisposition  ,   qui  se  manifeste  par  des  traits 
extérieurs  ,  par  le  caractère  moral  et  intellect iiel  des  individus , 
n'est  pas  plus  surprenante,  relativement  à  la  fo'ie,  que  relati- 
vement à  la  goutte ,  à  la  phlhisie  pulmonaire  et  autres.  Elle  se 
fait  remarquer  même  dès  l'enfance  ;  elle  peut  expliquer  une 
multitude  de  bizarreries,  d'irrégularités  ,  d'anomalies  ,  qui,  de 
très-bonne  heure  ,  auraient  dû  mettre  en  garde  contre  cette 
maladie.  Elle  peut  être  d'un  avertissement  utile  à  ceux  qui  pré- 
sident à  l'éducation  des  enfans.  Il  convient  alors  de  leur  donner 
une   éducation  plus  gymnastique,   de   les  aguerrir  contre  les 
causes  les  plus  owlinaires  de  la  folie  ;  enfin  ,  de  les  placer  dans 
des  conditions  différentes  de  celles  où  étaient  leurs  parensj  car, 
c'est  ici  le  cas  de  mettre  en  pratique  le  précepte  d'Hippocrate, 
qui  veut  qu'on  change  la  constitution  des  individus ,  pour  pré- 
venir les  maladies  dont  ils  sont  héréditairement  menacés. 
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L'heredile  nVsl  pas  une  cause  d'incurabilifo  ,  mais  c'ic  rend 
la  guerisoii  plus  incertaine  ,  plus  diflicifc  ,  et  la  rechute  plus  à 
craindre.  ' 

Quehjurfois  c'est  djjns  U»  sein  maternel  qu'il  faut  rcclir rcber 
la  cause  premiL-rc  de  la  folit-,  non-S(  ulement  pour  rirul>ëcil- 
Jilé  ,  ni.'iis  pour  les  autres  espèces  d'alien.ttion.  Je  ne  sais 
pourijuoi  ceHe  circonstance  a  échappe  aux  observateurs.  Quel- 
quefois c'est  pendant  l'allaitement,  pendant  la  première  den- 
tition, que  sV'tabiisscnt  les  premiers  élétnens  de  la  maladie  , 
qui  doit  éclater  plus  tard.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Van  Swiéteii 
que  presque  tous  les  fous  qu'il  avait  vus  avaient  eu  des  convul- 
sions dans  l'enfance.  Quelquefois  de  fortes  impressions  reçues 
dans  le  premier  a<^e  ,  sont  au:»si  la  cause  éloignée  de  celte  ma- 
ladie. Plusieurs  dames  enceintes  aux  diverses  époques  de  la 
révolution  ,  ont  mis  au  monde  des  enfans  que  la  plus  légère 
cause  a  rendus  aliénés.  Une  femme  du  peuple  est  enceinte; 
son  mari,  pris  de  vin  ,  menace  de  la  frapper  j  elle  s'effraie,  ac- 
couche quelque  temps  après  d'un  enfant  qui  a  une  santé  déli- 
cate ,  qui  est  sujet  à  des  terpeurs  paniques  ,  et  qui ,  vers  l'âge 
de  dix- huit  ans  ,  devient  maniaque.  Une  dame  enceinte  expose 
mille  fois  sa  vie  pour  sauver  celle  de  son  mari;  elle  a  des  con- 
vulsions; elle  accouche;  sa  fille  naît  faible,  sujette  aux  fraj^eurs, 
elle  se  marie,  est  mère  de  quatre  enfans;  à  vingt-trois  ans, 
elle  devient  furieuse;  les  idées  de  terreur,  d'assassinat,  de 
meurtre,  occupent  seules  sa  pensée.  Un  jeune  enfant,  âgé  de 
trois  ans,  est  conduit  à  Bicêtre ,  est  effrayé  par  les  fous  qu'on 
montrait  alors  comme  un  objet  de  curiosité;  depuis,  il  est  stq'et 
à  des  rêves  affreux;  à  dix-sept  ans,  il  tombe  dans  la  manie.  Une 
demoiselle,  âgée  de  six  ans,  voit  massacrer  son  père;  elle  a 
souvent  depuis  des  terreurs  ])ai)iques  ;  à  quatorze  ans  ,  les 
menstrues  s'élablissant  mal,  elle  devient  maniaque;  elle  veut 
se  précipiter  sur  tout  le  monde;  la  vue  d'un  couteau  ,  d'une 
arme,  de  beaucoup  d'hommes  assemblés,  excite  la  fureur  la 
plus  violente. 

Les  chutes  sur  la  tête  même  ,  dès  la  première  enfance  ,  pré- 
disposent à  la  folie,  et  en  sont  quelquefois  la  cause  excitante. 
Ces  chutes,  ou  les  coups  sur  la  tête,  précèdent  de  plusieurs 
années  l'explosion  du  délire.  Un  enfant  de  trois  ans  t'ait  une 
chute  sur  la  îêle;  depuis,  il  se  plaint  de  céphalalgie,  grandit  , 
et,  à  la  puberté  ,  le  mal  de  tête  augmente  et  là  manie  se  dé- 
cb.re  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Une  dame  rentrât  d'une  prome- 
nade à  cheval,  se  heurte  contre  la  porte,  eslWin  versée  ;  quel- 
ques mois  après,  elle  devient  maniaque,  est  guérie,  et  meurt 
deux  ans  après  d'une  fièvre  cérébrale.  Ru>li  rapporte  plusieurs 
faits  analogues. 

La  masturba  lion,  dont  nous  avons  parlé  sous  un  autre  rapport,  ^ 
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est  signalée  dans  tous  les  pays  comme  une  des  causes  fre'quenlcâ 
de  folie;  elle  jelle  dans  la  mélancolie,  conduit  au  suicide-  elle  nuit 
plus  auK  hommes  qu'aux  femmes;  elle  est  un  grand  obstacle  à  la 
gue'rison  des  alie'ne's  qui  se  livrent  fre'quemment  à  ce  vice  môme 
pendant  le  cours  de  la  maladie.  Les  crétins,  les  idiots,  les  in- 
dividus on  démence  s'y  abandonnent  avec  une  sorte  de  fureur. 

La  continence  ,  quoique  bien  rarement ,  cause  la  folie  ;  c'est 
elle  qui  rendit  folles  les  filles  dePrœtus.  BufTon  a  emprunte'  à 
l'Espion  lurc  un  fait  bien  remarquable,  et  depuis  copie'  par- 
tout, de  manie  cause'e  par  la  continence. 

Le  veuvage,  que  nous  avons  conside're'  ailleurs  sous  le  rap- 
port des  mœurs,  est-il  une  cause  d'alie'nation  mentale?  Celte 
influence  n'est  pas  facile  à  appre'cier  sur  les  femmes  de  la  Sa!- 
pêtrière,  leur  manière  de  vivre  suppléant  presque  toujours  à 
la  continence,  avant  ou  aprè-»  le  mariage.  Dans  la  classe  riciie  , 
dans  laquelle  les  mœurs  sont  généralement  plus  régulières  , 
j'ai  trouvé,  sur  cent  quarante-(|uatre  individus  admis  dans  nion 
e'tablissemcnt ,  quarante-quatre  filles,  quatre -vingt  femmes 
mariées  ,  vingt  veuves,  La  proportion  des  célibataires  est  plus 
forte  chez  les  hommes,  puisque,  sur  cent  quatre-vingt-douze 
hommes,  soixante-un  n'étaient  pas  mariés,  et  huit  seulement 
étaient  veufs. 

J'ai  vu  quelques  jeunes  filles  qui  ,*ayant  été  violées  ,  ont 
perdu  la  tête  ;  la  honte  ,  le  chagrin  étaient  la  vraie  cause  de  leur 
maladie.  J'ai  donné  des  soins  à  une  dame  qui  avait  eu  un 
accès  de  manie  dès  la  première  nuit  de  ses  noces;  sa  pudeur 
s'était  révoltée  contre  la  nécessité  de  coucher  avec  ini  homme. 
Une  jeune  femme  très-nerveuse,  aimant  son  mari  avec  excès, 
fut  si  douloureusement  affectée  par  les  premières  approcîuvs 
de  son  mari ,  que  sa  raison  s'aliéna  dès  la  première  nuit  de  ses 
noces. 

La  menstruation  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  maladies 
des  femmes  ,  ne  peut  être^étrangère  à  la  production  de  l'aliéna- 
tion mentale  :  aussi  eut re-t-el le  pour  un  sixième  parmi  les  causes 
physiques.  Les  efforts  de  la  première  menstruation  déterminent 
la  folie.  Les  désordres,  la  cessation  des  menstrues,  provo({ués  par 
des  accidens  physiques  ou  moraux  ou  par  les  progrès  de  l'âge, 
multiplient  les  conditions  favorables  de  l'aliénation  mentale. 
Tantôt  les  menstrues  se  suppriment  et  cessent  tout-à-coup,  et 
la  folie  éclate  aussitôt.  Tantôt  elles  offrent  de  grandes  anoma- 
lies ,  soit  pour  l'époque  de  leur  retour,  soit  pour  la  quantité 
et  la  qualité  de  l'écoulement,  avant  que  la  folie  se  déclare. 
Quel(]uefois  même  elles  sont  très-abondantes,  elles  coulent  à 
des  époques  très-rapprochécs  ,  peu  de  temps  avant  l'invasion 
de  la  folie.  Enfin  ,  il  est  des  cas  oii  la  folie  se  manifeste  sans 
le  moindre  désordre  menstruel  ;  elle  se  manifeste  pendant  que 
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les  menslriics  coulent  :  c'est  alors  que  les  femmes  se  suicident 
orditiaircinnrit.  L'epoi|no  des  rrtoms  ninrislruols  est  toujours 
un  lemps  orageux  pour  l<*s  .iliciu'cs  ,  même  pour  celles  dout 
les  menstrues  ne  sont  point  der.'ingees. 

Ija  leucorrhc'e  qui  est  si  souvent  supplémentaire  des  mens- 
trues ,  à  laquelle  sont  si  sujettes  les  femmes  des  villes  et  celles 
qui  mènent  une  vie  trop  sédentaire  ,  en  se  supprimant  ,  cause 
aussi  la  folie:  j'ajoute  que  cette  cause  est  plus  fréquente  qu'on 
ne  le  pense  communément. 

La  suppression  des  hémorroïdes  est  presque  aussi  funeste 
aux  hommes  que  celle  des  menstrues  l'est  aux  femmes  ;  mais 
son  action  s'exerçant  dans  un  âge  plus  avancé  produit  le  plus 
souvent  la  mélancolie   et  la   démence. 

La  grossesse  est-elle  cause  delà  folie  et  la  complique  t-elle 
danscjuclques  cas  ?Je  ne  parle  pas  des  envies  des  femmes  grosses, 
et  des  perversions  morales  observées  quelquefois  chez  elles.  Les 
auteurs  de  médecine  légale  en  rapportent  plusieurs  exemples. 
J'ai  vu  une  jeune  femme  très  -  nerveuse  qui  avait  eu  un  pre- 
mier accès  de  manie  dès  la  première  nuit  de  ses  noces,  et  qui 
en  eut  un  second  dès  le  premier  jour  de  la  conception  :  il  en 
a  été  de  même  à  sa  seconde  grossesse.  Ces  accès  ne  duraient 
que  quinze  jours  environ.  INous  avons  vu  à  la  Salpêtrière  plu- 
sieurs femmes  devenir*  folles  pendant  la  grossesse.  Si  cette 
cause  appartient  aux  causes  physiques  dans  quelques  cas  ,  il 
en  est  d'autres  où  elle  est  mise  en  action  par  des  causes  mo- 
rales. La  honte  et  le.  chagrin  ,  la  crainte  sont  alors  les  vraies 
causes  de  la  maladie. 

Une  dame  ,  au  deuxième  jour  de. sa  copclie  ,  quitte  son  lit , 
et  répand  une  grande  quantité  d'eau  de  Cologne  sur  ses  vê- 
temens  et  dans  ses  appartemens  :  le  lendemain  elle  était  ma- 
niaque. Une  dame  éprouve  une  affection  morale  le  septième 
jour  de  sa  couche  ,  les  lochies  se  suppriment  ,  ainsi  que  le  lait  ; 
elle  devient  furieuse. 

Mais  la  folie  éclate  bien  plus  souvent  après  la  couche  et 
pendant  l'allaitement  j  car,  d'après  notre  relevé  ,  sur  six  cents 
femmes  ,  cinquante -deux  l'étaient  par  ces  circonstances  ;  et 
parmi  les  femmes  riches  ,  sur  cent -quarante-  quatre  ,  vingt- 
une  sont  devenues  aliénées  à  la  suite  de  couches  ou  pendant 
qu'elles  allaitaient.  Cette  influence  est  doncplus  grande  encore 
sur  celles-ci  que  sur  les  femmes  du  peuple.  Haslam  en  compte 
quatre-vingt-quatre  sur  seize  cent  soixante- quatre  aliénés  ad- 
mis à  Bethlem.  Rush  en  a  trouvé  cinq  sur  soixante-dix  reçus 
à  Pensylvanie  •  nous  en  avons  eu  à  la  Salpêtrière  qui  devenaient 
aliénées  après  chaque  couche  ,  une  ,  entre  autres,  après  chaque 
deux  couches.  Une  dame  qui  avait  une  disposition  héréditaire  de- 
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Veiiaît  aliénée  au  troisième  mois  de  l'allaitement.  Hippocrate 
avait  dit  que  le  sang  qui  monte  aux  uiamelles  des  nourrices 
présage  la  manie  ;  Plancliou  en  cite  un  exemple.  Mais  la  sup- 
pression du  lait  est-elle  cause  ou  edV  I  du  délire  ?  Il  est  des  cas 
dans  lesquels  la  folie  e'clate ,  sans  que  le  lait  se  suppriine^  mais 
le  plus  souvent  cette  suppression  pre'cède  l'ahe'nation  :  quel- 
quefois le  de'lire  augmente  à  mesure  que  le  lait  diminue  :  ces 
alie'nationsdonton  n'attribuera  pas  la  cayse  au  transport,  à  l'ac- 
cumulation du  lait  dans  la  cavité' crânienne,  gue'rissent  ordinai- 
rement en  peu  de  jours  ,  plus  souvent  après  cinq,  six  mois  et 
même  un  an.  Les  purgatifs  doux  ,  les  vésicatoires,  les  lave- 
mens  suffisent  ordinairement.  Les  saignées  conseillées  au 
début  par  de  grands  accoucheurs  ,  loin  de  hâter  la  gué- 
rison  ,  la  retardent. 

La  première  dentition ,  en  causant  des  convulsions  aux  en- 
fans  ,  prédispose  à  la  folie  ,  tandis  que  l'éruption  des  dents 
tardives  a  quelquefois  provoqué  celte  maladie. 

La  suppression  de  la  transpiration  que  modifient  les  affections 
morales,  qui  agit  si  puissamment  sur  tout  le  système  abdomi- 
nal ,  doit  être  comptée  pour  beaucoup  parmi  les  causes  de 
l'aliénation  mentale.  C'est  en  la  supprimant  que  les  variations 
atmosphériques  ,  l'humidité  du  sol  ,  les  excès  d'étude  pro- 
duisent la  folie.  Son  action  se  combine  avec  celle  des  causes 
morales.  Un  homme  âgé  de  quarante-six  ans  ,  suait  beaucoup 
de  la  tête  ;  on  lui  conseille  de  se  laver  avec  de  l'eau  froide  : 
la  sueur  se  supprime  peu  à  peu,  la  démence  s'établit.  Un 
jeune  homme  est  en  sueur  ,  il  traverse  un  ruisseau  ,  se  couche 
avec  un  frisson,  et  aussitôt  il  devint  maniaque. 

Les  fièvres  de  mauvais  caractère  laissent  après  elles  un  dé- 
lire chronique  qu'il  ne  ftut  pas  confondre  avec  l'aliénation 
mentale  ,  pas  plus  qu'il  ne  faut  confondre  les  fièvres  conti- 
nues ou  intermittentes  ataxiques  avec  la  folie  ,  surtout  à  leur 
début  ,  et  c'est  ici  un  point  de  pratique  très  -  important  pour 
le  médecin,  et  surlequel  il  est  facile  de  se  tromper  ;  car  l'alié- 
nation mentale,  à  son  invasion  ,  présente  souventpresque  tous 
les  caractères  de  la  fièvre  ataxique  et  réciproquement.  Ces  fiè- 
vres, eu  affaiblissant  le  système  cérébral,  prédisposent  à  la  folie, 
qui  n'éclate  qu'après  quelques  mois  ,  quelques  années.  On 
rencontre  souvent  des  jeunes  eens  de  dix-neuf,  vinct*.  vinct- 
cmq  ans  atteints  tout-a-coup  de  manie  sans  autre  cause  appré- 
ciable qu'une  fièvre  ataxique  qui  avait  eu  lieu  à  i'éjjoque  de 
la  puberté. 

La  présence  de  plusieurs  substances'dans  les  premières  voies, 
dans  le  canal  alimentaire,  a  produit  sympathiquement  l'aliéna- 
tion  mentale.  Des   amas  muqueux  ,  bilieux  ,   noirâtres  dans 
i'e  slomac  ,  des  amas  semblables ,  des  vers  dans  le  conduit  ali- 
16.  i3 
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inenlairc  ,  le  lœnîà  ,  les  lombris ,  les  sirongîcs  ont  produit 
la  folie.  Je  ne  parle  pas  de  refFct  des  poisons ,  ([uoiquc  leur 
manirrc  d'agir  sur  les  fonctions  cdrcbralcs  mérite  la  plus 
grande  attention  de  la  part  de  celui  qui  veut  approfondir 
l'cludc  des  lésions  des  facultc's  intellectuelles  j  les  poisons  pro- 
duisent un  effet  consécutif  qui,  alte'rant  la  sensibilité,  cause 
souvent  la  folie  secondaire  qui  est  trcs-diriîcilc  à  détruire. 

Un  grand  nombre  d'affections  chronitjues,  soit  par  leurs  sup- 
pressions inconside're'es  ,  soit  par  leur  me'tastasc  ,  déterminent 
]a  folie.  Hippocrate  avait  dit  que  la  suppression  des  crachats, 
chez  les  phtliisiques  ,  jette  dans  l'égarement  de  la  raison  :  il 
t;st  certain  que  la  pbthisie  cause  ou  du  moins  pre'cède  très- 
fre'quemment  l'aliénation  mentale  ,  et  surtout  la  mélancolie. 

L'épilcpsie  conduit  souvent  à  la  folie,  soit  dans  l'enfance  , 
soit  dans  un  âge  plus  avance.  Sur  les  trois  cents  épileptiques 
qui  habitent  la  Salpêtricre  ,  plus  de  la  moitié  sont  aliénées;  les 
imes  sontimbccilles,  les  autres  en  démence,  quelques-unes  ma- 
niaques ,  et  même  furieuses.  La  fureur  des  épileptiques  a 
\\u  caractère  de  férocité  que  rien  ne  dompte  ,  et  c'est  ce  qui 
la  rend  si  redoutable  dans  tous  les  hospices  d'aliénés. 

L'hystérie  ,  l'hypocondrie  ,  dégénèrent  et  passent  souvent  à 
la  folie  ,  et  dans  beaucoup  de  cas  ,  elles  n'en  sont  que  le  pre- 
mier degré  ;  c'est  ce  qui  a  fait  confondre  ces  maladies  avec 
l'aliénation  mentale  ,  par  un  grand  nombre  d'auteurs  tant 
anciens  que  modernes.  Voyez  hypocondrie  ,  hystérie. 

L'apoplexie  se  juge  souvent  par  la  démence  qui  est  alors 
compliquée  de  paralysie.  La  paralysie  se  portant  sur  le  cer- 
veau ,  cause  aussi  très- souvent  la  démence  qui  est  prochaine- 
ment funeste. 

La  suppression  de  l'écoulement  nasal  ,  de  la  leucorrhée  , 
de  la  blennorrhagie ,  d'un  ulcère  ,  d'un  exutoire,  a  produit  la 
folie  ,  aussi  bien  que  la  rétrocession  de  la  gale ,  des  dartres  , 
de  la  goutte  ,  des  rhumatismes. 

L'abus  ,  l'usage  même  des  médicameos  qui  agissent  forte- 
ment sur  le  système  nerveux  ont  aussi  causé  la  folie  à  des 
individus  qui  d'ailleurs  y  étaient  prédisposés.  Il  n'est  pas  rare 
que  des  personnes  deviennent  aliénées  pendant  le  traitement 
antisyphililique ,  soit  par  les  frictions,  soit  par  l'usage  interne 
du  mercure.  On  en  peut  dire  autant  de  l'abus  de  l'opium.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  les  professions  qui  exposent  à  la  vapeur 
du  charbon  prédisposent  à  la  folie.  Nous  devons  ajouter  ici  que 
l'asphyxie  par  le  charbon  cause  cette  maladie,  particulièrement 
la  démence  ,  et  la  démence  incurable. 

Avec  ces  causes  nous  devons  en  signaler  cjuelqucs  autres 
qui  ne  se  montrent  que  comme  des  phénomènes  ,  mais  qu'il 
Bç  faut  pas  ignorer.  Lucrèce  perdit  la  raisçn  pour  avoir  avale 
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im  pîilJtre que  safemmelui  fit  prendre  dans  l'intention  de  s'en 
l'aire  aimer.  Un  e'colier  s'étant  pris  de  querelle  avec  un  de  ses 
camarades  ,  glissa  deux  onces  de  sang  dans  le  verre  de  son 
ennemi  :  trois  jours  après  ,  celui-ci  perdit  l'esprit  et  ne  put  être 
guëri  (Zacutus)  :  Duhamel  raconte  qu'e'tant  à  Londres  en  i66q, 
il  vit  un  homme  qu'on  avait  soumis  à  la  transfusion  pour  le 
guérir  de  la  folie  ,  il  n'eli  e'tait  pas  moins  fou  ;  il  courait  les 
rues  et  s'appelait  le  marlyr  de  la  société  rojyale.  Dionis  assure 
que  plusieurs  individus  sur  qui  on  opéra  la  transfusion  devin- 
rent fous,  Paw,  dans  ses  Recherches  philosophiques,  dit  qu'Ho- 
rapello  assure  que  la  dissection  d'un  chien  enr.jgé  peut  causer 
la  pleurésie  ou  la  mélancolie.  L'abus  du  sommeil ,  la  perle  de 
la  vue  ,  l'excès  de  propreté ,  la  coupe  de  la  plique  ,  etc. ,  ont 
aussi  été  cause  de  l'aliénation  mentale. 

§.  III.  Marche  de  la  folie.  Dans  cette  section,  après  avoir 
tracé  d'une  manière  générale  la  marche  de  la  folie  ,  je  don- 
nerai quelques  détails  sur  ses  terminaisons  ,  qui  nous  amène- 
ront à  des  considérations  sur  la  guérison  et  la  mortalité  des 
aliénés. 

Les  causes  de  l'aliénation  mentale  n'exercent  pas  toujours 
leur  action  directe  sur  le  cerveau;  elles  l'exercent  le  plus 
souvent  sur  des  organes  plus  ou  moins  éloignés.  Tantôt  les 
extrémités  du  système  nerveux  et  les  foyers  de  la  sensi- 
bilité placés  dans  diverses  régions  ,  tantôt  le  système  sanguin, 
et  lymphatique,  tantôt  l'appareil  digestif,  tantôt  le  foie  et  ses 
dépendances  ,  tantôt  les  organes  de  la  reproduction  ,  sont  le 
premier  siège  du  mal.  Ici  se  placent  naturellement  les  consi- 
dérations sur  l'influence  des  divers  organes,  des  diverses  fonc- 
tions ,  sur  les  sensations ,  les  idées  ,  les  passions  ,  les  détermi- 
nations de  l'homme  ,  si  bien  appréciées  par  Cabanis  ,  Coo^an 
Crichton  ,  Moreau  de  la  Sarthe  {Maladies  menlales  ;  Èncy- 
clope'die  mélhodic/ue). 

Les  causes  prédisj30sanles  ont  quelquefois  tant  d'énergie , 
qu'elles  produisent  la  folie  sans  qu'on  puisse. reconnaître  de 
cause  excitante ,  et  réciproquement  ,  en  sorte  que  les  causes 
de  l'aliénation  mentale  ne  peuvent  être  rigoui^usement  clas- 
sées d'après  leur  influence  phis  ou  moins  éloignée  ,  d'aulaufi 
que  les  causes  excitantes  sont  quelquefois  prédisposantes,  et 
celles-ci  deviennent  excitantes  dans  quelques  cas. 

Les  causes  prochaines  ou  cxcitautes,  soit  physiques  soit 
-morales ,  agissent  brusquement*  plus  souvent  leur  action  est 
lente,  surtout  pour  la  production  de  la  démence  et  mêm^; 
de  la  mélancolie.  Je  suis  convaincu  plus  que  jamais  que  ces 
causes  n'agissent  brusquement  que  lorsque  les  sujets  sont  fol- 
lement prédisposés.  Presque  tous  les  aliénés  olfraient  avant 
leur  maladie  ;  quelques  altérations  dans  leurs  fonctions  ,  altc- 
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râlions  qui  rcmonlnienl  à  plusieurs  années  et  même  à  Ta  pr^'- 
niicrc  enfance  j  la  ])luparl  avaient  eu  des  convulsions,  des 
cep!ïalalp;ifs,  des  coliques  ,  des  crampes,  delà  constipation  ,  des 
irrégularités  menstruelles. Plusieurs  étaient  douées  d'une  grande 
a«Mivité  d<;s  facultés  intellectuelles  ,  et  avaient  été  les  jouets 
do  y>assionsvéiiéinentes,  impétueuses  et  colères.  D'autres  avaient 
été  bizarres  dans  leurs  idées  ,  dans  leiîrs  affections  ,  dans  leurs 
aetio):s.  Quehpus-uns  avaient  été  d'une  imagination  désor- 
donnée et  incapables  d'études  suivies  ;  quelques  autres  , 
opiniâtres  pisques  à  l'excès,  n^avaient  pu  vivre  que  dans  un 
cercle  Irès-étroil  d'idées  et  d'affections,  tandis  que  plusieurs, 
sans  énergie  morale,  avaient  été  timides  ,  méticuleux  ,  irré- 
solus ,  indiffcrens  pour  tout.  Avec  ces  dispositions,  il  ne  fauÈ 
qu'une  cause  accidentelle  pour  que  la  folie  éclate. 

Mais  la  folie  a,  comme  toutes  les  autres  maladies,  son  temp^ 
d'incubation  ,  ses  prodromes  ,  et  souvent  dans  le  compte  que 
rendent  les  parens,  on  découvre  que  le  premier  acte  de  folie  qui 
Je.^  a  eifrayés  ,  avait  été  précédé  de  plusieurs  autres  qui  avaient 
écliappc  à  toute  observation.  Souvent  les  aliénés  combattent 
leurs  idées,  leurs  déterminations  avant  que  personne  s'aper- 
çoive du  désordre  de  leur  raison  et  de  la  lutte  intérieure  qui 
précède  l'explosion  du  délire.  Longtemps  avant  qu'un  individu 
soit  reconnu  aliéné,  ses  habitudes,  ses  goûts,  ses  passions 
chaîic;enl.  L'un  se  livre  à  des  spéculations  exagérées  ^  elles  ne 
réussissent  pas  ,  ce  revers  n*est  point  cause  ,  mais  premier  effet 
de  la  maladie.  Un  autre  donne  tont-à-coup  dans  la  haute  dé- 
votion ,  assiste  à  une  prédication  d'oi^i  il  sort  effrayé',  il  se 
croit  damné,  La  prédication  n'eut  pas  produit  cet  effet  si  la 
maladie  n'avait  existé  précédemment.  Un  jeune  seigneur  , 
sans  motif  quelconque  ,  part  pour  un  voyage  de  plusieurs  an- 
nées ,  huit  jours  avant  les  couches  de  sa  femme.  Il  éprouve 
quelques  contrariétés  pendant  son  voyage,  et,  après  six  mois, 
son  aliénation  éclate:  ce  voyage  n'était-il  pas  le  premier  acte 
de  foUe  ?  Ainsi  arrive-t-il  souvent  que  le  mal  existe,  alors  qu'on 
r\e  le  soupçonne  pas. 

La  folie  est  continue  ,  rémittente  ou  intermittente. 

La  folie  continue  a  une  marche  régulière  ,  un  espace  de 
temps  qu'elle  doit  yjarcourir,  trois  périodes  bien  marquées; 
c'est  ce  qu'a  prouvé  M.  Pinel  dans  la  seconde  édition  du  Traité 
de  la  manie.  Mais  cette  marche  n'est  facile  à  saisir  que  dans 
fes  foiies  aiguës  ,  accidentelles,  ou  dans  les  accès  de  folie  inter- 
mittente .  car  on  ne  l'observe  point  dans  l'imbéci'lité  ,  dans  les 
iobes  chroniques  ;  sous  ce  rapport,  l'aliénation  mentale  ne 
diffère  point  des  autres  maladies. 

Les  folies  rémittentes  offrent  des  anomalies  bien  remarqua- 
is [es  ,  soit  pour  le  caractère ,  soit  pour  la  durée  de  la  rémission. 
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Xia  remission  ,  dans  quelques  cas  ,  n'est  que  le  passage  d'une 
aliénation  à  une  autrej  ainsi,  un  alie'né  passe  trois  mois  dans  la 
mélancolie,  les  trois  moi^  suivans  dans  la  manie  ,  enHn,  quatre 
mois,  plus  ou  moins,  dans  la  démence,  et  ainsi  successivement, 
tantôt  d'une  manière  régulière, tantôt  avec  de  jurandes  variations. 
Dans  d'autres  circonstances,  la  rémittence  no  présente  qu'une 
diminution  sensible  des  symptômes  de  la  même  espèce  de  folie. 
Ainsi,  il  est  des  maniaques  qui  ne  sont  agités,  violens,  em- 
portés, qu'à  certaines  époques  du  jour,  qu'à  certains  jours, 
que  dans  certaines  saisons,  tandis  que  leur  délire  est  c.dme  et 
paisible  pendant  le  reste  du  temps.  Il  en  est  dont  la  mé'aiicoiie 
ne  devient  plus  profonde  ,  plus  accablante  qu'à  des  inter- 
valles plus  ou  moins  réguliers  ,  tandis  qu'habituellement  ces 
mélancoliques  offrent  tous  les  traits  d'un  délire  fixe  ,  com- 
biné avec  les  passions  débilitantes. 

Les  folies  intermittentes  sont  quotidiennes,  tierces  ,  qtiarfes, 
mensuelles,  annuelles*  enfin  ,  les  accès  reviennent  après  plu- 
sieurs années.  L'intermittente  est  tantôt  régulière  ,  tantôt  irré- 
^ulière.  Dans  le  premier  cas,  la  même  saison,  la  même  époque 
de  l'année,  les  mêmes  causes  phj-siques  et  morales,  le  même 
caractère,  les  mêmes  crises,  la  même  durée,  se  reproduisent 
avec  une  régularité  parfaite.  Plus  souvent  les  accès  reviennent 
à  des  intervalles  très-variables;  ils  sont  provoqués  par  des  caus»  s 
nouvelles,  ils  n'affectent  pas  la  même  forme  de  délire^  leur  durée, 
leurs  crises,  sont  différentes  à  chacun  d'eux;  l'accès  éclate  qnrj- 
quefois  tout-à-coup,  plus  souvent  il  s'annonce  par  divers  sij^nfs 
qui  sont  ordinairement  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  précédé  le 
premier  accès.  Parmi  ces  aliénés ,  les  uns  ont  de  la  céphalalgie, 
de  l'insomnie,  ou  de  la  somnolence;  ils  perdent  l'appétit,  on 
mangent  avec  voracité  ;  ils  ont  de  la  constipation,  des  douleurs 
abdominales,  des  chaleurs  d'entrailb^s,  etc.;  les  antres  ont  des 
pressenlimens,  des  rêves,  des  idées  bizarres;  leurs  hal)itndcs 
changent  :  on  en  a  vu  dont  l'accès  était  toujours  précéda'  d'iuio 
grande  loquacité  ,  d'une  grande  impulsion  vers  les  plaisirs  de 
l'amour,  d'un  besoin  irrésistible  de  marcher,  de  sifïler;  il  en 
est  d'autres  dont  le  caractère  et  les  affections  sont  changés;  ils 
sont  querelleurs  ,  soupçonneux  ,  calères  ,  etc.  ;  enfin  ,  après 
quelques  jours,  après  quelques  instans,  l'accès  éclate,  parcourt 
ses  périodes,  et  se  termine  par  des  crises  plus  ou  moins  com- 
pleltes  ;  ajsez  souvent  l'accès  cesse  tout-à-coup  sans  aucun  signe 
précurseur  de  sa  fin  prochaine. 

Nous  venons  de  voir  que  la  folie  ou  le  délire  se  transforme 
en  quelque  sorte,  et  que  les  diverses  espèces  de  folie  se  rem- 
placent, se  succèdent.  Nous  devons  ajouter  qu'elles  se  com- 
pliquent pour  former  des  composés  binaires  ,  ternaires.  La 
mélancolie  se  complique  souvent  avec  la  manie  ;  la  démence 
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avec  la  niniiic  cl  l.i  mc'lancolie.  J'ai  vu  une  imhc'cillc  succomber 
n  lin  accès  de  chagrin;  ciifiii,  on  voit  des  aliene's,  lombc's  en 
démence  ,  conserver  le  caractère  primitif  dans  leur  délire  , 
et  avoir  par  instans  dos  accès  de  manie  et  même  de  iureur. 

La  folie  se  complique  Irès-sonvent  avec  le  scorbut ,  la  para- 
lysie ,  les  convulsions  ,  l'èpilcpsie,  l'iijpocondrie ,  l'hj'stèrie  , 
soit  (|ue  ces  dernières  maladies  ai^issent  encore  comme  causes 
<le  la  folie  ,  soit  qu'elles  marchent  simultane'ment  avec  elle. 

La  folie  se  complique  avec  les  maladies  intercurrentes  qui 
ont  une  influence  plus  ou  moins  mar(juèe  sur  le  délire,  soit 
(lu'elles  le  suspendent,  soit  qu'elles  le  fassent  cesser,  soit  qu'elles 
terminent  les  jours  des  aliènes. 

Pourquoi  la  doctrine  des  crises  ne  serait-elle  point  applicable 
à  l'aliénation  mentale  comme  à  toutes  les  autres  maladies  ? 
IN'a-t-elle  pas,  comme  celles-ci,  ses  causes,  ses  sj'mptômes, 
8a  marche  ,  qui  lui  sont  propres  ?  Pourquoi  ne  se  jugerait-elle 
pas  comme  elles  ?  Sa  guèrison  n'est  certaine  que  lojvsqu'elle 
a  e'tè  signalée  par  quelque  crise  sensible.  Lorsqu'une  folie  cesse 
lout-à-coup  sans  qu'on  puisse  en  assigner  la  cause  critique,  on 
doit  craindre  une  çechnte  prochaine  ou  d'avoir  affaire  à  une 
folie  intermittente.  Si  la  folie  passe  si  souvent  à  l'état  chro- 
nique ,  c'est  que  ses  crises  sont  rarement  parfaites  et  souvent 
incomplettes  ;et  il  en  est  ainsi,  i**.  parce  que  la  maladie  attaque 
des  sujets  affaiblis,  a**,  parce  que  les  causes  les  plus  ordinaires 
sont  débilitantes  ,  5"  parce  que  la  susceptibilité  des  individus  , 
i'ataxie  des  svmptômes  troublent  la  marche  de  la  nature.  Ce- 
\->endant  Hippocrate  ,  Celse  ,  Cœlius  ,  Boerhaave,  Pinel  ont 
signalé  plusieurs  crises  de  la  folie,  ainsi  que  tous  les  médecins 
(]ui  ont  écrit  sur  cette  maladie.  Ces  crises  sont  physiques  ou 
morales  ;  elles  ne  sont  applicables  qu'à  la  monomanie  ,  à  la 
mélancolie,  à  la  manie,  à  la  démence  aiguë;  elles  ne  sauraient 
avoir  lieu  dans  l'imbécillité,   la  démonce  chronique  et  sénile. 

La  folie  se  juge  par  résolution.  La  décoloration  de  la  face, 
un  sentiment  de  lassitude  générale  ,  le  sommeil,  l'appétit,  la 
souplesse  de  la  peau  ,  la  liberté  des  sécrélions  et  des  excré- 
tions ,  le  retour  de  la  sensibilité  morale  présagent  une  guèrison 
prochaine;  elle  est  parfaite,  si  le  malade,  rendu  à  la  raison, 
revient  à  ses  affections,  à  ses  habitudes  ,  à  son  caractère.  Mais 
si  les  fonctions  de  la  vie  organique  se  rétablissent;  si  le  som- 
meil,  l'appétit,  les  sécrétions,  les  excrétions  reprennent  le 
cours  ordinaire  de  la  santé,  et  si  le  délire  ne  diminue  pas,  si 
3a  sensibilité  morale  ne  se  rétablit  pas  dans  la  même  propor- 
tion ,  la  monomanie  ,  la  manie  ,  passent  à  l'élat  chronique  ou 
dégénèrent  en  démence. 

Quelquefois  la  folie  se  juge  par  la  prédominance  du  sjslèîpe 
absorbant;  les  malades  prennent  de  l'embonpoint ,  et  le-dén're 
se  dissipe  à  mesure  que  l'obcsité  augmente.  Elle  se  soutient  peu- 
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clant  plusieurs  mois  après  le  re'tablissement  parfait  de  la  raison» 
tandis  que  l'obesite'  est  un  signe  d'incurabilite'  si  elle  ne  fait 
pas  cesser  le  de'lire.  Dans  des  cas  contraires  ,  les  malades  ne 
gue'rissent  qu'après  être  arrive's  au  dernier  deiire'  de  l'aniai- 
grissement,  et  ils  ne  reviennent  à  la  vie  ,  à  la  raison  ,  qu'après 
avoir  frappe'  aux  portes  de  la  mort.  Lorsque  je  lisais,  en  1808, 
à  la  Société  de  l'Ecole  de  Paris ,  le  Mémoire  sur  les  crises  de 
la  manie,  qui  n'a  été  imprimé  qu'en  1814  dans  le  Journal 
général  de  médecine,  on  niait  cette  dernière  terminaison  cri- 
tique ,  en  disant  que  l'amaigrissement  était  l'effet  de  la  folie  , 
et  non  sa  terminaison  critique  j  cependant  il  est  plusieurs  folies 
intermittentes  dont  la  marche  rend  évidente  cette  crise.  Ma- 
dame'*'**, âgée  de  cin{|uante-un  ans,  a  déjà  eu  plusieurs  accès 
de  manie,  à  la  suite  d'affections  très-vives  ;  l'accès  cesse  dès  que 
ia  malade  est  devenue  très-maigre.  L'intermittence  dure  deux 
ans,  pendant  lesquels  elle  engraisse  beaucoup  •  et,  lorsqu'elle 
semble  avoir  atteint  le  summum  de  la  santé  ,  tôut-à-coup  le 
délire  éclate  ,  se  prolonge  pendant  plusieurs  mois  ,  son  in- 
tensité ne  diminue  que  lorsque  la  malade  commence  à  mai- 
grir j  il  ne  cesse  que  lorsqu'elle  est  très-maigre.  J'ai  souvent  ob- 
servé des  faits  semblables. 

Galien    rapporte  un   exemple  de  folie  jugée  par  la   fièvre 

quarte.  Bclgarric  cite  un  pareil  fait  dans  une  thèse  soutenue  à 

l'Ecole  de  Montpellier,  sous  ce  titre  :  An  in  morbis  chroniciSy 

febris  sii  excitanda  .^  J'ai  vu  plusieurs  fois  la  folie  se  juger  par 

des  fièvres  ,  soitcoutinues,  soit  intermittentes  {Mémoire  cité). 

Hippocrate  ,  Celse  ,  Boerhaave  ,  Zacutus  assurent  que  la 
folie  se  juge  par  les  hémorroïdes.  Frédéric  Hofmann  conseillait 
les  ventouses  au  fondement  pour  les  provoquer.  L'épistaxis  la 
juge  aussi. 

La  première  éruption  menstruelle  est  quelquefois  critique  y 
tandis  que  la  cessation  des  menstrues  est  un  temps  vraiment  cri- 
tique pourquehjues  aliénées.  J'en  ai  vu  plusieurs  qui  ont  recou- 
vré entièrement  leur  raison,  en  cessant  d'être  menslruées.  Le 
rétablissement  des  menstrues  termine  très  -  souvent  la  folie  • 
les  hémorragies  utérines,  la  leucorrhée,  la  blennorrhagie  l'ont 
aussi  jugée. 

Le  coït,  l'excrétion  spermatique  ont  été  critiques  ;  il  en  est 
de  même  de  la  gestation,  de  l'allaitement;  mais  je  crois  qu'on 
s'est  trop  hâlé  de  conseiller  le  mariage  pour  guérir  la  folie. 
Ce  mojen  ne  réussit  pas  aussi  souvent  qu'on  le  pense  ',  il 
augmente  quelquefois  le  mal.  J'ai  vu  plusieurs  monoiîianics  , 
plusieurs  manies  résister  à  la  grossesse,  à  raccouchemcnt ,  à 
l'allaitement. 

Les  affections  cutanées  méritent  d'autant  plus  notre  atten- 
tion,  que  leur  suppression  cause  souvent  la  folie,  et  que  les, 
aliénés  sont  kès  -  sujets  aux  bouloas  à  la  peay.  QuelquefqiV. 
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la  folie  se  reproduit  en  môme  temps  que  les  dartres  &e 
manifestent,  tandis  que  plus  souvent  elle  ne  cesSe  que 
lorsque  la  d  irlrc  di.spar;<it  ,  et  même  la  gucrison  n'est  du- 
rable que  lorsque  la  dartre  s'est  (Ixee  sur  utie  partie.  Hippo- 
crate  veut  que  la  gale  jnj^e  la  folie,  et  tous  ceux  qui  ont  vu 
beaucoup  de  fous  ont  pu  vérifier  cette  sentence.  J'ai  ess.jje 
de  doiujer  la  gale  à  un  militaire  en  de'mence  et  paralj'tique , 
à  la  suite  d'une  gale  repercute'e  j  je  n'ai  point  rc'ussi  ni  à 
gue'rir,  ni  à  communiquer  la  gale.  Gardanne  prétendait  qu'on 
pouvait  gue'rir  la  lolie  par  l'inoculation  de  la  petite  ve'role.  Les 
furoncles  (jui  amènent  une  siqipuration  plus  ou  moins  abon- 
dante jugent  souvent  la  folie  ,  tandis  que  des  escarres  ,  des 
suppurations  énormes  ,  mais  atoniques  ,  ne  la  jugent  jamais 
favorablement. 

Les  ulcères  supprime's,  qui  ont  cause'  la  folie  par  leur  sup- 
pression ,  les  guérissent  en  se  re'lablissant ,  comme  on  la  gue'rit 
en  rappelant  les  e'vacuations  habituelles  supprimées. 

MM.  Parfect  et  Pinel  rapportent  la  guérison  d'une  manie 
par  l'engorgement  d'une  parotide.  En  i8i2,  il  y  eut  à  la  Sa!- 
pêtrière  une  femme  âgée  de  quarante  ans  ,  qui,  effrayée  d'un 
coup  de  tonnerre  ,  devint  maniaque  j  la  manie  cessa  par  un 
engorgement  énorme  des'glandes  sous-maxiilaircs;  elle  tomba 
dans  une  stupeur  profonde  qui  se  dissipa  à  mesure  que  l'engor-- 
cément  des  glandes  disparut.  Lafontaine  a  lu  à  la  Société  de 
Gœtlingue  l'histoire  d'une  aliénée  gui^rie ,  après  plusieurs 
années,  par  l'extirpation  d'un  cancer  au  sein. 

La  salivation  est  un  symptôme  très-fréquent  chez  les  fous. 
Plusieurs  font  des  efforts  comme  s'ils  voulaient  cracher,  et 
néanmoins  ils  ne  rendent  point  de  salive.  Ce  symptôme  tient 
à  la  conslriclion  de  la  gorge,  au  spasme  des  glandes  salivaires; 
mais  il  arrive  que  la  salivation  est  critique,  comme  Parfect  et 
Rolfinck  l'ont  observé,  ainsi  que  M.  Pinel  et  moi. 

L'émission  des  larmes  offre  aussi  les  mêmes  circonstances  ; 
plusieurs  aliénés  font  de  grands  efforts  comme  s'ils  pleuraient, 
ils  ne  répandent  pas  une  larme;  souvent  les  paroxysmes  cessent 
par  leur  émission  qui,  dans  d'autres  cas,  est  critique. 

Le  retour  de  la  transpiration  ,  de  la  sueur,  juge  la  folie 
beaucoup  plus  souvent  qu'on  ne  croit  ;  c'est  ce  qui  rend  le 
printemps  plus  favorable  à  sa  guérison  3  c'est  ce  qui  rend  les 
bains  tièdes  si  utiles  dans  le  traitement  des  aliénés. 

Le  vomissement  des  matières  muqueuses  ,  jaunes  ,  noires  , 
poisseuses,  les  déjections  alvines  de  même  nature,  jugent 
souvent  la  folie  ,  surtout  la  mélancolie.  Hippocrate ,  Lorry, 
Pinel,  ont  signalé  ces  terminaisons,  aussi  bien  que  Mead  , 
Selle  ,  Van  Swiéten ,  ont  signalé  les  crises  par  l'expulsion  de$ 
vers.  En  1802,  dans  le  Journal  général  de  Médecine,  j*en  aï 
publie'  un  exemple  bien  remarquable.  Pendant  l'été  de  1811  ^i. 
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nous  eûmes  à  la  Salpêtrière  plusieurs  manies  vermineuses  ,  qui 
guérirent  par  l'émission  des  vers.    Cependant ,  nous  sommes 
bien  loin  d'altribuer  aux  vers  aulant  d'importance  que  leur  eu 
donne  M.  Prost  dans  la  production  de  la  folie.   Jf  en  est  de 
même  de  t'infinence  que  ce  me'decin  accorde  au  système  mu- 
queux  du  conduit  alimentaire.  De  ee  que  la  folie  se  jnge  par 
des  e'vacualions  alvines  ,  on   conclut  (jue  la  folie  a  son  siège 
dans  les  intestins  ;  c'est  se  tromper  étrangement.   De  ce  que 
3a  muqueuse  des  intestins  est  pUlogosée  ,  ulcérée,  on  conclut 
que  la  folie  a  son  siège  dans  la  muqueuse  des  intestins-  c'est 
se  tromper  également,  c'est  confondre  les  eft'ets  avec  les  causes. 
Les  évacuations  intestinales  sont  critiques  dans  un  très- grand 
nombre  d'affections  ,  qui  ont  évidemment  leur  siège  ailleurs 
que  dans  la  muqueuse  des  intestins.  Si  cette  muqueuse  était 
enflammée ,  s'aviserait-on  de  prescrire  les  drastiques  ,  ne  serait- 
ce  pas  jeter  i'iiuile  sur  le  feu  ?  Dans  l'hypocondrie,  dont  le  siège 
est  si  souvent  dans  les  viscères  abdominaux,  on  évite  les  pur- 
ga,tifs.  On  les  prescrit  dans  la  folie  ,  pour  provoquer  un  nou- 
veau foyer  d'irritation  ,  pour  produire  une  distribution  uni- 
forme des  forces  vitales  ,  pour  exciter  les  viscères  abdominaux 
tombés  dans  l'atonie  ,  pour  chasser  les  matières  accumulées 
dans  le   conduit  alimentaire.  L'administration    des  purgatifs 
n'est  pas   toujours   suivie    de   la  guérison  ,   et   ils    sont   nui- 
sibles ,    s'ils    ne    sont  convenablement  employés.    Les   phlo- 
goses  ,    les  ulcérations  de  la  muqueuse  ne  prouvent  pas  plus, 
que  la  muqueuse  des  intestins  est  le  siège  de  la  folie,  qu'elles 
ne  prouvent  que  cette  membrane   est  le  vsiége  de  la  phthisie 
pulmonaire.   Les  aliénés   s'affaiblissent    progressivement;   ils 
deviennent    scorbutiques  ,  phthisiques  ;     un   grand    nombre 
d'entre    eux    succombe    au    marasme  ,    après   avoir    eu    des 
dévoiemens   séreux,    sanguinolens,    coUiquatifs  :  ce   sont  les 
vraies   causes    des  lésions  de   la   muqueuse  des  intestins.    Il 
fallait  avoir  observé  un  grand  nombre  d'aliénés  ,  avoir  suivi 
les  maladies  auxquelles  ils  succombent ,   avoir  comparé  les 
résultats   de  l'autopsie  cadavérique  avec   les  symptômes  qui 
avaient  caractérisé  la  folie  et  la  dernière  maladie ,  avant  de  se 
hâter  de  généraliser. 

Les  diverses  espèces  de  folies  se  jugent  les  unes  par  les  autres  ; 
ainsi  la  manie  se  termine  par  la  démence  ,  la  mélancolie  ;  celles- 
ci  se  jugent  par  la  manie  ,  et  même  la  manie  avec  fureur  est 
critique  de  la  démence,  lorsque  celle-ci  est  le  produit  d'une 
médication  trop  active ,  au  début  de  la  manie  ou  de  la  mono- 
manie. Toutes  les  folies  de'génèrent  en  démence  après  uu 
temps  plus  ou  moins  long. 

La  folie  se  juge  aussi  par  l'hypocondrie ,  l'hystérie  et  même 
la  chorée  :  Je  ne  l'ai  jamais  vu  jugée  par  l'épilepsie.   Ce  n'est 
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pas  que  ,  dnns  quelques  cas  de  folie ,  il  ne  survienne  des  con- 
vulsions qui  rcsscmbloni  à  l'cpilcpsic  ;  mais  ces  convulsions, 
loin  d'ctrc  critiques  ,  annoncent  un  épanchomcnt  rorcbral  qui 
agc;ravc  le  mal  et  présage  la  fin  prochaine  du  malade.  Je  ne 
parle  point  des  crises  accidentelles  et  rares  ,  ce  sont  des  faits 
))lus  curieux  qu'utiles;  elles  restent  isole'es  ,  et  ne  peuvent 
fourinr  aucune  vue  ihërapeuliquc  :  tels  sont  les  chutes  sur  la 
tète  ,  l'empoisonnement ,  la  coupe  des  cheveux  ,  la  castration, 
ropc'ration  de  la  cataracte  qui  ont  fait  cesser  la  folie. 

Les  affections  morales  ,  en  rc'agissant  sur  la  sensibilité'  ,  en 
modifiant  les  sensations  ,  les  ide'es  ,  les  de'terminations  des 
alie'ne's  ,  ne  peuvent-elles  point  être  conside're'es  comme  cri- 
tiques de  la  folie,  dont  elles  sont  si  souvent  la  cause?  Une 
joie  impre'vue ,  un  succès  inespe're'  n'ont- ils  pas  fait  cesser 
les  maladies  les  plus  graves  ?  N'arrive  -  t  -  il  pas  tous  les  jours 
qu'une  vive  frayeur,  qu'un  violent  chagrin  terminent  des 
maladies  réputées  incurables?  Ces  troubles  qui  s'élèvent  dans 
l'homme  moral ,  ne  ressemblent-ils  point  aux  mouvemens 
tumultueux  qui  précèdent  les  crises  physiques  ?  Une  jeune 
demoiselle  est  plongée  dans  la  mélancolie  la  plus  profonde  , 
parce  qu'elle  n'a  pu  obtenir  de  se  marier  avec  son  amant  j  elle 
refuse  toute  sorte  de  nourriture  ,  elle  tombe  dans  le  marasme  ; 
après  quelques  mois  ,  son  amant  se  présente  à  elle  avec  l'assu- 
rance de  leur  mariage  prochain  ;  la  malade  guérit.  Un  aliéné  re- 
fuse toute  sorte  de  nourriture^  l'honneur  lui  défend  de  manger. 
Après  plusieurs  jours  vainement  employés  à  le  persuader  qu'it 
est  dans  l'erreur,  on  lui  apporte  une  patente  simulée  de  son 
souverain  ,  qui  lui  ordonne  de  manger ,  et  qui  le  met  à  l'abri  de 
toute  atteinte  contre  l'honneur,  s'il  obéit:  il  prend  l'ordonnance, 
la  lit  plusieurs  fois  ^  il  s'établit  une  lutte  morale  entre  sa  con- 
viction et  l'ordre  qu'il  reçoit  :  après  un  combat  de  plusieurs 
heures  ,  il  cède  eu  frémissant,  mange  et  est  rendu  à  la  vie. 
Un  jeune  homme  ,  désespéré  que  le  général  Moreau  ait  été' 
condamné  à  l'exil ,  se  persuade  qu'il  est  destiné  à  venger  cette 
injure  faite  à  la  nation  française  dans  la  personne  de  son  pre- 
mier général.  Après  un  long  voyage  ,  pendant  lequel  il  prend 
pour  une  garde  d'honneur  les  gendarmes  qui  l'accompagnent 
pour  sa  sûreté,  il  arrive  à  Paris.  Outre  ses  prétentions  ,  il  se 
persuade  qu'un  de  ses  parens  ,  son  ami  intime  ,  est  devenu  son 
plus  cruel  ennemi  qui  s'oppose  à  ses  desseins.  Quelques  mois 
se  liassent  dans  l'isolement  et  dans  l'obligation  de  suivre  un 
régime  approprié.  Enfin,  après  six  mois  ,  cet  ami ,  objet  de 
toute  la  colère  du  malade  ,  se  présente  •  celui-ci  l'accueille 
par  des  injures  et  des  menaces  ,  qui  n'empêchent  pas  son  ami 
de  se  précipiter  dans  ses  bras  ;  ils  restent  embrassés  pendant 
quelques  minutes  ;  les  larmes  ç,oulent  ;   le  iiuladç  se  relève- 
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pale,  accable,  ne  pouvant  se  tenir  debout  et  rendu  à  la  raison, 
qui  depuis  n'a  plus  oflert  la  moindre  altération.  Un  homme 
de  lettres  court  se  nojer  •  il  est  rencontré  par  des  voleurs  ;  il 
défend  victorieusement  sa  bourse  ,  et  rentre  chez  lui  parfai- 
tement guéri.  Ces  faits  ne  présentent-ils  pas  tous  les  caractères 
d'une  crise  ,  d'une  tempête  ,  d'un  effort  violent ,  qui  tourne  à 
l'avantage  du  malade  ? 

Mais  accordera-t-on  cette  influence  morale ,  lorsque  la  folie 
dépend  de  l'altération  des  humeurs  ou  du  désordre  de  toute 
autre  fonction  que  de  celledu  système  nerveux?  Pourquoi  non, 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  lésion  organique.  Les  impressions  mo- 
rales déterminent  un  mouvement,  un  ébranlement  quelconque 
dans  les  fibres  j  la  force  tonique  en  est  modifiée  j  les  solides  , 
réagissant  sur  les  fluides  ,  leur  impriment  les  oscillations,  l'ac- 
tivité propres  à  la  santé  ,  et  les  disposent  à  la  solution  d^s 
maladies.  La  crainte,  la  frayeur  font  couler  involontairemewt 
l'urine  et  les  déjections  alvines  j  la  colère  provoque  des  hé- 
morragies, des  flux  bilieux;  la  fure-ur  augmente  les  s^'crétions 
salivaires  ;  la  joie  ,  les  émotions  douces  du  cœur,  le  chagrin 
font  couler  les  larmes.  Pourquoi  refuser  aux  affections  morales 
une  influence  sur  la  solution  de  la  folie  ,  quand  on  leur  en 
accorde  une  si  puissante  sur  la  conservation  de  la  santé  ,  sur 
Ja  production  des  maladies  ,  et  particulièrement  des  maladies 
nerveuses  et  surtout  de  la  folie?  Une  jeune  dame,  âgée  de 
dix-neuf  ans  ,  d'un  tempérament  sanguin  ,  d'une  constitution 
nerveuse  ,  ayant  été  élevée  sans  éprouver  les  moindres  con- 
trariétés ,  était  très-colère  et  d'une  susceptibilité  extrême  : 
quoique  d'un  extérieur  t^ès-fort ,  elle  était  mal  réglée:  à  l'ap- 
proche des  menstrues  ,  ou  lorsqu'elle  éprouvait  quelque  con- 
trariété dans  ses  désirs  qui  étaient  toujours  impérieux  ,  elle  de- 
v^enait  rouge,  bourrue  »  difficile  ,  contrariante;  elle  se  plaignait 
de  céphalalgie,  de  lassitude  dans  les  membres;  à  la  moindre  oc- 
casion elle  se  fâchait,  s'irritait,  se  livrait  aux  actes  de  la  colère  la 
plus  aveugle;  injuriant  sa  mère,  ses  amis;  menaçant  leurs  jours 
et  les  siens  :  après  un  acte  de  colère  furieuse  ,  elle  tombait  dans 
l'abattement ,  entrait  dans  son  état  calme,  et  était  très-bonne 
et  bien  portante;  si  elle  cherchait  à  se  vaincre,  à  contenir  l'ex- 
plosion de  sa  colère  ,  alors  elle  souffrait  horriblement  dans  tous 
ses  membres,  et  ses  douleurs  ne  se  dissipaient  qu'après  que  l'ac- 
cès avait  éclaté.  Cette  observation  ,  dont  les  détails  trouveront 
leur  place  ailleurs  avec  plusieurs  autres  semblables  ,  ne  con- 
firme-t-elle  pas  les  précédentes  ,  et  ne  fortifie-t-elle  pas  notre 
opinion  sur  les  crises  morales  de  la  folie  ?  Cette  opinion  est 
confirmée  par  les  effets  salutaires  qu'on  obtient  des  secousses 
morales  dans  le  traitement  de  l'aliénation  mentale;  car,  icij^ 
comme  dans  îç  Iraiitcinent  physique,  le  uiédcein  ne  fait  qu'imiter 
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la  nature  ,  «t  soconder  sa  tendance  vers  (elle  on  toile  solntioïi 
(  Dissertation  sur  les  passions  ,  considérées  relaiii^emenl  à 
V aliénation  mentale  ). 

L'étude  dos  terminaisons  critiques  de  la  manie  nous  conduit 
naturellement  aux  conside'rations  sur  la  curabilite'  et  la  mor- 
talité de  celte  maladie. 

TABLEAU    DES    GUERISONS.     N"*.    8. 


ANGLETERUL.  ADMISSro.NS.             GUERISONS. 

Hospice  de  Betlilciu,  depuis.  .  .    i^/jS  à    179^ 8874 2  557 

en   )  8 1 3 \-i'i 204 

ri(ispice  de  Saini-Luck,  depuis   1761   à   1801 6458 281 1 

Hnspice  d'ïoik 599 286 

Hospice  de  la  reHaitepiès  d'York 

depuis 1 80  I   à    1814 ï  63 60 


Totaux i05i6 59 1' 


FRAN'CE. 

Cliarenlon  ,    du   22   novembre    1798,  au  22  juillet  1800.          97 33 

1 8o3 . . 4 99 161 

Salpètiièrc 1801   à   i8o5 1002 4'^7 

1804  à   181 3 2oo5 1218 

7806  .>i   1807 53i 286 

1812  h    1814 891 4i3 

Mon  établissement 180 1    18  i3...... 335 173 

Totaux SdV^ 2757 


NOMBRE 

DES 
ENTRÉES 


209 
213 
206 
2o4 
188 
209 
190 

i63 
2b8 
2t6 

2oo5 


Tableau  des  guérisons  obtenues  à  la  Salpêtrière 
pendant  dix  a^s, 

A>'  U  ÉeS. 


i8o4  80:' 

.806 

807  1808 

8n( 

■3io 

•,8'. 

.8-'> 

•8r. 

64 

47 

7 

4 

3 

2 

I 

1 

73 

54 

4 

2 

2 

1 

78 

49 

10 

0 

I 

1 

T 

60 

55 

I  I 

1 

2 

64 

57 

4 

2 

I 

48 

64 

48 

9 

5î 

44 

4 

7 

3o 

I 
I 

8 

75 

41 

5o 

[8i4 


3 

3 

3 

1 1 

49 


TOTAUX. 


129 

137 
143 
129 

i3o 
129 
1 10 
85 
127 

99 
1218 
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t)es  relevés  faits  (3ans  divers  etablissemens  ou  hospices  con- 
sacres aux  alie'ne's,  nousconcUious  ;  i".  que  (a  ^uerison  absolue 
des  alie'nes  est  d'environ  un  tiers  ;  2**.  que  le  nombre  des  gue- 
risons  varie  du  quart  à  la  demie.  C'.ette  différence  tient  à  des 
circonstances  particulières  de  localité'  ,  de  maladies,  de  traite- 
ment :  5**.  que  les  gue'risons  sont  plus  nombreuses  en  France 
qu'en  Angleterre  (elles  sont  beaucoup  plus  rares  en  Allema- 
gne et  en  Prusse).  Ainsi ,  quelque  ostentation  (jue  les  Anglais 
mettent  dans  le  succès  du  traitement  des  alie'ne's,  nous  pouvons 
en  France  leur  opposer  de  plus  grands  succès.  Avis  à  nos  compa- 
triotes qui  veulent  que  le  /?2/<?i/x  soit  toujours  chez  les  e'tranpcrs. 

Il  ne  suffit  pas  de  de'terminer  le  nombre  des  gue'risons  •  il 
importe  encore  d'apprécier  la  dure'e  de  l'aliénation  mentale 
ou  de  son  traitement. 

J'ai  constamment  observe'  que  ,  dans  l'espace  du  premier 
mois  de  la  maladie,  il  se  fait  une  re'mission  très  -  marque'e. 
Jusques  alors  la  folie  ,  qui  avait  eu  une  marche  aiguë  et  vio- 
lente, semble  être  arrivc'e  à  sa  terminaison,  et  c'est  alors  qu'elle 
semble  passer  à  l'e'tat  chronique  ,  parce  que  la  crise  a  e'te'  in- 
complette.  Cette  rémission,  que  j'ai  observée  avec  le  plus  grand 
soin  ,  doit-elle  être  attribuée  aussi  aux  symptômes  qui  com- 
pliquent la  folie  au  début?  C'est  souvent  dans  le  premier  mois 
qu'on  obtient  le  pins  grand  nombre  de  guérisons,  compara- 
tivement aux  mois  suivans  ;  c'est  ce  que  confirme  le  Mémoire 
de  M.  Pinel  lu  à  l'Institut  en  j8o6. 

Le  terme  moyen  de  la  durée  de  la  folie  a  été  fixé  ,  dans  ce 
même  Mémoire  ,  entre  cinq  et  six  mois.  M.  Pinel  n'a  compris 
dans  les  relevés  qui  l'ont  conduit  à  ce  résultat  que  les  aliénés 
qui  n'avaient  subi  ailleurs  aucun  traitement,  ou  dont  la  maladie 
n'était  pas  très-ancienne. 

Le  docteur  Tuck  donne  une  extension  plus  grande  à  la  durée 
de  la  folie,  dans  le  compte  qu'il  rend  de  la  maison  de  la  retraite 
près  d'York. 

Nos  données  nous  forcent  à  nous  ranger  de  l'avis  du  docteur 
anglais.  J'ai  été  conduit  à  cette  opinion  en  faisant  le  relevé 
d'^s  femmes  aliénées  admises  à  la  Salpêtrière  pendant  dix  ans. 
(vc  relevé  s'étend  depuis  1804  jusques  à  18 (5.  Il  a  été  reçu 
deux  mille  huit  cent  quatre  aliénées  :  sept  cent  qu.itre-vin»l- 
quinze  ont  été  reconnues  incurables,  à  cause  de  leur  âge  ou 
parce  qu'elles  étaient  imbécilles,  épilepliques  ou  paralyti- 
ques. Deux  mille  cinq  ont  été  mises  en  traitement  sans 
avoir  égard  à  l'ancienneté  ni  au  caractère  de  la  folie.  Sur  ce 
nombre,  six  centquatreont  été  guéries  dans  la  première  année  • 
cinq  cent  deux  dans  la  seconde  ;  quatre-vingt-six  dans  la  troi- 
sième ;  quarante-une  dans  les  sept  années  suivantes  ;  d'oii  on 
doit  conclure  ;  i*.  que  l'on  obtient  le  plus  grand  nombre  de 
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fTucrisons  possibles  dans  les  deux  premières  années  ;  2°.  que 
le  terme  moyen  des  gue'risons  est  d'un  peu  moins  d'un  an  :  5**. 
que  ,  passe'  la  troisième  année,  la  probabilité  de  gue'rison  n'est 
guère  que  d'un  trentième.  Il  est  néanmoins  des  exemples  qui 
prouvent  qu'il  ne  fnut  jamais  desespe'rer  de  la  gue'rison 
des  alie'ne's.  M.  Pinel ,  d'après  Baumes,  cite  l'exemple  bien 
mémorable  d'une  dame  qui  a  passe  vingt-cinq  ans  dans  un  e'tat 
de  manie  ,  au  su  et  connu  de  (ouïe  une  provnice,  et  qui  tout- 
à-coup  a  recouvre'  sa  raison.  J'ai  vu  une  jeune  fille  qui  ,  de- 
puis dix  ans  ,  e'tait  en  démence  ,  avec  suppression  des  règles. 
Un  jour,  en  se  lovant,  elle  court  embrasser  sa  mère:  ah/ 
maman  ,  /e  suis  gudrîe  /  Ses  menstrues  venaient  de  cou- 
ler spontane'ment ,  et  sa  raison  s'c'tnit  re'tablie  aussitôt.  Au 
reste,  ces  faits  sont  rares.  Ils  prouvent  que  lorsqu'il  n'y  a  pas 
de  signes  d'incurabilitc' ,  ou  lorsqu'il  existe  quelque  de'sordrc 
])bjsique,  on  peut  espe'rer  qu'cnfm  la  folie  cessera.  Je  l'ai  vue 
terminée  deux  fois  au  temps  critique  cbez  deux  femmes  qui 
étaient  aliénées,  et  même  en  démence  maniaque  depuis  leur 
première  jeunesse.  Il  y  a  eu  à  la  Salpêtrière  une  femme  qui ,  à 
la  première  menstruation  ,  était  devenue  folle,  et  qui  guérit  à 
quarante-deux  ans,  lors  de  la  disparition  des  menstrues. 

Le  plus  grand  nombre  des  guérisons  s'obtient  au  printemps 
et  à  l'automne. 

L'âge  le  plus  favorable  pour  la  guérison  est  depuis  vingt 
jusqu'à  trente  ans.  Passé  cinquante  ans,  les  guérisons  sont  rares. 

L'on  guérit  beaucoup  plus  de  manies  que  de  mélancolies 
ou  de  monomanies:  on  ne  guérit  point  l'idiotisme,  ni  la  dé- 
mence sénile  :  la  démence  cbronique  guérit  rarement  :  les 
manies  guérissent  plus  vite  que  les  mélancolies.  Je  prie  de  ne 
pas  perdre  de  vue  l'acception  que  je  donne  à  ces  dénominations. 

Il  est  un  certain  nombre  de  fous  qu'on  ne  peut  guérir  que 
jusques  à  un  certain  point.  Ces  individus  restent  d'une  sus- 
ceptibilité telle  que  les  plus  légères  causes  provoquent  des 
recliutes  ,  et  ,  alors  ,  ils  ne  conservent  leur  raison  qu'en 
restant  dans  une  maison  ,  oii  nulle  secousse  morale  ,  nulle 
inquiétude  ,  nul  événement  ne  les  expose  à  retomber  dans 
leur  premier  état.  Il  en  est  d'autres  dont  la  raison  a  éprouve 
une  telle  atteinte,  qu'ils  ne  peuvent  plus  reprendre  le  rôle 
qu'ils  jouaient  avant  dans  le  monde  :  ils  sont  très-raisonnabies; 
mais  ils  n'ont  plus  assez  de  tète  pour  être  militaires  ,  pour  con- 
duire leur  commerce,  pour  diriger  leurs  affaires,  pour  remplir 
leurs  emplois  ou  leurs  charges.  On  peut  compter  ces  individu* 
pour  un  vingtième  parmi  ceux  qui  recouvrent  leur  raison. 

La  plupart  des  aliénés  conservent  un  sentiment  pénible  de 
leur  maladie  ;  ils  sont  ingrats  souvent  pour  les  soins  qu'on 
leur  a  donnés ,  parce  qu'ils  s'imaginent  qu'on  s'est  mépris  sur 
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leur  maladie  >  et  qu'on  les  a  deplace's  ,  isole's  ,  traite's  à  contre- 
temps. Ce  phe'nomène  ,  qui  a  été'  signale  par  les  anciens,  qui 
est  ordinairement  très-prononce'  dans  les  premiers  momeas 
de  la  convalescence  ,  se  dissipe  peu  à  peu  ,  et  disparaît  enfin 
lorsque  les  individus  ont  recouvre'  la  plénitude  de  leur  sanle'* 

Tout  ce  qui  pre'cède  prouve  ,  jusqucs  à  l'cvidence  ,  qu'on 
gue'rit  un  plus  grand  nombre  d'aliéne's  qu'autrefois.  Mais  les 
rechutes  !  les  recliutes  sont  si  fre'quentes  !  s'e'crie-t-on  de  toutes 
paris.  Tant  il  est  vrai  qu'il  est  encore  aussi  difficile  de  dissiper 
•les  frayeurs  de  l'esprit  de  l'homme  ,  que  d'e'tablir  l'espe'rance 
dans  son  cœur.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  rechutes  avec  de 
nouvelles  folies.  Sur  deux  mille  huit  cent  quatre  alie'nëes  ad- 
mises à  la  Salpctrière,  deux  cent  quatre-vingt-douze  y  e'taicnt 
admises  pour  un  second  ou  troisième  accès.  Ainsi,  on  peut 
croire  qu'il  y  a  un  dixième  de  rechutes.  Chez  les  riches ,  les  re- 
chutes sont  plus  rares,  sans  doute  parce  que  les  riches  ont  plus 
de  moyens  et  plus  de  volonté'  pour  e'viter  les  causes  de  rechute, 
tandis  que  la  misère  ,  l'indifférence  du  pauvre  l'expose  à  toute 
leur  action.  Tous  les  praticiens  savent  que  ceux  qui  ont  eu  des 
fièvres,  des  phlegmasies  ,  etc.  ,  sont,  plus  que  les  autres  indi- 
vidus ,  expose's  à  contracter  ces  mêmes  maladies ,  parce  qu'un 
organe  une  fois  alFecté  est ,  par  là  même,  plus  dispose'  qu'un 
autre  à  l'être  de  nouveau.  On  ne  donne  point  le  nom  de  rechute 
au  retour  de  ces  maladies.  Pourquoi  le  donner  à  une  nouvelle 
folie  ?  Tous  les  me'decins  d'hôpitaux  ne  voient -ils  pas  souvent 
revenir  dans  leurs  salles  les  mêmes  individus  pour  les  mêmes 
causes?  Ils  pensent  avoirà  traiter  une  nouvelle  maladie  et  non  une 
suite  de  la  précédente.  Je  ne  nie  point  que  les  aliénés  ne  soient 
sujets  aux  rechutes  ;  ils  y  sont  plus  exposés  que  les  autres  ma- 
lades ,  parce  que  les  causes  existantes  sont  plus  nombreuses  , 
et  qu'elles  se  reproduisent  en  tout  lieu  et  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie  ,  parce  que  les  crises  sontplusincomplettes, 
parce  que  ceux  qui  sont  guéris  sont  peu  soigneux  de  se  ga- 
rantir des  accidens  qui  les  ont  rendus  malades  une  première 
fois.  Parce  que  les  hommes  sont  imprévoyans ,  faut-il  accuser 
d'impuissance  la  médecine?  J'ajoute  que  les  rechutes  ont  pres- 
que toujours  été  prévues  et  que  très  -  souvent  on  eût  pu  les 
prévenir. 

Greding,  Monro  ,  Crichton  croient  que  les  aliénés  ne  vivent 
pas  longtemps  ,  ainsi  que  ceux  qui  ont  recouvré  leur  raison.  Je 
partage  cette  opinion  jusqu'à  un  certain  point  ;  mais  je  ne 
l'exagère  pas ,  comme  l'a  imprimé  le  docteur  André  dans  un 
Journal  allemand.  A  côté  de  cette  opinion  alïligeante ,  l'expé- 
rience prouve  que  plusieurs  aliénés  parcourent  une  longue 
carrière.  Il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  dans  les  hospices  qui  y 
vivent  depuis  vingt ^  trej:ile  et  quarante  aas. 
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La  mortnlitt^  des  nlio'nes  oiîvc  rlrs  rr)n<;i(l('raflon<?  intéres- 
santes ,  (juoicjiK*  iiopjlii^ct'S  j»i.S(|ii'iri.  Klli-s  soûl  relatives  aU 
iioni!H'(*  total  (tes  oliene's,  à  la  saison,  aux  âges,  au  sexe,  à 
l'espèce  de  folir',  à  la  maladie  à  laquelle  ils  succombent,  à  l'ou- 
vert nre  du  corps, 

La  mortalité  des  alie'ne's ,  comme  leur  ^ue'rison ,  dépend 
fie  plusieurs  circonstances  locales.  L'une  et  l'autre  sont  modi- 
jie'es  par  la  position  ,  la  distribution  gene'rale  du  local  où  on  les 
1rail(î  ;  par  la  direction,  la  surveillance,  le  r<^'gime  j  par  l'espèce 
de  malades  reçus  dans  la  maison.  La  mortalité'  doit  être  plus 
considérable  et  les  gue'risons  moins  nombreuses,  lorsque  l'on  a 
atfaire  à  toute  sorte  d'alie'ne's.  Ainsi  les  tables  de  mortalité, 
public'es  par.les  me'decins  de  Londres  et  d'York,  sont  les  plut 
favorables,  parce  qu'on  ne  reçoit,  dans  les  hospices  de  Londres 
et  d'York,  que  des  individus  offrant  les  conditions  les  plus 
favorables  de  guérison,  par  conséquent  les  plus  contraires  à  la 
mortalité  ;  tandis  qu'à  la  Salpêtrière,  à  Bicêtre  ,  un  j^rand  tiers 
des  aliénés  admis  viennent  terminer  leur  carrière  dans  ces  hos- 
pices. Il  faut  aussi  tenir  compte  des  circonstances  accidentelles 
qui  doivent  modifier  la  mortalité  j  aussi  on  avait  observé  à 
l'Hôtel -Dieu  de  Paris  que,  lorsque  la  petite  vérole  était  épi- 
démique,  il  mourait  un  plus  grand  nombre  d'aliénés.  En  179^, 
la  disette  augmenta  la  mortalité  des  aliénés  de  Bicêtre  (  Pine!  ). 
Dans  nn  hospice  célèbre  de  France  ,  la  mortalité  est  plus  forte 
lorsqu'il  règne  dans  la  maison  la  fièvre  d'hôpital. 

La  mortalité  est  plus  forte  en  automne  ,  comme  prouve  le 
tableau;  elle  est  plus  faible  au  printemps.  Dans  cette  dernière 
saison  ,  les  moyens  conservateurs  de  la  vie  concourent  à  écarter 
les  dangers.  Les  aliénés  sont  moins  casaniers  qu'en  hiver;  ils 
font  plus  d'exercice;  ils  mangent  des  légumes  frais;  ils  sont 
plus  excités  et  plus  gais.  Aussi  le  printemps  est  une  saison 
doublement  favorable  au?:  aliénés,  puisque  ,  pendant  le  prin- 
temps ,  ils  guérissent  en  plus  grand  nombre  ,  et  il  en  meurt 
moins  que  dans  les  autres  saisons  ;  considération  qui  fournit 
une  donnée  précieuse  pour  la  direction  des  aliénés,  et  une 
forte  objection  contre  le  traitement  dé!)ilitant. 

Nous  avons  vu  que  l'âge  le  plus  favorable  à  la  production  de 
la  folie,  est  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  ans  pour  les  deux  sexes; 
il  n'eu  est  pas  de  même  de  la  mortalité.  La  mortalité  des 
femmes  est  plus  forte  de  quarante  à  cinquante  ans;  celle  des 
hommes  de  trente  à  quarante;  elle  est  plus  forte  chez  les  fem- 
mes que  chez  les  homm.es  ,  depuis  soixante  ans  et  les  années 
suivantes;  ce  qui  confirme  ce  que  nous  disions  plus  haut,  que 
les  femmes  sont  plus  sujettes  à  la  démence  sénile.  Il  résulte 
donc  du  tableau  sur  la  mortalité,  que  la  mortalité  des  aliénés 
est  plus  précoce  chez  les  hommes ,  et  infiniment  plus  forte  dans 
râsje  avancé,  chez  les  femmes. 
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On  doit  aussi  tenir  compte  du  traitement  pour  l'appre'cicr. 
LiC  mode  de  traitement  adopte'  à  l'hôtel-Dieu  la  rendait  plus 
forte  dans  cet  hospice ,  qu'aujourd'hui  dans  les  hospices  de 
Bicêtre  et  de  la  Salpêtrière. 

Raymond,  en  1749»  l'e'tablissait  d'un  à  quatorze. 

M.  Tenon,  en  1786,  la  fixe  d'un  à  onze. 

M.  Pinel ,  faisant  abstraction  des  démences  se'niles,  la  porte 
d'un  à  vingt  et  même  vingt-trois. 

Je  crois  qu'elle  est  plus  forte  ;  mais  pour  avoir  des  ide'es  plus 
jire'cises,  il  faut  la  considérer  dans  les  divers  genres  de  folio. 
Voici  ce  que  m'ont  fourni  mes  relevés  : 

Mortalité  de  la  manie ,  est  d'un  sur  vingt-cinq. 

Mortalité  de  la  monomanie,  est  d'un  sur  seize. 

Mortalité  de  la  démence  ,  est  d'un  sur  trois. 

Les  imbécilles ,  les  idiots  ne  guérissent  pas;  mais  quelques- 
uns  vivent  longtemps.  Cependant  il  est  rare  qu'ils  passent 
trente  à  quarante  ans. 

La  manie  accidentelle,  aiguë,  est  très-rarement  funeste;  la 
mélancolie  simple ,  même  celle  qui  est  caractérisée  par  l'im- 

Îiulsion  au  suicide  ,  n'est  mortelle  que  lorsqu'elle  dépend  d'une 
ésion  organique ,  ou  lorsqu'elle  se  complique  avec  le  scorbut. 
Les  malades  alors  tombent  dans  le  marasme  [tabès  melancho- 
lica  de  Lorry),  et  succombent.  La  démence  étant  le  dernier 
terme  de  toutes  les  aliénations  mentales,  est  le  plus  ordinaire- 
ment funeste  ,  d'autant  que  si  elle  n'est  pas  sénile  ,  elle  est  pres- 
que toujours  compliquée  de  paralysie.  Elle  rond  la  morta- 
lité des  hospices  de  Bicêtre  et  de  la  Salpêtrière  d'autant  plus 
forte,  (ju'ils  servent  de  dépôt  à  toutes  les  espèces  de  folies. 

La  mortalité  des  aliénés  est  plus  forte  dans  les  deux  pre- 
mières années  depuis  l'invasion  de  la  maladie;  elle  est  plus 
forte  dans  la  première  année  de  leur  admission  chez  nos 
femmes  de  la  Salpêtrière. 

Ces  considérations  nous  ramènent  à  l'étude  des  maladies 
auxquelles  succombent  les  aliénés. 

Les  maladies  qui  terminent  le  plus  ordinairement  l'exis- 
tence des  aliénés ,  sont  la  fièvre  adynamique ,  la  fièvre  cé- 
rébrale ,  la  phthisie  pulmonaire ,  l'apoplexie ,  les  lésions  or- 
ganiques du  cerveau  ,  du  thorax  ou  de  l'abdomen  ,  toutes 
maladies  atoniques  ,  nulle  d'elles  ne  présente  des  symp- 
tômes aigus  j  les  pMegmasies  sont  presque  toutes  latentes 
ou  chroniques.  On  peut  compter  un  huitième  de  fièvres  ady- 
namiques  ou  ataxiques;  deux  huitièmes  de  maladies  du  thorax; 
trois  huitièmes  de  maladies  de  l'abdomen,  en  y  comprenant  les 
dévoiemens  colliquatifs  ,  le  marasme  sans  lésion  organique;  un 
Ituilième  de  maladies  cérébrales,  en  distrayant  l'épilepsie  du 
16.  14 
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nombre  des  malailics  aunqiit'llcs  succrinhciil.  les  aliciiei  ;  c.'ir 
;»!ors  les  apoplexies  ,  les  fièvres  cérébrales  sont  dans  une  pins 
fçrande  proportion.  Je  ne  sais  ponnjuoi  le  doctf^r  Monro  , 
s'appujaiit  des  apliorismes  de  (ïredinj; ,  assure  que  le  m..rasme 
et  riijdropisie  de  poitrine  font  mourir  le  plus  t^rand  nombre 
des  alie'ne's.  L'ouverture  des  corps  d'environ  six.  cenfs  aliènes 
ne  m'a  pas  conduit  à  ce  rc'*'(i''r».;  nu  contraire ,  les  maladies  du 
thorax  sont  moins  nombreuses  c^ue  ce'Ies  :»c  l'abdomen.  Celle 
difFererycc  tiendrait-elle  au  climat,  à  la  manière  de  vivre,  au 
traitement  employé'  pour  comba'he  la  iiialadie  ? 

La  fièvre  lente  nerveuse  termine  souvent,  la  rnc'lancolie.  Les 
m  e'I  an  coliques  se  refusent  ù  tout  mouvement  »  tantôt  ils  ne  veu- 
lent point  bouger  de  leur  lit ,  tantôt  ils  sont  accroupis  par  terre  : 
les  uns  rejettent  avec  obstination  toute  sorte  d'alimens,  les  autres 
mangent  avec  une  voracité' cflrayante;  ils  semblent  seplaire  à  bra- 
ver tout  ce  qui  peut  détruire  leur  organisation  ;  ils  maigrissent; 
leur  peau  devient  terreuse;  ils  tombent  dans  une  débilite'  ex- 
trême )  prive's  de  toute  force  vitale  ,  la  fièvre  s'empare  d'eux 
avec  nn  paroxysme  tous  les  soirs;  souvent;  le  devoiement,  en 
les  affaiblissant  davantage  ,  liâtc  leur  mort.  A  l'ouverture  des 
corps,  on  trouve  des  epanchemens  albumineux  entre  les  deux 
lames  de  la  pie-mère,  des  le'sioris ,  des  séparations  du  poumon, 
des  concre'tions  biliaires  ,  une  îrès-grande  contraction  de  la 
vessie,  qui  contient  un  fiuide  épais,  grisâtre  et  floconeux. 

Laphtliisie  qui  accompagne  Sa  folie,  et  plus  particulièrement 
la  mélancolie  ,  a  e'te'  observe'e  par  Mead  et  Lorry,  11  y  a  dK\^  ans 
que ,  dans  un  Me'moire  sur  la  manie  sympathique  ,  je  yjuiiliai 
deux  observations  qui  prouvent  cette  complication.  J'ai  vu  de- 
puis un  grand  nombre  de  phlbisies  prece'der  de  plusieurs  mois 
la  me'lancolie  ,  ou  se  de'clarer  en  même  temps  qu'elle.  Ces 
phthisies  sont  latentes:  les  malades  s'afïaiblissent,  tombent  dans 
le  marasme  et  la  fièvre  lente;  quelquefois  avec  toux  ,  devoie- 
ment  ;  ils  s'e't'ignent  ;  le  de'hre,  loin  de  cesser,  augm^^nie 
jusqu'à  la  fin.  A  l'ouverture  des  corps,  on  trouve  les  poumons 
tuberculeux,  suppure's  quelquefois  avec  des  vomiques;  la  me'la- 
nose  est  aussi  fréquent^  :  pr<>sque  toujours  les  intestins  offrent 
des  traces  d'inflammation  et  d^  gangrène,  ainsi  que  la  suppura- 
tion des  cryptes  de  la  muqueuse. 

On  pourrait  croire  que  ces  le'sions  organiques  du  poumon 
ont  lieu,  parce  que  les  alie'ne's  cri-'nt  et  usenl  cet  organe  par 
leurs  vociférations  ;  il  n'en  est  pas  ainsi,  puis(|ue  la  pbthisie  ne 
s'observe  le  plus  sojivent  que  chez  les  mélancoliques  (jui  ne  voci- 
fèrent pas.  Pïippocrate  avertit  dans  les  Coaques  que  la  phrénésie 
qui  survient  à  la  pleure'sie  est  funeste.    Ce  qui  arrive  dans  les 
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maladies  aiguës  du  poumon  ne  peut-il  pas  arriver  dans  les 
maladies  chroniques  ? 

Le  scorbut  est  encore  une  de?  complications  les  plus  fre'- 
qiRiites  de  l'alie'nation  mentalej  il  est  souvent  une  suite  de  la  folie 
et  du  mauvais  régime  des  alie'nës.  C'est  dans  une  infirmerie  des- 
tinc'e  au  traitement  des  maladies  accidentelles  auxquelles  sont 
exposes  les  aliènes,  qu'on  pfut  observer  utilement  la  fièvre 
lente  et  la  phtliisie  scorbutiques. 

Les  aliènes  scorbutiques  sont  ou  mélancoliques  ou  en 
de'mcnce  ,  et  très- souvent  paralytiques.  I!  se  manifeste  fre'- 
quemment  des  taches  jaunes ,  bi  unes  ,  noires  ,  sur  les  mem- 
bres; les  gencives  sont  fongueuses^  ces  malades  sont  pris  de 
dëvoiement  sëreux  ,  quelquefois  sanguinolent;  les  membres 
s'œdëmatient  ;  ils  ont  des  douleurs  et  des  tiraillemens  d'es- 
tomac ;  la  pâleur  de  la  face,  qui  est  bouffie,  l'œdème  des  ex- 
trémités, les  escarres,  particulièrement  au  sacrum  ,  aux  coudes 
aux  pieds  ,  les  dëjeclions  involontaires  et  séreuses  ,  les  syn- 
copes, présagent  une  mort  prochaine;  quelquefois  elle  est 
précédée  d'hémorragies  utérines,  le  plus  souvent  de  l'écoule- 
ment involontaire  de  matières  noires,  sanieuses ,  horriblement 
fétides  ,  que  ces  morii;onds  laissent  couler  de  leur  bouche.  Ces 
infortunés  tombent  dans  l'engourdissement,  la  torpeur  et 
meurent.  A  FouverUire  des  corps  ,  on  trouve  des  épanchemens 
séreux  dans  la  tête;  le  cœur  flasque,  et  les  parois  du  ventricule 
minces;  souvent  la  capacité  du  ventricule  pulmonaire,  et  parti- 
culièrement celle  de  l'oreillette  droite  ,  est  augmentée  •  la  vési- 
cule biliaire  pleine  de  bile  noire  et  filante;  la  rate,  plus  ou  moins 
volumineuse  ,  se  réduit  presque  en  une  bouillie  ressemblante 
à  la  lie  de  vin  ;  tout  le  péritoine  atrophié  ,  brunâtre  et  quel- 
quefois parsemé  de  points  noirs  ou  de  larges  plaques  brunes* 
la  muqueuse  des  intestins  est  brune  et  enduite  d'une  mucosité 
brune  sanguinolente;  les  muscles  ,  pâles  et  décolorés,  se  dé- 
chirent avec  la  plus  grande  facilité. 

La  moitié  des  aliénés  qui  succombent  sont  paralytiques.  Ces 
individus  ont  plus  ou  moins  d'embarras  dans  l'articulation  des 
sons  ;  ils  déraisonnent  quelquefois  très-peu  au  début  de  la 
maladie  ;  après  quelques  mois  ou  un  an  ,  s'ils  n'ont  engraissé 
beaucoup,  ils  deviennent  très-maigres  ;  ils  s'afTaiblissent^  mar- 
chent avec  peine  ,  se  penchent  ordinairement  sur  le  côté 
gauche  ;  les  déjections  deviennent  involontaires  ,  sans  être  plus 
humides;  il  y  a  incontinence  d'urine  ;  l'embarras  de  la  langue 
augmente;  Uvs  forces  diminuent,  quoiqu'ils  fassent  de  l'exercice 
et  que  l'appétit  soit  vorace  ;  dès  qu'ils  s'aliteiit ,  il  se  forme 
aussitôt  des  escarres  gangreneuses»  au  coccyx  ,  aux  trochanters 
aux  talons,  aux  coudes;  ces  eçangrènes  humides  font  des  progrès 
rapides,  dénudent  bientôt  les  osj  l'odeur  est  affreuse;  la  fièvre 
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se  développe  j  le  pouls  est  Irès-faible  ;  les  frissons  prc'ccdeM 
la  morl  d'un  ou  deux  jours  ^  les  extr('niites,  les  membres  sont 
violets  et  froids^  le  pouls  ne  se  lait  plus  sentir  j  les  malades 
meurent. 

J*ai  du  signaler  ces  deux  terminaisons ,  parce  que  je  les  ai 
observées  très-souvent. 

L'apoplexie  est  encore  une  des  maladies  qui  termine  souvent 
la  vie  des  alie'ne's,  puisque  ,  sur  deux  cent  soixante-dix-sept» 
trente-sept  sont  morls  apoplcctitjues.  M.  Pinel  le  premier  a 
signale'  cette  apoplexie  foudroyante  dont  sont  frappe's  quelques 
maniaques,  particulièrement  pendant  l'hiver  :  les  vieillards  y 
sont  plus  exposes.  Toul-à-coup  la  fureur  la  plus  violenlc  ,  le 
délire  le  plus  exalte' cessent,  et  en  peu  d'instans  le  malade  meurt. 
Il  semble  que  toutes  les  forces  de  la  vie  soient  épuisées  par 
l'excès  de  Texcitation  mania(jue.  J'ai  donné  des  soins  à  ua 
vieillard  de  soixante  douze  ans,  sec  et  maigre  ,  qui  ,  depuis 
trois  mois  ,  était  dans  une  agitation  et  un  délire  continuels  :  à 
son  réveil  ,  il  demande  ,  du  ton  le  plus  calme  ,  sa  tabatière  à 
son  domestique  •  il  prend  une  prise  de  tabac  et  meurt.  La  pu- 
tréfaction s'est  emparée  très-vite  de  son  corps  ,  et  l'intérieur  du 
crâne  n"a  présenté  aucune  altération.  M**'*' ,  âgé  de  quarante- 
trois  ans,  d'un  tempérament  sec,  était,  depuis  un  mois,  dans 
un  accès  de  délire  avec  fureur:  le  trente-unième  jour,  on  l'a- 
perçoit pâlir  ;  il  demande  à  s'asseoir  et  expire.  J'ai  trouvé 
dans  la  duplicalure  du  replis  falciforme  de  la  dure-mère  ,  ua 
point  osseux  pisiforme,  de  trois  lignes  environ  de  diamètre, 
déprimant  la  circonvolution  correspondante  du  cerveau.  Chei 
d'autres  je  n'ai  rien  trouvé» 
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TABLEAUX  RELATIFS  A  LA  MORTALITE  DES  ALIENES. 


N"*.  1.  Mortalité  relative  aux  admissions. 


ADMISSIONS.      MORTS. 


* 


Bîcétre ,  pendant  les  années  i  ^84  à  1 79^ 1 4^^^ ^^^ 

Salpétiière  (Pinel) ,  1801  h  ï8o5 1002 sSo 

Chareiiton  ,  pendant  l'année  i8o3 ; . . .  .    499 ^"^ 

Salpétrière  ,  1804  à  18 14 2804 790 

*Les  790  morts  de  la  Salpétrière,  de  i8o4  à  i8i4  ,  relativement  aux 
admissions,  ont  eu  lieu  dans  la  proportion  suivante  :  382  dans  la  pre- 
mière année,  227  dans  la  deuxième  ,  et  181  dans  les  sept  années  suivantes. 


N**.  2.  Mortalité'  relative  aux  saisons. 

Pendant  les  dix  années  ,  de  1804  à  i8i4  >  les  790  morts  de  la  Salpé- 
trière ont  présenté  les  proportions  suivantes,  relativement  aux  saisons  : 

Mars,  avril ,  mai „ .  . .  .  i  yS 

Juin  ,  juillet,  août 1  ^4 

Septembre,  octobre,  novembre 234 

Décembre,  janvier,  février 207 


N®.  5.  Mortalité'  relative  aux  âges. 

Ici ,  j'ai  pu  rapprocher  la  mortalité  des  hommes  avec  celle  des  femmes , 
relativement  aux  âges  ,  pendant  nn  nombre  égal  d'années  ,  et  à  peu  près  sur 
le  même  nombre  de  morts  des  deux  sexes. 

Bicétre.^om7?/es.De  1784a  1794.  Salpétrière.jPemwe5.Dei8o4ài8i4' 

20  uns 25  58 

3o  ans 176  83 

4o  ans 2i5  1^3 

5o  ans ..134  173 

60  ans 90  123 

70  ans  et  au  delà ...  « 4^  ^  '  ^ 

685  790 


II 
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Tableau  des  maladies  auxquelles  succombent  les  allene's. 

Fièvre  adynamique. 52 

Fièvre  ataxique i4 

Fièvre  ce'rébiale 9.^ 

^    Fièvre  lente  nerveuse ?5 

Pleurésie 12 

Phtliisie 2.8 

Péritonite  latente 1^ 

Devoiement   colliqualif,  scor])ul 58 

Hy.^ropéricardc 11 

Squirre  du  pj'lore 4 

Lésions  or^ainques  du  foie 55 

Aponlexirs 55 

Kpilepsies 4 


TOTAL 2 


11 


Nous  voilà  conduits  naturellement  à  l'ouverture  des  corps  des 
alie'ne's.  A  ce  mot.  chacun  espère  que  nous  allons  indiquer  le 
siège  de  la  folie.  Nous  sommes  encore  bien  loin  de  ce  but.  Les 
ouvertures  de  corps  faites  jusqu'ici  ont  été'  ste'riles.  Les  faits 
observes  par  Willis  ,  Mauget ,  Bonet ,  Morgagni  ,  Gunz  , 
Meckel,  Greding,  Vicq-d'Azyr,  Camper,  Chaussier,  Gall,  etc. 
n'ont  eu  que  des  re'sultats  négatifs  et  contradictoires.  Ces  ob- 
servateurs célèbres  n'ont  eu  qu'un  petit  nombre  de  >sujets 
soumis  à  leurs  recherches.  Tous  les  travaux  sur  l'anatomîe 
du  cerveau ,  n'ont  eu  d'autres  re'sultats  qu'une  desckiptioii 
plus  exacte  de  cet  organe,  et  la  certitude  désespérante  de 
ne  pouvoir  jamais  assigner  à  ces  parties  des  usages  d'oii  l'on 
puisse  tirer  des  connaissances  applicables  à  l'exercice  de  la 
faculté  pensante ,  soit  dans  l'état  de  santé ,  soit  dans  la 
maladie. 

Avant  de  rien  conclure  des  lésions  organiques  observées  chez 
les  fous  ,  ne  faliait-il  point  estimer  toutes  les  variétés  du  crâne 
et  du  cerveau  compatibles  avec  l'intégrité  des  facultés  de 
l'entendement?  C'eût  été  là  le  véritable  point  de  départ  de 
toutes  recherches  pathologiques.  Or,  dit  le  savant  Chaussier, 
il  n'est  pas  d'organe  dans  lequel  on  trouve  plus  de  variétés 
pour  le  volume  ,  le  poids ,  la  densité ,  les  proportions  respec- 
tives que  dans  l'organe  encéphalique  (  Exposition  sommaire 
de  la  structure  et  des  différentes  parties  de  V encéphale. 
Paris,  1807).  Un  autre  objet  important  consiste  à  bien  dislin- 
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giier  ce  qui  est  le  produit  clés  maladies  auxquelles  succombent  les 
aliènes,  d'avec  ce  qui  appartient  à  l'alie'nation  mentale,  (/est 
poiir  avoir  ne'glige'  cette  dernière  conside'ration  ,  qi^'on  a  lanfc 
de'raisonne'  sur  le  sie'ge  de  la  folie.  J'ai  tâche  de  remplir  cette 
lacune  dans  un  Mémoire  sur  la  mortalité'  des  alie'ne's ,  !u  à  la 
Socie'td  de  l'Ecole  de  Paris  en  1809,  et  dont  j'ai  extrait  ce  que 
je  dis 'ici  sur  la  mortalité'  de  ces  malades. 

Les  de'tails  des  recherches  sur  l'ouverture  des  corps  des 
alie'ne's  seraient  trop  longs  ,  et  d'autant  plus  superflus  ici  , 
qu'ils  n'of:r«i)t  rien  de  positif,  et  qu'à  chaque  j«;enre  je  don- 
nerai les  détails  des  ouvertures  faites  sur  les  individus  qui  ont 
succombe  atteints  de  divers  genres  de  fohc,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  pour  la  démence  (  J-^ oyez  démence,  idiotisme,  imbécil- 
lité, MANIE,  MÉLANCOLIE  ct  MONOMANIE ).  Je  mc  contcntcrai  de 
donner  les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  toutes  les  ouvertures 
faites  jusqu'à  ce  jour.  Je  ne  prétends  pas  que  ces  corollaires 
soient  d'une  rigueur  mathématique^  mais  ils  sont  vrais  dans 
la  généralité  aes  faits  observés  ; 

1^.  Les  vices  de  coîiformation  du  crâne  ne  se  rencontrent 
que  chez  les  imbéciiles  ,  les  idiots  ,  les  crétins  j 

2®.  Les  lésions  organitpies  de  l'encéphale  et  de  ses  enve- 
loppes n'cnt  été  observées  que  sur  des  aliénés  dont  la  foh'e 
était  compliquée  de  paralysie,  de  convulsions  ,  d'é^)ilepsie,  ou 
dont  la  maladie  à  laquelle  ils  ont  succombé  avait  des  symp- 
tômes analogues  à  ces  complica!âons  ; 

5**.  Les  épanchemens  sanguins,  séreux  ,  lymphatiques  qu'on 
rencontre  dans  îa'^cavité  crânienne,  sont  des  effets  de  la  folie, 
ou  mieux  de  la  maladie  à  laquelle  succombent  les  aliénés; 

4".  Les  altérations  du  tliorax,  de  l'abdomen  ,  de  la  cavité 
pelvienne,  sont  évidemment,  dans  bien  des  cas,  indépen- 
dantes de  la  folie.  Ces  altérations  peuvent  aussi  quelquefois 
indiquer  le  siège  éloigné  de  l'aliénation  mentale  ;  mais  elles  ne 
peuvent  en  être  janiais  le  siège  immédiat  ; 

5**.  Toutes  les  lésions  organiques  observées  chez  les  aliénés, 
se  retrouvent  dans  d'autres  sujets  qui  n'ont  jamais  déliré  • 

6'*.  Beaucoup  d'ouverîures  de  corps  d'aliénés  n'ont  présenté 
aucune  altération  quelconque; 

7**.  La  pathologie  nous  montre  chaque  partie  de  l'organe 
encéphalique  altérée,  suppuree,  détruite  sans  lésion  de  l'en- 
tendement • 

8°.  De  toutes  ces  données,  lecerveaun'étantquele  foyer  prin- 
cipal de  la'seiisibih'lé  ,  on  peut  conclure  qu'il  est  des  folies  oui 
ne  dépendent  que  de  la  lésion  des  forces  vitales  de  cet  organe, 
que  les  autres  n'ont  pas  toujours  leur  siège  dans  le  cerveau  , 
mais  souvent  dans  les  divers  foyers  de  la  sensibilité,  placés 
dans  les  diverses  régions  du  corps;  de  même  que  les  altéra- 
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tions  de  la  circulation  ne  clepcndciil pas  toujours  dos  lésions  drt 
cœur,  mais  de  toute  autre  portion  du  système  sanp;uiii  qui  est 
le'se.  (.A'ite  conclusion  est  bien  contraire  à  celle  de  M.  de  Beau- 
sobre,  qui  accuse  de  matérialisme  ceux  (jui  croient  que  la  folie 
a  toujours  pour  cause  immédiate  une  altération  des  fonctions 
de  la  vie  organique.  Elle  contrariera  ceux  qui  veulent  qu'il  y  ait 
des  Jolies  idéales.  J'avoue  que  je  n'entends  rien  à  cette  déno- 
mination ;  je  ne  comprends  rien  à  ce  qu'on  veut  dire  par  /o- 
lies  intellectuelles  y /blies  d'idées  ^  Jolies  mentales;  je  ne  suis 
pas  plus  heureux  pour  l'intelligence  de  tous  les  systèmes  qu'on 
a  imagine's  pour  expliquer  le  de'lire  et  les  symptômes  de  l'alie'- 
nation  mentale.  Au  reste,  cette  connaissance  n'est  pas  ne'ces- 
saire  pour  la  gue'rison  des  alie'ne's.  Etudions  les  causes ,  les 
caractères ,  la  marche  ,  les  terminaisons  de  la  folie  ^  tachons  de 
bien  appre'cier  les  rapports  qu'ont  ces  objets  entre  eux,  et  les 
moyens  de  gue'rir  les  fous  nous  seront  aussi  faciles  à  trouver 
que  ceux  que  nous  employons  pour  calmer  la  douleur,  quoique 
nous  n'en  connaissions  pas  la  nature. 

Pronostic.  Avant  d'e'tablir  le  pronostic,  il  faut  ne  pas  perdre 
de  vue  l'acception  que  j'ai  donne'e  aux  quatre  genres  de  folies: 
sans  cela  on  me  trouverait  en  contradiction  avec  des  auteurs 
avec  lesquels  je  crois  être  parfaitement  d'accord. 

L'imbe'cillite',  l'idiotisme  ne  gue'rissent  jamais. 

La  monomanie  ou  mélancolie  gue'rissent  lorsqu'elles  sont 
re'centes  ,  accidentelles  ,  et  qu'elles  ne  de'pendent  pas  d'une 
lésion  organique. 

La  manie  guérit  plus  souvent  que  la  monomanie  ou  la  mé- 
lancolie. 

La  démence  aiguë  guérit ,  la  démence  chronique  ne  guérit 
pas. 

La  folie  héréditaire  guérit  j  mais  les  rechutes  sont  à  craindre. 

La  folie  chronique  guérit  difficilement ,  et  avec  d'autant  plus 
de  peine  ,  que  les  causes  prépondérantes  ont  agi  longtemps 
avant  l'explosion  du  délire. 

Quelque  ancienne  que  soit  l'aliénation  mentale  ,  on  peut 
espérer  la  guérison  tant  qu'il  existe  des  dérangemens  physiques 
notables. 

Les  causes  morales  qui  agissent  promptement  sont  une  cir- 
constance favorable  de  guérison;  mais ,  si  elles  ont  agi  lente- 
ment, on  guérira  difficilement. 

Les  excès  d'étude  qui  jettent  dans  la  folie  doivent  faire 
craindre  qu'on  ne  guérira  pas  surtout  après  leur  âge. 

Les  folies  causées  ou  entretenues  par  des  idées  religieuses  , 
par  l'orgueil ,  guérissent  rarement. 

Les  folies  entretenues  par  des  hallucinations  sont  difficiles  à  . 
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Les  folies  dans  lesquelles  les  malades  jugent  très-bien  leur 
état,  offrent  beaucoup  de  difTiculte's  ,  si  elles  ne  gue'rissent 
promptement. 

Lorsque  les  alie'ne's  ont  repris  l'intc'grite'  des  fonctions  orga- 
niques, l'appëlit,  le  sommeil,  l'embonpoint,  etc.  ,  on  doit  peu 
compter  sur  la  guerison. 

Lorsque  les  alie'ne's  fixent  le  soleil ,  lorsqu'ils  mangent  leurs 
déjections ,  ils  ne  gue'rissent  pas. 

La  folie  est  incurable  lorsqu'elle  est  la  suite  du  scorbut,  de 
la  paralysie,  de  Tc'pilepsie^  la  complication  avec  elles  conduit 
prochainement  à  la  mort. 

§  IV.  Traitement.  11  est  sans  doute  plus  facile  de  bâtir  des  sys- 
tèmes ,  d'imaginer  des  hypothèses  plus  ou  moins  brillantes  que 
de  de'vorerles  de'goûtsdc  tout  genre  auxquels  sont  expose'sceux 
qui  veulent ,  par  l'observation  ,  étudier  l'histoire  de  l'alie'nation 
mentale.  La  difficulté'  de  saisir  les  formes  varie'es  et  fugitives 
de  la  folie  ,  la  rudesse  sauvage  de  quelques  mélancoliques  ,  le 
silence  obstiné  des  uns,  les  de'dains  et  les  injures  des  autres  , 
les  menaces  et  les  coups  des  maniaques  ,  la  malpropreté'  de'goû- 
tante  des  imbe'cilles  ,  les  pre'juge's  qui  aggravent  le  sort  de  ces 
infortune's  ,  ont  de'courage*  ceux  qui  voulaient  cultiver  cette 
branche  de  l'art  de  gue'rir.  On  e'vite  les  maniaques,  ils  effraient^ 
on  les  laisse  dans  leurs  chaînes  :  on  ne'glige  un  peu  moins  les 
me'lancoliques;  ils  se  prêtent  mieux  à  l'observation  5  leur  de'lire 
se  ploie  plus  facilement  à  toutes  les  the'ories  et  à  tous  les  sys- 
tèmes. Cependant  ce  n'est  qu'en  vivant  au  milieu  des  alie'ne's  , 
en  suivant  tous  les  e'carts  de  leur  délire  ,  tous  les  caprices  de 
leurs  déterminations  ,  toutes  les  bizarreries  de  leurs  actions, 
qu'on  peut  espérer  acquérir  des  connaissances  précises.  Il  faut 
vivre  avec  les  fous  pour  se  faire  des  idées  nettes  sur  les  causes, 
les  symptômes,  la  marche,  la  crise,  la  terminaison  de  leur 
maladie  :  il  faut  vivre  avec  eux  pour  apprécier  les  soins  infinis, 
les  détails  sans  nombre  qu'exige  leur  traitement.  Quel  bien  ne 
retirent-ils  point  d'une  communication  amicale  et  fréquente 
avec  le  médecin  qui  les  traite  I  Que  de  leçons  précieuses  celui- 
ci  ne  recueille-t-il  point  sur  les  rapports  de  l'homme  physique 
et  moral  î  Dans  les  gestes  ,  dans  les  mouvemcns,  dans  les  re- 
gards ,  dans  \t  faciès  ,  dans  les  propos  ,  dans  les  actions  ,  dans 
des  nuances  imperceptibles  à  tout  autre,  il  puise  la  première 
pensée  du  traitement  qui  convient  à  chaque  aliéné  confié  à 
ses  soins. 

L'aliénation  mentale  nous  offre  trois  ordres  de  phénomè- 
nes ,  soit  qu'on  étudie  ses  causes ,  soit  qu'on  étudie  les  symp- 
tômes qui  la  caractérisent.  Nous  avons  vu  des  causes  physi- 
ques ,  des  causes  intellectuelles  et  morales  agissant  ,  tantôt 
isolément,  tantôt  simultanément ,  pour  prod^iire  la  folie  :  nous 
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avons  vu  tirs  clesordres  p]i;ysi([uc\s  ,  des  dcsordres  momux  et 
iiilt'llecluels  sij:;nalaiil  toutes  les  périodes  de  la  maladie  à  des 
dcp,rt.'S  plus  ou  inoius  iuicnses  :  noiis  nvons  vu  (lucUjiiefois  la 
nature  faire  srule  tous  les  Trais  de  la  f;ucrison,  et  ramener  les 
malades  à  la  sanle'  par  des  roules  qui  ecliappentà  l'œil  le  plus 
exerce.  Plus  souvent  l'aliénation  mc^ntalc  se  juge  par  des  erises 
sensibles,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  gu^^'rison  .  (]ui  semblant 
tenir  du  prodii^e,  et  qui  s'opèrent  par  rinilueuce  morale,  soit 
spontanée  ,  soit  provoquc'e. 

Ainsi  les  vues  c;erierale3  du  traitement  des  alie'ne's  devront 
être  dirigées  vers  trois  objets  gëne'r.iux  ,  pour  Taire  cesser  les 
cle'sordres  phy.>i(jues  ,  les  ahcrratioria  de  l'enf'^ndement  et  le 
trouble  des  passions.  C'est  donc  à  manier  habilement  l'intel- 
ligence ,  les  passions  de  l'aliène  et  à  user  ccnvcnablemcnt  ces 
moyens  physiques  ,  que  se  réduit  tout  îe  l-ailement  des  fous. 

Les  anciens  Taisaient  consister  le  trs^itemeut  de  l'alienr'tion 
mentale  dans  l'usage  de  l'ellëhore  (  ELLÉFonjs^JE  ,  Eiicjclop. 
method.  ,  Pinel  ).  Un  accident  servit  d'svccosion  pour  proposer 
Je  bain  de  surprise.  La  découverte  de  la  circulation  du  sang 
iit  prodiguer  la  sr\ignce  ;  les  humoristes  revinrent  aux  pur- 
gatifs ;  les  Anglais  mirent  en  vigueur  ies  pre'cepte«  dont  Are'le'c 
et  Cœlius  avaient  pose'  les  bases,  et  dor.jt  Érasisirate  et  Galiea 
avaient  fait  une  si  lieureuse  application  :  ils  en  firent  un  secret  ; 
M.  Pinel  le  trahit,  et  le  Traite'  de  la  manie  du  professeur 
français  changea  le  sort  des  alie'ne's;  leurs  chaînes  se  brisèrent; 
on  les  soigna  avec  plus  d'humanité' ;  une  thërapeuli(|uc  plus 
rationnelle  ;  l'espe'rance  gagna  les  cœurs  ,  dirigea  leur  tr^iile- 
men»  ;  on  en  guérit  un  grand  nombre. 

De  même  que  les  causes  de  l'aliénation  mentale  sr.nt  ge'- 
ne'rales  ou  particulières  ,  physiques  ou  morales  ,  de  même  les 
principes  du  traitement  de  cette  maladie  seront' gene'/aux  ou 
particuliers,  physiques  ou  moraux:  souvent  il  faudra  varier, 
combiner  ,  modifier  les  mêmes  moyens;  car  il  n'y  a  point  de 
traitement  spe'cifique  de  la  folie.  De  même  que  ce!  e  maladie 
n'est  pas  identique  chez  tous  l*i.)  individus:  de  même  qu'elle  a 
chez  chacun  des  causes,  des  caractères  ,  tia  siège  partif.ulier , 
de  même  elle  exige  un  nouveau  calcul,  de  nouv«'lles  combinai- 
sons, un  nouveau  problème  à  re'soudre,  lorsqu'on  veut  traiter 
un  alie'ne'.  Je  renverrai  à  chaque  genre  pour  l'application  des 
principes  spe'cifiques  de  traitement  ;  je  me  bornerai  ici  à  des 
conside'rations  ge'ne'rales  qui  conviennent  à  tous  ,  et  j'appre'- 
cierni  quelques  me'dicamens  indique's  comme  he'roïques. 

Dans  î'etude  des  symptômes  de  le.  folie  ,  nous  avons  vu  que 
la  lésion  des  sensations  ,  celle  de  l'association  des  ide'cs  ,  de 
la  volonté',  causée  par  le  défaut  d'attention ,  produisait  et  en- 
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Ircfcnait  le  délire  aussi  bien  que  la  perversion  des  passions. 
Tout  ce  qui  pourra  modifier  notre  être  pensant  ,  tout  ce  qui 
pourra  diriger  les  passions  sera  l'objet  du  traitement  moral. 

La  première  question  qui  se  présente  est  relative  à  i'iso- 
kmenl  ;  tout  aliène'  doit-il  être  soustrait  à  ses  habitudes,  à  sa 
manière  de  vivre  ,  se'pare'  des  personnes  avec  lesquelles  il  vit 
habituellement  ,  pour  être  place'  dans  des  lieux  qui  lui  sont 
inconnus,  et  confie  à  des  soins  étrangers.  Tous  les  médecins 
anglais,  français,  allemands,  sont  d'accord  sur  la  nécessité 
et  l'utilité  de  l'isolement.  Willis  ,  qu'on  alla  si  longtemps  et 
si  utilement  cliercher  en  Angleterre  pour  guérir  les  aliénés  , 
avait  remarqué  que  les  étrangers  guérissaient  plus  siirement 
que  les  Anglais.  Oir  en  peut  dire  autant  en  France.  Les  gué- 
risous  sont  plus  fréquentes  parmi  les  malades  qui  arrivent  à 
Paris  pour  y  être  traités,  que  parmi  ceux  qui  habitent  la  ca-» 
pitale  :  ceux-ci  ne  sont  point  assez  isolés. 

Le  premier  effet  de  l'isolement  est  de  produire  des  sen- 
sations nouvelles  à  l'occasion  d'objets  nouveaux,  de  rompre 
la  série,  d'idées  dont  l'aliéné  ne  pouvait  sortir  :  ces  objets 
nouveaux  frappent,  arrêtent,  excitent  son  attention  ,  et  il  de- 
vient plus  accessible  aux  conseils  qui  doivent  le  ramener  à  la 
raison.  Aussi  le  premier  moment  oii  l'on  isole  un  aliène  est  tou- 
jours suivi  d'une  rémission,  qui  est  précieuse  pour  son  me'decin, 
qui,  alors,  trouvant  le  Tnalade  sans  prévention,  peut  plus  facile- 
ment conquérir  sa  confiance. 

C'est  principalement  sur  le  désordre  des  affections  morales 
que  repose  essentiellement  le  précepte  de  l'isolement. 

Le  désordre,  l'exaltation  des  idées  de  l'aliéné  le  mettent  en 
contradiction  ,  non -seulement  avec  ceux  qui  vivent  avec  lui, 
mais  avec  lui-même.  Il  se  persuade  qu'on  veut  le  contrarier  , 
puisqu'on  n'est  point  d'accord  avec  ses  excès  et  ses  écarts.  Ne 
comprenant  pas  ce  qu'on  lui  dit,  il  s'impatiente,  le  plus  souvent 
il  interprète  mal  les  paroles  qu'on  lui  adresse;  les  témoignages 
de  l'aifection  la  plus  tendre  sont  pris  pour  des  injures  ,  ou  pour 
des  énigmes  qu'il  ne  comprend  pas;  les  soins  les  plus  empressés 
sont  des  vexations  ;  son  cœur  ne  se  nourrit  bientôt  plus 
que  de  défiance;  il  devient  timide,  ombrageux;  il  craint  tout  ce 
qui  l'approche;  ses  soupçons  s'étendent  aux  persoimes  qui  lui 
étaient  les  plus  chères.  La  conviction  que  chacun  s'attache  à  le 
contrarier,  à  le  diffamer,  à  le  rendre  mallieureux,  à  le  perdre, 
à  le  ruiner,  vient  mettre  le  comble  à  cette  perversion  morale. 
De  là  ce  soupçon  sjmptomatique  qui  s'accroît  par  des  contra- 
riétés indispensables,  qui  augmente  en  raison  de  l'a/faiblissemenè 
des  facultés  intellectuelles  ,  et  qui  se  peint  si  bien  sur  la  phy- 
sionomie de  tous  les  aliénés. 

Avec  CCS  dispositions  morales  ,  laissez  un  aliéné  au  sein  de 
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sa  famille,  l)icnlôt  ce  tendre  fils,  dont  le  l)oiiîirnr  consislait  à 
vivre  auprès  de  son  père,  de'scrtera  la  maison  paternelle.  Cet 
amanl  désespère'  croit  ,  par  ses  conseils ,  ramener  la  raison 
ëgne'c  de  celle  (ju'il  adore  ;  l'infortime'  rend  la  plaie  pins  pro- 
fonde I  Son  amante  hientôt  ne  verra  plus  en  lui  qu'un  perfide, 
un  infidèle  qui  affecte  des  dehors  empresse's  pour  mieux  la 
Iralin*.  Cet  ami  ,  le  cœur  gros  de  soupirs ,  espère ,  par  des  soins 
affectueux,  rendre  à  son  ami  cette  sensibilité',  cette  raison, 
source  de  leur  attachement  et  de  leur  bonheur.  Bientôt,  mal- 
heureux ami,  tu  seras  compris  dans  la  proscription  ge'ne'rale, 
et  tes  soins  seront,  pour  ton  ami  malade,  des  ])reuves  que  tu 
t'es  laisse'  corrompre  par  ses  ennemis.  Qu'espérer,  si  l'on  ne 
change  la  situation  de  ces  infortu'ne's  aussi  fortement  pre'venus  ? 
et  qui  de  nous  n'a  pas  éprouvé  la  différence  qu'il  y  a  d'être 
trompé ,  contrarié ,  trahi  par  ses  proches ,  ses  amis  ,  ou  de 
l'être  par  des  individus  qui  nous  sont  étrangers  et  indifférens  ? 

Ce  malheureux,  devenu  tout-à-conp  maître  de  la  terre, 
dicte  des  ordres  souverains  à  tout  ce  qui  l'environne;  il  prétend 
être  obéi  aveuglément  de  ceux  qu'il  a  coutume  de  voir  céder 
à  ses  volontés,  par  respect  ou  par  affection.  Sa  femme,  ses  enfans, 
ses  amis,  ses  domestiques,  sont  des  sujets  ;  ils  ont  toujours  obéi, 
comment  oseraient-ils  être  désobéissans  ?  11  est  dans  ses  états; 
il  commande  en  despote  ,  il  est  prêt  à  punir  avec  la  dernière 
sévérité  quiconque  osera  faire  la  moindre  remontrance  ;  ce 
qu'il  exige  est  impossible;  n'importe  ,  il  le  veut  ;  les  volontés 
des  grands  de  la  terre  doivenl-elles  rencontrer  des  obstacles 
invincibles  ?  L'affliction  de  sa  famille,  le  chagrin  de  ses  amîs  , 
l'empressement  de  tous,  leur  déférence  pour  ses  volontés, 
et  ses  capiices  ;  la  répugnance  de  chacun  pour  le  contrarier  , 
par  la  crainte  d'exaspérer  ses  fureurs  ;  tout  ne  contribue-t-il 
point  à  le  confirmer  dans  ses  idées  de  puissance  et  de  domi- 
nation. Enlevez-le  à  ses  prétentions,  en  le  transportant 
hors  de  chez  lui  ,  hors  de  son  empire.  Éloigné  de  ses 
sujets,  entouré  d'objets  nouveaux,  il  recueillera  ses  idées,  di- 
rigera son  attention  pour  se  reconnaître  lui-même  et  pour  se 
mettre  en  rapport  avec  ses  commensaux. 

Souvent  la  cause  de  l'aliénation  mentale  existe  au  sein  de  la 
famille  ;  elle  prend  sa  source  dans  des  chagrins ,  des  dis- 
sentions domestiques  ,  des  revers  de  fortune  ,  des  privations, 
etc.  et  la  présence  de  ses  parens  ,  de  ses  amis  irrite  le 
mal  ,  souvent  même  sans  se  douter  qu'ils  en  sont  la  pre- 
mière cause.  Qnciquefois  un  excès  de  tendresse  entretient 
la  maladie  ;  un  mari  se  persuade  qu'il  ne  peut  faire  le  bonheur 
de  sa  femme,  il  prend  la  résolution  de  la  fuir  et  menace  de 
terminer  son  ejtistence  ,  puisque  c'est  le  seul  moyen  de  rendre 
sa  femme  heureuse.  Les  pleurs  de  sa  femme  ;  sa  contenance 
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triste  ,  sont  autant  de  nouveaux  motifs  qui  persuadent  à  cet 
infortune'  qu'il  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de  se  de'truire. 
Souvent  la  première  corrimotion  donne'e  aux  faculte's  intel- 
lectuelles et  morales  a  eu  lieu  dans  la  propre  maison  de  l'aliène', 
au  milieu  de  ses  connaissances,  de  ses  parens  ,  de  ses  amis.  Or, 
toutes  ces  circonstances,  témoins  de  la  première  affection  et  du 
désordre  qui  l'a  suivie,  entretiendront  celui-ci  et  fomenteront 
le  délire  3  phénomène  qui  s'explique  assez  par  la  simultanéité 
des  idées  avec  certaines  impressions,  lorsque  ces  impressions 
et  ces  idées  se  sont  souvent  associées  ensemble  ,  ou  seulement 
une  fois ,  mais  avec  force  et  énergie. 

On  remarque  généralement  que  les  aliénés  prennent  ea 
haine,  en  aversion,  certains  individus,  sans  avoir  le  moindre 
motif,  et  sans  que  rien  puisse  les  faire  revenir  à  cet  égard.  L'ob- 
jet de  leur  haine  est  presque  toujours  la  personne  qui,  avant 
la  maladie,  avait  toute  leur  tendresse^  et  c'est  ce  qui  rend 
ordinairement  ces  malades  si  indifférens  pour  leurs  parens,  et 
quelquefois  si  dangereux,  tandis  que  les  étrangers  leur  sont 
agréables,  suspendent  leur  délire,  soit  que  les  impressions 
nouvelles  leur  soient  toujours  utiles,  soit  que,  par  un  senti- 
ment secret  d'amour- propre  ,  ils  veuillent  cacher  leur  état.  J'ai 
vu  des  malades  paraître  très-calmes  devant  leur  médecin  et  des 
étra  igers  ,  en  même  temps  qu'ils  injuriaient  à  voix  basse  leurs 
parens  ou  leurs  amis ,  et  (ju'ils  se  cachaient  pour  les  pincer,  les 
piquer,  les  déchirer,  ct.\ 

Tels  sont  les  obstacles  et  les  inconvéniens  que  présente  le 
séjour  des  aliénés  dans  leurs  familles  ,  lorsqu'on  veut  les 
traiter.  Voici  les  avantages  qu'ils  doivent  retrouver  dans  une 
maison  consacrée  à  leur  traitement  où  il  sont  placés  dans  des 
circonstances  nouvelles,  et  confiés  à  des  étrangers. 

Dans  quel  lieu  se  fera  l'isolement?  Nous  l'avons  déjà  dit,  ea 
plaçant  l'aliéné  dans  une  maison  consacrée  au  traitement  de 
ces  malades.  Nous  préférons  une  pareille  maison  à  une  maison 
particulière,  où,  à  grands  frais,  on  isole  l'aliéné.  Ces  isolemens 
partiels  ont  rarement  réussi  ;  ils  offrent  beaucoup  des  inconvé- 
niens qu'on  veut  éviter  ,  en  laissant  les  aliénés  dansleurs.habita- 
lions  ordinaires,  et  ils  présentent  très-peu  des  avantages  d'une 
maison  destinée  à  plusieurs  malades.  L'objection  la  plus  forte 
contre  l'isolement  et  son  établissement  dans  une  maison  disposée 
pour  ce  genre  de  traitement,  porte  sur  les  inconvéniens  qu'on, 
craint  pour  le  malade  lorsqu'il  verra  et  qu'il  vivra  avec  ses  com- 
pagnons d'infortune.  Je  réponds  que,  généralement,  cette  vue 
ne  nuit  point  aux  aliénés ,  qu'elle  n'est  point  un  obstacle  à  leur 
guérison,  qu'elle  est  même  un  moyen  do  guérison  ,  parce  que 
celte  vue  les  oblige  à  réfléchir  sur  leur  état ,  parce  que  les 
objets  ordinaires  ne  faisant  plus  d'impression  sur  eux  ,  ils  sont 
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tlistraits parles  pxiravngances  (î(r  leurs  cominensaux  ,  parce  (jiin 
la  ])rrseMcc  do  leurs  comp.ifijiions  peut  servir  de  texte  à  celui 
qui  veut  agir  sUr  leur  inrrtf^iualion  ,  parce  que  i'cunui ,  le  désir 
d'elre  lihre,  le  besoin  de  voir  ses  pareui  et  ses  amis,  sont  au- 
tant de  nio^^eus  qui  les  forcent  à  vivre;  en  dehors  ,  à  s'occuper 
de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux  ,  à  s'oublier  ,  en  quelque  sorte  , 
eux-meiTies  ,  ce  qui  ea*  \\n  acheminement  vers  la  santé.  Cepen- 
dant il  est  des  cas  où  l'isolement,  comme  toutes  les  choses  les 
plus  utiles  ,  peut  nuire  aux  aliene's  ,  lorsqu'il  n'est  pas  modifie' 
d'après  la  susccptibiliie  du  malade  ,  le  caractère  de  son  délire , 
ses  passions,  sonliabihuîe  ,  sa  manière  de  vivre.  Il  ne  faut  jamais 
être  absolu  dans  la  pralicjue;  l'art  consiste  à  bien  de'mcler  les 
circonstances  qui  doivent  modifier  les  principes  ,  quelque  force 
qu'ils  tirent  de  i'expéricnce. 

La  distribution  et  la  direction  d'une  maison  d'aliëne's  n'est  pas 
indifférente  parle  succès  dulrailemcnt.Nous  renvo^>onsà  l'arti- 
cle hospice  (V aliènes ,  dans  lequel  je  ferai  connaître  les  maisons 
où  sont  reçus  et  traite's  les  aliénés  en  France;  je  comparerai  ce  qui 
a  été'  fait  pour  ces  malades  chez  nous,  avec  ce  qui  existe  dans  les 
autres  pays  ;  j'en  déduirai  les  principes  pour  les  constructions 
et  les  distribulions  d'un  liospice  d'aliénés,  dont  je  donnerai  le 
plan;  j'indiquerai  les  principes  d'après  lesquels  une  pai-eille 
maison  doit  cire  dirigée;  la  surveillance  qu'exigent  les  ma- 
lades et  surfout  les  domestiques  ;  je  donnerai  le  dessin  des 
divers  moj'ens  employés  pour  contenir  les  furieux,  et  ferai 
sentir  l'avantage  de  la  camisole  ou  gilet  sur  tous  les  autres. 
yorez  HOSPICE  d'aliénés. 

Dans  une  maison  consacrée  au  traitement  des  aliénés  ,  les 
locaux  sont  plus  convenablement  disposés  :  avec  moins  de  gêne, 
le  malade  sera  mieux  surv^eiîlé.  Que  fera-t-on  d'un  furieux 
dans  un  appartement,  dans  une  maison,  quelque  vaste  qu'elle 
soit?  Les  soins  de  sa  conservation  obligeront  à  le  lier,  à  le  gar- 
rotter dans  son  lit;  état  de  gêne  qui  augmente  le  délire  et  la 
fureur ,  tandis  que  ,  dans  une  maison  convenable  ,  l'aliéné 
pourra  être  livré  à  sa  divagation  avec  moins  de  danger  pour 
lui  et  »es  serviteurs.  Dans  une  pareille  maison  ,  les  soins  sont 
mieux  entendus,  les  domestiques  mieux  exercés.  La  distribu- 
tion du  bàliment  permet  de  placer  et  de  déplacer  le  malade 
d'une  habitation  à  une  autre,  relativement  à  son  état,  aux  ef- 
forts qu'il  fait  sur  lui-même,  et  aux  progrès  vers  la  raison. 

Une  maison,  ou  un  hospice  consacré  aux  aliénés,  doit  avoir 
tm  règlement  auquel  tout  le  monde  est  soumis  ,  qui  sert  de 
réponse  il  toutes  les  objections  ,  qui  aide  à  surmonter  toutes 
les  répugnances  ,  en  même  temps  qu'il  fournit  a  l'obéissance 
des  motifs  qui  répugnent  moins  que  la  volonté  ou  le  caprice 
du  chef.  Il  j  a  dans  une  maison  semblable  un  mouvement , 
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une  acJivile,  un  tourLillon  dans  !(?(jnel  en'rc  peu  h  pon  rlinqin^ 
commensal  j  en  sorte  que  le  mélancolique  le  plus  cntèîë,  !c 
plus  défiant ,  se  trouve  à  , sou  insu  vivre  hors  de  lui,  emporte' 
par  les  impressions 'nouvelles  ,  souvent  bizarres  ,  qui  frappent 
perpclue^emenl  ses  sens  ;  tandis  que  le  maniacjue,  retenu  peu- 
l'harmonie  et  la  re.^ularite'  de  ces  mouvemens,  ne  peut  se  livrer 
à  ses  actions  excen'rirjues. 

Dans  une  maison  d'a'ie'ne's  il  doit  y  avoir  un  chef  et  rien 
qu'un  chef  dont  tout  doit  ressortir.  Reil,  et  ceux  qui,  après  lui, 
ont  voulu  <7u'une  maison  d'alien'i's  fût  dirigée  par  un  me'decin  , 
un  psychoiogiste ,  un  morniiste  ,  n'avaient  nalle  cxpc'rienct; 
pratique  ,  et  n'avaient  point  appre'ci<?'  les  înconve'niens  de  la 
division  des  pouvoirs.  L'es^j^rit  iïes  alie'ne's  ne  ^d\l  sur  quoi  se 
reposer  ,ils'ep;are  <!  sns  le  vague  •  la  co:ifî;^Hîce  nes'c'tablit  point: 
or,  sans  confiance  ,  point  de  gue'rison.  L'esprit  d'inde'pendanco 
trouve  un  faux- fuyant  contre  l'obéissance  ,  lorsque  l'autorité 
est  divise'e.  C'est  pour  prévenir  ces  deux  inconvéniens  qu'on 
n'admet  qu'avec  réserve,  auprès  des  aliénés,  Içurs  parcns  et 
leurs  amis.  Les  r  liéiiés  sont  de  grands  enfans,  et  des  enfans  qui 
déjà  ont  reçu  de  fausses  idées  et  une  mauvaise  direction.  Ces 
malades  oliVeut  tant  de  points  de  contact  avec  les  enfans  et 
les  jeunes  gens  qu'on  ne  sera  pas  surpris  si  les  uns  et  les  au~ 
très  doivent  être  conduits  d'après  les  mêmes  principes. 

Le  médecin  qui  donne  l'impuîsihn  à  tout ,  auquel  se  réfère 
tout  ce  qui  intéresse,  chaque  individu,  voit  ses  malades  plus 
souvent ,  est  plus  souvent  informé  de  tout  ce  qui  les  touche  ; 
ceux-ci  sont  conduits  par  des  principes  plus  positifs  et  diri'^és 
par  des  gens  qui  en  ont  plus  l'habitude. 

Les  serviteurs  doivent  donner  l'exemple  de  la  déférence  et 
de  l'obéissance  aux  régîemens  et  aux  chefs.  En  même  temps 
qu'ils  présentent  un  grand  appareil  de  force  ,  ce  qui  rend  son 
emploi  superflu  et  inutile  ,  ils  persuadent  aux  plus  emportés 
que  toute  résistance  serait  vaine.  Les  serviteurs  vivant  avec  les 
malades,  ceux-ci  ne  sont  point  seuls  ,  ni  toujours  environnés 
d'être  déraisonnables. 

L'exemple  qui  est  d'un  si  grand  pouvoir  sur  les  détermina- 
tions de  l'homme  a  une  grande  influence  sur  les  aliénés.  La 
guérison  ,  la  sortie  d'un  malade  fait  naître  dans  le  cœur  des 
autres  la  confiance  ,  l'espoir  de  la  guérison  ,  la  certitude  d'être 
rendu  à  la  liberté  ,  à  ses  parens,  à  ses  habitudes.  Les  conva- 
.lescens,  par  leur  contentement  ,  leurs  avis,  leurs  conseils, 
consolent  les  uns,  encouragent  les  autres  ,  sont  utiles  a  tous. 

Ainsi  les  habitans  d'une  pareille  maison  réagissent  utilement 
les  uns  sur  les  autres  j  ainsi  tout  y  est  disposé  pour  y  favoriser 
le  traitement  des  aliénés ,  tandis  que  tout  y  est  prévu  pour 
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<ju'ils  ne  puissent  nuire  ni  à  eux-mêmes ,  ni  à  ceux  qui  les  ett- 
vironnrnl. 

Le  calme  dont  jouissent  les  aliènes  ,  loin  du  tumulte  et  du 
bruit  j  le  repos  moral  que  leur  procure  réjoi^nement  de  leurs 
habitudes,  de  leurs  aflaires  ,  des  soins  domestiques ,  sont  très- 
favorables  à  leur  rétablissement.  Soumis  à  une  vie  rep;ulière  ,  à 
une  discipline  ,  à  une  règle,  ils  sont  contraints  de  re'fle'chir  sur 
leur  changement  de  situation.  La  ne'cessile'  de  se  contenir,  de 
se  composer  avec  les  e'tranj^ers ,  la  vue  de  leurs  compagnons 
d'inforlune  seront,  pour  eux,  de  puissans  moyens  pour  retrou- 
ver leur  raison  perdue. 

Les  soins  qu'un  alie'ne'  reçoit  au  sein  de  sa  famille  sont 
comptc's  pour  rien;  chacun  fait  son  devoir  en  s*empressant  au- 
tour de  lui  ;  hors  de  chez  lui,  tes  soins  qu'on  lui  prodigue,  sontap- 
pre'cie's  ,  parce  qu'ils  sont  nouveaux  ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  ri- 
goureusement dus.  Les  pre'venances,  les  attentions,  la  douceur 
agiront  sur  lui ,  parce  qu'il  a  moins  droit  de  les  attendre  de  gens 
qu'il  ne  connait  pas.  Qu'un  homme  exerce'  et  habile  profite  de 
cette  disposition,  qu'il  commande  la  confiance  et  l'estime  par  un 
ton  ferme  et  assure',  bientôt  l'alie'në  trouvera  dans  cet  inconnu  un 
homme  qu'il  faut  me'nager  ,  ou  à  la  honte  duquel  il  faut  s'aban- 
donner. La  ne'cessite'  d'une  de'pendance  à  laquelle  on  ne  peut 
se  soustraire,  l'espe'rance ,  la  crainte  même  commenceront  à 
lui  faire  soupçonner  qu'il  est  malade.  S'il  acquiert  cette  convic- 
tion ,  la  gue'rison  n'est  pas  e'ioigne'e. 

Quelques  aliènes  transporte's  dans  un  lieu  nouveau,  se  croient 
abandonnes  de  leurs  parens ,  de  leurs  amis;  qu'on  leur  pro- 
digue des  consolations  ,  des  e'gards  ,  qu'on  leur  promette  de  les 
aider  à  renouer  le  fil  qui  les  attachait  à  l'existence  morale,  ils 
passent  de  l'excès  du  de'sespoir  à  l'espe'rance  :  ce  contraste  de 
sentimens  ne'  de  l'abandon  pre'sume'  et  des  soins  compatissans 
donne's  par  des  inconnus,  provoque  une  lutte  inte'rieure  de 
laquelle  la  raison  sort  quelquefois  victorieuse.  D'autres  alie'ne's 
s'imaginent  qu'ils  n'ont  été'  conduits  dans  leur  nouvelle  habi- 
tation ,  que  pour  être  livre's  à  leurs  ennemis  ou  au  supplice.  Si 
ces  craintes  sont  vaincues  par  la  conduite  pre'venante  ,  affable  , 
bienveillante  de  ceux  qui  les  entourent ,  la  gue'rison  n'est  pas 
longtemps  attendue. 

Ainsi  le  raisonnement  vient  à  l'appui  de  l'expe'rience ,  pour 
fortifier  le  pre'cepte  de  l'isolement,  comme  une  des  conditions^ 
pre'liminaires  et  ne'cessaires  au  traitement  des  alie'ne's. 

Mais  la  vue  des  uns  peut  nuire  aux  autres;  mais  l'homme 
le  plus  raisonnable  deviendrait  fou  ,  s'il  e'tait  contraint  de  vivre 
avec  des  fous  ;  mais  ,  après  la  gue'rison  ,  on  ne  peut  dissimuler 
au  malade  l'e'tat  où  il  a  e'te'.  Mais  comment  séparer  de  toutes 
ses  affections  un  malheureux  que  le  chagrin  de'vore  ?  Mais  com- 
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lïient  renfermer  un  homme  qui  croit  qu'on  va  le  mettre  en 
prison  ?....  Mais —  que  d'objections  ne  Tait-on  pas  ?  Combien 
n'en  pcut-ou  pas  fane  encore  ?  Ces  objections  ne  de'truisent 
pas  les  inconvéniens  et  les  avantages  que  nous  avons  in<li(juës 
plus  hnut,  tandis  que  l'expérience  re'pond  à  toutes.  Mais  il  est 

des  aliénés  qui  guérissent  au  sein  de  leurs  lamilles Cela  est 

vrai,  ces  ^uérisonssont  rare.'-,  elles  ne  peuvent  détruire  la  règle 
générale;  elles  prouventque  l'isolement,  comme  tous  les  moyens 
curatifs,  ne  doit  être  prescrit  que  par  des  praticien*.  Je  vais  plus 
loin  :  l'isolement  a  été  funeste  à  quelques  aliénés.  Que  conclure? 
Qu'il  faut  être  réservé  quand  on  l'ordonne,  surtout  quand  on 
le  prolonge.  11  est  de  la  nature  des  choses  que  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  et  de  plus  utile  n'est  pas  toujours  exempt  d'inconvé- 
riiens  ;  c'est  au  médecin  sage,  judicieux  et  expérimenté  qu'il 
appartient  de  les  prévenir. 

L'époque  où  l'isolement  doit  cesser  n'est  pas  facile  à  déter- 
miner ;  il  faut  un  tact  bien  exercé  pour  ne  pas  se  laisser  abuser. 
Ici  l'expérience  est  lente  à  se  prononcer,  et  je  ne  sais  rien  de 
positif  à  cet  égard  ,  sinon  que,  lorsque  l'isolement  a  été  sans 
effet,  il  faut  provoquer  les  visites  des  parens,  des  amis,  en 
mettant  un  sage  discernement  dans  le  choix  des  premières  per- 
sonnes admises  auprès  du  malade.  Les  visites  seront  instanta- 
nées et  inattendues,  lorsque  la  maladie  dure  encore  :  tandis  qu'il 
faudra  mettre  beaucoup  de  prudence  pendant  la  convalescence, 
époque  à  laquelle  l'isolement  doit  cesser. 

L'heureux  emploi  des  facultés  intellectuelles  de  l'aliène'  doit 
concourir  à  sa  guérison.  11  faut  réprimer  la  fougue  de  l'imagina- 
tion, la  fugacité  des  impressions,  la  mobilité  des  affections  du 
maniaque,  en  lui  présentant  des  objets  nouveaux,  en  fixant  son 
attention  par  des  impressions  vives,  inattendues;  il  faut  distraire 
le  mélancolique  de  son  attention  concentrée  ,  et  le  forcer  à 
la  détourner  sur  des  objets  étrangers  à  ses  méditations,  à  ses 
inquiétudes,  à  ses  prétentions  délirantes  ^  il  faut  exciter  l'at- 
tention affaiblie  de  celui  qui  est  en  démence.  Voilà  tout  le 
traitement  intellectuel  des  aliénés  ;  mais  les  heureux  effets 
qu'on  se  propose  ne  s'obtiendront  que  par  des  secousses,  des 
commotions,  des  événemens  imprévus,  des  conversations  vives 
animées  et  courtes,  car  ce  n'est  point  par  de  longs  argumens 
qu'on  peut  espérer  être  utile  aux  aliénés.  Cette  prétention  est 
démentie  par  l'expérience  journalière.  Vouloir  guérir  les  alié- 
nés pard<;s  syllogismes  et  des  raisonnemens,  c*('St  mal  connaître 
l'histoire  clini(jue  de  l'aliénation  mentale.  Je  vous  entends 
très- bien,  me  disait  un  jeune  mélancolicpie, /e  comprends  vos 
raisonnemens  ;  si  fêlais  convaincu  ,  je  serais  guéri.  C^^st  ici 
le  cas  d'appliquer  la  méthode  perturbatrice  de  briser  le  spasme 
par  le  spasme.  Il  faut  provoquer  des  secousses  morales  qui  dis- 
i6,  i5 


si|->('nl  les  nuages  qui  obscurcisse!)!  linl(^U/gcncc  ,  qui  hriscril 
/a  chaîne  vicieuse  des  idées  ,  qui  fassent  cesser  l'hnhiiude  de 
leur  ntauvdise  associaliou  ,  (jui  dclruiserit  leur Jixilc' désespe'- 
mute,  qui  rompent  le  charme  tjui  relient  dans  l'i/iaction  toutes 
les  puissances  actives  de  l'aliène.  On  atteint  ce  but  en  agissant 
directement  sur  rattcnlion  des  malades,  tantôt  en  leur  prescn- 
lont  des  objets  nouveaux  ,  lanlot  en  faisant  naître  autour  d'eux 
des  pbe'nomènes  qui  les  e'ionnent ,  tantôt  en  abondant  dans 
leurs  idées,  en  se  prêtant  à  leur  délire  j  on  entre  dans  leur  con- 
fiance, qui  est  le  gage  assure' d'une  gue'rison  prochaine.  Toujours 
il  faut  diriger  leurs  passions:  il  faut  subjuguer  l'un,  vaincre  ses 
prétentions ,  dompter  ses  emportemens ,  briser  son  orgueil , 
tandis  qu'il  faut  exciter,  encourager  l'autre.  Il  ne  suflit  pas  de 
re'primer  l'ëlan  fougueux  du  mania(jue  ;  il   faut  aussi  soutenir 
l'esprit  abattu  du  mélancolique  ;   souvent  il  faut  opposer  les 
passions  les  unes  aux  autres,   et  de  cette  lutte  la  raison  sort 
quelquefois  victorieuse.  L'art  de  diriger  la  crainte  n'est  pas 
facile  ;   il  ne  doit  jamais   être  abandonné  aux  serviteurs.   La 
crainte  est  une  passion  débilitante  qui  exerce  une  telle  influence 
sur  l'économie  ,   qu'elle  peut  en  suspendre  l'action  ,   et  même 
l'éteindre.  Souvent  il   faut  rassurer  les  aliénés  que  la  crainte 
poursuit  et  dévore  ;  plusieurs  ne  dorment  point ,  poursuivis  de 
terreurs  paniques;  on  les  rassure  en  faisant  coucher  quelqu'un 
dans  leur  chambre  ,  ou  en  leur  conservant  de  la  lumière  pen- 
dant la  nuit.  Il  est  surtout  bien  important  de  substituer  une 
passion  imaginaire  à  une  passion  réelle.  Ainsi  un  mélancoli(}ne 
s'ennuie  parloutau  sein  des  plaisirs,  au  milieu  de  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie.  Si  on  le  sépare  de  ses  habitudes;  si  on  lui  im- 
pose des  privations  réelles,  alors  il  aura  uia  ennui  réel  qui  sera 
lin  moyen  puissant  de  guérison.  Un   autre  croit  qu'il  est  aban- 
donné de  ses  amis  (pii  cependant  s'empressent  auprès    de  lui; 
privez-le  de  tous  les  témoignages  de  leur  afïéclion  ,  alors  il  les 
regrette,  les  désire,  et  cette  inquiétu^^e  fondée  est  un  ache- 
minement à  la  raison;    quelquefois  même  des    douleurs  phy- 
siques provoquées  font  une  diversion  utile,  et  agissent  puis- 
samment sur  le  moral.  L'amour-propre  ,  la  honte  ,  suscités  à 
propos,  ont  été  uiiles  comme  l'ennui  ;  mais  il  faut  une  grande 
habitude  pour  manier  ces  passions.    Les  passions  excitantes, 
l'amour,  l'ambition  ,  ont  été  appelés  au  secours  des  aliénés.  Un 
mélancolique  se  désespère  :  on  lui  suppose  un  ])rocès;  le  désir 
de  défendre  ses  intérêts  lui  rendit   son  ér)ergic  intellectuelle. 
Un  militaire  devient  maniaque  ;   après  quelques  mois  ,  on  lui 
dit  que  la  campagne  va  commencer;  il  demande  la  permission 
de  rejoindre  son  général ,  il  se  rend  à  l'armée,  y  arrive  très- 
bien  portant. 

M.  Pinel  donne  des  exemples  bien  remarquables  de  l'art  de 
diriger  l'intelligence  et  les  passions  des  aliénés;  j'en  ai  rapporté 
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im  grand  nombre  clans  ma  dissorlalion  sur  les  passions  ,  dans 
laquelle  j'ai  prouve  par  des  faits  que  le  traitement  moral  est 
d'une  application  utile ,  soit  qu'on  veuille  prévenir  l'explosioii 
d'un  accès  de  folie,  soit  qu'on  veuille  gue'rir  la  maladie,  soit 
qu'on  se  propose  de  confirmer  la  convalescence. 

Ce  traitement,  au  reste,  n'est  pas  exclusif  aux  maladies  men- 
tales* il  doit  être  employé'  dans  toutes  les  autres.  Il  n*e  suffit  pas 
de  dire  à  nos  malades  ,  courage  ,  cela  ira  mieux  ;  l'accent  du 
cœur  doit  animer  ces  paroles  consolantes,  pour  qu'elles  arrivent 
jusqu'à  l'ame  du  malade.  Comment  se  fait-il  que  ,  dans  uti 
siècle  où  l'on  a  prouve'  si  victorieusement  l'influence  du  moral 
sur  le  physique,  comment,  dis-je,  n'a-t-on  pas  étendu  ces  re- 
cherches sur  l'homme  malade  ?  Gaubius  se  plaint  de  la  négli- 
gence des  médecins  à  cet  égard.  Les  anciens  attachaient  une 
grande  importance  à  la  thérapeutique  morale  si  négligée  par 
les  modernes.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  l'art  de  guérir  fut 
confié  aux  ministres  des  autels  j  il  y  eut  des  temples  célèbres 
par  les  guérisons  qui  s'y  opéraient.  Les  avantages  d'un  long 
voyage  ,  un  nouveau  climat ,  la  salubrité  des  lieux  sacrés  ,  le 
changement  d'habitudes  et  de  manière  de  vivre,  la  purification , 
les  marches  processionnelles ,  l'usage  des  eaux  th-ermales,  la 
diète,  préparaient  l'influence  heureuse  que  les  cérémonies  et  les 
pratiquesmystérieusesdevaientexercer  surle  malade.  Les  Efityp- 
tiens ,  les  Grecs,  les  Romains,  eurent  leurs  Esculapes  dont  les 
prêtres  conservaient  la  liturgie  médicale.  Il  n'y  eut  que  les  Spar- 
tiates qui,  n'appréciant  que  le  courage,  s'adressaient  à  des  étran- 
fçers  pour  conjurer  les  épidémies.  A  Rome  ,  on  substitua  aux 
Lertisterces  les  jeux  scëniques  pour  les  faire  cesser.  Les  mo- 
dernes eurent  leurs  pélermages  auprès  des  restes  révérés  de 
quelque  saint.  Dans  quelques  villes,  on  célébrait  des  fêtes,  aux- 
quelles étaient  conduits  avec  pompe  les  épileptiques ,  les  alié-» 
nés,  qui  guérissaient  quelquefois.  Plus  tard  ,  on  se  rendit  à  la 
source  de  quelques  eaux  thermales  devenues  célèbres.  De  nos 
jours,  on  va  trouver  un  grand  médecin.  Son  nom,  sqs  consola- 
tions sont  plus  utiles  souvent'que  ses  remèdes,  parce  qu'il  com- 
mande la  confiance.  Ainsi  ce  qui,  de  tous  les  temps,  dans  tous  les 
lieux,  a  été  utile,  pourquoi  ne  le  serait-il  point  dans  le  traite- 
ment d'une  maladie  qui  est  si  souvent  causée  par  les  passions? 

Les  moyens  ,  les  ressources  propres  au  traitement  moral 
doivent  être  fournis  parles  circonstances  j  les  exemples  de  son 
application  se  trouvent  dans  tous  les  livres  )  nous  en  faisons 
usage  aux  articles /72«a2z^,  mélancolie^  monomanie. ^ousn'avans 
pu  ici  qu'indiquer  des  vues  générales  qui  nous  amènent  à  l'ap- 
préciation des  voyages,  de  la  musique,  du  spectacle  ,  qui  ap- 
partiennent autant  au  traitement  moral  qu'au  tt%iitement 
hygiénique  de  l'aliénation  mentale. 

i5. 
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Les  anciens  ont  vante  les  cfïV'ls  admirables  de  la  masiqne. 
Hérodote  »  I  l*ausanias  assurent  (juc  la  {>luparl  des  lej^islateurs 
furent  musiciens  ;  qu'ils  se  servaient  de  la  musicjue  pour 
civiliser  les  hommes.  Le  mode  phrygien  excitait  la  fureur  ; 
le  lydien  portait  à  la  mélancolie  ;  l'colicn  était  consacre'  aux 
passions  amoureuses.  Chacjue  passion  avait  un  rhylhme  qui  lui 
était  propre  ,  tandis  que  les  modernes  ont  tout  sacrifie'  à 
l'harmonie.  Les  Juifs  ,  les  Grecs  ,  les  Romains  ont  égale- 
ment ap'pre'cie'  Tinfluence-de  la  musique.  Tout  le  monde  con- 
naît l'effet  que  produit  sur  les  Suisses  le  raji  des  vaches.  La 
musique  agit  sur  le  physicjue  ,  en  déterminant  des  secousses 
nerveuses  ,  en  excitant  la  circulation  ,  comme  l'avait  observe 
Grétrj  sur  lui-même  ;  elle  agit  sur  le  moral  ,  en  fixant  l'at- 
tention par  des  impressions  douces  ,  par  des  souvenirs  agre'a- 
bles.  En  effet,  si  l'on  veut  obtenir  quelques  succès,  il  faut 
avoir  peu  d'instrumcns  ,  il  faut  les  placer  hors  de  la  vue  du 
malade  ,  et  faire  exécuter  des  airs  familiers  â  son  enfance  , 
ou  qui  lui  étaient  agréables  avant  sa  maladie.  J'ai  souvent , 
je  puis  dire  constamment  employé  la  musique;  j'ai  très-rare- 
ment obtenu  quelques  succès  de  ce  moyen  :  il  calme,  il  repose 
l'esprit,,  mais  il  ne  guérit  pas.  J'ai  vu  des  aliéné.s  que  la 
musique  rendait  furieux  )  l'un  ,  parce  que  tous  les  tons  lui  pa- 
raissaient faux  ;  l'autre,  parce  qu'il  trouvait  affreux  qu'on  s'a- 
musât autour  d'un  infortuné  comme  lui.  En  me  résumant, 
je  crois  que  les  anciens  ont  exagéré  les  effets  de  la  musique  ^ 
comme  ils  ont  exagéré  tant  d'autres  choses.  Les  faits  rappor- 
tés par  les  modernes  ne  sont  pas  assez  nombreux  poup  servir 
à  déterminer  les  circonstances  dans  lesquelles  la  musique  peut 
être  utile  ;  cependant  ce  moyen  est  précieux  et  ne  doit  pas 
être  négligé  ,  quelque  indéterminés  que  soient  les  principes 
de  son  application.         • 

Les  moyens  de  distraction  sont  les  plus  efficaces,  sansdoute,^ 
pour  guérir  les  aliénés  ;  mais  qu'on  ne  compte  pas  sur  le 
succès  de  «eux  qui  exaltent  l'imagination  et  les  passions.  Le  mé- 
lancolique toujours  défiant  s'appropriera  tout  ce  qui  frappera 
ses  sens  et  le  fera  servir  d'aliment  à  son  délire  ;  le  maniaque 
s'exaltera  par  la  peinture  des  passions  ,  par  la  vivacité  du 
dialogue  ,  par  le  jeu  des  acteurs  ,  s'il  assiste  au  spectacle.  On 
s'est  appuyé  de  l'exemple  des  Egyptiens  et  des  Grecs  ]  mais 
leur  spectacle  avait  un  caractère  religieux,  propre  à  calmer  le* 
passions,  en  même  temps  que  l'esprit  était  distrait  par  la  pompe 
des  cérémonies.  L'homme  le  moins  réfléchi  s'étonne  qu'on  ait 
permis  l^établissement  d'un  spectacle  à  Charenton  ,  tandis 
qu'un  auteur  allemand  regarde  la  multiplication  des  théâtres 
comme  i^e  des  causes  du  plus  grand  nombre  de  folies  en  Al- 
lemagne, Les  maniaques  ne  pouvaient  y  assister  j  les  mélanco- 
liques rarement  ;  les  imbécilles  n'en  retiraient  aucun  profit. 
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Ceux  ^  qui  il  pouvait  être  utile  e'taient  gue'ris  ,  et  il  leur  eut 
mieux  convenu  d'être  rendus  à  la  liberté'  ,  de  respirer  le 
grand  air  ,  plutôt  ([ue  d'être  renferme's  pendant  trois  heures 
dans  un  lieu  clos  ,  échauffe'  ,  bruyant ,  où  tout  porte  à  la 
ce'phalalgie.  Aussi  ,  avant  que  le  gouvernement  eut  fait  cesser 
ce  scandale  ,  il  y  avait  peu  de  repre'sentations  qui  ne  lussent 
signale'es  par  quelque  explosion  violente  de  délire  ou  parcjuel- 
que  rechute.  Ce  moyen  avec  lequel  on  abusa  le  public  en  débi- 
tant que  les  fous  eux-mêmes  jouaient  la  comédie,  n'oi)tint  ja- 
mais l'assentiment  du  médecin  en  chef  de  cette  maison,  et 
M.  Royer-Collard  s'éleva  souvent  contre  cetabus,  qu'il  était  par- 
venu à  faire  cesser.  J'ai  conduit  un  jeune  convalescent  à  l'O- 
péra-Comique.  Il  voyait  partout  sa  femme  causant  avec  des 
hommes.  Un  autre,  après  un  quart  d'heure  ,  sentit  la  chaleur 
lui  gagner  la  tête  :  Sortons ,  me  dit- il,  ou  je  vais  relomber. 
Une  demoiselle  étant  à  l'Opéra  croyait  qu'on  allait  se  battre  ; 
il  fallut  sortir  pour  prévenir  un  éclat  ;  et  cependant  j'avais 
choisi  ,'  et  les  individus  ,  et  leur  caractère  ,  et  les  pièces  qu'on 
devait  jouer.  Le  spectacle  ne  peut  convenir  aux  aliénés. 

Sénèque,  lettre  104,  pense  que  les  voyages  sont  très-peti 
utiles  dans  les  affections  morales.  Il  cite  à  ce  sujet  un  mot  de 
Socrate  qui  répondit  à  un  mélancolique  qui  se  plaignait  d'a- 
voir retiré  peu  de  profit  de  ses  voyages  :  Je  n'en  Suis  pas  sur^ 
pris  ,  vous  voyagiez  avec  vous.  Cependant  les  anciens  pres- 
crivaient les  voyageas  ^  ils  envoyaient  leurs  malades  prendre 
l'ellébore  à  Anticyre  ,  ou  faire  le  saut  de  Leucate.  Les  An- 
glais envoient  leurs  mélancoliques  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France  ,  en  Italie,  et  même  dans  les  colonies. 
J'ai  constamment  observé  que  les  aliénés  sont  soulagés  après 
un  long  voyage  ,  surtout  s'il  a  été  difficile  ,  pénible  •  s'il  est 
fait  dans  des  pays  éloignés,  et  dont  le  site  et  l'aspect  s'emparent 
de  l'imagination  des  malades.  Les  voyages  agissent  encore  pliv- 
siquement ,  en  excitant  toutes  les  fonctions  ,  surlout  celles  de 
l'abdomen  j  ils  provoquent  le  sommeil  ,  l'appétit  et  les  sécré- 
tions; ils  sont  utiles  surtout  pour  continuer  la  convalescence. 

Tels  sont  les  élémens  du  traitement  moral  ,  telles  sont  les 
vues  générales  d'application  que  je  devais  indiquer.  Ses  prin- 
cipes reposent  sur  la  direction  à  donner  à  l'attention  ,  soit 
qu'on  la  fixe  ,  soit  qu'on  la  détourne  ,  soit  qu'on  l'excile.  Ils 
ont  pour  but  d'obliger  le  maniaque  à  vivre  en  lui-même,  tandis 
qu'il  faut  faire  vivre  le  mélancolique  hors  df*  lui.  Celui  qui 
est  en  dérncnce  ne  demande  qu'à  sentir  son  existence  intellec- 
tuelle et  morale. 

Les  principes  du  traitement  hj^^giénique  ne  peuvent  être 
ramenés  à  des  propositions  aussi  générales;  mille  causes  phy- 
siques peuvent  produire  et  entretenir  la  folie  ;  ces  causes  peu- 
vent agir  sur  des  individus  de  constitutions  différentes  j  elles 
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s'cxorçent  sur  <lpsorf;nnes  très-diffcrcns  les  uns  des  autncs  :  on 
conçoit  que  les  mo^(Mis  propres  à  en  delruirc  les  effets  doivent 
être  lr<"s  varie's  ^  ils  S' ni  lij'gi('ni<|iies  ou  pliarruacculicpies. 

Les  moj'ens  Iiyt»ie'ni(pies  consistent  à  bien  ordonner  tous  les 
o1)jets  qui  constitu<'nt  la  matière  de  l'Iijgiène. 

Les  anciens  voulaient  (pi'on  plaçât  les  maniaques  dans  un 
lieu  frais  et  obscur.  M.  Pinel  veut  qu'on  les  laisse  se  livrer  à 
toute  l'activité  de  leurs  mouvemens  et  en  plein  air.  Les  sites 
ombragés  ,  gais  ,  pittores([ues  conviendront  riiieux  aux  mé- 
lancoliques. Ceux  qui  sont  tombés  malades  dans  les  pays 
chauds  recouveront  la  raison  en  retournant  dans  les  climats 
froids;  les  nostalgiques  ne  se  rétablissent  qu'en  revoyant  leur 
pays  ,  les  lieux  (pii  les  ont  vus  naître,  et  qui  ont  été  les  té- 
moins de  leur  première  enfance. 

Les  vêlemens  doivent  être  chauds  ,  surtout  dans  la  mélan- 
colie ,  dans  laquelle  tout  ce  qui  peut  rétablir  la  transpiration 
est  utile.  Aussi  est-ce  une  erreur  de  croire  qu'il  faut  priver 
de  feu  les  aliénés  ,  et  qu'ils  se  trouvent  bien  d'une  habi- 
tation froide.  La  disposition  à  contracter  le  scorbut  prouve 
combien  ils  ont  besoin  d'une  habitation  sèche  et  du  grand 
air  :  aussi  est-il  très-important,  dans  la -construction  d'une 
maison  d'aliénés,  que  les  habitations  soient  sèches  et  favorables 
au  renouvellement  de  l'air. 

Les  alimens  doivent  être  de  facile  digestion,  et  distribués 
avec  discernement  ^  on  évitera  de  les  dojiner  tout  à  la  fois  , 
comme  ou  fait  dans  beaucoup  d'hospices  ,  oii  ils  sont  distribués 
le  matin  pour  toute  la  journée.  11  en  résulte  que  ces  malades 
ou  dévorent  ou  détruisent  leurs  alimens  ,  dès  qu'ils  les  ont 
reçus  j  tourmentés  par  la  faim  le  reste  du  jour,  ils  deviennent 
plus  furieux  ou  plus  tristes  ,  persuadés  qu'on  leur  refuse  ce 
dont  ils  ont  besoin  ,  ou  qu'on  veut  les  faire  mourir  de  faim. 
La  plupart  sont  dévorés  de  soif^  il  faut  les  mettre  à  portée  de 
satisfaire  ce  besoin  ,  par  des  boissons  appropriées  mises  à 
leur  portée,  ou  distribuées  à  plusieurs  heures  du  jour.  On  évi- 
tera les  alimens  et  les  boissons  excitantes  :  néanmoins  ,  elles 
peuvent  convenir  dans  quelques  démences ,  dans  quelques 
mélancolies. j  elles  sont  très-utiles  dans  la  convalescence. 

Les  sécrétions ,. les  excrétions  seront  favorisées  par  tous  les 
moyens  possibles.  On  aura  soin  de  surveiller  la  liberté  du 
ventre;  car  la  constipation  est  un  symptôme  assez  fréquent,  et 
qui    fatigue    ces  malades,   s'il    n'entretient  pas    la  maladie. 

Les  exercices  du  corps  ,  l'équitation  ,  surtout  dans  la  mélan- 
colie ,  la  paume  ,  l'escrime  ,  la  natation  ,  les  voyages,  doivent 
concourir  avec  les  autres  moyens  de  traitement.  Le  même  prin- 
cipe rend  utile  la  culture  de  la  terre.  On  connoît  le  parti  qu*^en 
a  retiré,  en  Ecosse  ,  un  fermier  qui  s'est  rendu  célèbre  par  la 
lîérison  de  quelques  aliénés  qu'il  a  contraints  à  travailler  ses 
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cliamps.  La  culture  du  jardin  m'a  réussi  chez  quelques  alic'ne's.  A 
la  Salpêtrière  ,  on  relire  le  meilleur  effet  d'un  travail  manuel 
auquel  on  soumet  toutes  les  femmes  de  cet  hospice.  Elles  sont 
réunies  dans  un  e;rand  atelier^  où  elles  se  livrent  à  la  culture  , 
ou  bien  elles  tricot<Mit  ^  les  autres  font  le  service  de  la  maison  , 
quelques-unes  font  le  jardin.  Celte pre'cieuse  ressource  du  tra- 
vail manque  au  traitement  des  hommes  et  des  femmes  riches. 
L'on  n'y  supplée  qu'avec  désavantage  par  les  promenades  ,  la 
musique  ,  la  lecture  ,  les  reunions.  Il  y  a  chez  les  hommes  et 
chez  les  femmes  riches  une  habitude  de  de'sœuvrement  qui  con- 
tre-balance les  avantages  qu'ils  offrent  pour  la  gue'rison. 

Pour  établir  la  base  d'une  thérapeutique  sure  dans  le  traite- 
ment de  Taliénation  mentale  ,    il  faudrait^onnaître  toutes  les 
causes  générales  et  individuelles  de  cette  maladie  j  distinguer , 
par  des  signes  certains,  le  fover  d'où  partent  tous  les  désordres, 
déterminer  si  c'est  le  physique  qui  réagit  sur  le  moral ,  ou  le 
moral  sur  le  physique  ;  fixer  les  espèces  qui  guérissent  spontané- 
ment, celles  qui  réclament  les  secours  moraux,  celles  qui  exigent 
des  médicamens,  enfin  celles  qui  ne  cèdent  qu'à  un  traitement 
mixte.  Que  d'accidens  ,  que  d'obstacles  ont  du  rencontrer  les 
praticiens  qui  n'ont  voulu  voir  qu'une  même  maladie  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  vu  le  délire  opyreclique!  Ils  n'ignoraient  point 
tjue  le  délire  est  symptomatique  de  presque  toutes  les  maladies 
aiguës  ou  chroniques  )  que  la  folie  pouvait  aussi  être  sympio- 
matique  ou  sympathique  dans  un  grand  nombre  de  cas.  N'ayant 
égard  qu'aux  symptômes  les  plus  apparens ,  ils  ont  négligé  le 
tempérament,   la  constitution   des  aliénés  j  ils  ont  reconnu  le 
caractère  inflammatoire  ,  gastrique  ,    muqueux  ,   adynamique 
de  quelques  folies.   Cependant ,   les  folies  se  combinent  avec 
des  hémorragies  qu'il  faut  rétablir  ou  régulariser,  avec  des  afïec- 
tions  cutanées  qu'il  faut  rappeler  à  la  peau  ,  avec  des  engorge- 
mens  l3'nq)hatiques    qu'il    faut  dissiper  ^  avec  des  évacuations 
haijituelles   qu'il  faut   provoquer,  avec  d'anciennes  habiludes 
maladives  qu'il  faut  reprendre  comme  moyen  de  guérison  et 
comme  une  sauve-garde  pour  l'avenir. 

Lorsqu'on  aura   combattu  et  surmonté  les  dispositions  gé- 
nérales ,  les  funestes  effets  des  causes  particulières  ,  si  la  folie 
ne  guérit  point ,  alors  on  pourra  se  permettre  un  traitement 
spécifique  comme  si  l'on  avait  à  faire  à  une  aliénation  simple 
et  idiopathique.   Jusque-là  ,   il  faut  varier  et  varier  sans  cesse 
-les  moyens  qu'on  se  propose  de  mettre  en  usage.  On  conçoit 
que  nous  les  indiquerons  en  parlant  des  genres  et  des  espèces 
aux([uels  nous  renvoyons.  Je  me  bornerai  à  apprécier  quelques 
médicamens  qu'on  a  donnés  comme  héroïques  dans  le  traite- 
ment de  la  folie. 

L*eau  a  été  administrée  aux  aliénés  de  toutes  les  manière^;^ 
el  à  toute  température. 
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Les  anciens  ont  conseille'  les  hains  gc'nciaux  ;  les  baini 
tièdcs  fie  vinf^t  à  vinp;l  -  ciiuj  drgrcs  sont  les  plus  utiles  j  on 
pc  ul  même  l<'s  prolonger  pendant  plusieur.'>  heures  de  suite  , 
chez  les  sujets  maii];res  ,  nerveux  ,  et  très-irritables.  Lorsqu'il 
y  a  une  p;r;jnde  impulsion  vrrs  la  trie,  on  se  trouvera  bien  d'ap- 
pliquer des  liiJi^i's  trempes  d'enu  Iroide  sur  la  tète  ,  pendant  la 
durée  du  bain.  Le  bain  froid  est  rarement  utile,  à  moins  qu'on 
ne  l'ordonne  à  des  sujets  jeunes,  forts,  robustes  et  cpii  sont  de- 
voies  d'j  chaleur  interne  ;  il  n^'\t  en  soutirant  en  quelque  sorîe 
l'excès  de  calorique  ou  en  excitant  l'aclioTi  tonique  de  la  peau. 
Quelques  auteurs  ont  aussi  prescrit  les'bains  chauds;  Prosper 
Alpin  les  conseille,  peut-être  les  nëgli^eons-nous  trop.  Enfin  , 
on  a  rendu  les  bains  ])lus  actifs  en  mêlant  à  l*eau  diverses  sub- 
stances plus  on  moins  médicamenteuses  ,  ou  bien  l'on  a  em- 
ployé' l'eau  de  la  mer. 

Le  bain  d'immersion  qui  consiste  à  ])longer  le  malade  dans 
l'eau  froide  en  le  retirant  aussitôt  ,  est  utile  chez  les  sujets  af- 
faiblis j)articulièremeMt  pnr  la  masturbation  ,  ou  lorsqu'on  veut 
solliciter  une  réaction  fcbrife.  Ce  bain  difîere  du  bain  de  sur- 
prise ;  celui-ci  consiste  à  plonger  Taliéné  dans  l'eau,  alors 
qu'il  s'y  attend  le  moins  j  on  l'administre  en  précipitant  le 
malade  dons  un  réservoir  ,  ou  dans  une  rivière  ,  ou  dans  la 
mer.  C'est  la  fiajeur  qui  rend  ce  moyen  efficace  ;  on  conçoit 
l'impression  vive  que  doit  ressentir  le  malade  qui  est  d.ms 
l'eau  av^c  la  crainte  d'y  être  noyé. 

Un  fait  mal  observé  conduisit  à  celte  pratique.  Van  Ilel- 
mont  veut  qu'on  laisse  le  malade  sous  l'eau  ,  jusques  à  ce  qu'il 
perde  l'usage  des  sens  ,  Van  Swiéten  commentant,  Boerhaavc,^ 
insiste  sur  ce  moyen  qui  fut  presque  le  seul  employé  dans  le 
dernier  siècle  .  Cependant  nous  n'avons  aucun  fait  qui  puisse 
éclairer  la  pratique  à  cet  égard.  M.  Pinel  proscrit  le  bain  de 
surprise  ,  je  n'en  ai  jamais  fait  usa*ge  ;  je  sais  cju'il  a  souvent 
e'ié  funeste.  Lorsque  je  l'entends  prescrire  ,  j'aimerais  autant 
qu'on  donnât  le  conseil  de  précipiter  les  aliénés  d'un  troisième 
étage  ,  parce  qu'où  a  vu  quelques  fous  guérir  après  avoir  fait 
une  chute  sur  la  tête. 

On  a  proposé  encore  les  affusions  d'eau  froide,  selon  la  mé- 
thode de  Currie  ;  je  les  ai  vu  réussir  :  j'ai  fait  quelques  essais  à 
cet  égard.  Je  crois  que  les  afTusions  peuvent  être  utiles  dans 
quelques  cas;  mais  il  faut  une  grande  expérience  et  une  grande 
habitude  pour  les  administrer  avec  avantage.  Ces  bains  agissent 
en  modérant  la  circulation,  et  aussi  sur  l'imagination. 

Les  douches  consistent  à  vs^rser  de  l'eau  sur  la  tête,  en  la 
fàisant'tomber  de  plus  ou  moins  haut.  Elles  étaient  connues 
des  anciens  :  elles  s'administrent  de  différentes  manières.^  A 
Avignon  ,  le  tnyau  de  la  douche  ,  terminé  en  bec  de  flûte,  est 
placé  à  un  pied  audcssus  de  la  tête  du  malade.  A  Bordeaux  y. 
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elle  est  terminée  par  une  pomme  d'arrosoir,  et  l'eau  tombe 
comme  la  plaie  sur  la  lèle  du  malade.  A  la  Saipétriere  , 
les  douches  se  terminent  par  un  tube  de  quatre,  six,  douze 
lignes  de  diamètre  ,  et  l'eau  tombe  de  différentes  hauteurs. 
L'eau  est  ordinairement  à  la  température  atmosphe'rique.  Oa 
a  propose'  d'cmjjlojer  l'eau  chaude  dans  quelques  démences. 
Le  m:dade  est  place'  dans  un  fauteuil  ,  ou  mieux  plonge'  dans^ 
un  bain  d'eau  tiède  ou  froide. 

La  douche  agit  et  par  l'action  du  froid  et  par  la  percussion  5 
elle  agit  s^mpathiquement  sur  la  région  épigastri(jue  ;  elle 
cause  des  carJialgies  atroces  et  des  envies  de  vomir.  Après 
son  action  ,  les  malades  sont  pâles  et  quelquefois  jaunes  ;  elle 
agit  aussi  moralement  comme  mojen  de  répression  ,  et  souvent 
une  douche  suffit  pour  calmer  la  fureur,  pour  rompre  drs  ré- 
solutions dangereuses  ,  ou  pour  concjuérir  l'obéissance.  Il  est 
des  aliénés  ,  ce  sont  de  jeunes  gens  forts  ,  actifs  ,  qui  la  récla- 
ment* ils  éprouvent,  après  l'avoir  reçue,  un  sentiment  de  fraî- 
cheur à  la  tête,  qui  leur  est  très-agréable  ,  et  souvent  très-nlile. 
La  douche  convient  principalement  lorsqu'il  y  a  céphalalgie. 

La  douche  doit  être  administrée  avec  discernement,  jamais 
après  les  repas.  Il  faut  avoir  soin  de  débarrasser  les  premières 
voies.  Elle  ne  doit  être  continuée  que  pendant  quelques  mi- 
nutes. Jamais  son  administration  ne  doit  èlre  abandonnée  aux 
serviteurs  ;  ils  peuvent  en  abuser,  et  il  ne  (aut  pas  ignorer 
qu'elle  n'est  pas  toujours  exempte  d'accidens  graves. 

La  glace  ,  l'oxicrat ,  l'eau  froide  ,  appliqués  localement  sur 
la  tête  et  pendant  longtemps  ,  ont  souvent  calmé  la  fureur 
qui  avait  résisté  aux  baiu'^  généraux  et  à  la  douche^  c'est  sur- 
tout au  début  de  la  mani<-,  lors(pi'il  y  a  rougeur  et  chaleur  de 
la  face.  Ces  applications  locales  réussissent  d'autant  mieux  que 
le  malade  a  en  même  temps  les  pieds  dans  l'eau.  Les  pédiluves 
sont  utiles  pour  faire  révulsion  ,  pour  produire  une  irritation 
éloignée  ,  et  surtout  pour  exciter  les  flux  sanguins  ,  pour  rap- 
peler une  affection  déplacée  ,  etc.  On  les  rend  irrilans  par  la 
température  élevée,  par  l'addilion  du  muriate  de  soude,  d'am- 
moniaque ,  la  moutarde  ,  le  savon,  etc. 

On  a  encore  fait  u-age  de  l'eau  en  la  projetant,  en  petite 
quantité  ,  sur  la  face  de  quelques  individus  qui  semblaient 
plongés  dans  la  stupeur  ,  et  que  ces  légères  excitations  inat- 
tendues et  répétées  ont  quek|uefois  retirés  de  leur  état. 

On  prescrit  les  lavemens  ,  les  cljsfères  ,  tantôt  avec  l'eau 
pure  ,  tantôt  avec  l'eau  rendue  médicamenteuse  par  l'addition 
des  substances  pursialives  ,  calmantes,  anthystériques ,  suivant 
les  indications  qu'on  se  propose.  On  a  aussi  conseille'  la  douche 
ascendante  par  le  rerfnm  ,  pour  vaincre  la  constipation  ,  pour 
débarrasser  les  gros  intestins,  pour  changer  l'état  spasmo- 
dique  du  conduit  intestinal. 
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l>Vau  a  rnfin  v\c  aflminislrec  froide  à  Vinicricnr  ci  m  trcs- 
^rajidcî  (juaiilik'.  Jïiilolnn.l  la  r«  i:;ir  le  romiiic  uti  nicdirarnetit 
utile  dans  la  manie.  Loroi  ,  d'Anvors  ,  avait,  drpnis  long- 
temps fait  insérer  datis  le>^  Journaux  de  Medrciné  nne  notice 
sur  les  avnnlaj^esde  i'e.ni  froide  contre  le  suieide.  Plusieurs  faits 
semMerU  jusfilier  celte  pratique.  Le  plus  inle'rcssant  est  celui 
de  Tlieden ,  cliiru«*i;ien  ,  qui  ,  ayant  cte  Ires-hypocondriaque 
dans  sa  jeunesse,  finit  par  tomber  dans  la  mélancolie  avec 
penchant  au  suicide;  l'usage -copieux  de  l'eau  froide  le  rendit 
à  la  santé.  Par  reconnaissance  et  par  habitude,  il  en  huvait 
jusques  à  viuji;l-qnalre  et  trente  livres  par  jour,  à  Tàgc  de 
quatre-vingts  ans.  llufeland  confirme  ce  fait  par  deux  observa- 
tions nouvelles- 

Les  e'v.icuans  ont  e'te'  cele'hre's  dès  la  plus  haute  antiquité',  et 
pendant  long-temps  ils  ont  fait  la  hase  du  traitement  de  la  folie, 
surtout  de  la  mélancolie.  Ils  ne  conviennent  pas  dans  tous  les 
cas  ;  souvent  ils  augmentent  le  mal.  Les  modernes  ont  con- 
seillé les  vomitifs  ,  et  ils  doivent  tenir  une  place  distinguée  dans 
quelques  mélancolies  avec  stupeur  ,  chez  des  sujets  dont  la 
sensibilité  est  émoussée,  et  (jui  semblent  frappés  d'atonie, 
tandis  qu'ils  nuiraient  lorsqu'il  y  a  éréthisme.  Mason  Cox  les 
place  au  premier  rang  des  médicamens  dans  toutes  les  périodes 
de  la  folie.  Rush  croit  les  vomitifs  plus  utiles  dans  la  mélan- 
colie hypocondriaque.  On  les  répète  pendant  plusieurs  jours  : 
outre  les  évacuations  sensibles  qu'ils  provoquent,  ils  excitent 
la  transpiration  ,  et  causent  des  secousses  utiles  en  brisant  le 
spasme  des  viscères  abdominaux  et  en  excitant, la  transpiration. 

Il  en  est  de  même  des  purgatifs.  Le  choix  des  purgatifs  n'est 
pas  indifférent  ;  il  faut  préférer  tantôt  les  drastiques,  tantôt  les 
vermifuges,  tantôt  les  purgatifs  doux.  11  convient  ,  dans  quel- 
ques cas  ,  de  choisir  ceux  qui  agissent  plus  particulièrement 
sur  le  système  hépatique  et  hémonoiJaire.  Les  purgatifs 
causent  souvent  de  l'irritation  j  ils  suspendent  l'activité  de  la 
peau  :  on  prévient  ces  accidens  ou  ces  effets  consécutifs  ,  en 
alternant  les  purgatifs  avec  les  bains  tièdes  ou  avec  les  toni- 
ques. Les  lavemens  purgatifs  sont  aussi  employés  avec  succès. 
Ces  médicamens  internes,  en  sollicitant  l'action  d2s  viscères 
abdominaux  ,  déterminent  un  sentiment  de  douleur  et  d'in- 
quiétude qui  ,  occupant  l'esprit  du  malade  ,  tourne  souvent  à 
son  avantage  L'ellébore,  la  gomme  gutte,  la  bryone,  l'aloè*,  le 
muriate  de  mercure,  et  surtout  le  tartrite  anlimonié  de  potasse 
les  eaux  minérales  purgatives  ,  seront  tour  à  tour  employés. 

M.  Chrestien  ,  de  Montpellier,  dans  sa  Médecine  iatralep- 
tiquc  ,  propose  la  coloquinte  comme  un  purgatif  sûr,  admi- 
nistré en  f^riction  sur  le  ventre;  il  va  jusqu'à  proposer  cette 
substance  comme  un  spécifique  contre  la  folie.  J'avoue  que 
j'ai  répété  les  expériences  de   M.  Chrestien  sur  une  vingtain-e 
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cValiënes  ,  et  je  n'ai  point  c'ic  aussi  heureux  quG  ce  mcrlecin. 
Non-seulement  la  coloquinte  n'a  pas  guéri,  mais  elle  n'a  pas 
purge' ,  excepte'  deux  fois  à  la  suite  de  couches  ,  et  quelque- 
fois la  constipation  a  e'te'  plus  opiniâtre  pendant  son  usage. 

Lorsque  la  circulation  du  sang  occupait  toutes  les  têtes  , 
on  trouva  dans  cette  de'couverte  la  cause  de  toutes  les  mala- 
dies-, et  le  remède  à  tous  les  maux  ;  on  répandit  le  sang  à 
grands  flots  Celui  des  aliéne's  fut  d'autant  moins  e'pargne'  , 
qu'en  les  saignant  jusqu'à  défaillance  ,  on  crut  les  avoir  gue'ris. 
On  ne  s'aperçut  pas  facilement  de  l'erreur  ,  parce  que  re'elle- 
iTient  ceux  que  l'on  jugulait  tombaient  dans  le  dernier 
degré  .de  la  de'mence  ,  ou  guérissaient  ,  parce  que  la  pUf- 
thore  sanguine  dlait  la  cause  de  tous  ces  désordres.  On  étendit 
ce  traitement  à  tous  les  aliénés  ;  on  établit  dans  tous  les  hos- 
pices ce  qu'on  appelait  le  traitement  des  fous  ,  d'après  ce  prin- 
cipe que  le  sang  trop  abondant  ou  trop  chaud  devait  être 
évacué  et  rafraîchi.  Aussi ,  dans  presque  tous  les  hospices  de 
France  où  l'on  soigne  les  aliénés  ,  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne ,  on  les  saigne  ,  on  les  baigne  souvent  ,  à  moins 
qu'on  les  jette  dans  l'eau  pieds  et  poings  liés.  Si  quelques 
victimes  de  tant  d'aveuglement  échappent  ,  on  crie  au 
miracle  ;  et  c'est  ainsi  que  le  préjugé  en  faveur  de  la  sai- 
gnée s'est  propagé  jusqu'à  nous.  J'ai  connu  des  malades 
qui  ,  devant  être  conduits  à  la  Salpêtriere  ,  étaient  saignés 
par  précaution  ,  avant  de  les  envoyer  dans  une  maison  oii 
Von  a  proscrit  la  saignée.  L'excès  à  cet  égard  est  tel  que 
j'ai  donné  des  soins  à  un  aliéné  qui  avait  été  saigné  treize 
iois  en  quarante-huit  heures.  M.  Pinel  s'élève  contre  cet 
abus  dans  son  Traité  de  la  manie  ,  'et  il  cite  des  exemples  qui 
devraient  être  présens  à  l'esprit  de  tous  les  praticiens.  Je 
puis  ajouter  que  j'ai  vu  plusieurs  fois  la  folie  augmenter  après 
des  règles  abondantes  ,  après  une  ,  deux  et  même  trois  sai- 
gnées; j'ai  vu  l'état  de  tristesse  passer  à  la  manie,  à  la  fureur, 
aussitôt  après  la  saignée.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faiile  proscrire  la 
saignée  dans  le  traitement  des  aliénés  ',  elle  est  indispensable 
aux  sujets  pléthoriques  et  lorsqu'il  y  a  quelque  hémorragie  ou 
évacuation  sanguine  habituelles  supprimées.  J'ai  fait  appli- 
quer avec  ^uccès  les  sangsues  aux  tempes  par  derrière 
la  tête  ,  à  quelques  aliénés  chez  lesquels  le  sang  se  porte 
tout-à-coup  à  la  tête  ,  comme  s'il  s'y  élançait  en  s'échappant 
d'un  piston  ;  le  raptus  est  alors  sensible  à  l'œil  le  plus  exercé. 
Il  fout  mettre  alors  un  petit  nombre  de  sangsues  à  la  fois  ,  les 
renouveler  de  temps%n  temps  et  faire  sur  la  tête  des  applica- 
tions froides. 

L'usage  des  toniques  énergiques  ,  des  antispasmodiques  , 
rentrent  dans  l'appréciation  des  traiteaiens  spécifiques  dont 
iî  sera  question  à  chaque  genre. 
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Cependant  on  no  prul  passer  sous  silence  rusac;c  du  cam- 
phre, du  nuise,  du  fer,  du  quinquina,  de  l'anlimoine,  du  mer- 
cure ,  conseille's  comme  specifl(jues  pour  cornballre  la  folie. 
Ces  me'dicamens  sont  utiles  ,  mais  d'une  utilile  individuelle  ; 
ils  réussissent  merveilleusement  lors(ju'on  a  cle'  assez  heureux 
pour  remplir  l'indication  que  pre'sente  le  malade  j  mais  on 
sera  tente'  de  les  regarder  comme  inutiles  y  si  on  veut  les  ap- 
pliquer à  tous  les  sujets. 

Les  alie'ne's  dorment  peu  j  on  a  cherche'  à  leur  rendre  le 
sommeil  par  les  narcotiques;  ils  sont  plus  nuisibles  qu'utiles, 
surtout  lorsqu'il  y  a  pléthore  sanguine  ,  congestion  vers  la 
tête.  Depuis  long-temps  Valsava  et  Morgagni  les  avaient  pros- 
crits ,  comme  nuisibles  aux  alie'ne's  ,  et  la  pratique  journa- 
lière confirme  le  jugement  de  ces  grands  maîtres.  Ler.egime, 
le  travail,  l'exercice  sont  les  seuls  remèdes  contre  l'insomnie; 
ils  sont  vraiment  eflicaces  et  n'offrent  aucun  danger. 

Les  se'tons  ,  les  moxas  ,  le  cautère  actuel  ,  les  ventouses  , 
les  vésicatoires  ,  le  tre'pan  ,  les  frictions  irritantes  ,  les  fric- 
tions mercurielles  ont  e'té  conseille's.  Le  ve'sicatoire  ,  les 
ventouses  ,  les  applications  irritantes  re'ussissent  lorsqu'il  y  a 
eu  une  me'tastase  ;  ils  re'ussissent  dans  la  monomanie  avec 
stupeur  'y  dans  la  folie  ,  à  la  suite  de  couches  •  dans  la  de'- 
mence  ,  lorsqu'elle  n'est  pas  complique'e  de  paralysie  ou  de 
convulsions.  On  a  propose'  d'envelopper  la  tête  d'emplâtres 
e'pispastiques  ,  ou  de  telle  autre  composition  irritante  •  de 
faire  sur  la  tête  des  lotions  avec  l'eau  sature'e  de  tartrite  anti- 
rnonië  de  potasse.  Je  dois  avouer  que  je  n'ai  point  vu  re'us^r 
tous  ces  moyens  qui  augmentent  l'ére'thisme  ,  qui  tour- 
mentent les  malades  ,  qui  les  irritent  ,  qui  leur  persuadent 
qu'on  veut  les  supplicier  ;  car  c'est  presque  toujours  aux  me'- 
lancoliques  ou  à  ceux  qui  sont  en  de'mence  ,  qu'on  a  prescrit 
une  me'dication  aussi  active  et  aussi  perturbatrice.  Je  ne  nie 
point  que,  dans  quejques  cas,  on  ait  obtenu  du  succès  j  mais 
je  crois  ces  cas  très-rares  et  très-difficiles  à  appre'cier. 

Je  nedois  pas  omettre  deparlerdu  feu,  du  moxa,  applique's 
sur  le  sommet  de  la  tête,  sur  l'occipital  ou  sur  la  nuque,  même 
dans  la  manie.  Le  docteur  Valentin,  cet  infatigable  ouvrier  du 
vaste  champ  de  la  me'decine  ,  a  publie'  quelques  observations 
précieuses  de  manie  guérie  par  l'application  duleu  ,  dans  son 
excellent  Mémoire  concernant  les  bons  effets  du  cautère  actuel 
appjiqné  sur  la  tête  ,  Nancy  i8î5.  J'ai  très-souvent  appli(|ue' 
des  moxas  sur  l'occipital,  sur  la  nuque  du  cou;  j'en  ai 
appliqué  plusieurs  sur  le  même  malade»,  sans  obtenir  de  suc- 
cès. Je  dois  faire  remanjuer  que  je  n'ai  employé  ce  moyen 
que  sur  des  sujets  présentant  des  symptômes  de  paralysie.  Le 
séton  à  la  nuque  a  mieux  réussi  ,  mais  lorsqu'on  l'appliquait  à 
des  individus  qui  ne  ressentaient  pas  la   même  complication  , 
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et  qui  étaient  dans  ce  degré  de  de'mence  qui  a  e'te'  confondue 
avec  l'idiolisme. 

Gmelin  et  Perfect  disent  avoir  guéri  par  re'lectricite'  ; 
Wennolt  a  essaye  le  galvanisme,  le  magnétisme  a  été  em- 
ployé, surtout  en  Allemagne^  les  faits  rapportés  en  France,  à 
cet  égard  ,  ne  sont  ni  exacts,  ni  bien  observés.  En  i8i5  et 
1816  ,  j'ai  fait  des  expériences  sur  onze  aliénées  ,  maniaques 
ou  mélancoliques.  Une  seule,  éminemment  hystérique,  a  cédé 
à  l'influence  magnétique^  mais  son  délire  n'a  éprouvé  aucun' 
changement.  Le  magnétisme  n'a  donc  produit  aucun  effet  suc* 
l'aliénation  mentale  de  onze  aliénées  soumises  à  ces  expé- 
riences, desquelles  je  conserve  le  procès-verbal. 

Je  dois  dire  un  mot  de  la  machine  de  d'Arwin.  Cette  ma- 
chine qui  ressemble  assez  au  jeu  de  bague  ,  a  passé  des  arts  à 
la  médecine  ',  Mason  Cox  en  fait  un  grand  usage  ^  Hufeland 
et  Horn  l'emploient  à  Berlin  5  il  en  existe  une  à  Genève  qui  a 
fourni  à  M.  Odier  l'occasion  d'observer  ses  effets.  Le  sieur 
Martin  ,  médecin  des  anticailles  ,  où  sont  aujourd'hui  traités 
les  aliénés  de  Lyon  ,  m'a  dit  qu'il  avait  été  effrayé  des  acci- 
dens  qu'avaient  éprouvés  les  premières  personnes  qu'il  avait 
soumises  à  l'action  de  la  machine  rotatoire.  Ces  personnes 
e'taient  tombées  en  syncope  j  elles  avaient  des  évacuations  tres- 
abondantes  par  haut  et  par  bas,  et  qui  les  avaient  jetées  dans 
wne  faiblesse  extrême.  Ce  moyen  employé  avec  prudence  doit 
.  être  utile  aux  aliénés  'qui  refusent  toute  sorte  de  médicamtînt, 
et  qui  offrent  des  signes  de  gastricité. 

Nous  ne  compléterions  pas  ce  qui  est  relatif  au  traitement 
des  aliénés ,  si  nous  négligions  de  parler  des  moyens  préser- 
vatifs. Les  moyens  prophylactiques  ont  pour  but  de  prévenir  la 
folie,  ou  d'empêcher  le  retour  des  accè:».  Ces  moyens  sont  gé- 
néraux ou  individuels  j  ils  sont  indiqués  d'avance  dans  l'expo- 
sition des  causes  de  la  folie. 

On  évitera  les  mariages  entre  individus  qui  sont  issus  de 
parens  aliénés  ;  on  dirigera  l'éducation  d'après  les  principes 
d'une  morale  plus  religieuse  et  moins  complaisante  j  on  élèvera 
moins  les  enfans  à  ne  rencontrer  aucun  obstacle  à  leur  caprice  j 
on  ne  forcera  pas  tous  les  ressorts  de  la  sensibilité  et  de  l'in- 
telligence, en  fatiguant  de  bonne  heure  les  organes  par  des 
leçons  trop  fortes  pour  l'enfance  5  on  évite^ra  les  écarts  de 
régime  qui,  souvent  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre  ,  disposent  à  la 
folie  ;  on  réprimera,  on  dirigera,  les  passions  des  enfans  et  des 
jeunes  gens  ,  etc.  etc. 

Pour  ceux  qui  nés  de  parens  qui  sont  affectés  de  .cette 
maladie  ,  outre  les  conseils  généraux  relatifs  à  l'éducation,  on 
leur  donnera  une  éducation  moins  intellectuelle  ,  plus  phy- 
sique ,  plus  gymnastique.  L'instituteur,  prévenu  d'avance  des 
dispositions  intellectuelles  des  parens,  de  leurs  passions,  dirî- 
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cera  son  (ilèvc  cVnpros  cette  connaissance  ,  modJrcr.i  ces  dis- 
positions ,  cl  le  fortifiera  contre  les  passions  (jui  pourraient  lui 
être  si  funestes  un  jour  ;  tandis  qtn;  le  médecin  ,  informe  des 
causes  phj'siqucs  (jui  ont  provo<jue  la  maladie  des  ancêtres  , 
emuècliera  le  devcloppemiMil  de  ces  causes  ,  en  en  atténuera 
l'action  ,  si  elles  exisl^iit  déjà  ,  par  un  régime  et  par  quelques 
medicîimens  couvenables. 

Pour  assurer  la  convalescence,  pour  pre'venir  les  rechutes, 
il  f;iut  (juc  le  convalescent  soit  plus  ou  moins  lonf];lemps  soumis 
à  une  manière  de  vivre  appropriée  à  sa  constitution,  aux  causes 
et  auK  caractères  de  son  délire.  Il  e'vitera  les  causes  physiques 
et  morales  (jui  l'ont  pre'dispose'  on  qui  ont  excite'  sa  folie;  on 
le  pre'rnunira  contre  les  écarts  de  re'gimc  ,  contre  les  excès 
d'étude  ,  contre  l'emportement  des  passions.  L'expe'rience  a 
montre'  !)ien  souvent  que  les  rechutes  ont  lien  par  le  dévelop- 
pement do  causes  physiques  dont  l'action  sur  l'économie  pro- 
duit simultanément  la  folie.  Il  faut  combattre  ces  causes  dès 
qu'elles  se  manifestent,  sans  attendre  l'explosion  de  l'accès.  Un 
emetique,  des  purgatifs  donnes  à  propos  ont  souvent  fait  avorter 
un  accès  de  folie  près  d'éclater.  Des  sangsues  ,  applique'es  au 
moindre  de'sordre  menstruel, pre'viennent  l'accès  qui  eut  e'claté 
si  1cs  menstrues  se  fussent  supprime'es.  La  disparition  d'une 
dartre,  de  la  goutte  ,  d'un  rhumatisme  ,  d'une  e'vacuation  liabi- 
tuelle,  a  pre'ce'de'  un  premier  accès  de  folie;  il  faut  être  en 
garde  contre  ces  métastases,  contre  ces  de'placemens.  Ce  que 
je  dis  pour  les  précautions  que  réclame  l'e'tat  physique  de  ceux 
qui  ont  e'te'  alie'nés ,  est  e'joalement  vrai  pour  l'état  moral.  JJn 
homme  est  colère  ,  il  retombera  s'il  rCu^e  de  toute  sa  raison 
pour  vaincre  cette  passion  ;  un  antre  a  perdu  la  raison  après  des 
chagrins  domestiques,  on  doit  les  lui  épargner;  celui-ci  reste 
dans  uîi  état  imminent  de  rechute  ,  s'il  ne  réforme  sa  conduite 
et  s'il  s'abandonne  aux  excès  qui  ont  précédé  son  premier  accès. 
C'est  pour  avoir  manqué  de  prévoyance  que  la  folie  est  si  sou- 
vent iiéréditairc;  c'est  pour  avoir  été  imprudens  que  les  aliénés 
sont  sujets  à  voir  se  reproduire  la  même  maladie.      (ESQumoL) 

sdHULZE  (joiin.  Henric.) ,  Casus  aliqnot  notabiles  œgrotorum  mente  aliéna- 

torum  aul  peiversnrum  ;  in-^'J.  Halœ  ,   '  '7'-')'^. 
BO'^HMlUS  (An'lra?iis)  ,   Diisertatio  innugiiralis  phUnsnphicn  exhihens  sta- 

tumjuriosnrum  in  pKtrojtysnin  cnnstitutnrum  ;  \n~^°.  â/arburgi ,    !74o- 
QUEi.MAZ  t>.irauei  Theodoi.j ,  De  epidemicâ  mentis  alienaJ.ione  ;  'm-\°.  Lip- 

sice  ,  irSi. 
GOERNER  (cuiol.  coulobi,  De  insanid ;  in-4°.  Erfnrdiœ ,  1753. 
MULT-ER  (joann.   clKisti-m.  ) ,    f^f'  diœtd  et  curatione   imbecillium  ;  in-4^. 

Halçe  Ma^<leburgicœ  ,   17 58. 
niEt  KEL  ,  Recherchfs  anatouiico-pliysiologitjnes  sur  Jes  causes  ;3e  la  folie  qui 

vKonont  du  vice  des  pastics  int'-rncs  du  corps  hi!main.  Voyez  le  torne  16  des 

Mûni)ues  de  i'acid.niie  d-s  scicnccà  de  B/^rîin  ,  on  la  page  523  i}n  tome  9    - 

de  la  coil..'rtion  acadéniiqne,  partie  élrajigèie  ,  rédigée  par  M.  Paul  j  in-4°. 

Paris,  1770. 


FOL  259 

DE  BEAUSOBUE  ,  Réflcxîons  sur  la  naïutc  et  les  causes  de  la  folle. 

L'auleur  a  fait  cinq  mémoires  sur  ce  sujet.  Ils  sont  consignés  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  royale  des  sciences  de  Berlin  pour  les  années  17.59  et 
1760,  tom.  i5  et  16.  On  les  tiouve  également  aux  paf^es  ^'26  et  5o6  du 
tome  9  de  la   partie   étrangère  de  la  collection  académique  j  in-4°.  Paris , 

'770- 

BUNCA^ (Francise),  Tentamenmedicumdeinsanid;  '\n-^°.  Edimburgi,  1787. 

MA.sius  (ceorg  Hcn-ic.  ),  De  vesaniis  in  génère  ,  et  prœserùin  de  insanid 
unwersali ,  connuentalio  inedica-physiologica  ;  iii-So.  Gottngœ  ,  1796. 

THOMANN  (j.  N.) ,  Commeutatio  de  inanidet  amenlid ;  in-4°.  M^urceburgiy 
1798.  . 

DE  LA  RIVE  ,  Lettre  sur  un  nouvel  établissement  pour  la  gnérison  des  aliénés. 
Voyez  la  page  3oo  du  tome  8  de  la  bibliothèque  britannique  ,  série  des  scien- 
ces et  arts  ;   in-8°.  Genève  ,    1798. 

KRTCHTO'v  (  Aloxandei  ) ,  An  inqiury  into  the  .nature  and  origin  oj"  mental 
dérangement,  comprehending  a  concise  systein  oj  the  physiology  and 
patholngy  oj  the  hinnan  mi/td  and  a  history  ,  of  the  passions  and  thcir 
ejfects  ;  c'est-à-dire  ,  Recherches  sur  la  nature  et  l'origine  de  l'aliénation 
mentale  ,  contenant  un  système  abrégé  do  la  physiologie  et  de  la  pathologie 
de  l'esprit  humain  ,  yma  histoire  des  passions  et  de  leurs  effets  5  2  volumes 
in-<jo.  Londres,  1  798  et  1799- 

MNEL  (ph.).  Mémoire  sur  la  manie  périodique,  ou  intermittente.  Voy.la  pag.  9^ 
du  1^"^.  volume  des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulation  j  in-S*'. 
Paris. 

• —  Recherclics  et  observations  sur  le  traitement  morûl  des  aliénés.  Voyez  la 
page  21  5  du  2®.  vol.  des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'érnulalionj  in-B'^. 
Paris  ,  an  vn. 

—  Observations  sur  les  aliénés,  et  leur  division  en  espèces  distinctes.  Voyez  la 
page  I  du  3°.  vol.  des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulation  3  in-8°. 
Paris  ,  an  viiî. 

—  Traité  médico-phdosophiqne  sur  Taliénation  mentale  ,  ou  la  manie  3  in-S*^. 
Paris,  1800,  Seconde  édition  enrichie  de  nombreuses  et  importantes  ad- 
ditions-  T  volume  in-80.  Paris  ,  1809. 

60GAK  ,  An  ethical  treatise  on  the  passions.  Bath  ,  t8o3. 

RE  11  ,  Rapsodiccn  iiber  die  yî/iwendung  der  psychischen  Cur-methode  anf 
Geisteszerrnettiingen.  Halle,  i8o3. 

AUNOLD  ,  Obseri^ations  on  the  nature ,  hinds  ,  causes  ,  and  pret^ention  of 
insanitf;  in-S*'.  2*^.  édition  ,  London,  18065  c'est-h-dire,  Observations  sur  la 
nature  ,  les  espèces  ,  les  «anses  ,  et  les  moyens  de  prévenir  la  folie. 

AMARD  ,  Ttaité  analytique  de  la  folie 5  in-8'^.  Lyon  ,   1807. 

HASLAM  (john.) ,  Obscn^ations  on  madness  and  m.elancholy  ;  c'est-h-dire  , 
Observations  sur  la  folie  et  la  mélancolie  j  in^".  London  ,   1809. 

HALLARAN,  An  inqniry  in  to  the  causes  producing  the  extraordinary  ad- 
dition to  the  nuviber  of  insane  iogether  with  intended  observations  on 
cure  of  insanity  ;  c'est- h -dire ,  Recherches  sur  les  causes  qui  produisent 
l'augmentation  extraordinaire  rîu  nombre  des  fous  ,  avec  des  observations  sur 
la  cure  de  la  folie;  in-8*^.   Londres,   i8to. 

cox  (je.  Mas.),  Practical  obseryations  on  the  ifisanity  ,  and  considérations 
on  the  manner  of  Lrealing  diseases  on  the  human  mind  ;  c'est-;Vdire ,  Ob- 
servations pratiques  sur  la  folie ,  et  Réflexions  sur  la  manière  de  traiter  les 
maladies  de  l'esprit  j  \  vol.  in-8°.  Londres  ,  i8o4  J  et  3".  édition,  Londres, 
i8i3. 

HiLL,  Essay  on  the  prei'cntion  and  cure  of  insanity  ;  c'est-à-dîrp  ,  Essai 
sur  les  moyens  de  prévenir  et  de  guérir  la  f  lie  ;  in-80.  Londnn  ,  1814. 

jACQiJEi.iN-DUBuissoN  (j.  K.)  ,  Des  vésanies  ,  ou  maladies  mentales  j  i  vol. 
in-80.  Paris,  ï8i6.  . 

PERFECT  (William),  Annals  of  imanity ,  cases  in  the  différent  specles  of 
litnacj  ,  melancjioiy,  or  madness^  etc. 
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t^<;)iiii'or- ,  IMi'nioirc  sm  les  crises  de  riiliénation  moniale  j  Journal  (îc  médecine 

(II-  M.   Srdillol,    i8o|. 
—  Des  piissioiis  considérées  comme  causes  ,  symptômes   cl  moyens  du  iraitc- 
inenl  de  Taliénalion  mentale.  180.5. 

FOI.LICIII^K,  s.  m.  ,/oi'licuIu.^,  ciyp/a,  ghindula  passiva, 
ehuidiila  i>esiciilaris.  Les  analonnslcs  désignent  sotis  ce  nom 
de  petits  corps  nDemhr.ineux  ,  vcsirnieiix  ou  ulriculaires ,  dans 
les  p.irois  desquels  se  terminent  de  nombreuses  ramifications 
vascnlaires  ,  lympliali{|_iies  et  nerveuses. 

Les  follicules  ,  situes  toujours  dans  l'e'paisseur  de  la  peau  et- 
des  membranes  muqueuses,  ou  audessous  de  ces  membranes, 
sont  <U\s  organes  de  se'cre'tion  et  de  lubre'faclion  ,  destine's  à 
verser  habituellement  un  lluide  onctueux  quelconque  sur  les 
surfaces  exposées  au  contact  ou  au  trajet  de  corps  e'trangers 
solides,  fluides  on  gazeux.  On  peut,  en  <|uclque  sorte  ,  les 
comparer  à  de  petites  bouteilles,  dont  le  fond  arrondi  est  tourne' 
vers  les  parties  auxquelles  adhère  la  membrane  dans  l'épaisseur 
de  laquelle  on  les  rencontre,  et  dont  le  col  très-court  corres- 
pond à  la  surface  extérieure  de  cette  même  membrane.  Tous 
ont  leur  sommet  percé  d'une  ouverture  ronde  ,  destinée  au 
passage  du  fluide  qu'ils  fournissent  ,  ou  garni  d'un  canal  très- 
peu  éiendu  La  matière  qu'ils  sécrètent  séjourne  quelque  temps 
dans  leur  cavité  ,  s'v  épaissit  par  l'absorption  de  ses  parties  les 
plus  ténues  ,  et  acquiert  ainsi  des  propriétés  nouvelles,  ou  au 
moii]S  plus  prononcées.  L'excrétion  qui  s'en  fait  continuelle- 
ment a  lieu  par  suite  de  la  compression  que  cette  matière 
exerce  en  vertu  de  sa  quantité  ;  elle  est  d'ailleurs  favorisée  par 
l'action  tonique  particulière  des  parois  membraneuses  ,  et  par 
la  contraction  péristaltique  des  plans  musculeux  tj^ui  entrent 
quelqu(  (ois  dans  la  structure  de  la  partie. 

Le  professeur  Chaussier  établit  les  divisions  suivantes  entre 
les  follicules  : 

1*»  D'après  leur  forme.  Les  uns  sont  globulaires,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre;  les  autres,  lenticulaires;  certains,  pyra- 
midaux; plusieurs,  miliaires ,  etc. 

2^  D'après  leur  situation.  On  les  nomme  ciliaires ,  buccaux, 
cutanés,  labiaux,  palatins,  linguaux,  molaires,  auriculaires, 
épiglottiques  ,  arvténoïdiens  ,  œsophagiens,  etc 

S**  D'après  leur  disposition.  Les  uns  sont  solitaires  et  isolés, 
comme  ceux  de  la  peau  et  des  ventricules  du  larj^nx;  d'autres 
sont  rapprochés ,  entassés ,  groupés ,  tels  que  ceux  des  aryté- 
noïdes,  du  palais,  d.e  là  caroncule  lacrymale.  On  en  voit  qui 
sont  composés,  et  réunis  de  manière  que  leurs  cavités  commu-» 
niquent  enire  elles  ,  comme  les  follicules  de  la  prostate.  Enfin, 
certains  conlondeut  leurs  orifices  lar£;es  et  évasés  ensemble, 
d'oii  résulte  une  sorte  de  petit  canal  excréteur  oblong,  comme 
on  le  voit  à  la  base  de  la  langue  et  '^ans  l'intérieur  de  l'urètre. 
Ces  follicules,  ainsi  groupes,  prennent  le  nom  de  lacunes. 


4*  D'après  la  nature  des  fluides  qu'ils  fournissent.  On  en 
i'econnail  de  muqueux,  de  se'hace's,  de  casëeux,  de  cénimincux- 
Les  follicules  muqueux  abondent  dans  les  membranes  qui 
tapissent  l'inte'rieur  des  voies  digestives,  aériennes  et  urinaiies; 
ce  sont  les  seuls  qu'on  rencontre  agglome'rës  et  composc's.  Le 
fluide  qu'ils  laissent  éjcbapper  est  plus  visqueux  que  le  produit 
de  la  perspiralion  ;  il  contient  davantage  d'albumine  et  une 
grande  quantité  de  sels. 

Les  follicules  sébace's  se  trouvent  dans  l'e'paîsseur  de  l'orfiçane 
cutané' j  on  les  remarque  sur  toute  la  surface  du  corps,  à  l'ex- 
ception de  la  paume  de  la  main  et  de  la  plante  des  pieds.  La 
macération  dans  l'eau  commune  suffit  pour  bs  rendre  Irès- 
apparens.  La  peau  du  crâne  ,  les  te'gumens  du  deriière  des 
oreilles  ,  ceux  des  sourcils  ,  les  bords  des  paupières  ,  le  contour 
des  cartilages  du  nez  ^  le  dessous  de  la  lèvre  inférieure  ,  les 
aisselles,  les  aines,  la  marge  de  l'anus,  le  pli  des  fesses  et  le 
scrotum  ,  sont  les  parties  où  ils  sont  le  plus  abondamment  re'- 
pandus.  Ils  laissent  suinter  une  humeur  grasse  ,  onctueuse  et 
jaunâtre  qui  enduit  l'épiderme  ,  le  délènd  du  contact  de  l'air 
et  l'empêche  de  se  gercer,  et  qui,  mêlé  au  résidu  salino-Jerreux 
de  la  perspiration  culanée,  (orme  la  crasse  de  !?i  peau.  Celte 
humeur  est  si  épaisse  dans  les  follicules  sébacés  du  nez  de  cer- 
taines personnes,  qu'on  peut,  par  la  compression,  l'exprimer 
et  la  faire  sortir  sous  la  forme  de  petits  vers* 

On  observe  les  follicules  caséeux  autour  de  la  couronne  du 
gland,  et  le  long  des  grandes  lèvres,  chez  la  femme.  Les  céru- 
mineux  se  rencontrent  dans  l'intérieur  du  méat  auditif  externe. 
La  forme,    la  consistance,    le  volume  des  follicules  et  la 
nature  de  leur  sécrétion,  sont  sujets  à  subir  un  grand  nombre 
d'altérations  morbifiques.  C'est  ainsi  ,    par  exemple,  qu'il   en 
suinte  quelquefois  une  quantité  si  considérable  d'humeur,   et 
que  celle-ci  a  pris  une  couleur  telle ,   qu'on  l'a  prise  pour  du 
pus,  et  qu'on  a,  d'après  cette  supposition,  admis  la  présence 
d'affections  qui  n'existaient  rii'ellement  point.  De  pareilles  mé- 
prises ont  eu   souvent  lieu  pour  des  écoulemens  aulour  des 
grandes  lèvres,  de  la  base  du  gland  ,  et  du  contour  de  l'anus  ^ 
qu'on  a  mal  à  propos  considérés  comme  de  nature  vénérienne. 
De  même  l'abondance  et  la  teinte  des  mucosités  intestinales 
en  ont  fréquemment  imposé  dans  les  dysenteries,  et  fait  soup- 
çonner l'altération   des  voies   digestives*  Les  travaux  de  Mal- 
pighi,  de  Morgagni,  de  Monro  et  de  Gerlach  ont  enfin  mis  un 
'   terme  aux  erreurs  que  les  praticiens  commettaieril ,  faute   de 
connaissances  suffisantes  sur  l'organisation  et  les  fonctions  des 
follicules,  et  leurs  recherches  précieuses  ont  contribué  sinji^n-^ 
lièrement  à  éclaircir  la  théorie  et  à  perfectionner  la  thérapeu- 
tique d'un  grand  nombre  de  maladies,  (joi}RD.iîfV 
16.                                                                16    .         ' 
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FOLLICULE  ,  S.  m.  ct  f.  yfolUcidus  ,  <limiiiutif  ôe  follis  ,  ô.ic  , 
poclic  ,  bourse,  vessie.  Outre  les  petits  orf^aue.s  sii!)^l.iri'îij|<'iix 
n!2X(juels  les  analomistes  donnent  plus  spé(:ial<Mnetit  h-  litre  (Je 
/clliciile  y  et  que  M.  Jourdan  n  parfaitement  décrits  ,  ce  mot  a 
encore  quelijues  autres  significafions. 

Le  sac  qui  sert  de  réservoir  à  la  bile  c.s4  appelé'  /o///cw/e  ,  et 
plus  ge'ne'ralement  vésicule  dujielou  vésicule  biliaire,  ployez 

BILE  ,    VÉSICLILE. 

Les  chirurgiens  nomment  follicules,  et  plus  commune'ment 
kystes,  les  tumeurs  dont  lamalière  est  rcnferme'e  dans  une 
poche,  dans  un  sac  membraneux  :  tels  sorit,  entre  autres,  le 
steatome  ,  l'athe'rome  et  le  melicéris  ;  telles  sont  encore  les 
vomiques  qui  se  forment  quelquefois  dans  le  parenchyme  du 
poumon  ,  par  Teffet  des  inflammations  chroniques  de  cet  or- 
gane.   Voyez   ABCÈs,   ATHÉROME,  E>KYSTÉ  ,   kyste  ,   TUMEUR. 

On  de'signe  ,  en  botanique  ,  sous  le  titre  de  follicule  ,  une 
espèce  de  pe'ricarpe  univalve  ,  ordinairement  alonge'  ,  mem- 
braneux, et  s'ouvrant  longitudinalement  d'un  seul  côte,  comme 
dans  l'asclcpiade  ,  la  pervenche  ,  le  franchipanier.  Le  folli- 
cule diffère  de  la  gousse  ,  en  ce  que  dans  celle-ci  ,  qui  est 
bivalve,  les  graines  sont  attache'es  le  long  de  la  suture.  Toute- 
fois ces  deux  sortes  de  péricarpe  ont  assez  d'analogie  pour 
avoir  été  confondus.  C'est  ainsi  que  les  gousses  du  séné  sont 
universellement  connues  dans  les  pharmacies  ,'  et  prescrites  par 
les  médecins  ,  sous  le  tilre  du  follicules.  Voyez  séné. 

(f.  p.  c.  ) 

FOMENTATION  ,  s.  f.  ,  fomentalio  ,  fotus  ,  dérivé  de 
fovere  ,  étuver  ,  réchauffer  :/bvz7  ea  vulnus  lyinpha  longœvus 
Japis^  subitoque  omnis  de  corpore fu^^it  quippe  doJor.  Les  an- 
ciens faisaient  un  très-grand  usage  des  fomentations  ,  et  con- 
fondaient, sous  une  même  dénomination  ,  l'insolation  {^Voyez 
ce  mot)  ,  le  bain  de  vapeurs,  de  sable  (  Voyez  ces  mots). 
C'est  l'application  de  substances  liquides  ou  solides  échauf- 
fées ,  pour  rappeler  et  entretenir  la  chaleur  à  la  surface  du 
corps  humain  ,   et  en  écarter  la  douleur. 

Les  anciens  les  distinguaient  en  sèches  et  en  humides  j  le 
sol  ,  le  sable  ,  les  cendres  de  sarme-+vt  ,  la  laine  ,  le  linge  , 
échauffés  à  une  température  convenable  ,  composent  les  pre- 
mières. L'eau  simple  ,  ou  chargée  de  substances  médica- 
menteuses,  le  lait  ,  le  vin  ,  le  vuiaigre  ,  l'eau  -  de  -  vie  ,  les 
huiles  serviront  aux  secondes,  suivant  les  indications  à  remplir. 

Les  fomentations  sèches  s'emploient  dans  les  engorgemens 
froids  ,  œdémateux  ,  à  la  suite  des  douleurs  rhumatismales, 
arthritiques*,  quand  il  faut  ranimer  la  circulation  langnissante, 
et  réveiller  les  propriétés  vitales  engourdies.  L'application 
du  sable  chaud  soulageait  Auguste  de  la  sciatique  qui  le  tour-^ 
mentaii. 
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Les  fomentations  humides  sont  indiquées  dans  les  lisions 
cxlernes  ,  telles  que  les  inflammations  ,  les  douleurs  ,  les  afîec- 
lions  cutane'es. 

Decocto  eiîam  eoriim  (  niiclei  acinorum  )fovere  psoras  , 
et  priirllimi  utile  est  {V\.  ,  lib.  xxiii  ,  c.  i  ).  Onretire  ungrand 
avantage  des  fomentations  de  vin  chaud  dans  les  vieux  ulcères» 
Fovere  ante  vino  ulcéra  oporiei  ,  PI. 

La  me'decine  interne  ne  trouve  pas  de  moins  granr]»  avan- 
tages dans  les  fomentations  ,  et  le  célèbre  Louis  se  plaignait 
que  ce  puissant  auxiliaire  fût  autant  ne'glige'.  Quels  bons  effets 
n'en  retire-t-on  pas  dans  les  diverses  phlegmasles  de  la  poitrine, 
du  bas-ventre  ,  etc.  ?  La  gaslrilc  exige  i'applicalion  des  fo- 
mentations ëmollientes  sur  l'épigastre»  Dans  les  fièvres  d'ac- 
cès, quand  on  veut  faire  cesser  le  tremblement  et  rappeler 
la  chaleur  et  la  vie,  rien  n'est  plus  avantageux  que  d'appli<[iier 
sur  l'épigastre  une  vessie  remplie  d'eau  chaude  ,  ou  peut-être 
mieux  encore  de  #n  chaud.  Les  fomentations  d'huile  chaude 
camphrée  et  opiace'e  ,  font  souvent  cesser  comme  par  en- 
chantement les  plus  violente.*?  coliques. 

On  faisait  autrefois  un  très  -  grand  usage  des  peaux  d'ani- 
maux récemment  égorgés  contre  les  contusions  tres-étendues, 
et  cette  fomentation  animale  réussissait  dans  bien  des  ca^.  On 
prescrirait  encore  avec  avanlage  de  tenir  plongés  dans  le  sang 
chaud  d'un  bœuf,  les  membres  perclus  et  atrophiés,  si  cetlt'! 
pratique  n'était  pas  rebutante.  (percy  cilaurekt) 

FONCTION,  s.  f.  ,  funciio  ,  du  y^xho.  fung.i  ^  fungor  , 
'^acquitter.  On  appel  le  yo7/c;/o/?5 ,  chez  les  êtres  vivans  ,  les 
actes  divers,  plus  ou  moins  nombreux  dans  chacun  d'eux, 
bien  distincts  les  uns  des  antres  par  l'office  spécial  qu'ils  reiii' 
plissent ,  et  l'organe  ou  ra^-)pareil  d'organes  qui  en  est  l'instru- 
ment ,  et  à  l'aide  desquels  s'accomplit  le  mécanisme  de  leur 
vie  ,  c'est-à-dire  ,  la  double  faculté  qu'a  chacun  de  ces  êtres 
de  se  nourrir  et  de  se  rej)roduire. 

D'abord  ,  bien  que  tous  les  corps  de  la  nature  exécutent  des 
actions  par  lesquelles  ils  stî  conservent  ce  qu'ils  sont,  bien  que 
tous  soient  actifs  ,  on  n'applique  le  mot  de  fonctions  (|u'aux 
actions  des  corps  organisés  et  vivans  ,  des  corps  qui  possèdent 
le  mode  d'activité  (ju'on  appelle  ^'/*<?. 

On  sait  (jue  ce  qui  caractérise  surtout  les  corps  organisés  et 
vivans  est  la  double  faculté  qu'ils  ont  de  se  conserver  indivi- 
duellement par  ce  qu'on  appelle  une  nutrition  ,  et  ,  comme 
espèce  ,  par  une  reproduction.  Ils  sont  les  seuls  en  effet  qu'on 
voie,  d'im  côté  ,  puiser  sans  cesse  au  dehors  d'eux  de  nouveaux 
matériaux  qu'ils  s'assimilrnt ,  pendant  qu'ils  se  dépouillent,  eu 
même  temps  d^s  matériaux  premiers  qui  les  composaient }  de 
l'autre,  créer  des  êtres  analogues  à  eux. 

16. 
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Or,cPS  deux  facultés  caraclcri.sti(|ues  Je  loiilc  vie,  nntiiiidn 
fi  reproduction  ,  ne  sont  pas  des  actes  simples.  Ijorsqu'on  eti 
scrute  le  mécanisme  ,  on  voit  bien  vite  que  ce  sont  des  re'sultats 
«jui   sont  le  produit  du   concours  de  beaucoup  d'autres  actes. 
Dans  la  nutrition  ,  par  exemple,  on  dislingue  :  i'*.  des  actions 
iiremières  par  lesquelles  l'être  saisit  dans  l'univers  les  matériaux 
nouveaux  qu'il  doit  s'assimiler,  et  leur  imprin)e  la  forme  sous 
jaquelle  seule  ils  peuvent  se  prêtera  cette  assimilation  :  2".  d'au- 
Ires  actions,  conse'cutivcs  aux  premières,  par  lesquelles  les  diilë- 
xentes  parties  de  l'être  s'approprient  ces  matériaux  ,  et  par  là 
acquièrent  tout  leur  développement  et  assurent  leur  conser- 
vation :  5".  enfin  des  actions  dernières  ,  par  lesquelles  les  ma- 
te'riaux  premiers  qui  composaient  les  organes  ,  et  qui  viennent 
d'être  remplace's  ,  sont  retires  de  toutes  les  parties  et  rejete's 
au  dehors  de  l'être.  De  même,  dans  la  reproduction  on  peut 
distinguer  :    1°.  des  actions  premières  ,  par  lesquelles  les  or- 
ganes porteurs  du  principe  fécondant  et  (|bi  le  plus  souvent 
appartiennent  à  un  individu  sépare'  ,  sont  mis  en  contact  avec 
les  organes  porteurs  du  germe ,  et  impriment  à  ce  germe  le 
mouvement  de  vie  et  de  développement:  2°.  d'autres  actions  , 
consécutives  aux  précédentes  ,  par  lesquelles  le  germe  ,  quoi- 
que ceslant  attache  à  l'organe  et  à  l'individu  femelle  qui  le 
porte  ,  effectue  les  premières  phases  de  son  développement  ; 
5".  enfin  ,  des  actions  dernières,  par  lesquelles  le  germe  se  sé- 
pare ,  Jiait ,  comme  on  le  dit  ,  pour  jouir  d'une  vie  isolée,  et 
constituer  un  nouvel  individu.  En  un   mot  ,   dans  chacun  de 
ces  dciix  grands  résultats  ,  nutrition  et  reproduction  ,  o'n  peut 
toujours  distinguer  au  moins  deux  sortes  d'actions  ^  les  unes 
par  lesquelles  ils  commencent  et  s'achèvent  ,  et  qui  exigent 
toujours  des  rapports  de  l'être  avec. l'extérieur  ;  les  autres  qui 
5ont  intermédiaires  aux  premières,  et  qui  se  passent  en  entier 
dans  l'intérieur  de  l'être. 

Eh  bien  ,  ce  sont  ces  actes  secondaires  ,  qui  sont  en  plus 
ou  moins  grand  nombre  dans  chaque  être  vivant ,  auxquels 
nous  assignons  pour  caractères  de  remplir  dans  l'économie  un 
'  office  spécial,  et  d'y  avoir  un  organe  ou  un  appareil  d'organes 
pour  instrument ,  par  lesquels  enfin  s'effectuent  la  nutrition  et 
Ja  reproduction  ,  qui  sont  ce  qu'on  appelle  \es  fonctions.  Les 
fonctions  constituent  ainsi  les  différens  procédés  par  le  concours 
desquels  un  être  organisé  vit;  elles  sont  réellement,  comme  l'a 
dit  fort  heureusement  M.  le  professeur  Richerand  ,  des  moyens 
d'existence.  L'esprit  peut  les  assimiler  à  chacun  des  ressorts 
qui  entrent  dans  la  composition  d'une  machine  quelconque. 

L'étude  de  ces  fonctions  est  de  la  plus  grande  importance, 
puisque,  d'après  l'idée  générale  que  nous  venons  d'en  donner, 
cette  étude  est  proprement  celle  du  mécanisme  de  la  vie.  Or, 
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îa  première  question  qui  se  présente  est  de  savoir  ]eurnoi'n])re, 
et  quelles  elles  sont  ?  Mais,  i*».  le  nombre  doit  en  être  dilfe'rcnt 
dans  chaque  être  vivant  :  2**.  comme  dans  la  distinction  ana- 
Ij'tiquequi  a  e'te'  faite  des  actes  par  lesquels  s'accomplit  la  vie, 
et  de  laquelle  re'suUe  l'e'tablissement  des  fondions,  les  auteurs 
n'ont  point  e'te'  d'accord  entre  eux  ,  mais  ont  fait  ou  plus  ou 
moins  de  divisions  ,  il  en  est  re'sulte'  beaucoup  de  dissidences 
sur  le  nombre  et  la  de'nomination  des  fonctions. 

D'abord  ,  puisque  les  fonctions  sont  les  diffërens  proce'de's 
à  l'aide  desquels  un  être  organise'  vit ,  le  nombre  doit  en  être 
divers  en  chaque  être  vivant ,  selon  que  le  me'canisme  de  sa 
vie  est  plus  ou  moins  complique'.  Puisque  les  fonctions  sont 
pour  un  être  vivant  ce  que  sont  les  ressorts  dans  une  machine 
quelconque ,  on  conçoit  que  ,  de  même  que  le  nombre  des 
ressorts  varie  dans  une  machine  quelconque ,  selon  son  degré 
de  simplicité'  ou  de  complication  ,  de  même  aussi  le  nombre 
des  fonctions  varie  dans  chaque  être  vivant ,  selon  que  la  na- 
ture a  fait  simple  ou  complique'  le  me'canisme  de  sa  vie.  Ainsi  : 

§  I.  Dans  un  végétal,  le  plus  simple  des  êtres  vivans  ,  le 
mécanisme  de  la  vie  est  accompli  à  l'aide  de  cinq  fonctions 
seulement  :  i**.  d'abord,  des  vaisseaux  appelés  absorbans,  ou- 
verts à  la  surface  des  racines  et  à  celle  des  tiges ,  prennent  dans 
le  sol  et  dans  l'atmosphère  différens  fluides  ,  et  font  pénétrer 
ces  fluides  dans  l'économie  de  l'être  ,  où  ils  sont  élaborés  et 
convertis  en  un  suc  propre  à  nourrir  les  organes.  L'action  de 
ces  vaisseaux  constitue  une  fonction  première,  appelée  ab- 
sorption ,  et  qui  s'entend  non-seulement  de  l'introduction  dans 
ie  végétal  des  fluides  étrangers  que  cet  être  doit  s'assimiler  , 
mais  aussi  de  leur  élaboration  par  leur  mélange  avec  d'autres 
sucs  fournis  par  le  végétal  ,  et  de  leur  conversion  en  celui  qui 
peut  nourrir  les  organes  ;  2^*.  ensuite  ce  suc  nutritif,  que  le 
végétal  a  fabriqué  lui-même  dans  la  fonction  précédente  ,  et 
à  la  formation  duquel  les  sucs  propres  du  végétal  ont  concourir- 
aussi  bien  que  les  fluides  étrangers  qui  ont  été  absorbés  du 
dehors  ,  ce  suc  nutritif,  qui  est  appelé  ^è^e  ,  est  conduit,  par- 
des  vaisseaux  continus  aux  premiers  ,  dans  la  profondeur  de 
toutes  les  parties  j  et  la  progression  de  ce  suc ,  qui  se  fait  dans 
une  direction  déterminée  ,  et  pendant  laquelle  sans  doute  son 
élaboration  se  continue  ,  constitue  une  seconde  fonction  ap- 
pelée circulalioti'y  5'\  le  suc  nutritif,  fabriqué  par  Vabsorption  y 
et  conduit  par  la  circulation  dans  la  substance  de  toutes  les 
parties  du  végétal,  est  alors  employé  par  celles-ci  à  leur  ré- 
paration et  à  l'entretien  de  leur  température  prépare  ;  et  ractioii 
par  laquelle  ces  parties  se  l'approprient  pour  ce  double  effet ,. 
constitue  une  troisième  fonction  appelée  nutrition.  Comme 
dans  celte  action  qu'exerce  çhaquç  organe  sur  le  fluide  nutriiifj,, 
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il  y  n  un  double  effet  de  produit  ,  savoir,  la  rcnovalion  maté- 
rielle de  l'organe  et  l'entrctieu  <\c  sa  letnporaliir(!  propre 5  tan- 
tôl  les  deux   etlels  ont   e'të  rapportes  à   une  même  (onction  , 
qu'on  a  appelée  nutrition  y  parce  qu'on  les  voyait  se  pjoduire 
aux  même  lieux  et  résulter  d'une  même  action;  tantôt  ils  ont 
été  rapportés  a  deux  fonctions  séparées  ,  l'une  relative  au  re- 
nouvellement matériel  de  1  organe,  et  qui  a  été  appelée  nutri- 
tion ,  l'autre  relative  à  Tentrelien   de  sa  température  propre  , 
et  (pii  a  été  appelée  calorification  ;  4°-  ^"  mêm-e  temps  pour 
que  le  volume  de  l'être  ne  criMsse  pas  indéfiniment  ,  mais  que 
des  déperditions  égalent  en  lui  les  acquisitions  que  nous  venons 
de  lui  voir  faire  ,  des  vaisseaux  aLsorbans  reprennent  de  toutes 
parts,  dans   chaque  organe,  les  matériaux  anciens  ,  à  mesure 
qu'ils  s'usent  et  qu'ils  ont  besoin  d'être  remplacés  ,    et  les  re- 
portent dans  le  torrent  général  du  iluide  nutritif,  d'où  ils  sont 
extraits  et  rejetés  au  dehors  sous  forme  d'excrétions.  L'actiorr 
des  organes  qui  sont  chargés  de  ce  triage  ,  et  par  laquelle  s'o- 
père  la  décomposition  du  corps,  comme,  par  les  précédens, 
s'était  laite  sa  composition  ,  constitue  une  quatrième  fonction  , 
qu'on   a  appelée  tour- à  -  tour  sécrétion  ou  excrétion  ,  selon 
<ju'on  a  eu  égard  à  la  seule  formation  du  fluide  à  excréter  ,  ou 
a  son  expulsion  de  l'économie  f  5**.  enfin  ,  tandis  (jue  ,  par  le 
concours  de  ces   quatre   premières   fonctions  ,  s'accomplit  la 
conservation  de  l'être  comme  individu  ,    ou  la  nutrition ,    les 
organes  des  sexes  se  livrent,  par  intervalles,  à  des  actions  par- 
ticulières ,  desquelles  résulte  la  conservation  de  l'espèce  ou  la 
reproduction  ;  et  l'ensemble  de  ces  actions  constitue  une  cin- 
quième fonction  connue  sous  le  nom  de  génération .. Dans  cette 
analyse  de  la  vie  d'un  végétal ,  nous  avons  supposé,  pour  plus 
de  clarté  ,  un  des  végétaux  supérieurs  ,  tout  en  avouant  qu'il 
en  est  beaucoup  chez  lesquels  le  mécanisme  de  la  vie  et  l'or- 
ganisation sont  encore  trop  peu   connus,  pour  qu'on  puisse  y 
reconnaître  un  même  nombre  de  fonctions. 

§.  II.  Si  du  i^égétal  nous  passons  à  Vanimal,  nous  verrons 

qu'outre  les  cinq  lonctions  que  nous  venons  de  spécifier,  et  qui 

•  probablement  existent  en  tout  être  vivant,   le  mécaiiisme  de 

la  vie  en  exige  au  moins  trois  de  plus ,  savoir  :  la  sensibilité  y 

la  locomotivité  el  la  digestion. 

D'abord  ,  on  sait  que  toute  nutrition  et  toute  reproduction 
exigent  qu^  l'être  qui  se  nourrit  et  se  reproduit  établisse  des 
rapports  au  dehors  de  lui,  pour  prendre  les  matériaux  étran- 
gers qu'il  doit  s'assimiler,  et  pour  se  rapprocher  de  l'autre 
sexe.  Or ,  il  Jf  a  ,  sous  ce  rapport ,  entre  le  végétal  et  l'animal , 
une  différence  capitale  ,  qui  est  la  source  de  beaucoup  d'au- 
tres. Chez  le  végétal,  qui  est  passivement  fixé  au  sol  ,  qui  est 
immobile,  c'est  la  nature  qui  établit  et  effectue  elle-même,. 
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liors  toute  influence  de  la  part  de  l'être,  ces  rapports  extérieurs. 
Les  actes  qui  effectuent  ces  rapports  exte'rieurs,  savoir,  l'ab- 
sorption des  ële'mcns  étrangers  pour  la  nutrition  ,  et  le  rappro- 
chement des  sexes  pour  la  reproduction  ,  sont  chez  lui  tout 
aussi  irre'sistiblcs  et  aussi  peu  perçus  que  le  sont  tous  les  au- 
tres qui  en  de'iéveut ,  et  qui  se  passent  plus  dans  la  profondeur 
de  l'être.  Au  contraire,  l'animal  qui  est  doue  de  la  faculté'  de 
se  mouvoir,  règle  et  effectue  de  lui-même,  et  à  sa  volonté',  tous 
ces  actes  exte'rieurs  qui  ouvrent  la  scène  de  la  nutrition  et  de 
la  reproduction.  Tandis  que  le  vëge'tal  ,  iire'sistihlement  et  sans 
perception  ni  volonté'  de  sa  part,  absorbe  dans  le  sol  et  dans 
l'atmosphère  les  matériaux  e'trangers  ne'cessaircs  à  sa  nutrition; 
tandis  que  ,  le  plus  souvent ,  des  agens  exte'rieurs  à  lui  portent , 
à  son  insu  ,  le  pollen  de  l'e'tamine  sur  le  pistil  pour  la  fe'con- 
dation  :  c'est  par  une  volonté'  spe'ciale,  et  avec  perception  de 
sa  part,  que  l'animal  prend  dans  l'univers  ses  alimens ,  et  se 
rapproche  de  l'individu  de  l'autre  sexe,  du  concours  duquel  il 
a  besoin  pour  sa  reproduction. 

De  là  est  re'sulte'  d'abord  la  ne'cessite',  chez  l'animal,  de  deux 
nouvelles  (onctions  qui  manquent  chez  le  ve'ge'tal  ;  savoir,  la 
sensibilité  ou  la  faculté'  d'avoir  la  conscience  ,  le  sentiment: 
d'une  imptession  quelconcpie  j  et  la  locornotivilé  ou.  la  faculté 
de  mouvoir  à  sa  volonté'  et  sous  la  direction  de  celte  volonté'  , 
tout  son  corps  en  masse,  ou  au  moins  quelques-unes  des  par- 
ties de  son  corps.  Puisque,  d'une  part,  toute  nutrition  et  toute 
reproduction  exigent  que  l'être  qui  se  nourrit  et  se  reproduit 
établisse  des  rapports  au  dehors  de  lui;  puisque,  d'autre  part, 
la  nature  a  voulu  laisser  à  l'animal  à  régler  lui-même  ces  rap- 
ports extérieurs  dont  dérive  tout  le  reste  du  mécanisme  de  sa 
vie;  il  a  fallu  nécessairement  que  cet  animal  eîit  ,  i",  les 
moyens  de  se  connaître,  lui,  et  l'univers,  qui  sont  les  deux 
termes  de  ces  rapports,  de  sentir  les  besoins  de  ces  rapports; 
2".  qu'il  eût  les  moyens  de  les  établir,  puisque  la  nature  ne 
s'était  pas  chargée  de  le  faire  elle-même  comme  chez  le  vé- 
gétal. Or,  c'est  là  le  double  office  de  la  sensibilité'  et  de  la  lo- 
t'ornotivité.  A  la  première  de  ces  fondions,  l'animal  doit  de  se 
sentir  vivre,  d'avoir  un  moi  perçu;  de  connaître  l'univers, 
d'apprécier  les  effets  qu'exercent  sur  lui  les  différens  corps  qui 
le  composent ,  corps  avec  lesquels  il  est  dans  des  contacts  iné- 
vitables, et  dans  lesquels  il  doit  puiser  ses  élémens  de  répara- 
tion j  d'éprouver  enfin  les  divers  sentimens  qui  le  sollicitent  à 
tous  les  actes  extérieurs  qui  importent  à  sa  conservation.  A  la 
seconde,  il  doit  d'effectuer  ces  actes  extérieurs;  co?nme,  d'as- 
surer sa  station  et  de  maintenir  fixes,  les  unes  sur  les  autres, 
les  diverses  parties  qui  le  composent;  de  se  mouvoir  dans  le 
milieu  qu'il  habite  y  et  de  se  placer  avec  Us  autres  corps  de  l'u- 
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Vnnivcrs  clans  Hcs  rapports  tels  qu'il  n'en  soufTrc  aucune* 
alLeinlosj  de  rliangcr  ces  rapports  extérieurs  selon  les  circons- 
tances et  SCS  besoins  ;  de  diriger  les  organes  de  ses  sens  du  côld 
des  corps  extérieurs  dont  ces  organes  doivent  lui  donner  con- 
naissance; de  saisir  et  d'introduire  dans  son  économie,  toujours 
avec  perception  et  volonté  de  sa  pari ,  les  alimelfe  nécessaires  à 
sa  nutrition,  et  qui,  chez  le  ve'geta!  ,  e'taicnt  irrc'sistiblemcnt 
absorbcfsj  de  se  rapprocher  de  même  de  l'autre  sexe,  et  de  se 
placer  avec  lui  dans  les  conditions  nécessaires  à  l'accomplisse- 
ment de  la  reproduction  ,  etc. 

Ainsi ,  déjà  ,  deux  nouvelles  fonctions  sans  lesquelles  l'ani- 
mal ne  pourrait  exister  ,  puisque  ce  sont  elles  qui  efTecluent  les 
actes  extc'rieurs  desquels  de'rive  tout  le  reste  du  me'canisme  de 
la  vie  ;  savoir,  la  seusîhililé ,  qui  en  donne  ravertis<;ement ,  qui 
en  fait  sentir  le  besoin  ,  qui  est  re'ellement  le  moyen  que  la 
nature  s'est  me'nage'  pour  forcer  la  volonté  de  l'animal  à  agir 
dans  le  but  de  sa  conservation  ,  et  qui,  parce  qu'elle  revêt  tour 
à  tour  le  caractère  du  plaisir  et  de  la  douleur  ,  est  ce  qui  seul 
donne  du  prix  à  la  vie  de  l'animal^  et  la  locomotivite\  qui  ef- 
fectue ces  actes  exte'rieurs  ,  et  qui ,  parce  qu'elle  fait  jouir 
l'animal  de  la  faculté'  de  se  mouvoir,  a  fait  dire  de  suite  cet  être 
anime\  par  opposition  au  ve'ge'tal  qui  contraste  avec*Iui  par  son 
immobilité'.  On  conçoit  ,  du  reste  ,  que  ces  deux  fonctions 
exclusives  de  l'aDimalite'  se  supposent  mutuellement  et  existent 
simuUane'ment,  puisque  la  sensibilité'  seule  n'est  qu'un  guide, 
qu'un  conseil,  et  que  ce  n'est  re'ellement  que  la  locomojivile' 
qui  opère  j  et  que  ,  d'autre  part ,  la  locomotivite'  reconnaît  tou- 
jours pour  principe  une  volonté' ,  laquelle  est  un  acte  de  la  sen- 
sibilité'. 

Comme  ces  deux  nouvelles  fonctions  s'appliquent  chez  l'ani- 
mal à  tous  les  rapports  exte'rieurs  que  cet  être  établit  pour  le 
mécanisme  de  sa  vie  ,  on  conçoit  déjà  qu'elles  président  égale- 
ment et  à  la  nutrition  et  à  la  reproduction,  qui  toutes  deux 
exigent  des  rapports  extérieurs.  Des  sensations ,  en  effet,  an- 
noncent également  le  besoin  de  prendre  les  alimens,  et  celui 
.du  rapprochement  des  sexes  ^  et  des  actions  musculaires  vo~ 
lontaires  accomplissent  également  ces  deux  sortes  de  rapports. 
De  même  ,  comme  les  actes  par  lesquels  se  terminent  et  la  nu- 
trition et  la  reproduction;  savoir,  le  rejet  des  matériaux  an- 
ciens qui  ont  été'  remplacés,  et  la  naissance  du  nouvel  individu, 
consistent  en  des  rapports  extérieurs,  aussi  bien  que  ceux  qui 
les  commencent,  on  conçoit  aussi  que  la  sensibilité  et  la  loco- 
motivite devaient  s'y  appliquer.  Des  sensations ,  en  effet,  ac- 
îioncent  et  accompagnent  l'exercice  des  excrétions  et  l'instant 
de  l'accouchement  ;  et  des  actions  musculaires  volontaire^ 
SQUt  destinées j  sinon  à  les  eliéctuer  exclusivement,  au  moias, 
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à  èlre  auxiliaires  dos  organes  qui  en  sont  les  agens.  II  importe 
cependant  de  faire  remarquer  une  dKfe'rencc  capitale  qui  existe 
entre  ceux  des  actes  extérieurs  qui  commencent  la  nutrition  et 
la  reproduction,  et  ceux  qui  les  terminent;  la  nature  a  donne 
à  l'animal  la  perception  des  uns  et  des  autres,  et  cela  devait; 
être,  puisqu'ils  entraînent  également  des  rapports  exte'rieurs; 
mais  elle  n'a  constitue'  volontaires  que  ceux  qui  commencent 
la  nutrition  et  la  reproduction  *  ceux  qui  les  terminent  sont  ir- 
re'sislibles  ;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  n'a  fait  qu'annexer  aux 
organes  qui  les  produisent,  des  appareils  musculaires  par  les- 
quels la  volonté'  peut  seulement  aider  leur  accomplissement. 

Voilà  sans  doute  une  bien  grande  diffe'rence  entre  le  ve'ge'tal 
et  l'animal ,  et  produite  par  la  seule  particularité'  qu'offre  ce 
dernier  de  re'gler  à  sa  volonté'  tons  les  actes  exte'rieurs  qui  com- 
mencent sa  nutrition  et  sa  reproduction.  Mais  cette  même  par- 
ticularité' a  encore  de'tcrmine'  une  autre  diffe'rence  dans  le 
me'canisme  de  la  nutrition  de  l'animal.  Outre  les  fonctions  de 
sensibilité  et  de  locomolivité  dont  nous  venons  de  prouver  la 
iie'cessite';  outre  ces  quatre  fonctions  que  nous  avons  dit  être 
très-probablement  ne'ccssaires  à  la  nutrition  de  tout  être  vivant; 
savoir,  absorption ,  circulation  ^  nutrition  proprement  dite  et 
excrétions  ;  cette  particularité'  a  exigé,  pour  la  nutrition  de 
l'animal  ,  au  moins  une  fonction  de  plus,  la  digestion. 

Eo  effet,  chez  le  végétal  pour  lequel  la  nature  devait  établir 
elle-même,  à  cause  de  l'immobilité  de  cet  être,  les  rapports 
extérieurs  qui  commencent  la  nutrition,  c'était  à  toute  la  sur- 
face que  devait  se  faire  et  que  se  fait  réellement,  d'une  manière 
irrésistible  et  probablement  continue ,  la  préliension  àas  ali- 
mens  étrangers,  ainsi  que  leur  conversion  en  fluide  nutritif. 
Mais  il  ne  pouvait  en  être  de  même  chez  l'animal  qui  avait  à 
régler  à  sa  volonté  ce  rapport  extérieur.  Chez  cet  être ,  c'est 
par  une  ouverture  déterminée ,  appelée  bouche,  que  se  fait 
sous  sa  volonté  ,  et  à  de  certains  intervalles  ,  la  préhension  des 
alimcns;  c'est  dans  une  cavité  centrale,  appelée  digestive ,  k 
laquelle  conduit  cette  ouverture  de  la  bouche,  que  se  fait  la 
conversion  de  ces  alimens  en  fluide  nutritif;  et  cette  action  par 
laquelle  l'appareil  digestif  élabore  l'aliment  quij  est  accumulé, 
constitue  une  nouvelle  fonction  ,  qui  est  celle  qu'on  appelle 
digestion.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  ro-> 
Lligation  d'introduire  les  ^imens  dans  une  cavité  digestive  , 
isolée,  exigeait  plus  de  spontanéité,  une  volonté  plus  réelle, 
qu'une  simple  absorption  effectuée  à  toute  la  surface  de  l'être. 
D'ailleurs,  par  cela  seul  que  les  animaux  jouissaient  de  la  loco- 
molivité, la  nature  ne  pouvait  les  soumettre  à  attendre,  pas- 
sivement, comme  les  végétaux  ,  de  l'air  et  du  sol  leur  nourri- 
ture 3  il  fallait  (Qu'ils  accumulassent  ;  en  quelque  sorte,  celle-ci 
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nu  dfdon'î  (IVux-mrmns  ;   qu'ils  |)or(nsspnt  toujours  et  pnrfnuf 

avoc  eux  leurs  provisions;  et  c'esj  ce  (|ui  ne  ))ouvail  mieux  élr^; 

obtenu  que  par  la  disposition  organique  qui  constiluc  une  di- 

gcsliou. 

Alors  l<î  reste  du  me'canisme  de  In  nuhition  de  l'nnimal 
s'accomplit  comme  dans  le  ve'gétal  à  l'aide  des  quatre  (onc- 
tions que  nous  y  avons  spe'cifîe'es  ,  et  d'une  ninnière  aussi  ir- 
résistible et  aussi  peu  sentie  :■  i",  une  absofplion  puise  dans 
l'appareil  digesfif  le  fluide-  nutritif  que  la  digestion  y  a 
forme  avec  les  alunrns  que,  d*après  l'avertissement  des  5tfn- 
sntions,  la  loconiolivitey  avait  introduits  :  ahsf)lnmeMt,  comme 
dans  le  ve'f^étal ,  cette  absorption  puisait  imme'diaJement  dans 
le  sol  et  dans  l'air  les  matériaux  étrangers,  (./est  eu  rftVl  dans 
l'appareil  digestif  que  sont  les  racines  nourricières  de  l'animal  ; 
ce  qui  a  fait  dire  à  beaucoup  de  physiologistes  ,  que  l'estomac 
était  pour  l'animal  ce  que  le  sol  e'tait  pour  le  ve'ge'tal  ,  venlri- 
ciilus  sicut  humus.  Et  ,  de  même  que  cette  absorption  cliez 
le  vege'tal  s'entendait ,  non-seulement  de  l'introduction  dans 
l'économie  des  male'riaux  étrangers  ,  mais  encore  de  l'e'Iabo- 
ration  de  ces  mate'riaux  par  leur  me'lange  et  leur  fusion  avec 
beaucoup  de  sucs  provenant  du  ve'ge'tal  lui-même  :  de  même 
l'absorption  chez  l'animal  s'entend  ,  moins  de  la  préhension 
fin  ch^'le  dans  l'appareil  digestif,  que  de  la  fabrication  d'un 
suc  appelé  lympJie  qui  résulte  de  beaucoup  de  sucs  que  cette 
absorption  répand  de  toutes  parts  dans  l'économie  de  l'anima! , 
el  (pli  est  mêlé  de  suite  au  chyle  pour  le  rendre  et  plus  nu- 
tritif et  plus  vivant.  On  sait  que  chez  tout  être  vivant,  le  fliiide 
nutritif  est  formé,  en  partie  avec  des  élémens  qui  sont  pris^ 
au-dchorsde  lui  ,  el  en  partie  avec  d'autres  qui  proviennent  de 
sa  propre  économie  :  l'absorption  recueille  les  unsiet  les  autres  : 
mais  chez  le  végétal  ,  ces  deux  sortes  de  matériaux  sont  de 
suite  confondues  ,  et  l'on  ne  peut  séparer  ce  qui  appartient  à 
chacune  ;  chez  l'animal  au  contraire  ,  le  fluide  formé  par  la 
digestion  ,  c'est-à-dire,  le  chyle,  représente  les  élémens  pris 
au  dehors  j  et  celui  formé  par  l'absorption  ,  dans  lequel  vient 
aboutir  le  chyle  ,  c'est-à-dire  ,  la  Ivmphe  ,  représente  les  élé- 
mens pris  audedans.  2*'.  Une  circulation  conduit  ce  suc  nu- 
tritif, formé  par  le  concours  de  la  digestion  et  dcVabsorption^ 
dans  la  profondeur  de  toutes  les  parties  où  il  doit  être  em- 
ployé. 5".  Alors  les  parties,  par  le%  fonctions  de /7«/r/ViOrt  y!7ra- 
prejnent  dite  ,  et  de  calorijîcation  ,  se  l'approprient ,  renou- 
vellent ainsi  ceux  de  leurs  matériaux  qui  sont  usés  et  qui  ont 
besoin  d^êlre  remplacés,  et  se  procurent  le  calorique  qui  leur 
est  nécessaire  pour  qu'elles  se  maintiennent  à  leur  tempéra- 
ture propre.  4°-  Enfin  ,  pour  qu'aussi  le  volume  de  l'être  ne  ^ 
croisse  pas  indéfiniment ,  et  que  les  déperditions  égalent  ea 
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lui  les  nrquîsitions  ,  les  vaisseaux  absorbans  reprenîient  en 
même  temps  dans  touies  les  parties  les  matériaux  anciens  ,  à 
mesure  qu'ils  se  détériorent  et  qu'ils  ont  besoin  d'être  rem- 
phice's  ;  et  ils  les  rapportent  dans  le  torrent  général  du  (îuidc 
rjjjtrilif ,  d'où  ils  sont  extraits  et  rejetés  audehors  de  l'éco- 
nomie par  la  fonction  des  sécrétions  ou  des  excrétions . 

Toute  cette  dernière  partie  du  mécanisme  de  la  nutrition 
de  l'animal  ressemble  à  la  vie  entière  du  véji^étal.  Elle  est 
aussj  peu  perçue  par  l'animal  et  aussi  indépendante  de  sa  vo- 
lonté, que  l'était  toute  celle  du  végétal.  Même,  celle  irrésis- 
libililé  et  cette  non  perception  étaient  déjà  de  la  digestion  , 
abstraction  faite  des  sensations  qui  provoquent  et  accompa- 
gnent la  préhension  des  alimens  ,  et  des  mouvetncns  muscu- 
laires qui  J'»  ffectuent.  La  nature  n'a  réellement  laissé,  à  la 
perception  des  animaux  que  ceux  de  leurs  actes  qui  consistent 
en  des  rapports  extérieurs  ;  et  à  leur  volonté  que  ceux  de  cevS 
actes  extéiieurs  qui  commencent  la  nutrition  •  ce  qui  suffisait 
en  e(îét  pour  faire  dépendre  d'eux  leur  nutrition  ,  puisque  de 
ceux-là  dérivent  tous  les  antres.  Qui  ne  voit  en  effet  ,  que  la 
volonté  et  la  perception  de  l'animal  ne  s'étendent  (fu'à  l'intro- 
duction des  alimens  dans  l'appareil  digestif;  mais  que  c'est 
irrésistiblement  et  à  l'insu  de  cet  être  ,  qne  se  fait  ensuite 
l'élaboration  de  ces  alimens  dans  cet  appareil  ?  à  plus  forte 
raison  ,  l'absorption  du  lluide  qui  en  est  le  produit ,  son  trans- 
port dans  toutes  les  parties  par  la  circulation  ,  son  assimila- 
lion  aux  organes  par  les  fonctions  de  nutrition  et  decalorifica- 
tion  ,  etc.  ?  L'animal  ne  reprend  la  conscience  du  mécanisme' 
de  sa  nutrition ,  qu'aux  excrétions  ,  lorsque  ces  excrétions 
consistent  en  des  matières  solides  ou  licjiiides  qui  s'accumulent 
^ndes  réservoirs  pour  en  être  rejetées  à  de  certains  intervalles. 
Et  encore,  s'il  en  a  perception  ,  ce  qui  devait  être  puisque  ces 
excrétions  entraînent  un  rapport  avec  l'extérieur,  elles  ne  sont 
pas  dépendantes  de  sa  volonté,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ; 
lu  moment  de  leur  accomplissement  se  déclare  indépendam- 
ment de  cette  volonté  ,  même  malgré  elle  ;  elles  se  font  aussi 
sans  elle  ;  la  nature  a  seulement  annexé  aux  organes  qui  les 
produisent  des  appareils  musculaires  qui  à  volonté  peuvent 
ou  non  leur  servir  d'auxiliaires. 

Quant  à  la  reproduction  de  l'animal,  lorsque,  sous  l'aver- 
tissement (les  sensations  ,  la  locomotivité a  rapproché  les  sexes 
et  les  a  mis  dans  les  conditions  propres  à  l'accomplissement 
de  cette  grande  faculté  ,  elle  est  effectuée  par  la  fonction  de 
{Génération.  Il  est  évident  aussi  que  dans  cette  reproduction 
il  n'j  a  de  laissé  à  la  volonté  et  à  la  perception  de  l'aniqial 
que  le  rapprochement  du  sexe;  et  qu'une  fois  ce  premier  acte 
extérieur  accompli,  tout  le  reste  de  la  fonction  ,  conccptioïi^ 
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ç;estalion ,  se  passe  dans  le  silence  ,  à  l'insu  et  liors  de  la  vo- 
lonlc  de  l'êlrc.  L'animal  ne  reprend  conscience  du  mécanisme 
de  sa  reproduction,'  qu'au  moment  de  la  naissance  du  nouvel: 
individu  ,  c'est-à-dire  ,*de  l'accoxicliemcnt  j  et  encore  voulons- 
nous  dire  qu'il  en  a  seulement  perception  ;  car  cet  accouche- 
ment n'est  pas  pour  cela  laisse'  à  sa  volonté  j  il  se  déclare  in- 
dépendamment d'elle  ;  elle  peut  seulement  en  favoriser  l'ac- 
complissement par  l'action  d'un  appareil  musculaire  volontaire 
annexe'  à  l'organe  qui  en  est  spe'cialement  l'agent.  , 

Ainsi  donc  la  vie  de  l'animal  exige  au  moins  huit  fonctions, 
la  sensibilité  ,  la  locoinoiivite  et  la  digestion  ,  qui  manquent 
chez  le  ve'ge'tal  ;  et  Y  absorption ,  la  circulation  ,  la  nutrition 
proprement  dite  et  la  calorification  ,  les  sécre'tions  ou  excré-> 
lions ,  et  la  génération  ,  qui  existaient  déjà  dans  le  ve'ge'tal  , 
et  qui  probablement  sont  en  tout  être  vivant.  Nous  avons  en- 
core supposé  ici ,  pour  plus  de  clarté',  un  animal  supérieur  ; 
tout  en  avouant  que  dans  les  derniers  animaux  il  est  difficile 
de  constater  l'existence  de  la  sensibilité ,  par  conséquent  celle 
de  la  locomotivité (\n\  suppose  toujours  une  sensibilité  ,  même 
celle  d'une  digestion  ,  d'une  circulation.  Mais  ,  d'abord  ,  cette 
difficulté  qui  tient  à  la  petitesse  de  ces  animaux  ,  à  la  fai- 
blesse de  nos  sens  ,  et  à  l'impossibilité  où  nous  sommes  de 
reconnaître  la  sensibilité  dans  les  êtres  autres  que  nous  autre- 
ment que  par  l'analogie  ,  ne  fait  que  nous  laisser  dans  l'incer- 
titude sur  le  règne  auquel  nous  devons  rapporter  ces  animaux^ 
et  n'empêche  pas  que  l'on  puisse  assigner  comme  caractères 
distinctifs  de  l'animalité,  sinon  la  digestion  ,  au  moins  la  sensi^ 
bilité  et  la  locomotivité.  Ensuite  ,  comme  dans  cet  article  '\\ 
s'agit  surtout  des  fonQ$ions  de  Thomme  ,  et  que  les  huit  que 
nous  avons  spécifiées  existent  de  toute  certitude  en  lui  ,  le 
tableau  que  nous  en  avons  présenté  est  très-propre  à  en  faire 
connaître  le  caractère. 

§.  III.  Enfin  il  est  un  assez  grand  nombre  d'animaux  ,  dans 
lesquels  le  mécanisme  de  la  vie  est  encore  plus  compliqué  , 
■    et  présente  deux  nouvelles  fonctions  ,  la  respiration  et  la  vpix. 
D'abord  il  est  beaucoup  d'animaux  chez  lesquels  le  fluide 
nutritif  n'est  pas  fabriqué  complètement  dans  l'appareil  di- 
gestif, mais  où  le  fluide  extrait  des  alimens  doit  aller  dans 
un  autre  organe  se  mettre  en  contact  avec  l'air,  et  éprouver 
par  suite   de  ce  contact  une  seconde  élaboration.  Alors  ,  ce 
n'est  qu'au  sortir  de  cet  organe  ,  de  ce  second  appareil  digestif 
en  quelque  sorte  ,   que  la  circulation  s'empare  de  ce  fluide 
nutritif,  pour  le  porter  à  toutes  les  parties.   Or  ,  cette  action 
qui  constitue  bien  une  fonction  ,  un  rouage  de  plus  ,   est  ce 
qu'on   appelle  la  fonction  de  respiration.   Ce  n'est  pas  que    , 
'  dans  tout  être  vivant  quelconque  ,  le  contact  de  l'air  ne  soit 
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iiécôssaîre  à  la  vie  ,  et  que  ce  gaz  ne  fasse  subir  au  fluide  nu- 
tritif une  élaboration  qui  le  rende  vivifiant.  Mais  dans  les  ve'- 
ge'taux  comme  dans  les  animaux  les  plus  simples  ,  cette  in- 
fluence de  l'air  sur  le  fluide  nutritif  s'exerce  au  moment  même 
de  la  formation  ou  de  l'emploi  de  celui-ci ,  et  dans  toutes  les 
parties  à  la  foisj  tandis  que  dans  les  animaux  supérieurs, 
c'est  dans  un  organe  distinct  et  se'pare' ,  que  se  fait  cette  di- 
gestion du  fluide  nutritif  par  l'air.  Or  ,  c'est  dans  ce  dernier 
cas  seulement  que  l'on  dit  qu'il  y  a  une  fonction  de  respiration. 

Enfin  ,  les  animaux  jouissant  de  la  faculté'  de  se  mouvoir  , 
de  régler  selon  leur  volonté  leurs  rapports  avec  l'univers  et 
par  conséquent  entre  eux,  devaient  avoir  des  moyens  de  se 
communiquer  leurs  sentimens  intérieurs ,  soit  dans  la  vue  de  se 
prêter  appui ,  soit  dans  celle  de  se  faire  connaître  les  dangers 
respectifs  dont  ils  se  menacent.  Déjà  la  locomotivité  vem^Wt 
en  partie  cet  objet  ,  par  la  disposition  qu'elle  imprime  à 
leur  attitude  et  à  leurs  mouvemens,  disposition  qui  est  promp- 
temeut  comprise  par  tout  animal.  Mais,  indépendamment  de 
ce  que  ce  moyen  d'expression  est  borné  ,  il  n'est  possible  que 
quand  les  animaux  se  voient;  et,  pour» que  les  animaux 
puissent  se  communiquer  ,  même  quand  ils  ne  peuvent  se 
voir  ,  la  nature  a  donné  à  quelques-uns  la  faculté  de  faire 
vibrer  dans  une  partie  déterminée  de  leur  corps  l'air  qu'ils 
respirent ,  et  de  proférer  par  suite  des  sons.  Or,  cette  faculté 
qu'ont  quelques-uns  de  proférer  des  sons  ,  qui  sont  pour  eux 
des  moyens  d'expression  de  leurs  sentimens  intérieurs ,  cons- 
titue une  nouvelle  fonction  ,  celle  de  la  voix. 

C'est  donc  ainsi  qu'à  mesure  qu'on  avance  dans  la  série 
des  corps  vivans  ,  la  vie  se  complique  de  plus  en  plus  ,  et 
«xige,  pour  l'accomplir,  comme  nous  l'avions  annoncé  ,  un 
plus  grand  nombre  de  fonctions.  L'analyse  que  nous  venons 
de  tracer  de  la  diversité  du  mécanisme  de  cette  vie  dans  les 
divers  êtres  vivans ,  nous  a  servi  tout-à-la-fois  à  donner  une 
luée  ,  et  de  ce  qu'on  appelle  fonction  en  général  ,  et  de  ce 
qu'est  chaque  fonction  en  particulier.  On  juge  bien  du  reste 
que  de  même  que  ces  fonctions  varient  en  nombre  dans  la 
série  des  corps  vivans  ,  elles  diff(èrent  aussi  dans  chacun  d'eux 
par  leur  degré  de  simplicité  et  de  complication.  Ainsi  ,  la 
sensiùilité,par  exemple  ,  peut  se  composer  d'un  plus  ou  moins 
.grand  nombre  de  sens  ;  donner  seulement  à  l'animal  les  aver- 
tissemens  proprement  nécessaires  à  sa  conservation  maté- 
rielle •  ou,  comme  chez  l'homme  ,  le  faire  jouir  en  outre  de 
notions  vraiment  morales  ,  lui  donner  la  raison.  Ainsi  la 
locomotivité  peut  ne  servir  qu'à  effectuer  les  actes  extérieurs 
exclusivementnécessaires  à  la  conservation  matérielle  de  l'être  , 
comme  ceux  de  h  stsilion  ,  de  la  progression  ,  de  la  préUen- 
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sion  dos  alimrns;  ou  bien  en  outre  c'frc  cmplojcM*  à  coiislittirr 
<ies  si{];ucs  ,  une  expression  des  senlimens  intérieurs.  La  cir~ 
ciihulon  peut  se  faire  avec  ou  sans  l'aide  d'un  cœur  ;  la  rcsj>i- 
ration  être  totale  ou  partielle  ,  se  faire  avec  un  poumon  ou 
avicdcs  branchies,  etc.  Mais  tous  ces  détails  qui  seraient  aussi 
inlinis  que  Test  la  nature  anime'e  qu'ils  embrasseraient  dans  sa 
totalité  ,  ne  sont  pas  re'ellemenl  de  notre  objet  ;  et  nous  ii'a- 
vons  vraiment  à  nous  occuper  ici  ([ue  du  nombre  et  du  carac- 
tère des  fonclio-ns  qui  accomplissent  la  vie  de  l'homme. 

Ceci  nous  ramène  à  la  seconde  considération  que  nous  avons 
dit  rendre  difficile  tonte  réponse  précise  sut"  le  nombre  et  la 
de'nomi»)ation  des  fondions.  Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jus(ju'à  présent,  nous  avons  tacitement  supposé  que  les  auteurs 
ont  Fait,  dans  les  actes  qui  accomplissent  la  vie  desdiflerens 
êtres,  les  mêmes  distinctions  que  nous  ,  et  ont  y>ar  conséquent 
reconnu  les  mêmes  fonctions.  M.n's  cela  n'est  pas  :  selon  que 
chacun  a  fait  parmi  ces  actes  plus  ou  moins  de  divisions  ,  il  a 
reconnu  plus  ou  moins  de  fonctions,  et  des  fonctions  plus  ou 
moins  différentes.  C'est  surtout  dans  la  distinction  analjrtique 
(jue  les  auteurs  ont  faite  des  actes  qui  accomplissent  la  vie  de 
l'homme,  que  ces  auteurs  ont  été  peu  d'accord  entre  eux  ,  ont 
fait  ou  plus  ou  moins  de  coupures  ,  et  par  suite  ont  admis  un 
nombre  divers  de  fonctions  et  les  ont  différemmerit  dénom- 
mées. Vicq-d'Azyr ,  par  exemple  ,  et  Fourcroy  ,  en  ont  indiqué 
neuf;  savoir,  VossificatioTi  ^  V  irritabilité ,  Va  circulation  j  la 
sensibilité ,  la  respiration ,  la  digestion  ,  la  nutrition  ,  les  sé- 
crétions et  \ai  génération.  M.  Cuvier  spécifie,  le  même  nomi)re, 
mais  déjà  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  fonctions  ;  ce  professeur 
établit  \cs  sensations  ,  les  mouvemens,  la  digestion,  {'absorp- 
tion, la  circulation,  la  respiration  ,  la  transpiration,  les  excré- 
tions et  Xa génération  :  Vo^si/ication  et  la  nutrition  ont  disparu  ; 
et  l'on  a  de  plus  Vabsorption  et  la  transpiration.  M.  Richerand 
en  compte  dix  :  la  digestion  ,  Vabsorption  ,  la  circulation  ,  la 
respiration  ,  la  nutrition ,  les  sécrétions ,  les  sensation!»  ,  les 
mouvemens  ,  la  ijoix  et  la  génération.  Bichat  en  admettait 
treize  :  digestion ,  absorption,  l'espiration ,  circulation,  nutri' 
tion  ,  calorijîcation ,  exhalation,  sécrétions,  sens  externe  y 
sens  interne ,  locomotion  ,  voix  q\  génération ,  etc.,  etc. 

D'abord  ,  d'où  proviennent  toutes  ces  diversités  ?  De  deux 
causes  :  la  première  est  que  les  auteurs  n'ont  pas  précisé  les 
caractères  d'après  lesquels  on  doit  spécifier  une  fonction;  d'où 
il  est  arrivé  que  souvent  ils  ont  fait  de  doubles  emplois-,  ou  ont 
rapporté  à  une  même  fonction  des  actes  qui  doivent  en  consti- 
tuer deux  ,  ou  même  ont  présenté  comme  fonctions  de  véri- 
tables abstractions  de  l'esprit.  Ainsi ,  i"  tantôt  ils  ont  considéré 
comme  des  fonctions  séparées  des  actions  qui  sont  réellement 
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iJenliques  j  comme  lorsque  Vicq-d'Azjr  et  Fonrcroy  ,  por 
exemple  ,  ont  fait  une  fori'^tion  de  V ossification^  bien  (pie  celle 
ossification  ne  soit  évidemment  qu'une  de'pendance  de  la  ini- 
trition,  l'exercice  de  celte  nutrition  dans  les  os;  comme  encore 
]ors(jue  Bicliat  fait  une  fonclion  sëpare'e  de  Vexhalalion  .  cl 
M.  Ouvicr  de  la  transpiration ,  tandis  que  l'exhalation  n'est 
qu'un  mode  de  se'crelion ,  et  la  transpiration  nna  espèce  d'ex- 
crétion ;  2**  tantôt  ,  au  contraire  ,  ils  ont  considère'  comme 
appartenant  à  une  même  fonction  des  actions  qui  sont  réelle- 
ment distinctes  ;  comme  lors<}u'ils  ont  rapporté  à  une  même 
fonction  les  mouvernens  et  la  voix  ,  j)ar  le  molif  qu'ils  dé- 
pendent également  de  l'irritabilité  rnusculaire  ,  bien  que  la 
voix  se  dislingue  par  quelque  chose  qui  lui  e-t  propre  ,  la  par- 
ticularité de  consister  en  des  sons  qui  sont  proférés  ;  3**  quel- 
quefois enfin  ,  ils  ont  présenté  comme  fonctions ,  soit  les 
abstractions  par  lesquelles  on  représente  les  mobiles  inconnus 
des  organes  ,  et  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  \gs propriétés 
vitales  y  soit  des  résultats  complexes  qui  sont  le  produit  du 
concours  de  plusieurs  fonctions  ;  comme  lorsque  Vicq-d'Azvr 
a  fait  une  fonction  de  V irritabilité  (\u\  s'entend  de  la  force  qui 
anime  toute  fibre  vivante  ,  ou  qu'on  en  a  fait  une  aussi  de 
Vassimilation,  de  Vanimalisation,  qui  ne  sont  que  des  résultats 
acquis  par  le  concours  de  plusieurs  fonctions.  Ces  diverses 
erreurs,  qui  proviennent  de  ce  que  les  physiologistes  n'ont  pas 
spécifié  ce  qui  doit  constituer  une  fonction  ,  sont  une  première 
cause  de  la  diversité  qu'on  remarque  parmi  eux  relativement 
au  nombre  des  fonctions  qu'ils  admettent  dans  l'homme  et 
dans  tout  être  organisé  quelconque. 

La  seconde  est  que,  quelques  règles  dont  on  convienne,  il  j 
aura  toujours  ,  il  faut  l'avouer,  un  peu  d'arbitraire  dans  l'iso- 
lement et  la  spécification  des  fonctions.  En  effet ,  certaines 
des  fonctions  <jue  nous  avons  précédemment  établies  sont 
multiples  ,  les  sensations  et  les  excrétions  ,  par  exemple^  elles 
sont  disséminées  dans  des  lieux  divers  de  l'économie  ;  et,  bien 
qu'au  fond  elles  soient  toujours  des  sensations  et  des  sécré- 
tions ,  elles  offrent  souvent  chacune  quelques  particularités. 
Ot,  selon  qu'on  attachera  plus  ou  moins  d'importance  à  ces 
particularités,  il  sera  permis  d'en  faire  des  fonctions  diverses, 
ou  de  les  rapporter  à  une  même  fonction  C'est  ainsi  que  beau- 
coup de  physiologistes,  Bichat,  par  exemple,  ont  fait  des  actes 
intellectuels  et  moraux  une  fonction  distincte  des  sensations 
proprement  dites,  qu'ils  ont  appelées  le  sens  interne  ;  tandis 
que  d'oulres,  M.  Richerand,  par  ex-mple  ,  ont  réuni  tous  ces 
actes  divers  dans  la  fonction  de  la  sensibilité ^  ])arce  qu'en  effet 
ils  consislent  tous  en  des  sentimens  perçus.  C'est  de  même 
qu'on  a  tour  à  tour  distingué  et  réuni  les  sécrétions  et  les  excré- 
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tions  y  selon  qu'on  a  attache  plus  ou  moins  d'imporlanrc  a  l»l 
parlicularite  qu'odrc  la  matière  sccrclce  ,  tantôt  de  rerifrer* 
<Jans  le  torrent  gene'ral  de  la  circulation,  lantôt  d'être  expulsée 
de  l'ocononne  ,  ou  selon  qu'on  a  voulu  ou  non  séparer  l'action 
qui  fabrique  la  matière,  de  ractiou  qui  l'excrète.  Enfin  ,  c'est 
encore  ainsi  (jue  (juelques-uns  n'ouL  lait,  sous  le  nom  de  niiiri* 
/ion  proprement  diie ,  qu'une  seule  fonclion  ,  de  l'action  pro- 
fonde par  larjuclle  clia(jue  organe  emploie  le  fluide  nutritif  à 
sa  conservation  matérielle  et  à  l'entretien  de  sa  température 
propre,  parce  qu'en  effet  ces  deux  résultats  semblent  le  produit 
d'une  même  action  ,  sont  obtenus  aux  mêmes  lieux  ^  tandis 
que  d'autres  ,  a^ant  e'gard  à  la  diversité'  de  ces  deux  résultats, 
les  ont  rapportes  à  deux  fonctions  sèpare'es  ,  la  nutrition  et  la 
calori  fi  cation.  On  est  forcé  d'avouer  qu'on  est  ici  réellement 
laissé  un  peu  à  l'arbitraire,  et  qu'il  y  a  d'égales  raisons  pour 
refuser  ou  admettre  ces  distinctions. 

Mais  si ,  sous  ce  dernier  rapport,  on  ne  peut  poser  des  règles 
fixes  propres  à  faire  cesser  toute  diversité  parmi  les  auteurs,  au 
moins  il  est  possible  d'en  établir  qui  fassent  éviter  les  premières 
erreurs  que  nous  avons  signalées.    Il  nous  semble  qu'on  doit 
e'tablir  comme  caractères  distinctifs  de  toute  fonction  :  i"  que 
l'action  qu'on  constitue  telle  ,   remplisse  dans  l'économie  \\\\ 
office  spécial  et  qui  puisse  être  bien  isolé  de  tout  autre  ^  2"  que 
cette  action  y  ait  de  toute  évidence  un  organe  ou  un  appareil 
d'organes  pour  instrument.   Ainsi  la  digestion  sera  bien  une 
fonction  ,  car  cette  action  a  un  office  bien  spécial ,  la  formation 
du  chyle,  et  elle  a   de  toute   évidence  un  appareil  d'organes 
affecté  à  sa  production.  Il  en  sera  do  même  de  la  respiration , 
dont  l'appareil  est  le  poumon,  et  l'office  l'hématose  en  général, 
et  l'hématose  artérielle  en  particulier;  de  V  absorption ,  dont 
l'instrument  est  Te  système  lymphatique,  et  l'office  la  formation 
de  la  Ijmphe,   etc.  Il  nous  semble  qu'en  partant  de  ces  prin- 
cipes, on  évitera  :  1°  de  considérer  comme  des  fonctîons  diffé- 
rentes des  actions  qui  appartiendront  à  une  même  fonction  , 
parce  qu'on  verra  ces  actions  remplir  un  office  d'un   même 
genre,  et  être  produites   par  des  organes   d'un  même  ordre  ; 
,  2,**  de  réunir,  au  contraire,  dans  une  même  fonction  ,  des  acl^s 
qui  seront  différens,  puisque  la  différence  de  ces  actes  éclatera, 
et  dans  la  diversité  de  l'office  qui  leur  sera  dû.  et  dans  celle 
de  l'organe  qui  les  produira  ;    5**  de  constituer  enfin  fonctions 
de  pures  abstractions  de   l'esprit  ,   puisqu'alors  on  ne  pourra 
assigner  d'organes  ou  d'appareils  aflectés  à  leur  production. 

Quand  nous  exigeons,  pour  premier  caractère,  que  l'office 
d'une  fonclion  soit  unique  en  son  essence  et  sans  analogie  dans 
l'économie  ,  nous  n'entendons  pas  dire  cependant  que  l'action 
qui  constitue  cette  fonclion  soit  unique  et  bornée  en  un  seul 
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ii-eu  (le  l'économie  :  nous  verrons,  au  contiaire  ,  que  souvent 
celle  action  est  niulliple  et  dissémine'c  en  plusieurs  rc'gions  du 
corps,  comme  Vnclion  ôe  sécrétion  ,  par  exemple;  mais  ces 
actions,  pour  être  multiples,  n'en  sont  pas  moins  identiques, 
analogues  ,  comme  les  diverses  se'cre'tions  ,  sensations  ^  nutri- 
tions y  etc.  ,  et  dès-lors  elles  doivent  être  rapporte'es  à  une  seule 
et  même  classe,  et  ne  faire  qu'une  même  fonction.  Du  reste, 
c'est  sur  ce  point  que  nous  avons  avoue'  qu'il  restait  toujours 
un  peu  d'arbitraire  y  et  nous  pensons  qu'il  faut  tenir  un  juste 
milieu  entre  ceux  qui  multiplient  les  distinctions  et  ceux  qui 
en  sont  trop,  avares,  et  n'admettre  que  celles  qui  facilitent 
l'intelligence  des  plie'nomèncs. 

De  même,  quand  nous  assignons,  pour  second  caractère  de 
toute  fonction,  d'avoir  évidemment  dans  l'économie  un  organe 
ou  un  appareil  d'organes  alfecte  à  sa  production  ,  nous  n'en- 
tendons pas  dire  que  chaque  fonction  doive  avoir  son  instru- 
ment spc'cial  qui  ne  serve  qu'à  elle.  Presque  toujours  ,  au 
contraire  ,  un  môme  organe  sert  à  la  fois  à  l'accomplissement 
de  plusieurs  fonctions  :  la  langue  ,  par  exemple  ,  appartient  à 
la  fois  ,  et  à  l'appareil  de  la  sensibilité' ,  comme  organe  de  goût, 
et  à  celui  de  la  locomotivité  et  de  la  digestion ,  comme  agent 
de  la  mastication  et  de  la  déglutition  des  alimens,  et  à  celui 
de  la  voix  et  de  \d  parole,  comme  moyen  de  l'articulation  des 
sons.  Dans  la  machine  humaine  comme  dans  toute  machine 
bien  ordonnée,  l'auteur  de  la  nature  a  dû  chercher  à  faire  servir 
un  même  ressort,  un  mêiije  organe  à  plusieurs  offices,  afin  de 
simpliliecrla  machine  tout  en  obtenant  la  même  somme  d'effets. 
Mais  chaque  fonction  n'en  a  pas  moins  dan»  l'économie  \ii\ 
organe  ou  un  appareil  d'organes  affecté  à  sa  production.  C'est 
même  à  cause  de  cela  que,  dans  tout  être  vivant,  l'organisa- 
tion ou  le  nombre  des  parties  est  ^i  raison  de  la  complication 
de  la  vie  ou  du  nombre  des  fonctions.  Puisque  toute  fonction 
doit  avoir  son  instrument ,  on  conçoit  que,  là  où  la  vie  est 
simple  ,  accomplie  par  un  petit  nombre  de  fonctions,  là  aussi 
l'organisation  est  simple ,  se  compose  d'un  petit  nombre  d'or- 
ganes; que,  là,  au  contraire,  où  la  vie  est  compliquée,  et  exige^ 
pour  être  accomplie  ,  le  concours  de  beaucoup  de  fonctions, 
l'organisation  l'est  aussi  et  se  compose  de  beaucoup  d'organes 
différens.  Il  y  a  même  un  rapport  entre  la  simplicité  ou  la 
complication  d'une  fonction,  et  la  structure  simple  ou  très- 
composée  de  l'organe  ou  de  l'appareil  d'organes  qui  en  est 
l'instrument.  C'est  ainsi  que  la  vie  et  l'organisation,  les  fonc- 
tions et  les  organes,  marchent  de  pair,  et  que  nous  sommes 
toujours  ramenés  à  des  considérations  matérielles,  aux  forme* 
des  êtres  et  des  organes. 

Toutefois  il  nous  semble  que,  d'après  ces  considérations, 
16.  ^  ij 
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on  peut  porter  à  onze  le  ii())iil)rc  des  foncli-ons  qui  accom- 
plissent la  vie  de  Tliomme;  savoir,  la  serisihilild  on  les  sensa- 
lions,  \'à  loconw limite  oi\  \es  rnouveineiis  vulonlaires,  la  voix, 
la  digcsiion  ,  Xabsorplioii  ,  la  respiration  ,  la  circulation  ,  la 
nutrition,  la  calori/ication ,  les  sécrc'tions  et  la  f;  encrât  ion. 
C'est  la  reunion  do  toutes  les  fonctions  que  nous  avons  vu  suc- 
cessivement exister  dans  les  cires  vivans  ,  à  mesure  qu'ils  jouis- 
saîont  d'une  vie  plus  compli(]ue'e. 

D'abord,  Tliomme  étant  un  animal,  et  ajant  consc'qucmment 
à  régler  à  sa  volonté'  les  actes  extérieurs  d'où  dérivent  sa  nutri- 
tion et  sa  reproduction  ,  a  dû  nécessairement  avoir  les  trois 
fonctions  premières  caracteristicjues  de  l'animalité'  ;  savoir,  la 
sensibilité' ,  la  locomoiivité  Qi  la  digestion  :  la  sensibilité'  qui 
l'avertit,  le  guide  ,  le  sollicite  à  établir  les  divers  rapports  exté- 
rieurs nécessaires  à  sa  conservation;  la  /ocomo^/V/Ve' par  la- 
quelle il  effectue  réellement  ces  actes  extérieurs;  et  la  digestion 
que  nous  avons  vu  être  ,  dans  le  mécanisme  de  la  nutrition  , 
une  disposition  organique  commandée  par  la  mobilité  des  ani- 
maux ,  et  par  ce  qu'a  de  plus  spontané  ,  de  plus  volontaire  chez 
eux  ,  la  préhension  des  alimens.  La  sensibilité  et  la  locomotivité 
ont  même  chez  lui  une  extension  plus  grande  qu'en  aucun  autre 
animal.  En  effet,  sous  le  rapport  de  la  sensibilité  d'abord,  cette 
fonction  comprend  chez  lui,  non-seulement  les  actions  des  cinq 
sens,  à  l'aide  desquelles  il  acquiert  toutes,  les  notions  possibles 
sur  les  divers  corps  de  l'univers  ,  actions  qui,  trop  souvent, 
ne  sont  pas  toutes  réunies  et  n'existent  pas  au  même  degré  de 
perfection  dans  les  autres  animaux;  non-sculemen|^tous  les 
sentimens  intérieurs  qui  le  sollicitent  aux  actes  extérieurs 
desquels  dépend  sa  conservation  matérielle  ,  tels  que  \a  faim  , 
la  soif,  etc.  ;  mais  encore  un  bien  plus  grand  nombre  d'actes 
intellectuels  et  moraux.  Tandis  que  les  actes  intellectuels  ne 
sont  pour  les  animaux  qu^  des  a/ertissemens  exclusivement 
consacrés  à  leur  conservation  brute  et  matérielle  ,  et  sont  d'ail- 
leurs très-bornés  ;  ces  actes  sont  beaucoup  plus  étendus  chez 
l'homme;  et  il  en  est  plusieurs  qu'il  possède  exclusivement,  qui 
le  font  tendre  à  un  but  plus  noble ,  qui  deviennent  les  mobiles 
de  sa  conduite  dans  la  société ,  et  de  ses  rapports  moraux  avec 
les  autres  hommes.  C'est  effectivement  par  cette  partie  de  la 
sensibilité  que  Thomme  est  mille  fois  supérieur  à  tous  les  ani- 
maux ,  est  réellement  constitué  l'être  raisonnable,  le  premier 
être  de  la  création  :  car ,  si  les  autres  animaux  ont ,  comme  lui, 
de  l'intelligence;  cette  intelligence  ,  d'abord,  est  plus  faible j 
ensuite  ne  s'applique  jamais  qu'aux  besoins  physiques  de  l'être, 
et  n'embrasse  jamais  de  motifs,  vraiment  moraux ,  comme  on 
les  nomme,  de  ces  motifs  dont  l'ensemble  constitue  la  raison. 
Il  en  est  de  même  de  la  locomotivité  :  d'abord  ,  nous  avons 
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<3ejà  dît  que  celte  fond  ion  était  inse'parn])le  de  la  pre'cc'denle  ; 
car  la  sensibilité  n'est  qu'un  ^uide  ,  qu'uri  avertissement;  et 
c'est  par  la  locomotivite  que  l'animal  travaille 're'ellement  à  sa  • 
conservation  ,  est  rendu  le  maître  de  son  existcnctî.  Dr  plus , 
cette  locomotivite'  se  montre  lonjonrs  dans  la  se'rie  des  animaux 
proportionnelle  à  la  sensibilité',  parce  qu'indépendamment  de 
ses  offices  pour  la  station,  la  progression  de  l'animal,  la  pré- 
hension des  alimens  ,  le  rapprochement  des  sexes,  etc.,  elle 
est  employée  aussi  à  constituer  des  gestes  ,  des  expressions, 
des  sentimens  intérieurs.  Or,  l'homme  étant  de  tous  les  ani- 
maux celui  qui  est  le  plus  riche  en  sentimens,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  devait  aussi  avoir  une  locomoiivité  plus 
étetidue ,  qui  fut  proportionnelle  à  la  plus  grande  extension  de 
sa  sensibilité. 

En  second  lieu  ,  l'homme  pouvant  se  mouvoir  dans  l'univers, 
changeant  sans  cesse  ses  rapports  avec  les  autres  animaux  et 
ses  semblables,  étant  tour-à-tour  pour  les  uns  et  pour  les  antres 
un  sujet  de  crainte  ou  d'appui  ,  a  dû  avoir  un  moyen  de  Ifur 
communiquer  ses  sentimens  intérieurs.  Nous  venons  de  voir 
que  la  locomotivite  en  formant  des  gestes  remplissait  en  par- 
tie cet  objet.  Mais  ce  moyen,  indépendamment  de  ce  qu'il  ne 
parle  qu'à  la  vue  ,  était  trop  impuissant  pour  le  nombre  des 
sentimens  que  l'homme  éprouve  et  a  à  exprimer;  et  pour  y 
suppléer,  la  nature  a  accordé ii  l'homme  la  fonction  de  la  voix, 
qui  se  coordonnant  aussi  ch.ez  les  animaux  qui  la  possèdent  au 
degré  d'extension  de  la  sensibilité,  n'est  nulle  part  plus  étendue 
que  chez  l'homme  ,  puis([u'ellc  exprime  chez  cet  être,  le  pre- 
mier de  tous  relativement  à  la  sensibilité  ,  toutes  les  nuanCes 
possibles  des  idées  qu'il  a  formées  et  des  sentimens  qu'il  éprouve. 
Il  j  a  plus  même  :  l'intelligence  de  l'homme  étant  deslinée  à 
dépasser  les  bornes  d'une  surveillance  brute  et  matérielle  ,  et 
à  s'élever  à  des  créations  ,  à  <^^i,  abstractions  ;  la  fonction  de 
la  voix  lui  était  bien  plus  impérieusement  nécessaire  ,  puisque, 
lors  de  son  extension  dans  la  parole,  c'est  elle  qui  fournit  le 
corps  des^ignes  que  l'esprit  est  irrésistiblement  contraint  de 
créer  et  de  conserver  pour  former  ses  diverses  combinaisons. 
C'est  même  là  une  nouvelle  raison  pour  que  la  7)oix  ,  et  la 
parole  qui  s'y  rattache,  se  montrent  toujours  proportionnelles 
au  degré  d'extension  de  la  sensibilité. 

En  troisième  lieu  ,  l'homme  ,  comme  tout  être  organisé 
quelconque  ,  doii  avoir  les  cinq  fonctions  que  nous  avons  dit 
être  inséparables  de  toute  vie  ;  i*'.  Vabsorption  qui  en  mt-me 
temps  qu'elle  recueille  chez  lui  le  chyle  qu'a  fait  la  digestion, 
fabrique  avec  mille  sucs  fournis  par  son  économie  même  la 
lymphe  qui  partage  avec  ce  chyle  l'office  de  former  le  fluide 
nutritif  ou  le  sang  :  2**.  la  circulation  ,  qui   reçoit  le  fJuide 
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iiulrilii  une  lois  ioriiic  ,  et  le  ronduil  a  toiiUs  les  parlics  ou 
il  doit  tUre  cmplo^'e  ;  5°.  la  ttuirition  pruprcmenl  dite  ,  (|u* 
s'eiitcutl  (les  actions  prol'oiides  ii.ir  I«'S(jiicil«',s  le  pai mcijjmc 
de  chaque  organe  s'approprie  le  iluicK;  nuUilif  on  le  sanp  , 
et  par  lui  remplace  ceux  de  ses  innleriaux  qui  sont  uses  , 
et  entretient  sa  tenipe'ralnrc  propre.  INous  avons  déjà  dît  (|u'on 
pouvait  à  volonté^  rapporter  ces  deux  ciïels  à  une  seule  fonc- 
tion ,  ou  en  faire  deux  fondions  séparées ,  sous  les  noms  de 
iiutvilion  et  de  caloiijication  ;  I^" .  les  sécrtlions  ou  excrt- 
iions  ,  par  lesquelles  les  matériaux  ancieus  qui  composaient 
les  organes  ,  et  que  l'absorption  en  avait  retirés  à  mesure 
«pi'ils  se  détérioraient  ,  sont  eux-mêmes  ext/ails  du  fluide 
nutritif  général  dans  le  sein  duquel  ils  avaient  été  rejetés  , 
et  expulsés  enfin  de  l'économie  pour  que  les  déperditions 
^igalent  les  acquisitions.  INous  ferons  remar<jucr  ici  que  nous 
aie  rappelons  qu'un  dos  ttails  de  la  fonction  des  sécrétions  , 
3e  plus  important  à  la  vérilé  ,  celui  qui  ,  s'il  existait  seul  , 
devrait  lui  faire  donner  le  nom  de  fonction  des  excrétions  : 
mais  comme  dans  l'homme  ainsi  (|ue  dans  beaucoup  d'èlres 
vivans,  les  fluides  sécrétés  du  fluide  nutritif  ne  sont  pas  tous 
cxcrémentiticls  j  que  beaucoup  au  contraire  remplissent  seu- 
lement quelques  olfices  locaux  ,  relatifs  ;i  la  partie  sur  laquelle 
ils  sont  versés,  étrangers  à  la  décomposition  du  corps,  et  re- 
tournent à  leur  source  j  on  préfère  donner  à  la  fonction  le 
nom  de  se'cre'tions  ,  n'ayant  égard  qu'à  l'action  jjar  laquelle 
■une  matière  quelconque  est  fabriquée  avec  le  fluide  nutritif 
général  ,  ajoutant  seulement  qu'une  partie  de  ces  matières 
est  destinée  à  être  expulsée  et  forme  \csexcre'tions  ;  5°.  enfin 
îa  i^énération  ,  qui  pendant  que  les  autres  fonctions  assurent 
la  conservation  de  l'individu,  effectue  celle  de  l'espèce. 

Enfin  ,  comme  l'homme  est  un  des  êtres  vivans  dont  la  vie 
est  des  plus  compliquées  ,  son  fluide  nutritif  n'est  pas  chez 
lui  fabriqué  en  entier  dans  l'appareil  digestif;  mais  il  doit 
aller  éprouver  une  seconde  digestion  dans  un  appareil  nou- 
veau ,  ce  que  nous  avons  dit  constituer  une  foncticm  de  plus  , 
appelée  respiration.  Chez  l'homme  en  effet ,  on  peut  bien 
isoler  ce  en  quoi  les  matériaux  pris  audehors  concourent  à 
former  le  fluide  nutritif,  de  ce  qui  est  lourui  pour  la  forma- 
lion  de  ce  fluide  par  l'économie  elle  -  même  ;  le  premier 
objet  est  représenté  par  le  chyle  ,  et  le  second  par  la  lymphe. 
Or  ,  pour  que  ces  deux  fluides  ,  chyle  <;t  lymphe  ,  se  fondent, 
et  que  de  leur  concours  résulte  le  fluide  vraiment  nutritif, 
c'est-à-dire  ,  le  sang  ,  ils  aboutissent  à  un  organe  isolé  où  ils 
sont  mis  en  contact  avec  l'air,  et  ils  éprouvent  là  une  seconde 
digestion  qui  les  convertit  en  sang,  ce  que  nous  avons  dit  être 
une  respiration. 
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Ainsi,  i'homme  à  lui  seul  reunit  tontes  les  fonctions  quK 
lions  avions  vu  être  disse  mi  ne'es  dans  la  ge'ne'ralite'  des  èlrcs 
vivans  ;  et  Von  peut  facilement  rapporter  à  l'une  ou  l'autre  de 
ces  onze  fonctions  tous  les  actes  qui  etTectuent  sa  vie.  D'abord  , 
.chacune  re'uriit  bien  les  deux  caractères  que  nous  avons  dit 
être  spe'cifiques  de  tonte  fonction  :  i".  Chacune  remplit  bien 
dans  Te'conomie  un  office  spe'cial  ;  la  seiisibililé  engendro 
toutes  nos  sensations  j  la  locoinotiviié ^  tous  nos  mouvement 
volontaires  •  la  ro/x  forme  des  sons  ;  la  digestion  fait  le  chyle  ; 
Vabsorption  ,  la'  lymphe  ;  la  respiration  ,  le  sang;  la  circula- 
tion conduit  ce  sang  où.  il  doit  servir  j  la  nutrition  et  la  calo- 
rification  l'approprient  aux  organes  pour  leur  re'paration  et 
l'entretien  de  leur  température  j  \q?,  sécrétions  fabriquent  cha- 
cune leur  fluide  propre  ;  et  la  génération  reproduit  l'espèce. 
2.**.  Chacune  a  de  toute  e'vidence  dans  l'e'conomie  un  organe 
ou  un  appareil  d'organes  affecte's  à  sa  production  j  la  sensi- 
bilité a  le  système  nerveux  y  la  loconiotivite\  le  système  mus- 
culaire ;  la  iwix  ,  le  larynx  ;  la  digestion  ,  l'appareil  digestif; 
Vabsorption  y  le  système  lymphatique;  la  respiration  ,  l'ap- 
pareil respiratoire  ;  la  circulation  ,  l'appareil  circulatoire  ; 
\<i%  sécrétions  j  les  divers  organes  secre'tears ,  organes  exha- 
lans  ,  follicules  et  glandes  ;  \t\  génération  ,  l'appareil  ge'nital. 
La  nutrition  et  la  calorification  sont  les  seules  fonctions  qui 
paraissent  ne  point  avoir  d'organes  ou  d'appareils  distincts  ; 
mais  c'est  que  c'est  le  parenchyme  de  chaque  partie  qui  en 
est   lui-même  i'instrtmient. 

Ensuite  ,  par  la  distinction  de  ces  fonctions,  le  me'canismo 
de  la  vie  de  l'homme  est  facilement  saisi.  La  sensibilité  eu 
effet  le  sollicite  à  tous  les  actes  exte'rieurs  qui  importent  à 
sa  conservation  comme  individu  et  comme  espèce.  La  loco^ 
motivité  les  accomplit.  Par  le  concours  de  la  digestion  ,  do 
Vabsorption  et  de  la  respiration  ,  se  forme  le  fluide  niîtrilif 
qui  doit  re'parcr  les  organes  ,  c'est-à-dire  ,  le  sang.  La  circu- 
lation le  conduit  aux  parties.  Les  fonctions  de  niUrition  et  d;; 
calorification  en  opèrent  l'assimilation.  fiCS  sécrétions  trient 
et  expulsenUk's  matériaux  use's.  La  génération  reproduit  l'es- 
pèce. Enfin  ,  la  7)oix  exprime  toutes  les  nuances  possibles 
des  sentimens  intérieurs  ,  et  suit  dans  ses  deVeloppcmens  tous 
ceux  auxquels  l'intelligence  elle-même  se  livre. 

Peut-être  demandera -t- on  pounjuoi  nous  n'avons  pas  sé- 
pare' les  actes  intellectuels  et  moraux  des  sensations  propre- 
ment dites  ;  les  excrétions  des  sécrétions  ?  Mais  les  actes 
intellectuels  et  moraux  consistent  aussi  en  des  sensations  ;  ils 
ont  pour  instrument  une  portion  de  ce  système  nerveux  qui 
est  partout  le  rouage  exclusif  de  la  sensibilité'.  De  même  ,  les 
excrétions  peuvent  être  considc'rc'es  comme  des  de'^)endances 
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i\vs  secrrtions  f  sinon  il  faudrait  f;nrc  une  fonction  de  Yin^es- 
tioft  y  comme  ou  en  ferait  une  de  Vcxcrt^livri.  Du  reste,  encore 
liue  fois  ,  ce  sont  ici  des  (exemples  de  l'arbitraire  autjuel  nous 
avons  avoue'  qu'il  nous  était  impossible  ireebajiper  dans  la  dé- 
signation des  fonctions.  ]N«us  nous  fixons  aux  onze  que  nou^ 
avons  specifie'es.  • 

Ce  n'est  pas  iri  le  lieu  de  faire  l'histoire  particulière  de  cha- 
cune d'elles  :  oilVons  seulement  quelques  ge'nc'ralitcs ,  et  par- 
lons particulièrement  de  la  classification  selon  laquelle  on  a 
voulu  les  disposer. 

Si  l'on  considère  en  elles-mêmes  ces  onze  fonctions  que 
nous  avons  distinj^uees  ,  il  est  facile  de  remarquer  en  elles 
quelques  différences.  D'abord  il  en  est  quelques-unes  ({ue  ,  p^T 
opposition  aux  autres,  Ton  pourrait  appeler  composées  ,  parce 
qu'outre  hs  mouveinens  propres  qui  les  constiluerit  ,  elles  ren- 
fermetit  en  elles  (juelqups-unes  des  autres  fonctions.  Telles  sont, 
par  exem\)lo,  les  (onclions  de  la  digestion,  de  la  respirat'on,  de 
la  gcnérnlion,  et  certaines  sécrclions  dont  les  produits  solidfTs  ou 
liquides  sont  excrémenliliels.  La  dij^cstiou,  par  exemple,  indé- 
pendamment des  mouvemens  propres  par  lesquels  elle  fait  le 
chyle,  pre'scnte  ,  dans  sa  ge'ne'ralile ,  des  sensations  tant  in- 
ternes qu'externes  ,  des  actions  musculaires  volontaires  et  des 
se'cj'étions  :  i°  des  sensations  ;  car  les  alimons  font  une  im- 
pression tactile  dans  la  bouche  5  ils  y  sont  surtout  apprécies 
par  \e  goût  :  ce  sont  les  sensations  internes  de  \^faiin  et  do  la 
soif  o^\x\  excitent  à  en  prendre;  c'est  de  même  une  seiisation 
interne  ,  celle  de  la  défécation  ,  qui  avertit  de  la  ne'cessile  d'en 
rejeter  les  débris  ;  2°  des  actions  musculaires  volontaires  ;  car 
la  mastication  qui  triture  les  alimens  dans  la  bouche  ,  et  \a 
déglutition  qui  fait  passer  ces  alimens  de  la  bouche  dans  l'es- 
tomac, sont  rc'ellement  des  actes  de  ce  genre:  5°  enfin  d-<'S 
sécrétions  ;  car  beaucoup  de  fluides  se'cre'te's,  savoir,  tes  sucs 
■perspiratoires  cX  folliculaires  de  la  bouche  et  de  tout  l'appareil 
digestif,  surtout  la  bile  et  le  suc  pancréatique,  sont  verse's  dan> 
diverses  cavités  de  l'appareil  digestif  pour  y  travailler  à  l'e'la- 
boration  de  l'aliment.  11  en  est  de  même  de  la  respiration  ,  de 
la  ge'nerntion  et  de  certaines  se'cretions  excrementitielles.  La 
respiration  ,  indépendamment  des  mouvemens  propres  ,  ])ar 
lesquels  elle  fait  lesân^,  offre,  dans  sa  p;e'neralile,  1**.  des  sensa- 
tions tant  externes  qu'iirternes,  car  l'air  fait  aussi  sur  le  poumon 
une  impression  tactile  y  plus  ou  moins  agréable  selon  sa  (jua- 
lite';  et  une  sensation  interne  avertit  fans  cesse  du  besoin  d'ins- 
pirer et  d'expirer;  2**.  des  actions  musculaires  i^olontaires,  car 
sont  telles  les  actions  d^ inspiration  e\  i^ expiration  qui  apportent 
et  rejettent  l'air  ne'cessaire  à  la  fonction.  Des  sensations  tant 
êxtemes  qii'iîîlernes,  savoir,  la  sensation  voluptueuse  qiii  ac- 
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t!ompagne  le  cô'it  ,  le  senfiment  vogue  qui  liOiis  excite  à  l'acte 
de  la  ge'ne'ratiorj  ,  les  douleurs  qui  accompagnent  raccouchc- 
ment*  et  des  actions  musculaires  volontaires  y  comme  celles 
qui  deviennent  auxiliaires  de  réjaculation  du  sperme,  de  l'ac- 
couchement ,  s'offrent  aussi  dans  la  fonction  de  gëne'ration  , 
qui  pre'sente  encore  de  plus  des  se'crétions ^  comme  celle  du 
sperme.  Enfin  toutes  celles  de  nos  se'cre'tions  excre'mcntitieilcs, 
dont  les  produits  seront  solides  ou  liquides,  et  qui ,  dès-lors  , 
devront  se  rassembler  dans  des  re'servoirs  pour  n'en  être  excrc- 
le's  que  par  intervalles,  afin  que  nous  soyions  affranchis  de 
la  dégoûtante  incommodité'  de  les  voir  couler  d'une  manière 
continuelle  ;  toutes  ces  se'cre'tions  excre'mentitielles  ,  comme 
celles  de  Vurine,  du  moucher,  du  cracher,  etc.  offriront,  outre 
les  moyvemens  propres  qui  en  forment  les  produits,  des  sen- 
sations qui  indiqueront  l'instant  oii  le  re'servoir  va  accomplir 
son  œuvre  d'excre'tion  ,  et  des  actions  musculaires  volontaires 
annexes  pour  aider  à  la  contraction  du  re'servoir.  Certes,  cette 
première  diffe'rence  que  nous  venons  de  signaler,  distingue  bien 
les  quatre  fonctions  que  nous  venons  de  de'signer,  de  toutes 
les  autres,  sensibilité,  locomotiçite' ,  voix,  absorption,  circu- 
lation, nutrition  et  calorijicatîon  ,'  qui  ne  se  composent  réel- 
lement partout  que  de  l'ordre  unique  des  mouvemens  qui  les 
constituent  ,  et  qui,  sous  ce  rapport,  peuvent  être  appele'cs 
simples.  Il  en  est  des  fonctions  dites  compose'es  par  rapport 
aux  fonctions  simples,  comme,  dans  le  mate'riel  de  l'homme, 
il  en  est ,  par  rapport  aux  organes  simples ,  des  or^«/?e5appele's 
suscompose's ,  parce  qu'il  en  entre  d'autres  dans  leur  compo- 
sition 

Nous  ferons  remarquer  que  toutes  les  fonctions  qui  sont 
composées  ,  sont  celles  qui  ont  besoin  que  quelques  rapporfs 
avec  l'exle'ricur  soient  e'tablis;  la  digestion,  par  exemple,  qui 
reclame  au  dehors  des  alimens  ;  la  respiration  qui  y  trouve 
l'air;  la  génération ,  l'autre  sexe,  sans  Je  concours  duquel  elle 
ne  peut  rien  j  les  sécrétions  excrémentitielles  enfin  qui  rejettent 
au  dehors  des  débris.  Il  est  facile  d'en  indiquer  la  raison.  D'un 
côté,  nous  avons  vu  que,  chez  l'homme  comme  en  tout  animal, 
les  actes  exte'rieurs  qui  commencent  et  ferment  la  nutrition  et 
la  reproducti*on  ,  e'taient  laisse's  à  la  volonté',  ou  au  moins  à 
la  perception  de  l'être.  D'un  autre  côte',  nous  avons^u  que 
c'e'lait  par  des  sensations  seules  que  nous  avons  conscience 
d'un  acte  quelconque  qui  s'opère  en  nous  ,  et  par  des  actions 
musculaires  volontaires  seules  que  s'opèrent  les  actes  qui  sont 
laissés  à  notre  volonté.  Que  devait  donc  faire  la  nature  pour 
concilier  ces  deux  choses,  et  nous  faire  jouir  de  la  faculté  de 
présider  nous-mêmes  à  notre  nutrition  et  à  notre  reproduction, 
puisqu'après  tout,  tout  découle  du  premier  acte  ?  Elle  devait 
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enter,  si  nous  pouvons  parler  «insi,  sur  les  fonctions  qui  ouvrent 
et  Icrmenl  la  nutrition  cl  la  reprotlnrlion  ,  savoir  ;  l.i  digcsiion, 
la  respiration,  les  sécrétions  excre'mcnlilielles  à  proiluits  solides 
ou  liquides,  et  la  génération  ;  elle  devait  enter,  disons- nous, 
des  actions  qui,  seules,  comporl(int  avec  elles  conscience, 
c'est-à-dire  des  sensations  ;  et  les  actions  que,  seules,  la  volonté' 
dirige  ,  c'est-à-dire  des  actions  musculaires  volontaires.  (W. 
principe  est  si  vrai  que  quelques  fonctions  ,  qui  sont  re'el- 
iemcnt  simples  ,  comme  celles  lïi^s  sens  ,  ont  toutes  annexe'  à 
leurs  organes  des  appareils  locomoteurs  volontaires  ,  pour  les 
soustraire  ou  les  appliquer  à  racliou  de  leurs  excitans,  par  cela 
seul  que  ceux-ci  sont  pris  dans  l'extérieur,  et  que  ces  fouclious 
ont  trait  à  des  relations  avec  l'univers. 

Une  seconde  dift'erencc  que  l'on  peut  recotinailre  entre  nos 
onze  fonctions  e'tudie'es  en  elles-mêmes  ,  et  qui  de'rive  même 
de  la  première  que  nous  venons  d'accuser  ;  c'est  qu'il  en  est 
quelques-unes  qui  sont  uniques  ,  c'est-à-cHre  qui  n'existent 
qu'en  \n\  lieu  du  corps;  et  d'autres,  au  contraire,  qui  sont 
multiples  y  c'est-à-dire  disse'm.inëcs  çà  et  là  dans  ])lusieurs  lieux 
de  l'économie.  Comme  on  le  conçoit  alors  ,  l'appareil  des  pre- 
mières sera  simple,  concentré  en  un  seul  lieu  du  corps  j  et 
celui  des  secondes,  au  contraire  ,  sera  aussi  multiplié  (ju'elics 
le  seront  elles-mêmes.  Auisi  la  digestion  est  de  toute  évidence 
une  fonction  unicpie  ;  il  est  impossible  d'en  montrer  deux  dans 
l'économie  :  les  sensations  ,  les  sécrétions  sont,  au  contraire  , 
des  fonctions  multiples  ;  il  j  a  plusieurs  sens,  plusieurs  sécré- 
tions dans  la  machine  humaine. 

Cette  seconde  différence  dérive  tellement  de  la  précédente, 
qu'il  est  remarquable  que  ce  sont  foutes  les  fonctions  ,  dites 
composées  y  qui  sont  en  même  temps  uniques ,  et  toutes  les 
fonctions,  dites  simples ^  qui  sont  en  même  temps  multiples. 
De  toute  certitude,  en  effet,  il  n'y  a  qu'une  digestion  ,  qu'une 
respiration  y  qu'un£  génération.  Au  contraire  ,  qui  ne  voit  qu'il 
y  a  ^\\x%\ç.\xx<,  sensations  y  sécrétions  ,  etc.?  les  sensations  ^  par 
exemple  ,  sont  disséminées  partout  où  notre  économie  doit 
établir  des  rapports  avec  l'univers  ;  outre  leur  dissémination 
dans  chacun  des  sens,  nous  en  avons  vu  dans  la  digestion,  la 
respiration  et  la  génération.  De  même  ,  des  appxireils  muscu- 
lairesj^olontaires  isolés  sont  placés  çà  et  là  dans  l'économie 
aux  dWerses  fonctions  qui  ont  aussi  des  rapports  à  établir  avec 
l'univers,  à  chacun  des  sens ,  à  la  digestion,  la  respiration, 
]a  génération.  Qui  contesterait  la  multiplicité  des  sécrétions  , 
f?mployées  ;  les  unes  exclusivement  à  la  dépuration  du  corps  ; 
les  autres  à  cette  dépuration  ,  et  en  même  temps  à  des  offices 
locaux  relatifs  à  la  partie  qu'elles  arrosent;  les  troisièmes  enfin 
à  des  offices  purement  locaux,  mais  aussi  variés  que   le  sont 
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les  parlics  snr  lesquelles  elles  sont  vcrse'cs  ?  Qui  pont  mccon- 
r.aitro  (jue  ces  sécrétions  ne  soieiit  comme  autant  de  y)etiles 
roues  (Vun  même  genre  placées  çà  et  là  dans  la  même  machine, 
])oury  remplir  pailont  le  même  genre  d'ofïlce  ?  Au  premier 
coup  d'œil  il  semble  n'en  pas  être  de  même  de  la  circiifalioriy 
de  la  m^ition  ,  de  la  calori/îcatton  et  de  Vabsorption  ;  mai* 
si  l'on  veut  réfléchir  que  chaque  partie  a  sa  circulation  capil- 
laire spéciale,  son  mode  de  nutrition  et  de  calorincalion  ,  par 
conséquent  son  mode  d'ahsorption ,  on  v^erra  qu'on  peut  repl- 
iement dire  aussi  ces  fonctions  multijjles.  Cela  est  surtout  d«î 
l'absorption  qui,  dans  un  lien  ,  recueille  le  chyle,'  dans  un  autre 
des  substances  étrangères  venant  du  dehors,  ailleurs  encore  les 
divers  sucs  excrémenîitiels  qui  n'ont  pas  d'autre  voie  pour  ren- 
trer dans  le  torrent  de  la  circulation,  partout  enfm^cs  molécules 
usées  des  organes  ,  lesquelles  sontaussi  variées  que  le  sont  ces  fir- 
p;anes.  En  vain  ,  l'app^u'eil  de  ces  fonctions  parait  être  unique  j 
il  doit  nécessairement  varier  en  chaque  partie  ,  puisque  les 
actions  y  sont  si  difïérentes.  Il  n'y  a  d'exception  à  notre  régie 
que  pour  la  voix;  quoique  fonction  simple,  elle  est  cependant 
unique;  mais  aussi  rcmar(jnons  que  cette  voix  n'est  qu'une  dé- 
pendance des  actions  musculaires  volontaires.  En  un  mot,  les 
fonctions  simples  étant  les  seules  qui  pouvaient  entrer  dans 
]'es*ence  des  fonctions  composées  ,  il  fallait  qu'elles  fussent 
multiples  pour  être  placées  là  où  elles  devaient  entrer  dans  la 
généralité  d'une  fonction  comjooséc. 

Enfin  ,  si  l'on  scrute  tout  ce  que  sont  ces  onze  fonctions  en 
dlos-mcmcs,  on  voit  qu'elles  remplissent  exclusivement  quatre 
objets  principaux.  i°.  Les  unes  donnent  à  l'amc  la  conscience 
de  (jueUjues  impressions,  et  engendrent  ce  plîénomène  si  mer- 
veilleux et  si  incompréhensible,  appelé  sensation  :  telles  sont 
celles  réunies  sous  le  tiîre  de  sensiùilile.  7.'^.  D'autres  meuvent 
sous  l'empire  de  la  volonté  quelques  parties  du  corps,  et  pro- 
duisent les  mouvemens  volontairi's  employés  à  tant  de  services  ; 
à  la  station  ,  la  progression  du  corps  ;  à  son  influence  méca- 
nique sur  les  corps  extérieurs  ,  à  la  direction  des  sens  ,  à  la 
])réhension  des  alimejis,  an  rapprochement  des  sexes,  etc.  Ce 
sont  toutes  celles  réunies  sous  le  litre  générique  de  ïocomoti- 
vité.  3**  D'autres  ont  pour  objet  de  travailler  un  produit,  et 
d'élaborer  un  suc,  une  substance  quelconque  :  telles  sont  la 
digestion  qui  fait  le  chyle,  Vabscrption  qui  fait  la  lymphe,  la 
.  respiration  qui  fait  le  sang  ,  la  circulation  qui  concourt  à  la 
constitution  de  ce  sang  comme  à  son  transport  dans  toutes  les 
parties  ,  la  nutrition  qui  fait  la  substance  nutritive  propre  de 
chaque  organe;  \acalori/ication  qui  fait  le  calorique  nécessaire 
à  la  température  de  chaque  partie  aussi;  les  se'cre'tions  enfin 
qui  fabriquent  chacune  leurs  iluides  propres.  4**.  Enfin  la  dcr- 
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nicro  ,  qui  est  la  çr'ne'ratioii ,  a  potir  objet  d'avivrr  ud  ^PTiinrt 
qui  e'Iail  jiisqiies  alors  comme  passif,  et  de  lui  imprimer  le 
mouvcmenl  propre  de  vie  et  de  développement.  Quelle  que 
soit  la  loncliori  de  l'eVonomie,  en  dernière  analj'se,  elle  remplit 
l'un  ou  l'autre  de  ces  quatre  olUces.  Ils  sont  tous  e'galement 
incrvcilleux  et  incompréhensibles  •  le  premier,  ou  lârproduc- 
tion  d'une  sensation,  et  le  derni(;r,  la  transmission  de  la  vie, 
ont  surtout  excite'  l'admiration  et  paru  échapper  à  la  fai^)lesse 
de  notre  intelligence  j  mais  l'action  par  laquelle  une  de  nos 
parties  se  meut  dans  la  mesure  précise  de  notre  volonté',  est- 
elle  moins  e'tonnante  et  mieux  pëneHrëe.-^  et  ne  marchons-nous 
pas  de  men^eilles  en  merveilles  dans  ces  transformalions  conti- 
nuelles que  les  fonctions  de  digestion  ,  d'absorption  ,  de  respi- 
ration ,  de  nutrition  ,  de  cal^rification  ,  de  se'cre'tions  font  subir 
à  !a  matière  ;  transformations  qui  sont  telles  ,  que  l'on  ne  re- 
marque aucuns  rapports  entre  les  |!froduits  nouveaux  qui  sont 
formes  et  les  substances  qui  en  sont  les  matériaux;  de  sorte  que 
c'est  presque  autant  une  cre'ation,  qu'une  transformation  ?  Cette 
distinction  entre  les  fonctions  avait  paru^ssez  importante  à  Vicq- 
d'Azjr,  pour  devenir  la  base  d'une  classification  de  ces  fonctions. 

Cette  classification  des  fonctions  est  une  autre  question  qui  a 
aussi  occupe'  beaucoup  les  physiologistes.  Ce  n'est  pas  ,  à  la 
ve'ritè,  qu'on  voulut  en  faire  un  soutien  de  la  mc'moiro  *  le  petit 
nombre  des  fonctions  rendait  celte  classification  peu  ne'cessaire 
sous  ce  rapport,  mais  on  voulait  par  elle  exprimer  tacitement 
\c.  concours  harmonique  des  fonctions  dans  la  vie  de  l'homme. 
Toutes  ces  fonctions,  sans  doute,  concourent  à  la  conservation 
ge'ne'rale  de  l'être  ;  mais  les  unes  y  travaillent  plus,  imme'dia- 
tement,  les  autres  moins  prochainement  3  les  unes  sont  supe'- 
rieures,  parce  qu'elles  tiennent  les  autres  sous  leur  dépendance; 
les  autres  sont  inférieures  ,  parce  qu'elles  sont  subordonne'es. 
Pour  bien  appre'cier  le  mécanisme  de  la  vie,  il  importe  de 
connaître  l'importance  réciproque  de  ces  fonctions  ,  l'or^lre 
dans  lequel  elles  s'enchaînent ,  et  c'est  sur  cet  ordre  de  leur 
enchaînement  qu'on  a  voulu  établir  leur  classification.  On 
conçoit,  d'après  cela,  que  la  recherche  de  cette  ciassificatioa 
n'est  pas  une  étude  purement  scolastique  ,  mais  rentre  dans 
l'étude  déjà  si  délicate  du  mécanisme  de  la  vie. 

A  cet  égard,  nous  ferons  remarcpier  d'abord  que,  dans  une 
machine  aussi  complexe  que  l'est  le  corps  humain,  où  il  y  a  à 
la  fois  tant  d'actes  distincts  et  cependant  entraînés  entre  eux, 
on  a  du  saisir  plusieurs  ordres  divers  d'enchaînement  ,  et  par 
suite  établir  entre  ces  actes  beaucoup  de  classifications  plus  011 
moins  heureuses.  C'est  ce  qui  a  été  en  effet  ;  on  peut  dire  que 
chaque  auteur  de  physiologie  a,  en  quelque  sorte,  sa  classifi- 
cation particulière  des  fonctions. 
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Nous  ferons  remarquer,  en  second  lieu  ,  qu'an  milieu  de 
celle  drversile' ,  il  doit  y  avoir  cejiendant  un  ordre  le  plus  ahso- 
liimcjil  naturel  et  dont  l'etablissemenl  prouverait  la  connais- 
sance la  plus  entière  de  la  mccarn'que  de  l'homme.  Nous  re'pe'- 
lerons  ,  avec  Buisson  ,  que  ,  d'après  la  base  sur  laquelle  on 
veut  établir  une  classifîoalion  des  f'onr lions  et  le  but  qu'on 
se  propose  par  elle  ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  classifica- 
tion absolument  bonne,  et  qui  serait  l'unique  ,  par  cela  seul 
qu'elle  serait  bonne. 

Enfin  nous  remarquerons  encore  que  cette  classification, 
quelque  bonne  qu'elle  soit,  pre'senlera  toujours  en  (juelque 
point  confusion  ,  croisement  dans  les  pbe'nomènes  ,  parce  que 
l'e'conomie  animale  ressemble  en  effet,  comme  l'avait  dit  Hip- 
})ocrate,  à  un  cercle  oii  l'on  ne  peut  indi([uer  le  commeî](  f  ment 
ni  la  fin  ,  et  que  toutes  les  fonctioiss  ,  bien  que  r(  mplissant 
chacune  leur  oliic€,  se  sont  mutuellement  nécessaires  les  unes 
les  autres. 

L'examen  rapide  de  quelques-unes  des  classifications  qui 
ont  été  proposées  ,  va  servir  à  la  fois  de  développement  et  de 
démonstration  à  chacune  de  ces  trois  propositions.  Nous  y  re- 
trouverons en  même  temps  de  nouvelles  preuves  de  la  dis» 
sidence  des  auteurs  sur  le  nombre  et  la  dénomination  des 
fonctions. 

1".  La  plus  ancienne  classification  des  fonctions  est'celle  qui  les 
partage  e\\%iiales ,  naturelles  et  animales;  foîicfcions  vitales^ 
c'est-à-dire  qui  sont  tellement  importantes,  qu'elles  ne  peuvent 
être  interrompues  sans  entraîner  la  perle  de  la  vie  •  fonctions 
naturelles  ,  c'est-à-dire  (pii  opèrent  la  conservation  matérielfe 
de  l'homme  ,  tant  en  élaborant  l'aliment  et  l'appliquant  aux 
organes  à  réparer,  qu'en  dépurant  l'économie  des  matériaux 
usés  •  et  foncîions  animales  ,  c'est-  à- dire  qui  effectuent  tous 
les  actes  laissés  à  la  perception  et  à  la  volonté  de  l'être  ,  les 
facultés  de  sensibilité  et  de  locomotivité  par  lescjuelles  l'animal 
est  distingué  du  végéfal.  Les  U-)ncùous7Htales  étaient  les  actions 
du  cœur,  du  poumon  et  du  cerveau,  ou  la  circulation ^  la  res- 
piration et  Vinneryation.  Ou  appelle  de  ce  dernier  nom  Tin- 
fiuence  absolument  nécessaire  qu'exerce  sur  le  reste  du  système 
nerveux,  et  par  conséquent  sur  tout  ors;  ne,  le  cerveau  comme 
centre  ,  ou  au  moins  comme  partie  principale  de  ce  système 
nerveux.  Les  fonctions  naturelles  étaient  la  digestion  ,  Yab- 
sorption  y  la  nutrition  dans  la(piel!e  on  comprenait  la  calori- 
Jication  et  les  sécrétions.  Enfin  les  animales  étaient  la  sensi" 
biliie\  la  locomotivité' ^X.  la  voix.  La  génération  était  rapportée 
aux  fonctions  naturelles. 

L'esprit  dut  être  frappé  de  suite  des  deux  bases  sur  lesquelles 
est  établie  celle  première  classificnlion  ;  cl'im  côté,  la  particîi- 
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huile  ([ironVoiil.crrfaincs  loiictioiis, celles niTon  .ippollr  vitale ' ^ 
(le  s'cxrrccr  conliinn'llomciil  ,  do  n'ôlrc  jamais  inipmieiinMit 
.suspendues;  d'un  anlro  côlu  ,  la  disliiictioii  des  acics  dont 
riiomiric  a  cotispiennc  et  (jii'il  recèle  à  sa  volonté,  par  lesfjucls 
rcellemenl  il  sent  et  se  meut  ^  d'avec  ceux  (jui  se  passent  irre'- 
sistiblement  et  hors  sa  conscience  ,  cl  par  lescpiels  sou  corps  se 
rcj)are.  An  premier  examen  fait  du  mécanisme  de  la  vie  ,  ^^\\ 
<lnf  séparer,  et^es  fondions  qui  ne  peuvent  jamais  s'arrêter,  do 
celles  qu'on  peut  suspendre,  et  celles  ([ui  donnent  et  prouvent 
le  moi  senti  et  voulant,  de  celles  (jui  accomplissent  aussi  sour- 
dement que  dans  le  ve'gëlal  ,  la  nutrition,  dépendant  on  fit 
bientôt  quelques  reproches  à  celte  classyicalion.  i*'.  On  trouva 
vicieuses  les  dénominations  des  classes;  toute  fonction,  en  elfet, 
n'est-elle  pas  également  vitale  ^  naturelle  et  animale  ?  2".  Ou 
dit  peu  précises  les  lignes  de  de'marcatiou  entre  1rs  classes;  la 
respiration  ^  par  exemple,  qui  est  une  fonction  vitale^  sous  le 
rapport  de  sa  nécessite'  prochaine  pour  la  vie  ,  peut  être  consi- 
dc're'c  comme  une  fonclion  naturelle ,  puiscpi'ellc  concourt  à 
former  le  Uuidc  nutritif ,  et  comme  une  fonction  animale, 
puisque,  par  les  actes  musculaires  volontaire:,  qu'elle  emploie  , 
elle  est  un  peu  de'pendante  de  la  volonté'.  Il  en  est  de  même 
de  la  circulation  ;  fonclion  vitale  ^  comme  prochainement  ne'- 
oesaire  à  la  vie,  et  fonction  naturelle  ^  coaime  concourant  à 
former  jje  sang  et  servant  à  porter  partout  ce  fluide  nulrilif. 
5".  Ou  dit  enfin  f[u'elle  ne  remplissait  pas  parfaiitement  sou 
objet  ,  qui  est  de  bien  faire  ressortir  toute  la  mécanique  de 
l'homme. 

De  là  l'abandon  qui  en  fut  fait ,  et  la  substitution  des  autres 
classifications  dont  nous  allons  parler  ci-après.  Cependant  le 
premier  vice,  celui  des  dénominations,  était  réparable  et  n'était 
pas  aussi  grand  qu'on  l'a  dit  ;  il  consistait  d'ailleurs  en  une 
pure  dispute  de  mots.  Le  second  ,  celui  d'une  démarcation  ])eu' 
])récise  enlre  ces  classes  ,  est  inévitable  ,  et  nous  le  retrou- 
verons en  effet  ,  ainsi  que  le  premier,  dîîus  les  classifications 
les  plus  vantées  de  nos  jours.  Le  troisième  enfin  doit  sans  doute 
lui  faire  préférer  quelques  classifications  plus  récentes  ,  qui 
tracent  mieux  l'ordre  d'enchaînement  des  fonctions,  qui  font 
mieux  pressentir  le  rôle  que  joue  chaque  fonction  dans  le  mé- 
canisme de  la  vie  ;  mais  encore  faut-il  convenir  (jue  ,  sous  ce 
rapport ,  cette  classification  des  anciens  est  préférable  à  plu- 
sieurs classifications  modernes  ,  et  qu'elle  contient  au  moins 
Je  germe  de  celles  qui  sont  le  plus  généralement  adoptées. 

2°.  Beaucoup  de  physiologistes  n'ont  fait  que  conserver  cette 
première  classification,  en  se  contentant  seulement  de  lui  faire 
subir  de  légères  modilicalions ,  comme  de  constituer  une  qua- 
trième classe  sous  le  nom  de /o?ictions  sexuelles  ou  ge'nitales 
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pour  la  fonction  ùe  geiiémiion.  Tel  était  Fonrcroy ,  qui  faisait 
quatre  classes  de  fonctions  ,  sous  le  nonii  de  vitales^  naiurellcs y 
animales  et  sexuelles.  Tel  est  l'un  de  nous  qui ,  dans  son  cours 
de  physiologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  s'est  borne 
à  donner  à  ces  classes  des  dénominations  meilleures,  conime 
*:ellcs  de  fonctions  vitales ,  milritives^  sensoviales  et  sexuelles. 
Tel  e'tail  Mauduyt  qui  y^artai^eait  ces  fonctions  en  celles  qui 
sont  nécessaires  à  V existence  actuelle  ,  celles  qui  le  sont  à 
V existence  prolongée  et  celles  qui  servent  à  V existence  per- 
pétuée. Tel  est  enfin  M.  (^uvier  lui-même  qui  les  divise  en 
vitales  ,  animales  et  génitales  ,  re'unissant  dans  une  mémo 
classe  les  vitales  et  les  naturelles  des  anciens.  Il  n'est  pas  besoin 
sans  doute  d'entrer  en  aucuns  de'tails  pour  prouver  l'analoi^ie 
de  ces  classifications  avec  celle  des  anciens,  et  l'on  conçoit 
consc'quemment  que  les  mêmes  observations  peuvent  leur  être 
ap))lique'es. 

5**.  A  coup  sûr  est  bien  inférieure  à  toutes  ces  classifications, 
et  par  conséquent  à  celle  qui  en  a  ete'  le  modèle  ,  celle  qu'a 
proposée  et  suivie  Dumas  dans  son  ouvrage  de  y)liysiologie.  Ce 
professeur  lait  aussi  quatre  classes  de  fonctions  :  i**.  l'une  des 
fonctions  qu'il  appelle  de  constitution  ou  de  composition,  par 
lesquelles  se  pre'parent  ,  se  perfectionnent  et  se  reproduisent 
les  e'ie'mens  qui  cor»posent  les  organes,  la  matière  du  corps; 
savoir  :  la  digestion  ^  les  sécrétions  et  excrétions ,  et  !a  nutri- 
tion. 2".  Une  autre  des  fonctions  qu'il  nomme  ^agrégation  ou 
iS! organisation  ,  parce  qu'elles  maintiennent  dans  les  solides 
et  les  liquides  du  corps  l'état  de  cohésion  et  de  liquidité  qui 
leur  est  naturelle  et  qui  convient  à  l'exercice  de  leurs  fonctions  : 
savoir  ;  la  circulation,  et  la  respiration  à  laquelle  se  rattache, 
selon  ce  médecin  ,  la  calorijication,  5^*.  Les  fonctions  de  rela- 
tion générale,  par  lesquelles  s'établissent  les  rapports  généraux 
de  l'homme  avec  les  objets  extérieurs  ,  et  qui  sont  la  sensibilité 
et  ta  locomotivité.  /^^ .  Enfin  les  fonctions  de  relation  spéciale^ 
qui  sont  celles  qui  mussent  l'homme  à  5es  semblables  et  à  sou 
espère  pour  la  reproduction  j  savoir  :  la  2)oix  et  \d.  génération. 

D'abord  se  retrouve  encore  ici  ,  mais  avec  bien  moins  de 
clarté,  la  distinction  des  fonctions  qui  constituent  l'animal,  et 
de  celles  qui  accomplissent  profondément  la  nutrition  :  les  deux 
classes  des  fonctions  de  composition  et  des  fonctions  à'agré" 
gation,  ne  sont  en  effet  que  les  fonctions  naturelles  ,•  nutritives 
des  anciens  ;  et  \gs  fonctions  de  relation  générale  et  de  relation 
spéciale.,  ne  sont  de  même  que  leurs  fonctions  animales.  La 
seule  différence  est  dans  le  partage  que  Dumas  a  fait  de  cha- 
cune de  ces  deux  classes  en  deux.  Mais  qu'entend-il  par  ses 
fonctions  d'agrégation  ou  d'organisation  ?  Cette  influence  de  la 
circulation  et  de  la  respiration  qu'il  désigne  comme  telles  sur 
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la  cohc'sion  i\cs  pnih'cs,  iic  rcposc-lclle  pas  sur  une  opinion 
inecaiil(jne  al)soliim('.nl.  inadinissiblc  ?  ComL>i(;n  ,  à  plus  jusic 
tilre  ,  crito  cirrijlntion  cl  c.oMo.  rospiialion  scr.iicnt-cllcs  nm- 
gc'os  parmi  les  lonclions  de  constiliidoii  ?  Peut-on  ainsi  séparer 
la  cirrulalion  ,  et  de  la  digestion  qui  travaille  pour  elle,  et  de  la 
nutrition  et  dfs  sécrétions  aux<|uoll<s  elle  l'ouniil  des  maté- 
riaux? La  calorilloalion  aussi  n'est-elle  pas  plutôt  liée  à  la  nu- 
trition ipi'à  la  respiration  ?  Il  iK)us  semble  (ju'ici  tous  les  rap- 
ports naturels  sont  rompus,  et  que  la  cKf^sificafion  ne  remplit 
pas  son  principal  objet,  qui  est  tir  faire  ressortir  l'ordre  d'en- 
cliaincment  des  fonctions.  Le  partati^c  de  la^tt:onde  classe  a 
quelque  chose  de  mieux  fondé,  ])uis(pjp  ce  p^^tip^^  consacre  ce 
en  quoi  l'homme  l'emporte  sur  les  animaux  par  sa  sen-^ihilité , 
puisqu'il  fait  une  classe  a  jjart  des  actes  les  plus  nobles  qui 
soient  en  lui ,  de  son  moral  :  nous  avons  vu  en  effet  que  la 
nature  avait  considéral)lem<Mit  agrandi  chez  l'homme  cetJe 
fonctfon  de  sensibilité  qu'elle -avait  exclusivement  consacrée 
chez  les  animaux  à  leur  conservation  matérielle  •  nous  avons  vu 
qu'elle  lui  avait  attaché  une  intelligence  plus  étendue,  suscep- 
tible d'embrasser  des  motifs  moraux-  de  sorte  que  ces  actes, 
quoique  dépendans  de  la  sensibilité,  avaient  fini  par  paraître 
constituer  l'être  entier  de  l'homme  ;  sous  ce  rapport,  la  sépa- 
ration en  est  heureuse.  Mais  encore,  cette  séj)aration  exij^e- 
t-elle  la  subdivision  de  la  fonction  unicjue  de  la  sensibilité, 
même  celle  de  la  partie  intellectuelle  de  cette  sensibilité,  puis- 
qu'une partie  de  celle-ci  est  aussi  employée  à  la  conservation 
matérielle,  et  est  ranojée,  sous  ce  rapport,  dans  les  fonctjons 
de  relation  générale?  Et  en  outre  Dumas' a  atténué  le  boa 
effet  de  la  séparation  ,  en  rangeant  la  génération  dans  les  fonc- 
tions de  relation  spéciale  ,  ce  qui  est  de  nouveau  confondre  le 
phfsique  açec  le  moral ^  pour  parler  le  langage  des  gens  du 
monde. 

4*^.  C'est  l'avantage  de  cette  dernière  distinction  qui  a  sur- 
tout inspiré  la  classification  de  Buisson.  Ce  physiologiste,  dé- 
finissant l'homme  un  être  immatériel,  pensant  et  voulant,  et 
ayant  des  moyens,  c'est-à-dire,  des  organes  pour  exécuter  et 
exprimer  ses  actes  et  ses  volontés,  partage  d'abord  toutes  les 
fonctions  en  deux  classes  ;  l'une,  des  fonctions  qui  servent  im- 
médiatement l'intelligence  ;  l'autre,  de  celles  qui  travaillent  à 
la  conservation  matérielle  du  corps,  c'est-à-dire,  des  organes, 
instrumens  de  l'intelligence.  Il  appelle  la  première  classe  ,  vie 
active  ^  parce  que  ce  mot  activité  indique  une  suite  de  mou-* 
vemens  (jui  sont  dirigés  vers  une  fin  déterminée  ;  qu'une  intcl- 
licrence  seule  peut  vouloir  cette  lin  ;  et  que  toutes  les  fonctions 
rangées  dans  cette  classe  accusent  bien  cette  direction  vers  une 
fin  déterminée.  Ces  fonctions  sorvt ,  U  tact  général ,  \a  vue y^ 
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Vouïe,  la  locomotion  et  la  ifoix-  ;  et  elles  servent  bien  en  efict  à 
donner  à  l'homme  la  connaissance  des  objets  extc'rieurs  ,  à  ap- 
porter à  l'être  intellectuel  les  signes  de  la  pensée,  et  à  exécuter 
et  exprimer  ses  volonte's.  ka  seconde  classe  est  au  contraire 
appele'e  vie  nutritive  ,  et  Buisson  la  subdivise  en  trois  ordres  : 
1^.  l'une,  des  fonctions  qu'il  appelle  exploratrices ,  parce 
qu'elles  sont  destinées  à  inspecter  les  mate'riaux  qui  sont  puise's 
au  dehors  ]>our  la  re'paration  du  corps;  et  qui  sont  les  sens  du 
goût  et  de  V odorat ,  l'un  ,  attache  à  la  fonction  de  la  digestion  ; 
l'autre,  à  celle  de  la  respiration  :  2°.  un  second,  des  fonctions» 
dites  préparatoires ,  parce  qu'elles  convertissent  les  matériaux 
qui  sont  pris  au  dehors  dans  le  fluide  nutritif  propre  à  nourrir 
les  organes  3  et  qui  sont  la  digestion  et  la  respiration  :  5**.  enfin, 
l'ordre  des  fonctions  immédiatement  nutritives ,  c'est-à-dire 
qui  accomplissent  immédiatement  la  nutrition  ,  et  qui  se  sub- 
divisenfren  trois  groupes;  l'un,  des  actions  qui  commencent  aux 
organes  et  finissent  à  la  circulation,  et  qui  se  compose  de 
Vabsorption,  tant  V  organique  c[ixe  la  membraneuse^  un  second, 
qui  se  compose  de  la  circulation  elle-même  ,  que  l'on  doit  sub- 
diviser en  générale  ou  excitante ,  et  en  capillaire  ou  nutritive; 
et  enfin  un  troisième,  comprenant  les  actions  qui  commencent 
à  la  circulation  et  finissent  aux  organes,  c'est-à-dire,  Vexha- 
lation  qui,  comme  l'absorption  à  laquelle  elle  correspond  en  ' 
tout ,  est  organique  et  membraneuse ,  et  les  sécrétions. 

Sans  doute  cette  classification  paraît  très-méthodique,  sur- 
tout dans  ce  qui  regarde  la  vie  nutritive^  et  nous  avons  déjà  fait 
remarquer  qu'il  était  possible  detracer  de  nombreuses  classi- 
fications des  fonctions,  sans -trop  sortir  des  rapports  naturels. 
Cependant  méritc-t-ellc  le  nom  pompeux  que  lui  a  donné  son, 
auteur,  d'être  la  division  la  plus  naturelle  des  phénomènes 
physiologiques  ?  Indépendamment  de  ce  qu'elle  repose  sur  un 
principe  dont  la  recherche  n'est  pas  du  ressort  des  sciences 
naturelles,  ne  peut-on  pas  lui  faire  (juelques  reproches  parti- 
culiers? D'abord  ,  il  n'y  est  pas  fait  mention  de  la  génération. 
En  second  lieu  ,  dans  la  subdivision  que  Buisson  fait  de  la  vie 
active  en  deux  séries  d'actions  •  l'une  ,  qui  donne  à  l'être  inlel- 
lectiicl  la  connaissance  des  objets,  et  lui  apporte  les  signes  de 
la  pensée  ;  l'autre ,  par  lesquelles  sont  exécutées  et  exprimées 
les  volontés  de  cet  être  intellectuel;  cet  auteur  range  dans  la 
première  série  le  tact  général^  la  vue  et  la  locomotion;  et  dans 
la  seconde,  Vouïe  et  la  i^oix  :  il  rattache  la  locomotion  à  U 
vue,  parce  que  les  actions  auxquelles  préside  celte  locomotion, 
savoir,  le  toucher  et  le  geste,  la  progression,  ne  s'exécutent 
pas  sans  le  secours  de  ce  sens;  il  dit  ces  actions  liées  l'une  à 
l'autre  ,  et  par  la  nature  des  objets  sur  lesquels  elles  s'exercent, 
qui  sont  également  des  objûts  figurés,  Qt  par  la  manière  dont 
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elles  scrvciil  rinlclligencc ,  et  par  la  succcsmoiî  iinlurcllc  de 
leurs  phénomènes,  leur  dépendance  immédiate  :  il  place  de 
nicMnc  la  voix  à  côle  d(;  l'omc  ,  parce  (ju'cllc  ne  peut  pas  exister 
i»ans  ce  sens,  comme  le  prouve  l'eXemple  des  sourds  et  muet.s. 
Or  cependant  rouiej)ar.'iil  servir  davantage  à  donner  la  connais- 
sance des  objets  et  apporter  les  sit^ncs  de  la  pensée  ,  et  la  loco- 
motion ,  au  conlruire  ,  à  efTectuer  et  exprimer  les  volontés  de 
l'être.  La  digestion  et  la  respiration  sont  sans  doute  judicieu- 
sement rapprochées  ,  comme  travaillant  toutes  deux  pour  la 
circulation  pour  laijuelle  elles  ])reparcnt  le  iluide  qui  d(jit  cir- 
culer, comme  s'exerranl  toutes  deux  sur  des  substances  prises 
au  dehors,  comme  mantjuanl  toutes  deux  dans  le  végétal  et 
dans  le  fœtus  ;  mais  la  séparation  des  sens  du  goût  et  de  l'o- 
dorat ,  d'avec  les  autres  sens,  est-elle  aussi  judicieuse  ?  L'auteur 
la  fonde;  i".  d'un  côte',  sur  ce  que  les  sens  du  goût  et  de  l'odorat 
sont  les  seuls  qui  siègent  sur  des  membranes  muqueuses,  qui 
soient  impressionne's  par  les  corps  exle'rieurs  eux-nièmes;  sur 
ce  qu'ils  ne  paraissent  être  que  la  sensibilité'  ge'ne'rale  modifiée, 
jugent  en  eiï'et  la  nature  intime  des  corps,  et  non  pas  seulement 
leurs  qualités  extérieures  ;  sur  ce  qu'enfin  ils  ne  servent  en  rien 
l'intelligence  :  2"..  d'un  autre  côte,  sur  ce  que  les  sens  de  la  vue  et 
de  l'ouie  ont  des  usages  plus  rcleve's  ,  tels  que  de  fournir  les  si- 
t;nes  ,  l'expression  de  la  pensée,  d'être  les  moyens  immédiats 
de  l'expression  intellectuelle.  Dans  ces  considérations  sur  les 
sens,  l'auteur  ne'giie:e  le  toucher,  qui,  selon  lui,  n'est  pas  un  sens 
particulier,  qui  n'est  que  la  sensibilité' ge'ne'rale  ,  aidt'cdela  loco- 
motion ,  une  locomotion  sensitive.  Mais  si  les  premières  consi- 
dérations sont  vraies,  les  secondes  ne  sont-elles  pas  errohe'es  ? 
Buisson,  eu  parlant  des  usages  intellectuels  de  la  vue,  do 
l'ouie,  et  même  de  la  voix,  n'a-t-il  pas  rapporte'  aux  organes 
de  ces  fonctions  des  effets  qui  appartiennent  aux  fonctions  du 
cerveau?  Ce  n'est  pas  en  effet  Tœil  qui  lit,  ni  l'oreille  qui 
comprend  des  paroles,  ni  la  voix  qui  parle;  c'est  le  cerveau  : 
Tauteur  a  e'videmment  ici  exage're'  les  services  des  sens.  D'ail- 
leurs, les  sens  du  goût  et  de  l'odorat  n'en  donnent-ils  pas  moins, 
comme  les  autres  sens,  la  connaissance  des  objets  exle'rieurs? 
'  Enfin,  dans  la  vie  nutriiive,  Vabsorplion  n'est-elle  pas«une 
fonction  ])re'paraloirc  ?  Qu'csl-ce  que  c'est  que  la  -fonction 
îy exhalation  7  ou  bien  elle  e^t  une  action  se'cretoirc  ,  et  dcs- 
lors  elle  doit  être  rapporte'e  aux  sécrétions;  ou  bien  c'est  l'ac- 
tion par  laquelle  se  déposent,  dans  le  parenchyme  des  organes, 
leurs  diverses  substances  nutritives ,  et  elle  rentre  dans  la  fonc- 
tion de  nutrition.  La  distinction  enfin  des  fonctions  immédia- 
tement nutritives  ,  en  celles  qui  commencent  aux  organes  et 
finissent  à  la  circulation  ,  celles  qui  constituent  la  circulation 
elle-même,  et  celles  qui  commencent  à  la  circulation  et  finissCsut 
AUX  organes,  est  une  dislinclion  qui  rompt  tout  à  fait  les  rap- 
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])orts  Tiatiirels,  et  ne  cleroole  pas  me'tlîodiquement  le  me'ca- 
uisme  de  la  nulrilion  de  l'homme.  Du  reste,  on  retrouve  encore 
dans  celte  classification,  cette  distinction  primitive  des  anciens, 
des  Fonctions  animales  et  des  fonctions  naturelles  ou  nutri- 
tives. 

5°.  £n/in  ,  sans  retracer  un  plus  grand  nombre  de  classifica- 
tions, ce  qui  serait  aussi  oiseux  ([u'infini,  terminons  par  celle 
de  Bichat,  une  de  celles  qui  est  le  pins  ge'ne'ralement  adopte'e. 
Ou  sait  que  les  fonctions  sont  les  moyens  par  lesquels  s'effec- 
tuent la  nutrition  et  la  reproduction  ,  qui  sont  les  faculte\s 
caracte'ristiques  de  tout  être  vivant.  Or,  Bichat  partage  d'abord 
ces  fonctions  en  deux  classes,  selon  qu'elles  travaillent  à  l'uu 
ou  à  l'autre  de  ces  re'sultats  •  classe  des  fonctions  de  la  conser" 
{^ation  de  l'individu  j  ou  de  la  nutrition  ^  ou  vie  de  VindWidu  ^ 
comme  il  nomme  cette  première  classe^  et  classe  Ao.?, fonctions 
de  la  conservation  de  V espèce^  ou  de  la  reproduction ,  ou  vie 
de  Vespèce ,  comme  il  nomme  cette  seconde  classe.  On  sait 
aussi  que  toute  nutrition  exige  que  l'être  qui  se  nourrit  e'tablisse 
des  rapports  au  dehors  de  lui ,  pour  prendre  les  mate'riaux 
nouveaux  dont  il  a  besoin  ;  et  que  chez  les  animaux  ,  les  actes 
qui  effectuent  ces  rapports  sont  laisse's  à  la  perception  et  à  la 
volonté'  de  l'être  ,  tandis  que  tous  les  autres  qui  en  de'rivent,  se 
passent  irre'sistiblement  et  sans  qu'il  en  ait  conscience.  Or, 
Bichat  a  ensuite  subdivise'  les  fonctions  de  la  vie  de  l'individu 
en  deux  ordres ,  selon  qu'elles  servent  à  établir  des  rapports 
perçus  et  volontaires  au  dehors  de  lui,  ou  selon  qu'elles  ac- 
complissent imme'diatemcnt  et  en  silence  la  conservation  ma- 
térielle de  l'être.  H  a  appelé  le  premier  ordre  dans  lequel  il  a 
compris  la  sensibilité'^  la  locomoiivite'  ci  la  voix ,  vie  animale , 
parce  qu'il  renferme  les  fonctions  exclusives  de  l'animalité', 
celles  qui  donnent  à  l'animal  un  înoi  sentant  et  voulant  •  et  il 
appelle  le  second,  dans  lequel  il  a  range'  la  digestion^  Vabsorp- 
iion,  la  respiration ,  la  circulation  y  la  nutrition  f  la  calorif- 
cation  et  les  sécrétions  ^  vie  organique  ^  parce  que  l'objet  de 
toutes  ces  fonctions  se  retrouve  en  eifet  dans  tout  être  organise' 
quelconque.  Chacun  de  ces  deux  ordres  offre  ensuite  une 
double  se'ric  d'actions  :  par  exemple,  dans  la  vie  animale, 
il  y  a  d'abord  une  première  se'rie  d'actions  qui  procèdent  de  la 
circonférence  au  centre ,  et  par  lesquelles  les  corps  extérieurs 
agissent  sur  l'homme;  ce  sont  celles  des  sens  externes  y  et 
celles  par  lesquelles  les  nerfs  transmettent  les  sensations  au 
cerveau  5  .et  ensuite  il  y  a  une  autre  série  d'actions  opposées, 
qui  procèdent,  au  contraire,  du  centre  à  la  circonférence,  et 
par  lesquelles  l'homme  agit  sur  les  corps  extérieurs^  savoir, 
la  réaction  cérébrale  ,  à  laquelle  se  rattachent  le  sens  interne , 
la  locomotion  et  la  voix.  De  même,  dans  la  vie  organique,  il 
i6.  18 
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y  a  une  prcinicr(î  série  d'actions  par  lesquelles  se  fait  et  s'ap- 
plique le  fluide  rc'parateur,  s'accomplit  la  composition;  clic 
comprend  la  digestion,  VaùsoryJtion ,  la  respiniiiafi ,  la  circu" 
lalion,  la  nutrition  cl  la  calonjication  ;  et  il  y  en  a  une  seconde 
toute  oppose'e ,  par  laquelle  se  rejettent  les  matériaux  uses, 
qui  opère  la  décomposition,  et  qui  se  compose  de  ^absorption, 
de  la  circulation  et  des  sécrétions.  L'absorption  et  la  circula- 
tion apparlieiment  donc,  dans  la  vie  organique,  et  au  mou- 
vement de  composition  et  à  celui  de  de'composition  ,  comme 
dans  la  vie  animale  l'action  du  cerveau  avait  éj^alement  appar- 
tenu aux  deux  se'ries  d'actions.  Ce  cerveau  qui,  dans  cette  vie 
animale,  est  l'organe  oii  arrivent  les  sensations  et  d'oi^i  partent 
les  volitions ,  est  le  centre  de  cette  vie  ;  celui  de  la  vie  orga- 
nique est  au  contraire  le  cœur,  puisque  c'est  à  la  circulation 
qu'aboutissent  et  les  mate'riaux  nouveaux  destines  pour  la 
composition  ,  et  les  mate'riaux  uses  dont  l'extraction  doit  effec- 
turr  la  de'composition  ;  enfin  ,  le  pouinon  qui  est  lié  ,  et  à  la  vie 
animale  ,  comme  soumis  à  l'action  du  cerveau  ,  à  la  volonté' 
par  l'appareil  musculaire  qui  y  introduit  l'air,  et  à  la  vie  orga- 
nique, comme  organe  de  The'matose  artérielle;  le  poumon, 
disons-nous,  sert  de  lien  à  l'une  et  l'autre  vie.  Enfin,  quant  à 
la  génération^  elle  fonde  à  elle  seule  la  classe  de  la  vie  de 
l'espèce. 

Telle  est  la  classification  de  Bichat,  en  même  temps  celle  de 
M.  le  professeur  Richerand ,  qui  n'a  fait  que  changer  les  déno- 
minations; par  exemple  ,  ^^'^qXç.'c  fonctions  de  relation  c\.  fonc- 
tions nutritives  ou  intérieures  ,  ce  que  ,Bichat  avait  Sppelé 
fonctions  animales  etfonctions  organiques.  INous  ne  dissimu- 
lerons pas  qu'elle  ne  soit  préférable  à  toutes  les  autres  ,  comme 
faisant  mieux  ressortir  la  mécanique  de  l'homme  :  mais  encore 
sera-t-elle  susceptible  des  mêmes  observations  que  nous  avons 
faites  à  l'égard  des  autres. 

D'abord  ,  les  principales  divisions  étaient  déjà  dans  la  clas- 
sification des  anciens  :  en  effet,  les  trois  organes,  cœur,  pou~ 
mon  et  cerveau  ,  que  Bichat  présente  comme  les  centres  de  ses 
vies  animale  et  organique  ,  forment  la  classe  des  fonctions 
'vitales ;  la  vie  organique  forme  celle  des  fonctions  naturelles  ; 
la  vie  animale  ,  celle  des  fonctions  animales  ;  et  enfin  la  Die 
de  Vespèce  n'est  que  la  classe  des  fonctions  génitales  ou 
sexuelles. 

En  second  lieu^  les  dénominations  des  classes  et  des  ordres 
ne  sont  pas  exemptes  de  reproches.  Que  n'a-t-on  pas  dit  en 
effet  sur  le  mot  ine^  par  lequel  Bichat  a  désigné  chacun  de  ces 
groupes  de  fonctions  ,  et  qui  peut  donner  la  fausse  idée  qu'il  y 
a  plusieurs  vies  dans  un  même  individu  I  Combien  n'a-t-on  )xas 
blâmé  les  épithètes  à'animale  et  d'organique  qu'il  a  données  à 


chacun  des  orJres  de  la  vie  de  l'individu  !  celle  à^animale , 
parce  qu'elle  a  dans  le  monde  une  acception  inverse,  qui  est 
de  rappeler  les  fonctions  les  moins  nobles  de  l'homme,  et  non 
comme  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  en  lui  ^  parce  que 
l'ordre  de'uomme'  ainsi  ne  comprend  pas  toutes  les  fonctions 
qui  sont  exclusives  aux  animaux  ,  comme  cela  paraîtrait  devoir 
être,  la  digestion,  par  exemple  :  celle  à^ organique ,  parce  que 
l'organisme  n'est  pas  exclusif  aux  fonctions  de  cet  ordre,  mais 
appartient  à  toutes  fonctions  quelconques  j  parce  que  l'ordre 
ainsi  de'nomme'  comprend  des  fonctions  qui  ne  sont  pas  com- 
munes à  tous  les  corps  organise's,   la  digestion,  par  exemple, 

Enfin,  les  de'marcations  entre  les  deux  premières  classes,  vie 
de  V espèce  et  vie  de  Vindividii^  et  celles  entre  les  deux  ordres 
de  la  vie  de  l'individu ,  vie  animale  et  vie  organique ,  ne  sont 
pas  très-pre'cises.  D'abord,  comme  la  reproduction  exige,  ainsi 
que  la  nutrition  ,  que  l'être  qui  se  reproduit  e'tablisse  des  rap- 
ports au  dehors  de  lui ,  pour  se  rapprocher  de  l'autre  sexe ,  du 
concours  duquel  il  a  besoin^  et,  comme  la  nature  a  aussi  laisse', 
chez  les  animaux  el  l'homme ,  les  actes  qui  effectuent  ce  rap- 
port à  la  perception  et  à  la  volonté'  de  l'être ,  tandis  que  tout 
le  reste  de  cette  reproduction  se  passe  irre'sistiblement  et  dans 
le  silence,  il  semble  que  Bichat  aurait  dû.  appliquer  sa  sous-di- 
vision de  vie  animale  et  de  vie  organique  à  sa  classe  de  la  vie 
de  l'espèce  comme  à  celle  de  la  vie, de  l'individu.  Des  sensa-x 
lions ^  en  effet,  provoquent  au  rapport  exte'rieur  qui  commence 
l'œuvre  de  la  reproduction,  et  en  accompagnent  l'exercice^  de;* 
actions  musculaires  volontaires  l'effectuent.  Il  en  re'sulte  au 
moins  que,  par  ces  sensations  et  ces  actions  musculaires  volon- 
taires qui  sont  des  fonctions  animales ,  la  vie  de  l'espèce  se 
confond  déjà  avec  celle  de  l'individu.  Elle  s'y  confond  encore, 
parce  qu'elle  pre'sente  dans  sa  partie  profonde  et  non  perçue 
des  fonctions  organiques  ,  des  se'crétions  ,  par  exemple  ;  de 
manière  que  cette  vie  de  l'espèce  ne  s'accomplit  en  quelque 
sorte  qu'avec  les  mêmes  fonctions  qu'emploie  la  vie  de  l'in- 
dividu. 

D'autre  part ,  les  vies  animale  et  organique  sont  e'galement 
confondues.  En  effet,  plusieurs  fonctions  organiques  exigent, 
pour  s'accomplir,  que  des  rapports  ave-:  l'exte'rieur  soient  éta- 
blis; par  exemple,  la  digestion,  la  respiration,  qu''  prennent 
au  dehors  les  alimens  ,  l'air  ,  sur  lesquels  elles  opèrent  ;  cer- 
taines sécrétions  excrémentitielles  qui  rejettent  au  dehors  les 
de'bris  de  l'e'conomie  ,  etc.  Or  nous  avons  vu  que,  chez  les 
animaux  et  l'homme,  tous  ces  rapports  ne  s'effectuaient  qu'avec 
perception  et  volonté'  de  l'être,  c'est-à-dire  avec  des  fonctions 
animales.  Il  s'ensuit  donc  que  les  fonctions  organifjues  que 
nous  ayons  de'signces,  doivent  comprendre  dans  leur  géncraiité 
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<Us  actes  ({ni  appnrlicnnrnl  aux  foiiclions  animales  ;  fif,  on  rfft'f, 
nous  avons  montre  j)lus  liant  des  scnsntlons  et  des  nciidu^  ntnH- 
culaires  volontaires  ,  dans  la  composition  d(!S  fonctions  de 
di};estion  ,  do  respiration,  et  de  celles  des  sécrétions  rxcremen- 
tilielles  dont  les  produits  solides  ou  Injuides  s'accumulent  dan» 
des  réservoirs  pour  n'en  être  rejetës  (|ue  par  intervalles. 

Du  reste,  c'est  ici  le  cas  de  rappeler  la  riislinciion  (|U<'  nous 
avons  faite  des  fonctions  simples  et  des  fonctions  composées . 
Nous  avons  vu  que  les  fonctions  composées  étaient  celles  qui 
contenaient  toujours  en  elles  quehjues  fonctions  simples  j  (juc  , 
parmi  les  fonctions  simples  que  contenaient  les  fonctio!)s  com- 
posées, étaient  toujours  des  sensations  et  des  actions  muscu- 
laires volontaires  y  c'est-à-dire  des  fonctions  animales  j  qu'en 
effet,  les  fonctions  composées  étaient  toutes  celles  qui  exigent 
que  des  rapports  soitrnt  établis  avec  l'extérieur;  savoir  :  la 
digestion  ^  la  respiration  ^  \ç.9,  se'cre'tions  excrèmentilielles  dé- 
nommées et  la  génération.  Or,  il  est  facile  de  remarquer  que, 
de  ces  fonctions  composées,  les  unes  appartiennent  à  la  vie  de 
l'espèce,  comme  la  génération;  les  autres,  à  la  vie  de  l'indi- 
viiiu  ,  comme  la  digestion  ,  la  respiration  ;  que  ces  dernières 
appartiennent  à  la  vie  organique  ;  d'oii  résulte  nécessairement 
peu  de  précision  dans  la  démarcation  des  vies  de  l'espèce  et  de 
l'individu  ,  des  vies  animale  et  organique. 

Ainsi  se  trouvent  juslifl^'cs,  par  l'^n.iiyse  que  nous  venons  de 
faire  des  diverses  classifications  des  fonctions,  les  trois  propo- 
sitions que  nous  avions  posées  en  commençant  cette  discussion. 
Ainsi  se  trouve  surtout  démontrée,  même  à  l'égard  de  la  clas- 
sification de  Bichal ,  quoique  la  plus  vantée  de  toutes,  l'impos- 
sibilité d'en  fonder  une  qui  n'offre  en  aucun  point  confnsion 
et  croisement  des  phénomènes.  Loin  de  nous  san^  doute  la 
pensée  de  blàtner  de  tels  travaux  :  ils  ont  toujours  au  moins 
cet  avantage  de  faire  re-sortir  chacun  quelques-uns  des  traits 
de  renchaînemenl  admirable  des  actes  qui  accomplissent  la 
vie ,  de  faire  mieux  connaître  les  détails  de  son  mécanisme. 
Loin  de  nous,  surtout,  l'idée  de  com]>attre  l'adoption  plus 
générale  qui  a  été  faite  de  la  classification  de  Bichat.  Dans 
l'état  actuel  de  la  science,  elle  nous  paraît  être  celle  qui  rem- 
plit mieux  son  but.  Si  elle  a  prêté  le  flanc  à  quelques  justes 
reproches  ,  c'est  moins  en  elle-même  qu'à  l'égard  de  quelques 
caractères  sur  lesquels  Bichat  avait  voulu  fonder  sa  division  des 
vies  animale  et  organique;  caractères  dont  les  uns  étaient  en- 
tièrement faux  ,  les  autres  mal  énoricés  ,  et  dans  l'examen 
desquels  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer.  Bichat  lui-même  recon- 
naissait ce  qu'a  d'insuffisant  sa  classification  ;  il  attendait  du 
temps  une  distribution  plus  heureuse  encore. 

Toutefois,  quelle  que  puisse  être  celte  distribution  >  il  est 
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impossible  cle  signaler  à  jamais  une  foncUon  qui  ne  reçoive 
i'influcnce  d'aucune  autre  ,  et  ({ui ,  sous  ce  rapport,  commence 
la  chaîne.  Toutes  les  fonctions  se  sont  mutuellement  et  abso- 
lument ne'cessaires  ;  la  circulation  ,  par  exemple  ,  quoique 
chariant  seulement  mécaniquement  le  sang,  est  cependant  fon- 
damentale ,  absolue,  tenant  toutes  les  autres  sous  sa  dépen- 
dance ,  puisqu'elle  fournit ,  et  les  matériaux  qui  noAferissent  les 
organes,  et  le  stimulus  qui  les  provoque  à  agir.  Mais,  à  son  tour, 
cette  circulation  est  sous  la  dépendance  :  i**.  de  V innervation 
qui  préside  à  l'action  de  son  organe  central  ,  le  cœur  j  ;>.«.  de  la 
respiration  qui  donne  au  sang  la  qualité  vivifiante  sans  laquelle 
le  cœur  lui-même  manque  de  viej  "b^.  dé  la  digestion  et  de  V ab- 
sorption même  qui  préparent  les  sucs  destinés  à  refaire  le  fluide 
qu'elle  cbarie  ,  etc.  Celte  circulation  tenant  toutes  les  fonctions 
sous  sa  dépendance,  et  étant  soumise  elle-même  à  l'innervation 
et  à  la  respiration,  place,  par  cela  même,  toutes  les  fonctions 
sous  cette  influence  de  l'innervation  et  de  la  respiration.  Toutes 
l€s  fonctions  même  sont  soumises  en  outre  à  une  influence  ner- 
veuse directe.  En  un  mot,  les  fonctions  entretiennent  entre 
elles  des  connexions  si  intimes  et  si  respectivement  nécessaires, 
qu'il  en  est  plusieurs  entre  lesquelles  on  ne  peut  fixer  un  ordre 
de  priorité  j  de  sorte  que  ,  m  circulum  abeuntes  ,  comme  disait 
Hippocrate ,  tout  nous  ramène  au  cercle  auquel  ce  grand  mé- 
decin comparait  l'économie  animale,  parce  qu'il  est  en  effet 
impossible  d'indiquer,  dans  cette  économie ,  oii  commence  et 
011  s'achève  le  travail.  (chaijssiep, et  adelon) 

FONDANT,  adj.  et  s.  m.  ,  liquefaciens.  On  nommeyb/2- 
dans  les  fruits  dont  la  substance  est  tendre ,  et  qui  se  réduisent 
en  eau ,  ou  spontanément ,  ou  par  une  pression  légère.  Dans 
ce  sens ,  on  dit  une  poire  fondante,  lorsque  sa  chair  semble  se 
liquéfier  dans  la  bouche. 

On  donne  aussi  le  nom  dejbndans  a  des  substances  salines  , 
le  borax,  le  tartre,  le  nitre ,  le  muriate  de  soude,  etc.  ,  lors- 
qu'on les  mêle  à  une  matière  métallique  pour  en  faciliter  la 
fonte.  Ces  fondans  passaient  pour  avoir  une  propriété  particu- 
lière qui  devait  accélérer  la  fusion  du  métal.  Les  chimistes 
modernes  ont  rectifié  cette  opinion  :  ils  ont  montré  que,  dans 
les  essais  docimastiques ,  les  matières  ajoutées  à  la  mine,  ser- 
vaient seulement  à  débarrasser  le  métal  de  sa  gangue,  à  dé- 
truire les  combinaisons  naturelles  qu'il  avait  formées,  et  à  le 
ramener  à  un  état  de  pureté  :  ils  ont  prouvé  que  si  ces  ma- 
tières aident  la  fusion  des  métaux,  ce  n'est  pas  en  rompant,  par 
une  propriété  qui  leur  serait  spéciale,  l'aggrégation  des  molé- 
cules métalliques  ,  ce  n'est  pas  en  liquéfiant  le  métal  par  l'exer- 
cice d'une  force  active  que  recèleraient  ces  fondans. 

C'est  cependant  de  là  qu'il  faut  tirer  celte  expression  pour 
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«onccvoir  l'importance  du  rolc  que  les  mc'dccins  font  jouer 
aux  nïodic-Tncns  fondans.  Ils  attribuent  aux  agens  que  la  ma- 
lière  mcllcale  décore  de  ce  tilre,  la  faculté  de  diminuer  la 
consistance  du  sang  et  de  la  lymphe ,  surtout  de  combattre 
j'épaississoinent  de  ces  humeurs,  de  dissiper,  de  fondre  les 
obstacles  »^Jes  roucretions  que  produisent  la  condensation  , 
l'agglonJ^Hpn  de  leurs  mole'cnles.  Ces  mcdicamcns  ont  joui 
d'une  ^r^i^  célébrité  ;  l'exposition  de  leur  manière  d'agir 
était  si  simple  ,  que  tous  les  esprits  croyaient  saisir  parfaite- 
ment en  quoi  consistait  l'opération  fondante  Le  vulgaire  lui- 
même  entendait  cette  explication  ,  et  ne  doutait  pas  de  sa  jus- 
tesse. Aussi  le  terme  de  fondant  est-il  prodigué  dans  les 
anciennes  matières  médicales. 

Que  la  lymphe  et  le  sang  épaissis  circulent  plus  difficilement 
dans  les  canaux  qui  les  contiennent,  qu'il  en  résulte  un  ralen- 
tissement dans  le  cours  de  ces  humeurs  ,  que  ce  ralentissement 
augmenté  dans  les  petits  vaisseaux  amène  des  engorgemens  , 
des  stases ,  que  celles-ci  se  convertissent  en  concrétions ,  en 
tumeurs,  qu'elles  produisent  des  obstructions,  voilà  une  suite 
d'assertions  qui  ne  reposent  que  sur  des  conjectures,  mais  que 
l'on  a  cependant  admises  en  pathologie  comme  des  vérités  bien 
constatées.  Or,  de  là  s'ensuivait  naturellement,  pour  la  matière 
médicale,  l'admission  d'une  classe  d'agens  propres  à  combattre 
ces  causées  morbifiques  ,  c'est-à-dire,  capables  d'écarter  les 
molécules  ondensées  de  ces  humeurs  solidifiées  ,  de  leur 
rendre  l'état  iluide  qu'elles  avaient  perdu  ,  de  rétablir  leur 
cours  dans  les  vaisseaux  où  elles  doivent  se  mouvoir.  Or,  ce 
sont  les  médicamens  auxquels  on  attribuait  cette  merveilleuse 
propriété,  que  l'on  a  nommés  fondans.  Ce  sont  à  peu  près  les 
mêmes  agens  que  déjà  nous  avons  vus  sous  plusieurs  titres 
diffcrens  ,  sous  ceux  à^apéritifs  ,  àH alténuans  ,  de  délayans  y 
de  désobstruans.  Voyez  ces  mots. 

Les  substances  qui  ont  la  réputation  de  posséder  au  plus 
haut  degré  la  faculté  fondante,  sont  les  gommes- résines ,  la 
gomme  ammoniaque  ,  le  galbanum  ,  l'assa-ïbetida ,  les  bois  ap- 
pelés sudorifiques,  le  gaiac  ,  la  salsepareille  ,  etc.  ;  les  prépa- 
rations mercurielles ,  le  sublimé  corrosif;  le  mercure  doux,  le 
sulfure  d'anlimcine,  le  kermès  minéral,  les  carbonates  alca- 
lins, le  savon  médicinal,  les  foies  de  soufre,  les  eaux  miné- 
rales alcalines  et  sulfureuses,  etc.,  etc.  Or,  l'expérience  de 
tous  les  jours  prouve  que  ces  substances  médicinales  agissent 
sur  les  tissus  vivans  en  les  stimulant  :  ils  développent  les  pro- 
priétés vitales  des  organes,  accélèrent  leurs  mouvemens  ;  ils 
exercent  surtout  une  influence  marquée  sur  la  circulation  du 
sang 5  ils  finissent  même,  après  quelque  temps  de  leur  usage, 
par  v>rovoqucr  une  commotion  artérielle,  un  mouvement  fé- 
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brile.  Ces  substances  e'teîident  à  tous  les  appareils  organiques 
leur  puissance  excitante  :  ils  augmentent  l'appe'lit ,  rendent  les 
digestions  meilleures,  donnent  plus  d'activité'  à  l'action  assi- 
milatrice  ,  etc.  /^"o^-es  excitant. 

Voilà  les  effets  organiques  auxquels  donne  toujours  lieu, 
l'emploi  d'un  me'dicament  fondant  ;  rappelons  maintenant 
quelles  sont  les  ntaladies  dans  lesquelles  on  en  recommande 
l'usage.  Il  faut  ,  dit-on  ,  avoir  recjours  aux  agens  fondans 
dans  les  gonflemens  atoniques  des  viscères,  dans  les  engorgc- 
mens  des  glandes  lymphatiques ,  dans  les  affections  scrophu- 
leuses ,  dans  les  maladies  vénériennes,  dans  le  rachitisme, 
même  dans  les  hydropisies  qui  sont  produites  par  l'inertie  du 
système  absorbant. 

Nous  sommes  loin  sans  doute  de  vouloir  contester  l'efïicacile 
the'rapeutique  de  ces  me'dicamens  ,  ni  les  succès  qu'ils  ont 
procure's  dans  les  maladies  que  nous  venons  d'e'nume'rer  • 
mais  ce  que  nous  n'admettons  point,  c'est  l'existence  d'une 
proprie'te'  spe'ciale ,  dont  l'exercice  produit  ces  avantages , 
en  rendant  les  humeurs  plus  fluides,  en  liqucTiant  les  concré- 
tions qu'elles  auraient  forme'es,  etc.  Nous  pensons  que  toutes 
les  maladies  contre  lesquelles  on  vante  les  fondans,  réclament 
l'usage  des  excitans;  et  nous  ne  voyons  que  des  me'dicamens 
doue's  de  cette  proprie'te'  dans  les  agens  que  l'on  de'signe  par  le 
titre  de  fondans.  Les  effets  imme'dials  qu'ils  suscitent  expli- 
quent parfaitement  les  avantages  qui  suivent  leur  emploi ,  sans 
avoir  besoin  d'admettre  une  proprie'te'  qui  ne  se  manifeste  par 
aucun  phc'nomène  sensible  ,  et  dont  rien  ne  prouve  la  re'alitc. 
Les  amendemens  qui  surviennent  dans  les  affections  morbi- 
fiques  contre  lesquelles  on  se  sert  de  fondans  ,  sont  un  produit 
secondaire  des  effets  excitans  que  produisent  ces  agens. 

On  regarde  aussi  la  faculté'  fondante  comme  très-favorable  dans 
la  rétention  ou  dans  la  suppression  des  menstrues;  mais  elle  ne 
convient  que  lorsqu'ily  a  un  de'faut  de  vitalité  dans  le  système  ute'- 
rin;  or  qu'est-ce  que  l'engorgement  ou  l'obstruction  que  l'on  sup- 
pose alors  exister  dans  la  matrice  ?  N'est-il  pas  constant  que  cet 
gane  est  dans  une  sorte  d'inertie  d'où  il  faut  le  tirer,  que  c'est 
en  ranimant,  en  re'veillant  sa  vitalité',  que  Ton  déterminera  la 
formation  de  la  congestion  sanguine  qui  doit  pre'ce'der  et  ame- 
ner l'éruption  des  menstrues?  L'indication  précise,  dans  ce  cas, 
est  donc  d'administrer  des  médicamens  excitans  :  leur  aclion 
stimulante  sur  les  vaisseaux  sanguins  ,  sur  l'utérus  et  sur 
toutes  les  parties ,  rétablira  peu  à  peu  le  cours  di^s  rèi^Ies. 
Les  effets  immédiats  que  suscitent  toujours  ces  agens  ,  suf- 
fisent pour  occasionner  ce  résultat.  Est-il  besoin  de  suppfUer 
en  eux  une  vertu  fondante,  qu'il  serait  d'ailleurs  impos- 
sible de  constater,   puisque  son   exercice  reslerait  loujoi^'g. 
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occulte,  vrrUi  qui,  de  plus,  dcvirnl  superflue,  puisque  Tac- 
lion  excitante  (ju'exeiceiil  les  rnedicariK  iis  (jue  loii  nomme 
fondauSy  rend  complëlcmeul  raison  des  succès  qu'ils  procurent 
en   tiierapeulKjue  } 

Quand  les  auteurs  de  matière  me'dicalc  préviennent  (jue 
les  fondans  sont  échaulïans,  qu'ils  nuisent  aux  personnes  d'un 
tempe'ramcnt  sec,  mélancolique  ou  sangiitn  ,  à  tous  ceux  qui 
sont  pléthoriques  ou  preflisposes  aux  maladies  inflammatoirts, 
aux  he'morrnp;ies  actives  ,  etc.  ,  ri'annoncent-ils  pas,  d'une  ma- 
nière implicite,  qu'il  re'side  dans  ces  af^ens  me'dicinaux  une 
proprie'te'  excitante,  et  que  c'est  l'exercice  de  leur  impression 
stimulante  sur  les  tissus  vivans  que  doivent  redouter  les  indi- 
vidus dont  nous  venons  de  parler. 

On  recommande  aussi  l'usage  des  bains,  d'un  re'gime  doux 
et  humectant,  en  un  mot ,  des  moyens  relàchans,  pendant  que 
l'on  administre  les  fondans.  Il  est  évident  que  cette  méthode 
a  pour  objet  d'affaiblir  l'action  stimulante  de  ces  mëdicamens, 
de  prévenir  la  trop  vive  excitation  qu'ils  provoquent  souvent. 
Mais  on  avance  (\(is  raisons  bien  plus  spe'cieuses  pour  expliquer 
les  bons  etfcts  que  produisent  alors  les  buraectans.  Ils  doivent, 
au  moment  même  où  les  fondans  attaquent  les  humeurs  épais- 
sies, et  travaillent  à  rétablir  leur  liquidité,  agir  sur  les  tuniques 
des  vaisseaux  où  ces  humeurs  sont  contenues  ,  rendre  plus 
lâche  le  tissu  des  canaux  sanguins  ou  lymphatiques,  dilater 
davantage  leur  calibre  ,  et  favoriser  par-  là  l'opération  fon- 
dante. 

Ces  auteurs  poussent  même  l'attention  jusqu'à  ajouter  le 
conseil  de  purger  de  temps  en  temps  les  malades,. ou  de  leur 
donner  des  diurétiques,  afin  d'enlever  du  corps  les  molécules 
des  humeurs  qui  constituaient  les  engorgcmcns,  les  obstrue- 
lions  ,  lorsque  ces  molécules,  par  leur  âcreté  ou  par  l'altération 
de  leur  composition  intime,  ne  peuvent  être  assimilées  aux 
parties  vivantes,  et  deviennent  étrangères  à  la  machine  animale. 

Toutes  ces  explications  ont  quelque  chose  de  simple  ,  qui  sé- 
duit d'abord  l'imagination»,  et  qui  rend  bien  raison  du  crédit 
.  dont  elles  ont  joui.  Mais  l'anatomie  pathologique,  en  prouvant 
que  les  engorgemens,  les  obstructions  sont  souvent  des  concep- 
tions chimériques,  a  détruit  l'importance  des  fondans.  Cesagens 
restent  toujours  dans  la  tliérapeulique  -,  tous  les  jours  ils  pro- 
curent de  grands  avantages;  mais  on  n'admet  plus,  pour  les 
expliquer  ,  une  vertu  occulte  ,  une  propriété  spéciale  -,  leur  ac- 
tion excitante  et  les  effets  immédiats  qui  en  sont  le  produit, 
suffisent  pour  apprendre  aux  praticiens  (juand  ils  doivent  y 
av^ir  recours  ,•  et  pour  leur  faire  concevoir  comment  ces  agens  « 
se  rendent  favorables.  (barbier)    ^ 

•  FONDANT  DR  ROTKou.  Od  nommc  ainsi  un  composé  chimique 
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que  Ton  fait  en  mêlant  ensemble  trois  parties  de  nitrate  de  po- 
tasse et  une  partie  de  sulfure  d'antimoine,  en  jetant  ce  me'Iange 
dans  un  chaudron  de  fonte  bien  propre  ,  et  en  y  mettant  le  feu 
avec  un  charbon  allume'.  La  combustion  est  vive,  rapide  ,  pe'- 
liilante;  il's'en  élève  des  vapeurs  blanches  abondantes;  il  reste 
au  fond  du  vase  une  masse  un  peu  citrine  ,  à  demi-scorifie'e. 
C'est  ce  que  l'on  nomme,  dans  les  iphànnacies  j  fondant  de 
Rotrou  ou  antimoine  diaphorétiqiie  non  lavé. 
•  Dans  cette  ope'ration  ,  l'activité  de  la  combustion  est  due  à 
la  grande  proportion  de  nitre  ;  le  soufre  se  change  en  acide  ; 
l'antimoine  devient  complètement  oxidé.  Le  résidu  offre  du 
sulfate  de  potasse,  de  l'oxide  d'antimoine  uni  à  la  potasse,  et 
un  petf  de  nitre  échappé  à  la  déflagration.  Rotrou  regardait 
cette  préparation  comme  un  médicament  fondant  très-pré- 
cieux ;  il  lui  attribuait  des  effets  merveilleux  :  on  s'en  sert  au- 
jourd'hui bien  rarement.  L'analyse  chimique  a  élevé  des  doutes 
sur  l'importance  de  ce  médicament;  l'observation  clinique  a 
jugé,  et  ce  remède,  si  célèbre  d'abord,  est  tombé  dans  une 
sorte  d'oubli.  (barbier) 

FONDEMENT,  s.  m. ,  fondamentum. ,  àe  fondus,  fond, 
base,  appui,  soutien.  Ce  mot  s'applique  également  aux  objets 
physiques  et  à  ceux  qui  sont  uniquement  du  ressort  de  l'intel- 
ligence. On  dit  :  les  fondemens  d'un  édifice,  et  les  fondemens 
de  la  paix.  Un  écrivain  célèbre  juge  avec  raison  que  les  vertus 
sont  les  seuls  fondemens  solides  des  républiques ,  et  que  dé- 
truire la  justice,  c'est  saper  les  fondemens  de  l'état.  Lefranc  de 
Pompignan ,  dans  une  de  ses  belles  odes ,  s'écrie  : 

Et  les  fondemens  de  la  terre 
Par  ta  course  ébranlés .  ont  tressailli  d'horreur. 

On  trouve  qu'il  est  plus  honnête  d'appeler  siège  owfonde'- 
ment  l'extrémité  de  l'intestin  rectum  que  les  anatomistes  dé- 
signent sous  le  nom  ÔLatms.  Une  garde-malade,  dont  la  stu- 
pide  ignorance  égale  pour  l'ordinaire  les  ridicules  prétentions  , 
ne  manquera  jamais  de  dire  que  le  nourrisson  a  mal  au 
fondement,  que  madame  doit  se  faire  appliquer  des  sangsues 
au  siège.  11  suffit  de  prononcer  ou  d'écrire  ces  deux  mots  vul- 
gaires pour  en  faire  sentir  l'étymologie  à  l'oreille  la  moins Jîne , 
à  l'œil  le  moins  clairvoyant.  Consultez  les  mots  anus , 
rectum.  (  f.  p.  c.  ) 

FONDEMENTOU  FONDEMENS  DE  LAMEDEÇINE  (en  général);  mCû?/- 

cinœ  fundamenta.  La  collection  des  expériences  ,  des  recher- 
ches et  même  des  faits  dus  au  hasard;  l'observation  de  toutes 
les  choses  utiles  ou  nuisibles  à  notre  existence,  donnent  naissance 
à  un  certain  nombre  d'axiomes  ,  de  vérités  fondamentales  qui 
©onstiluent ,  à  propremeut  parler,  Van  incdicaL  On  ne  peut 
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nier  ,  en  effcl,  que  noire  corps  ne  se  maintienne  en  sanle'  nu 
n'oprouvc  des  un'cctions  maladives  plus  ou  moins  graves  ,  par 
diverses  causes  c'vidcmment  reconnues,  comme  par  un  régime 
|>lus  ou  moins  convenable  ,  par  l'action  de  tel  aliment  ou  telle 
boisson  ,  pris,  soit  avec  mesure  ,  soit  en  excès  j  qi^  les  révo- 
lutions des  saisons  ,  celles  des  âges  ,  etc.  ,  ne  déterminent  en 
nous  des  cliangemens  tantôt  avantageux,  tantôt  funestes  ;  que 
le  cours  naturel  de  la  plupart  des  maladies  aiguës,  par  exemple, 
ne  soit  assujetti  à  certaines  pe'riodes  re'gle'es  ,  lorsque  l'on  ne 
Irouble  pas  leurmarche;  qu'enfin  notre  économieneseconserve 
}>ar  des  lois  quelconques  j  les  conditions  du  climat,  du  sexe, 
de  la  constitution  personnelle,  de  l'âge  ,  etc. ,  e'tant  donne'es. 

Ceux  qui  nient  l'existence  de  la  me'decine  voudrai«nt-ils  , 
par  exemple  ,  prendre  chaque  jour  le  double  d'alimens  ou  de 
boisson  qui  leur  est  ne'cessaire  pour  se  nourrir,  ou  se  livrer  sans 
mesure  aux  excès  de  l'amour  ?  Les  maladies  qui  en  re'sulteraient 
infailliblement,  leur  prouveraient  bientôt  qu'il  est  ne'cessaire- 
ment  des  limites  entre  lesquelles  chacun  de  nous  doit  s'arrêter 
suivant  ses  forces  et  son  tempe'rament.  Un  homme  de'vore'  par 
une  fièvre  ardente  ira-t-il  se  gorger  de  chair  et  de  vin  ,  de  li- 
t{ueurs  incendiaires  que  l'estomac  même  repousse  avec  horreur? 
L'inslinct  naturel  ne  nous  inspire-t-il  pas  au  contraire  le  désir 
des  boissons  rafraîchissantes,  aigrelettes,  et  le  dégoût  des  ali- 
mens  tirés  du  règne  animal  ?  La  médecine  existe  donc;  elle  a 
donc  des  principes  ,  et  les  sarcasmes  de  ses  détracteurs  prou- 
vent bien  moins  la  vanité  de  cet  art ,  que  l'ignorance  de  ceux 
qui  en  contestent  la  réalité. 

«Les  malades  guérissent  quelquefois  sans  médecin  (ditHîp- 
pocrate,  'Trepi  ré^vn^)}  mais  ils  ne  guérissent  pas  pour  cela 
sans  médecine.  Ils  ont  fait  certaines  choses;  ils  en  ont  évité 
d'autres.  S'ils  se  sont  conduits  d'après  des  règles ,  ces  règles 
sont  celles  de  l'art;  s'ils  se  sont  livrés  aveuglément  au  hasard, 
c'est  en  se  rapprochant  des  procédés  d'une  bonne  médecine 
que  le  hasard  Its  a  préservés  du  danger.  Dans  le  régime  dié- 
tétique ,  comme  dans  la  thérapeutique,  on  peut  suivre  d'utiles 
méthodes  ;  on  en  peut  suivre  de  pernicieuses;  mais  les  unes 
comme  les  autres  démontrent  également  l'existence  des  prin- 
cipes de  l'art.  Des  méthodes  nuisent  par  un  emploi  mal  en- 
tendu ,  autant  que  les  autres  réussissent  par  un  emploi  con- 
venable. Or,  ce  qui  convient  et  ce  qui  nuit  étant  bien  établi, 
je  dis  que  l'art  existe;  car,  pour  qu'il  n'existât  pas ,  il  faudrait 
que  le  nuisible  et  l'utile  fussent  confondus  et  qu'il  n'y  eut 
aucun  principe  certain  »  . 

A  la  bonne  heure  ,  répondra- t-on  peut-être  avec  J.  J.  Rous- 
seau ;  mais  gue  la  médecine  arrive  sans  le  médecin.  Nous, 
deraauderons  au  contraire  s'il  peut  y  avoir  de  médecine  vcri- 
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table  sans  le  nie'decin,  même  quand  il  ne  faut  rien  faire.  Quoi 
de  plus  pernicieux  que  les  ouvrages  de  médecine,  d'ailleurs 
excellens ,  entre  les  mains  d'une  personne  tout-à-fait  e'trangère 
ii  l'art  ?  Voilà  des  recettes  salutaires  pour  diverses  maladies  ; 
inais  qui  saura  les  appliquer  convenablement  ?  Voilà  des  pre'- 
ceptes  die'tc'tiques  très- sages  5  mais  ne  les  ordonnera-t-on  pas 
à  contre-temps ,  si  l'on  n'a  point  e'tudie'  la  pratique  ?  N'est-ce 
pas  mettre  une  e'pe'e  à  la  main  d'un  homme  dont  les  yeux 
sont  voile's  d'un  bandeau  ?  Un  malade  ,  quelque  e'claire'  qu'il 
soit  ,  saura-t-il  ,  dans  le  fort  des  douleurs,  juger  de  ce  qu'il 
faut  faire  ?  Un  cure'  de  village  ou  une  sœur  grise  purgeront-ils 
plus  à  propos  qu'un  me'decin  ,  pre'cise'ment  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  initie's  dans  ra4t  me'dical  ?  Et  ira-t-on  chercher  un  caporal 
plutôt  qu'un  chirurgien  pour  panser  la  blessure  d'un  soldat? 

Nous  voyons  très-souvent  des  personnes  peu  instruites  pre'- 
coniscr  avec  chaleur  un  remède  qu'elles  auront  vu  utile  dans 
une  maladie  ,  pour  tout  autre  mal  ,  sans  faire  réflexion  ,  la 
plupart  du  temps ,  que  la  diversité  des  circonstances  ,  de  la 
complexion  ,  de  l'âge,  du  sexe  ,  du  genre  de  vie,  etc. ,  change 
totalement  l'indication.  Alors  les  effets,  soit  opposés,  soit; 
dilférens  ,  qu'on  obtient  de  ces  essais  hasardés,  font  révoquer 
en  doute  l'eiïicacité  et  l'existence  des  vrais  fondcmens  de  l'art , 
tandis  que  ces  résultats  démontrent  au  contraire  et  la  vérité 
immuable  des  principes  et  l'ignorance  ou  l'ineptie  de  pareilles 
pratiques. 

D'autres  personnes  ayant  étudié  l'histoire  ^es  révolutions 
de  la  me'decineet  les  diverses  doctrines  des  sectes  et  des  écoles 
qui  tour-à-tour  ont  changé  la  face  de  cette  science  (  T^oyez 

DOCTRINE  ,   ÉCOLE,    Ct    LE    DISCOURS  PRELIMINAIRE  de  CC  Dictio- 

naire  ) ,  soutiennent  fièrement  qu'il  n'y  a  point  de  bases  fixes 
dans  l'art  ;  que  Galien  voit  du  chaud  ct  du  froid  où  Thémison 
voit  du  lâche  et  du  serré  {sirictum.  et  laxinn  )  ;  que  les  atomes 
et  les  pores  d'Asclépiade  combattent  Yesprit  ou  'TrvsviÀsc  des 
animistes  ;  que  Varchée  de  Van  Helmont  lutte  contre  la  mé- 
canique et  l'hydraulique  de  Boerhaave  ;  qu'enfin  tout  est  mode , 
système,  vanité  de  se  faire  un  nom  célèbre,  ou  désir  de 
s'attirer  une  nombreuse  clientèle.  C'est  à  peu  près  comme  si 
l'on  soutenait  que  les  superstitions  religieuses  démontrent  la 
fausseté  des  lois  morales.  Cependant  au  contraire  chacune  des 
religions  reconnaît  plus  ou  moins  des  principes  moraux  éter- 
nels et  fondés  sur  notre  nature  ,  comme  chacune  des  sectes 
médicales  s'appuie  sur  diverses  bases  fondamentales  de  l'art; 
La  preuve  en  est  manifeste  même  dans  la  pratique  des  mé- 
decins de  ces  diverses  sectes;  car  bien  que  chacun  d'eux  adopte 
divers  remèdes  ou  des  modes  particuliers  de  médication  , 
néanmoins  aucun  ne  heurte  évidemment   la  nature   dans  sa 
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marclio,  pour  pou  qu'il  soit  iuslrnit  de  roconomir»  aîMinale. 
Ainsi  l'on  se  rcniiil  nocossairrrnciit  yiix  princip«'s  de  l'art,  et 
l'on  reconnail  bientôt,  par  les  mauvais  succès,  quand  on  s'e'carte 
de  la  hoiMie  route,  puisque  le  cours  drs  maladies,  tel  qu'il 
csl  dépeint  dans  les  écrits  d'Hippocrate  et  des  anciens  ,  se 
vc'rifie  encore  chaque  jour  avec  la  même  régularité  ,  et  exige 
le  même  genre  de  traitement. 

On  voit  ainsi  combien  il  est  (aux  de  soutenir  que  la  mé- 
decine est  privée  de  principes  fixes  et  assurés.  Dans  quelque 
système  ,  en  qucUpie  contrée,  en  quebjue  siècle  que  ce  soit  , 
jamais  la  pleurésie  sq^  traitera- t-eHe  comme  la  dysenterie  ? 
Enfin,  si  l'on  ne  peut  ni  tout  connaître,  ni  tout  guérir  en  mé- 
decine ,  s'ensuit-il  qu'on  ne  puisse  absolument  rien  connaître 
et  rien  guérir  ?  L'expérience  et  la  raison  ne  servent-elles  en 
aucune  sorte,  lorsque  nous  voyons  deux  fièvres  gastriques 
dont  r  ne  ,  traitée  au  début  par  un  vomitif  ,  est  lron(juée 
sur  le  champ,  assez  souvent  ,  par  cette  évacuation  ,  tandis  que 
l'autre  ,  abandonnée  à  la  nature  ,  ne  se  termine  d'ordinaire 
que  vers  le  quatorzième  jour  par  une  crise  quelconque  ,  ou 
peut  prendre  un  type  intermittent  beaucoup  plus  long  encore  ? 

L'objet  propre  de  la  médecine,  en  général,  est  le  maintien 
de  la  santé  ,  de  l'état  naturel  d'un  corps  vivant  et  organisé 
quelconque  ,  ou  le  rétablissement  de  cette  santé  ,  de  cet  état 
naturel  ,  dans  ce  corps  organisé.  La  médecine  est  ainsi  une 
branche  de  l'histoire  naturelle  des  êtres  vivans  ;  elle  consiste 
principalement, dans  l'étude  ou  la  connaissance  de  leur  phy- 
siologie 'y  car  il  faut  comprendre  les  fonctions  et  les  facultés  de 
ces  êtres  autant  qu'il  se  peut,  afin  de  régler  leur  marche  et  de 
les  rappeler  au  médium  de  la  santé,  lorsqu'ils  sont  malades. 

A  la  vérité  ,  l'on  sépare  de  la  médecine  proprement  dite 
celle  qui  traite  des  végétaux  et  des  animaux  ,  laquelle  rentre, 
soit  dans  l'étude  de  l'agriculture  pour  les  maladies  des  plantes, 
soit  dans  l'art  vétérinaire  pour  les  maladies  des  bestiaux  et 
d'antres  espèces  animales. 

Mai.-i  la  médecine  du  corps  humain  ,  considérée  dans  ses 
principes  généraux,  ne  saurait  être  isolée  de  l'étude  générale 
des  êtres  organisés  ,  puisque  l'homme  ,  cet  être  si  complexe,  a 
des  facultés  communes  avec  la  plante  et  la  bête.  Les  lois  pri- 
mitives de  l'organisation  et  de  la  vie  se  dévoilent  plus  pleine- 
ment d'ailleurs  dans  les  corps  vivans  les  plus  ?>imp!es,  les  plus 
voisins  de  la  nature,  que  dans  nous-mêmes,  déjà  si  modifiés 
et  si  étrangers  que  nous  sommes  aux  lois  naturelles.  On  ne 
comprendrait  pas  bien  ce  qu'il  y  a  de  ladical  dans  l'homme  et 
ce  qu'il  y  a  de  moins  nécessaire  à  notre  existence  ,  si  l'on  ne 
voyait  des  animaux  et  des  végétaux  successivement  privés  de 
beaucoup  d'organes  et  de  facultés  ,  ou  simplifié»  de  plus  eu 
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pUis  dans  l'échelle  de  Torganisation,  jusqu'au  point  où  celle-ci 
commence  et  se  distingue  des  corps  bruts  et  inanime's. 

L'étude  de  la  médecine,  dans  ses  vraies  racines,  doit  donc 
creuser  les  plus  profondes  sources  de  l'organisation  et  de  la  vie 
dans  tous  les  t'tres;   il  faut  presque  remonter  à  la  création  de 
l'univers.  Combien  peu  de  me'decins  qui  prescrivent  une  dose 
de  rhubarbe,  se  doutent  de  ce  qu'est  l'organisation  et  la  vie  ^ 
s'ils  n'ont  pas  approfondi  les  ve'ritables  e'Iëmens  de  la  science  l 
Aristote  a  dit  avec  raison  :  iibi  desinit  pli)  siens  ,   îOi  incipit 
medicus .  Le  médecin  commen*  e  là  où  se  trouve  la  vie,  tandis 
que  le  physicien  et  le  chimi  te  s'occupent  plus  particulièrement 
des  substances   inanimées  ,    des  corps  inorganiques.    Mais  le 
médecin  doit  commencer   par  être  physicien  ^   car  il    faudrait 
qu'aucune  des  sciences  physiques  ou  naturelles  ne  lui  fût  étran- 
gère s'il  é(ait  possible.  En  effet,  comme  nous  ne  pouvons  bien 
connaître  la  vie  que  par  comparaison  avec  les  matières  mortes 
et  l'organisation  que  par  comparaison  avec  les  substances  qui 
en  sont  dépourvues,   la  physique  est  nécessaire  avant  la  phy- 
siologie. Nos  corps  d'ailleurs  se  composent  de  matériaux  dont 
les  propriétés  sont  communes  à  plusieurs  autres  substances  de 
l'univers  ,   et  il  se  manifeste  en  nous  des  effets  physiques  et 
chimiques  ,  plus  ou  moins  distincts  des  opérations  purement 
vitales.  C'est  ce  qu'avait  bien  conçu  l'illustre  Boerhaave,  lors- 
qu'il recommandait  dans  son  Methodus  jludii  medici,  d'abord 
l'étude  de  la  physique  générale  ou  des  propriétés  des  corps 
de  leur  figurabilité  et  dimension  ou  de  la  géométrie  et    de   la 
trigonométrie  ,  des  lois  du  mouvement,  ou  de   la  mécanique 
(  laquelle  s'applique  surtout  aux  actions  musculaires  ,  au  mou- 
vement des  liquides  dans  les  vaisseaux  ^  ce  mouvement  em- 
prunte aussi  des  lumières  à  l'hydraulique  ,   à  l'attraction  des 
tubes  capillaires,  etc.).  Enfin,  il  recommandait  pareillement 
l'élude  de  la  chimie,  soit  pour  approfondir  la  nature  propre  de 
nos  solides  et  de  nos  liquides  ,  soit  pour  l'JVt  pharmaceutique, 
ou  pour  découvrir  les  principes  des  médicamens  qu'on  em- 
ploie. Il   en  était  de  même  de  la  botanique  médicale  ou  de 
l'étude  des  plantes  usitées  ,   ainsi  que  des  substances  animales 
et  minérales  qui  servent  dans  la  thérapeutique. 

Or  on  peut  connaître  toutes  ces  choses,  même  parfaitement 
et  l'on  ne  sera  point  encore  médecin.  C'est  sans  doute  une 
introduction  nécessaire  ,  indispensable  ,  une  base  excetlf'nte 
pour  l'art,  et  sans  laquelle  on  ne  peut  s'appuyer  sur  rien  de 
solide  en  général  ;  mais  quiconque  ne  voudrait  admettre  que 
des  principes  physiques  et  chimiques ,  quiconque  ne  verrait 
dans  la  structure  anatomique  de  nos  organes  que  des  c  r^es 
des  poulies,  des  syphons  et  tuyaux,  des  ressorts  plus  on  moins 
compliqués,  qu'un  jeu  automatique  ,  nullement  différent  de 
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celui  de  nos  m.ichines  ,  quoique  plus  industrieux  à  la  vérité  ^ 
mais  loul  aussi  me'caiiiqyie  ,  celui-là  ne  serait  pas  me'decin  ^  il 
ne  serait  même  aucunement  propre  à  le  devenir  jamais  de  sa 
vie,  s'il  prétendait  ne  rien  admettre  au-delà.  En  voulant  ré- 
duire la  médecine  à  des  principes  physico-mathématiques  aussi 
ctroits,  c'est  de'lruire  tout  fondement  de  la  science  de  la  vie 
et  de  l'organisation  ,  c'est  arriver  au  point  oii  Bellini,  Pitcairii 
et  d'autres  iatro-mathcmaticiens,  ont  voulu  atteindre,  dans  ce 
fameux  problème  propose  :  une  malaciie  étant  donnée  ,  en 
trouver  le  remède.  Avec  de  pareilles  formules  et  de  tels  prin- 
cipes, il  n'est  pas  e'tonnant  (juc  quelques-uris  de  ces  médecin* 
n'aient  pas  juge  Hippocrate  digne  de  traiter  seulement  la  ma- 
ladie d*un  chien  y  suivant  leur  expression. 

Mais, au  contraire, après  avoir  e'tudie  les  masses  brutes  et  les  lois 
qui  les  re'gissent ,  l'on  n'a  presque  rien  fait  encore  ;  l'on  arrive 
novice  dans  le  sanctuaire  de  l'organisation  et  de  la  vie. L'homme, 
en  effet ,  n'est  point  une  pierre  ou  du  fer  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
du  bois,  bien  que  celui-ci  montre  déjà  une  organisation,  Notre 
corps  n'est  point  une  vraie  machine  automatique  dans  le  sens 
ordinaire  de  ce  terme  ;  il  ne  se  forme  point  comme  up  ^sel  ou 
des  cristaux  dans  un  matras.  Ce  mouvement  de  vie,  ces  faculte's 
d'assimilation,  de  reproduction  j  cette  nature  interne  qui  nous 
organise,  qui  dirige  et  gouverne  tous  nos  actes,  même  sans  la 
participation  de  notijie  volonté'  et  de  notre  intelligence  ^  ces 
appétits,  ces  besoins  et  ces  passions ,  ce  pouvoir  incompré- 
hensible de  sentir,  tout  manifeste  en  nous  un  ordre  particulier 
cle  lois,  une  source  spe'ciale  de  vie  ,  de  laquelle  e'maneiU  ces 
étranges  phe'nomènes  •  car  ils  ne  s'observent  nullement  dans 
aucun  des  corps  bruts  de  la  nature.  Voyez  ce  mot. 

11  n'est  point  de  cet  article  de  traiter  en  particulier  de  la 
vie  ,  de  V organisation  et  des  autres  fonctions  et  forces  vi- 
tales {lisez  ces  articles);  mais  il  est  très-important  de  con- 
side'rer  les  circonstances  dans  lesquelles  les  corps  vivans  et 
organises  naissent ,  se  de'veloppent ,  se  multiplient  et  existent 
enfin  dans  toute  la  plénitude  de  leurs  facultés.  Ceci  est  le  do- 
maine spécial  de  la  médecine  qui  ne  se  sépare  point  de  la  phi- 
losophie naturelle.  ictTpbç  <pthocro(^o^  iaô'^soç  :  le  médecin  phi- 
losophe s'égale  à  un  dieu. 

1**.  Dans  la  sphère  de  notre  monde,  le  concours  de  certains 
clegr^'s  de  chaleur^  du  point  de  la  congélation  de  l'eau ,  sur- 
tout, jusqu'à  celui  qui  est  inférieurà  la  concrétion  de  l'albumine 
vers  5o°  Piéaumur,  puis  la  nécessité  de  Veau  ou  de  Vhumidite', 
sont  les  conditions  les  plus  indispensables  à  l'existence  des  corps 
organisés  végétaux  et  animaux  en  général.  La  présence  de 
l'û/;- parait  ensuite  presque  aussi  nécessaire,  quoique  certaines^ 
espèces  d'êtres  n'en  éprouvent  ras  un  besoin  absolu ,  soit  (j^n'ûs 
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y  suppléent  en  extrayant  Toxigène  de  l'eau  ou  d'autres  milieux 
où.  ils  vivent ,  soit  que  ce  priucipe  ne  soit  pas  indispensable 
pour  plusieurs  de  ces  êlres. 

2".  La  nutrition  y\3iv  intussusception,  l'assimilation  des  nour- 
ritures en  la  propre  substance  du  corps  de  l'animal  ou  du  ve'- 
ge'tal  ,  ou.  [a.  continuation  du  mouvement  organisant  par  ces 
nourritures,  est  une  condition  ne'cessaire  pour  l'existence  active 
de  l'être  vivant.  Cette  nutrition  s'opère  commune'ment  par  di- 
gestion dans  un  sac  central  chez  les  animaux,  mais  elle  peut 
avoir  lieu,  par  absorption  exte'rieure  ,  comme  chez  les  ve'ge'- 
taux  (  qui  aspirent  leurs  alimens  par  les  racines  et  les  pores  des 
feuilles  ) ,  ou  par  une  sorte  d'imbibition,  comme  chez  certains 
polypes  et  animalcules  infusoires  ,  ou  même  danflps  insectes 
qui  ne  manifestent  point  de  vaisseaux  propres  à  distribuer  le 
sang  ou  le  chyle  aux  parties  du  corps.  Les  éle'mens  constitutifs 
des  êtres  organise's  sont  surtout  le  carbone,  l'hydrogène,  l'oxi- 
gène  et  l'azote.  Les  autres  substances  de  la  nature  semblent 
moins  ne'cessaires  à  leur  constitution.  Par  l'effet  de  la  nutrition, 
ces  corps  s'accroissent  en  toute  dimension  jusqu'à  certaine 
limite  j  puis  ,  leurs  faculte's  ayant  atteint  leur  maximum  et 
leur  tissu  ayant  reçu  toute  la  quantité'  de  substance  qu'il  e'tait 
susceptible  d'admettre,  la  nutrition  diminue  graduellement, 
et  les  vaisseaux  s'obstruent.  Il  en  re'sulte  encore  que  la  de'per- 
dition  par  les  excre'tions  et  le  mouvement  vital ,  de'truisant  le 
corps  à  mesure  qu'il  s*alimente,  toute  la  substance  du  corps 
vivant  est  successivement  renouvele'e  et  remplace'e  pendant  le 
cours  de  l'existence.'     • 

5**.  Tous  les  êtres  organise's,  le  mieux  observe's ,  e'manent 
originairement  d'êtres  semblables  à  eux  ,  par  la  voie  de  la 
génération  univoque ,  et  non  par  corruption,  ni  par  ge'ne'ration 
e'quivoque  et  spontane'e.  La  ge'ne'ration  ,  soit  par  des  œufs  ou 
semences  ,  soit  par  des  germes  ou  des  boutures,  ou  par  une 
prolongation  ,  une  division  ,  comme  chez  les  plantes  et  les 
animaux  à  formes  circulaires  ou  rayonnantes  ,  transmet  ainsi 
l'organisation,  la  vie.  Tous  les  êtres  vivans  ne  sont  qu'une  lige 
continue'e  ou  ascendante  ,  e'mane'e  d'une  cre'ation  primitive. 
Toute  existence  dépend  donc  d'une  nature  productrice ,  orga- 
nisante,  vivifiante ,  incompréhensible  dans  son  origine  et  ses 
etfets  ;  nous  n'en  pouvons  être  que  les  ministres  ou  les  inter- 
prètes ,  et  nous  sommes  éternellement  soumis  à  ses  lois  avec 
tout  ce  qui  respire.  Elle  se  manifeste  par  l'amOur  ou  le  plaisir, 
les  appétits,  les  affections  involontaires  ,  par  l'instinct  dans  les 
maladies  et  par  des  tendances  particulières  pour  le  bien-être 
et  la  conservation  des  individus. 

4**-  Tous  ces  êtres  organisés,  vivans,  individuels  ,  ont  une 
cxistençQ  niGSuree ,  relative  k  leur  corulitution  ;  ils  passent 
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tous  succpssivemrnl  par  les  phases  de  l'enfance  molle  et  liu- 
luidc     de  laf^c  adulte  où  leur  vie  pleine,  vigoureuse,  devient 
vropro  à  la  reproduclion  de  l'espèce,  puis  de  la  vieillesse  froide 
et  sedie,  époque  de  depe'rissement  cl  de  la  mort  successive  de 
tous  les  organes.  Les  animaux  commencent  à  périr  par  l'exle'- 
rii  ur,  parce  que  les  organes  de  nuhilion  ,  toujours  les  derniers 
mourans,   sont  places  au  centre  de  l'individu  j   les  ve'ge'taux 
périssent  au  contraire  par  l'intérieur,  parce  que  leurs  orgai:es 
de  nutrition  se  trouvent  à  la  circonférence;  disposition  néces- 
saire clicz  des  êtres  incapables  dé  se  mouvoir.  Tous  les  corps 
orcanisés  commencent  en   effet    leur   existence  par  l'état  de 
liiiuidilé  ,  et  la  terminent  naturellement  par  l'endurcissement; 
ils  sont  c||fcposés  de  lluides  et   de  solides  ;    ils  s'accroissent 
jusqu'à  cenaine  limite,  suivant  leur  constitution  et  les  puis- 
sances ou  facultés  qui  ont  été  départies  originairement  à  chaque 
espèce.  Les  périodes  de    leur  vie  se  mesurent  d'ordinaire  sur 
la  révolution  annuelle  de  notre  planète  ,   et  subissent  diverses 
altérations  plus  on  moins  uniformes  par  l'influence  des  saisons, 
et   même  par  chaque  révolution  diurne  ou  journalière.  Apres 
la  eéncration  ou  la  transmission  de  ses  facultés  vitales  à  d'autres 
êtres    l'individu  commence  à  déchoir  et  à  se  détruire.  La  mort 
devient  inévitable  ,  et ,  par  elle,  toutes  les  parties  constituantes 
du  corps  organisé  tendent  à  se  séparer  ,  à  se  dissoudre  ,  pour 
former  d'autres  composés  dans  l'ample  sein  de  la  nature. 

5°.  Le  corps  organisé,  considéré  dans  sa  structure^ est  formé 
de  diverses  parties  concourant  à  un  but  général ,  même  chez 
les  espèces  a'êtres  les  moins  composés,  comme  dans  le  cham- 
pignon ,  le  polype.  Parmi  les  espèces  plus  compliquées  ,  le 
corps  vivant  représente  comme  une  république  ou  une  confé- 
dération d'organes  ou  de  systèmes  et  d'embrancliemens,  dont 
quelques-uns  sont  prépondérans  et  impriment  le  branle  aux 
autres.  Il  s'établit  ainsi  une  chaîne  de  mouvemens  et  une  sorte 
de  cercle  harmonique  dans  les  diverses  fonctions  vitales.  Ainsi, 
chez  l'animal  le  mieux  organisé,  le  système  nerveux  et  l'ap- 
pareil digestif  ou  dislribulif  de  la  nourriture  sont  les  deux 
principaux  moteurs  de  la  vie.  Les  dominations  particulières  de 
certains  appareils,  ou  de  quelques  fonctions,  et  la  faiblesse 
relative  des  autres  ,  peuvent  varier  suivant  les  âges,  les  sexes  , 
les  constitutions  innées  ou  acquises  ,  l'influence  des  habi- 
tudes etc.  Elles  déterminent,  soit  des  santés  particulières  ou 
individuelles,  soit  des  maladies;  elles  ne  se  maintiennent  que 
par  un  équilibre  ou  une  sorte  de  médium  proportionnel  entre 

elles. 

Voilà  sur  quels  êtres  la  médecine  opère  ;  car  il  n'y  a  point 
de  médecine  pour  ce  qui  ne  vit  point,  ni  pour  le  minéral  qui 
ne  peut  être  malade  ,  ni  pour  d'autres  matières  qui ,  n'étant 


F  ON  289 

pas  organisées  ;   ne  peuvent  pas  être  su5ccplîbles  <3e  déran- 
gement. 

La  vie  e'tant  un  tourbillon  centralisant  ,  qui  organise  des 
individus  y  et  qui  les  accroît  par  des  alimens  qu'elle  assimile  ou 
qu'elle  approprie  à  chaque  corps  ,  ce  mouvement  est  suscep- 
tible de  plus  ou  de  moins  d'activile',  et  de  divers  chançenuns 
soit  totaux,  soit  partiels,  qu'il  appartient  au  physiologiste  d'e'- 
tudier  ,  et  au  médecin  de  guérir  ou  de  secourir.  De  là  sont 
nées  les  différentes  branches  de  l'art  médical. 

§.  I.  Division  de  la  médecine  en  ses  différentes  branches. 
Les  anciens,  et  en  particulier  Galien ,  divisaient  la  médecine 
en  cinq  parties  ;    savoir  :  i**.  la  physiologie,  2*».  la  patuogno- 
monie,  S**  la  diététique  ou  l'hygiène,  4".  la  matière  médicale 
et  5°  la  thérapeutique  ou  la  méthode  pratique  du  traitement 
des  maladies.  Il  semble  plus  naturel  d'établir  \its  divisions  sui- 
vantes :  1**.  anatomie  générale  et  comparée  avec  celle  du  corps 
humain  spécialement ,  ou  la  science  de  l'orgaHiisation  •  2",  phy^ 
siologie  ou  la  connaissance  des  facultés  et  fonctions  vitales 
d'abord  dans  tous  les  êtres  animés,  puis  en  particulier  dans 
l'hommej  5**.  Vhjgièneon  le  régime  diététique,  c'est-à-dire  l'art 
de  maintenir  le  corps  vivant  en  santé,  par  l'usage  de  toutes  les 
choses  dont  il  a  besoin  et  par  l'emploi  régulier  de  toutes  ses 
facultés  ;  4**-  1^  pathologie  et  la  sémélo tique  ,   ou  l'étude  de 
toutes  les  affections  contre  nature,  du  corps  humain,  avec  les 
signes  qui  les  caractérisent;  5''.  la  matlèrernédlcale  ,   phar- 
maceutique et  chimique ,  ou  l^  connaissance  des  médicameus 
dont  l'efficacité  est  constatée  dans  la  curation  des  maladies  ; 
6**.  la  tJ^érapeutlque  ou  Tapplicalion  pratique  des  remèdes  et 
des  autres  moyens  de  guérison  ;    7<>.  la  chirurgie,  ou  l'appli- 
cation manuelle  des  instrumens  ,  l'art  d'opérer  dans  les  atfec- 
tions  externes  qui   réclament   ce  genre  de  secours  ;  8<^.   enfin 
on  peut  rejeter  dans  cette  dernière  partie,  comme  accessoire 
très-importante  néanmoins,  l'histoire  de  la  médecine,  de  ses 
sectes,  de  ses  erreurs,  des  divers  essais  faits  en  plusieurs  siècles 
et  en  différens  lieux  ;  pi>is  la  connaissance  de  tout  ce  qu'où  a 
tenté  pour  les  progrès  de  l'art  et  pour  l'utilité  du  genre  huinaia 
dans  ses  maladies.  Nous  allons  parcourir  rapidement  les  prin- 
cipaux sommets  de  ces  branches  de  la  médecine  et  rappehu' 
les  axiomes  fondamentaux  sur  les(|uels  on  doit  le  plus  ii}<.ister 
dans  de  bonnes  études  médicales.  Si,  dans  la  coordinatioii  de 
ces  diverses  parties  de  l'art,  l'on  remarque  des  imperfections, 
c'est  qu'on  établit  difficilement  des  principes  universels  séparés 
de  toute  hypothèse  ,    et  que  les  plus  grands  génies  ont  eux- 
mêmes  fondé  de  brillantes  théories  pour   la  plupart  ,  plutôt 
qu'ils  n'ont  posé  des  bases  solides ,  en  tout  conformes  à  la 
nature  et  à  la  vérité. 


^.  II.  De  la  physiologia  gc'nc'rule  on  de  la  science  de  la  vu-. 
Nous  devons  considej^er  d'abord  ce  (|u*ost  un  corps  vivant  et 
organise,  individuel  dans  l'univers;  comiTionl  il  s<'  soutient 
par  des  efforts  continuels  contre  tout  ce  qui  l'entoure  et  (jni 
aspire  à  le  détruire.  L'existence  de  la  matière  brute  et  inerte 
n'a  rien  qui  surprenne;  elle  n'a  ni  limite  ni  fin;  un  roc  ,  uu 
caillou  subsistent  par  eux  seuls,  ils  sont  inertes  et  demeureront 
éternellement  les  mêmes,  si  rien  d'extérieur  ne  les  atla(jue  ou 
ne  les  de'compose  ;  mais  la  plante  ,  l'animal ,  l'homme  surtout , 
lorme's  d'éle'mens  discordans,  deliuidt^s,  de  solides,  rassembles 
par  une  force  inconnue,  agissant  sans  cesse  en  eux,  ayant  besoin, 
pour  subsister,  de  mendier  leur  vie,  en  quelque  sorte,  à  tout  l'u- 
nivers ,  portent  en  leur  sein  le  principe  de  leur  destruction  ;  ils 
végètent  un  temps  sur  ce  globe,  se  re])roduisent ,  puis  retom- 
bent dans  le  règne  e'ternel  de  la  mort  ou  de  la  matière  brute; 
leurs  ele'mens  disperses  servent  à  la  reconstruction  d'autres 
êtres  tout  aussi  f^pigiles  et  passagers  que  nous. 

Celte  puissance  admirable  ,  celte  nature  si  merveilleuse  , 
source  de  toute  existence  ,  doit  donc  être  la  première  e'iudo 
du  me'deciïi,  ou  ,  pour  mieux  dire,  la  seule,  puisque  le  but 
de  son  art  est  de  conserver  la  vie.  Or  c'est  cette  nature  qui 
gue'rit  ou  qui  lue;  c'est  en  s'e'cartant  de  ses  lois  qu'on  devient 
malade  ;  c'est  en  la  suivant  qu'on  demeure  sain  au  physique 
comme  au  moral. 

Mais  celte  nature  ,  si  difFe'rentc  des  lois  physiques  des  ma- 
tières brutes  ,  celte  puissance  de  la  vie,  ne  s'e'tablit  que  dans 
un  centre  qui  individualise  chaque  être  anime'  et  le  distingue 
de  tout  autre  ;  elle  en  dispose  les  organes,  relativement  à  l'en- 
semble; elle  se  fabrique  un  corps  avec  des  substances  nutriti- 
ves qu'elle  transforme  ,  qu'elle  approprie  à  chaque  genre  d'or- 
ganes et  qu'elle  attribue  à  telle  fonction  ,  pour  l'existence  de 
l'individu  ou  pour  la  propagation  de  son  espèce. 

L'organisation  primitive  de  tout  être  anime'  consiste  dans  un 
système  nutritif  et  absorbant.  La  plante  la  moins  complique'e, 
l'animal  le  plus  simple  sont  formes  d'abord  d'une  sorte  de  tissu 
muqueux  et  utriculaire  propre  à  recevoir  et  absorber  des  par- 
ticules nutritives,  et  à  se  les  incorporer  par  le  jeu  inconnu  de 
ia  vitalité.  Aussi  l'enfant  ,  le  jeune  être  ,  tout  individu  qui 
s'accroît  ou  végète  le  plus  f  offre  un  grand  développemcal  du 
tissu  cellulaire,  trame  ne'cessaire  à  toute  organisation. 

Il  s'ensuit  que  le  système  digestif  et  SCS  annexes  ,   comme  les 
systèmes  absorbant,  circulatoire,  respiratoire,  sécretoire  sont 
la  base  essentielle  de  la  vie  géne'ral^  ou  commune  à  la  plant- 
et  à  l'animal.  Elle  ne  peut,  être  suspendue  ou  détruite,  sans 
que  ces  êtres  cessent  d'exister,  au  moins  momentanémi  nt. 

Mais  les  animaux  ont  reçu,  autour  de  ces  organes  de  la  vie 
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interne  ou  nutritive  et  re'paratrice  ,  un  autre  ordre  d'organi- 
nfialion  relative  à  leur  existence  extérieure  ^  ce  sont  les  organes 
de  la  sensibilité'  et  du  mouvement  volontaire.  Chez  les  espèces 
les  plus  parfaites  ,  ils  consistent  en  un  ou  plusieurs  appareil» 
nerveux  distribuant  et  le  sentiment ,  à  plusieurs  organes  des 
sens  et  Taclivité  à  divers  tissus  fibreux.  Ceux-ci  sont  même 
soutenus  dans  la  plupart  des  animaux  par  quelque  charoente 
solide  ,  point  d'appui  de  leurs  raouvemens.  Tous  ces  organes 
ont  d'ordinaire  une  structure  symétrique  ^  ils  tirent  leur  sub- 
sistance et  leurs  forces  de  cette  vie  interne,  la  dissipent  au 
dehors;  et,  ayant  besoin  de  se  réparer  erjsuile  ,  ils  sont  soumis 
à  une  période  nécessaire  de  repos  ou  de  sommeil,  interruptioa 
plus  ou  moins  complette  de  leur  activité.  . 

Or,  dans  la  série  ou  l'échelle  des  êtres,  plus  une  espèce 
Hanimal  a  de  développement  dans  sa  sensibilité  et  sa  mobilité, 
ou  dans  ses  appareils  nerveux  et  musculaire  ,  plus  elle  s'ap- 
proclie  du  type  de  la  perfection  ,  qui  est  l'homme.  Ce  grand 
déploiement  des  organes  de  la  vie  extérieure  ,  ou  de  rela- 
tion ,  donne  à  l'animal  pli^s  de  facultés  ,  de  moyens  d'intelli- 
gence, mais  en  même  temps  il  affaiblit,  épuise  ou  diminue  en 
pareille  proportion  l'énergie  de  sa  vie  interne  ou  réparatrice. 
Aussi  cette  vie  essentielle  ou  intérieure  est  plus  tenace,  plcfs 
active,  plus  intense,  soit  chez  les  espèces  qui  n'ont  guère  de 
facultés  extérieures,  soit  pendant  le  sommeil  ou  l'interruption 
de  celte  vie  seiisitive  et  active,  particulière  aux  seuls  animaux. 
Ainsi  le  nerf,  l'élément  nerveux  ou  sensilif,  constitue  l'ani- 
mal j  c'est  lui  qui,  rendant  impressionnable  à  la  douleur  comme 
au  plaisir,  force  à  éviter  Tune  et  chercher  l'autre,  La  locomo- 
bililé  de  cet  être  devient  une  conséquence  nécessaire  ;  et,  par 
cette  faculté  de  se  mouvoir  ,  les  organes  de  la  nutrition  de- 
vaient donc  être  renfermés  à  l'intérieur  du  corps,  pour  laisser 
un  jeu  facile  à.  l'extérieur  ;  de  plus  ,  si  l'animal  ne  devait  pa9 
trouver  sans  cesse  autour  de  lui  l'aliment,  à  la  manière  du  vé- 
gétal fixé  au  sol ,  il  fallait  des  sens  pour  chercher  et  reconnaî- 
tre la  nourriture,  et  une  bouche  pour  l'absorber. 

Il  s'ensuit  qu'un  animal  sera  plus  animal  qu'un  autre  ,  ou 
plus  parfait,  à  mesure  que  ses  systèmes  nerveux  et  locomobila 
seront  plus  développés.  Ainsi  l'homme  étant  doué  d'un  ap- 
pareil nerveux 'plus  compliqué  et  plus  parfait  qu'aucun  autre 
être,  sera  l'animal  par  excellence;  mais  ,  comparé  aux  autres 
animaux  ,  il  ofï'rira  parconsétjuent  une  plus  grande  faiblesse  de 
vie  intérieure,  un  système  visc(ii'al  plus  délicat,  plus  frêle,  une 
extrême  disposition  aux  maladies  et  aux  dérangemens  de  toute 
espèce.  Plus  il  aura  de  perfection  dans  sa  sensibilité  physique 
et  morale,  de  prépondérance  des  facultés  cérébrales  ,  plus  il 
vivra  au  dehors  par  l'intelligence ,  par  le  sentiment ,  l'activité 
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volontaire  de  ses  sens  et  de  ses  membres,  el  plus  aussi  êe§ 
ionclioiis  do  vie  inle'rieure  s'aflaibliroiit ,  s'c'puiscront ,  se  dé- 
truiront. 

Il  est  donc  extrêmement  important  au  médecin  de  contem- 
pler la  nature  secrettc  de  l'homme  ,  pour  fonder  sur  elle  la 
vraie  Vnéthode  médicale  et  l'étiologie  de  ses  maladies  {^Voyez 
homme).  Et  parce  que  nous  ne  pouvons  nous  bien  cormailre 
que  par  comparaison  ,  l'étude  des  animaux  ouvre  un  champ 
vaste  et  fécond  en  vérités  capitales  qui  peut-être  n'ont  jamais 
été  suflisamment  exposées. 

Ainsi  ,  indépendamment  de  la  prépondérance  du  cerveau 
€t  du  svstème  nerveux  qui  rend  la  vie  interne  de  l'homme  si 
susceptible  d'altérations ,  nos  facultés  morales  ,  la  réflexion  , 
K's  passions  multipliées  qui  réagissent  presque  continuel!^ 
ment  sur  notre  corps,  impriment  un  tjpe  nerveux  particlP 
li«r  à  toutes  nos  maladies  ;  ce  qu'on  n'observe  ni  chez  les  bêtes 
brutes  ,  ni  chez  les  idiots  et  les  imbécillcs.  De  plus,  les  sym- 
pathies sont  infiniment  plus  multipliées  ou  plus  promptement 
mises  en  jeu  chez  nous  que  dans  Jes  animaux  à  cause  de  la 
multiplicité  de  nos  systèmes  organiques.  Nos  habitudes  si  va- 
riées ,  notre  existence  sociale  si  molle  ,  modifient  singulière- 
ment encore  notre  vie  ;  les  rapports  même  du  langage  qui 
mettent  sans  cesse  en  excitation  notre  moral ,  exagèrent  sa  sen- 
sibilité. Les  relations  génitales,  plus  fréquentes  entre  les  deux 
sexes,  dans  toutes  les  saisons,  que  celles  des  arn'maux  entre  eux  , 
^'tablissent  surtout  un  mode  remarquable  dans  nos  facultés 
sensitives.  11  n'est  donc  point  surprenant  que  la  classe  deS'né- 
vroses  et  des  diverses  afi'eclions  spasmodiques  soit  bien  plus 
multipliée  dans  notre  espèce  que  chez  les  animaux  ,  et  qu'elles 
deviennent  presque  un  attribut  spécial  et  funeste  de  notre  race. 

Les  alimens  cuits  et  préparés  (  tandis  que  les  animaux 
vivent  des  substances  simples  telles  que  la  nature  les  présente  ), 
sont  encore  en  nous  une  source  inépuisable  de  maux  ;  car  si 
la  délicatesse  de  notre  système  nutritif  exige  en  effet  l'emploi 
de  nourritures  cuites,  afin  d'en  rendre  la  digestion  plus  facile, 
les  préparations  culinaires  destinées  à  réveiller  l'appétit  et  la 
sensualité,  portent  à  manger  ou  boire  au-delà  des  besoins  na- 
turels ,  ou  stimulent  l'organisation  outre  la  mesure  convenable 
à  la  santé.  Ensuite  l'excessive  variété  de  ces  alimens,  puisque 
l'homme  est  omnivore  ,  doit  apporter  de  très-nombreuses  va- 
riations dans  nos  constitutions. 

Déplus  la  nudité  naturelle» de  notre  peau  exigeant,  sous 
des  climats  froids,  l'usage  continuel  des  vêtemens,  entretient 
habituellement  une  légère  moiteur  qui  rend  plus  délicate  , 
plus  molle  toute  la  périphérie  de  notre  corps.  Cette  exquise 
ô^ensibiîité  extérieure  ,  ce  tact  universel  devient  la  source  d'une 
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foule  de  pîilegmasies  cutanées  ,  d'e'rupllons ,  d'exanthèmes  , 
qui  se  multiplient  plus  fre'quemment  dans  l'espèce  humaine 
que  chez  les  animaux,  revêtus  de  poils,  laine,  plumes, 
e'cailles ,  etc.  Il  en  re'sulte  encore  que  les  contagions  par  con- 
tact sont  plus  rapides  ,  plus  funestes  et  plus  effrayantes  parmi 
nous  qu'entre  les  animaux  j  et  c'est  cependant  à  cet  épanouis- 
sement du  tact  et  à  cette  nudité'  naturelle  que  nous  devons  la 
plus  grande  partie  de  notre  sensibilité  et  de  notre  intelligence. 
D'ailleurs  ,  la  transpiration  cutane'e  et  la  pulmonaire  ine'ga- 
lement  balance'es  par  trop  ou  trop  peu  de  vêtemens,  engen- 
drent la  plupart  des  alïections  de  la  poitrine  et  du  poumon. 

Enfin,  la  station  naturellement  droite  de  notre  espèce  n'est- 
elle  pas  la  source  première,  ainsi  que  l'a  entrevu  Morgagni, 
de  l'habitude  du  tribut  menstruel  chez  la  femme  ,  comme  de 
la  disposition  au  flux  he'morroïdal  chez  l'homme,  deux  genres 
d'incommodite's  dont  les  animaux  ,  en  ge'ne'ral,  sont  exempts? 
Nous  ne  parlons  point ,  en  outre  ,  de  la  difficulté'  de  l'accou- 
chement re'sultante  et  de  la  grosseur  de  la  tête  de  l'enfant  et 
de  la  situation  du  bassin  chez  la  femme  ;  difficulté'  inconnue 
aussi  aux  autres  espèces  d'animaux. 

Nous  devons  remarquer  encore  que  si  l'homme  est  le  plus 
flexible  ,  le  plus  modifiable  des  êtres  sous  tous  les  climats  et 
en  toutes  les  situations  possibles  de  l'existence  ,  il  pre'sente 
aussi  la  plus  grande  varie'te'  de  complexions  particulières  ,  de 
sorte  que  le  mode  de  vitalité'  de  chaque  individu  diffère  beau- 
coup de  celui  de  tout  autre.  Il  en  re'sulte  qu'après  avoir  e'tu- 
die'  l'homme  en  ge'ne'ral  ,  il  faut  descendre,  pour  la  pratique, 
dans  une  infinité'  de  ramifications  particulières. 

Ainsi  ,  après  la  connaissance  des  fonctions  propres  à  l'or- 
ganisme du  corps  humain  ,  après  celle  des  lois  par  lesquelles 
il  vit ,  il  se  re'pare  ^  il  se  perpe'tue ,  on  doit  s'attacher  aux 
causes  qui  le  diversifient  et  lui  attribuent  des  qualite's  spé- 
ciales ,  un  genre  de  santc  individuelle. 

§.  III.  Des  dges  et  des  révolutions  vitales.  L'une  des  influen- 
ces les  plus  ge'ne'rales  et  les  plus  remarquables  pour  tous  les  êtres 
vivans  ,  est  celle  des  âges  qui  apporte  des  changemens  ine'vi- 
tables  dans  notre  constitution.  Ainsi  l'on  doit  toujours  consi- 
de'rer  dans  l'enfance  ou  la  première  jeunesse  ,  cette  force  d'ex- 
pansion et  d'accroissement  qui  s'e'panouit  à  la  circonfe'rence, 
qui  disposa  ,'iux  e'ruptions  et  aux  exanthèmes  ;  la  tête  alors 
volumineuse  et  l'effort  de  la  vie  qui  s'y  porte  principalement, 
rendent  cet  âge  sujet  à  plusieurs  affections  ce're'brales  et  ner- 
veuses ,  aux  ophtalmies  ,  à  des  e'ruptions  particulières  au  cuir 
chevelu,  à  des  gonflemens  muqueux  de  diverses  glandes ,  à 
des  de'puralions  partielles  ,  etc.  . 

Dans  l'adolescence  ^  le  système  vasculaire  ,  sanguin,  arte'- 
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licl  jouit  surtout  de  sa  plus  grande  ('ncr(;ie  :  delà  naissent  sans 
doute  la  vivacitc  ,  l'impcluosile  naturelles  à  ce  jeune  âge  ,  et 
cette  sorte  d'ivresse  de  la  vie  ,  exposée  à  de  fre'({urns  mouve- 
mens  fébriles  et  à  diverses  hémorragies  arlives.- C'est  repo«jue 
An  développement  de  l'appareil  pulmonaire  et  de  la  poitrine. 
Le  mouvement  des  membres  devient  un  besoin  pour  l'orga- 
nisnlion  et  pour  fortifier  le  système  musculaire. 

Bientôt  l'explosion  de  la  puberté  et  la  floraison  ,  en  quelque 
sorte  ,  des  organes  de  reproduction  dans  les  Vieux  sexes,  sus- 
cite une  nouvelle  série  de  mouvemens  vitaux  dans  Téconomie. 
Ija  secousse  tonique  imprimée  à  tous  les  organes  ,  la  tension 
musculaire  et  nerveuse  produite  par  un  nouveau  principe 
d'excitation  ,  par  la  formation  du  sperme  f  a''7rs^[j.oL7o'7roÎ€fif)  , 
le  développement  du  sj^stème  pileux  ,  les  nombreuses  con- 
nexions svmpathiques  de  l'appareil  génital  avec  le  larynx  on 
les  organes  de  la  voix  ,  avec  les  mamelles  ,  avec  la  poi- 
trine ,  etc.  ,  doivent  être  l'objet  de  l'attention  du  médecin  et 
du  physiologiste. 

L'homme  arrivé  à  son  état  de  perfection  virile,  au  sommet 
de  l'existence  ,  jouissant  de  la  plénitude  de  ses  facultés  et  de 
ses  fonctions  ,  voit  bientôt  ensuite  décliner  sa  vigueur,"  à  me- 
sure qu'il  emploie  ses  forces  ,  et  que  le  plus  souvent  il  eu 
abuse.  A  cette  époque  ,  le  foie  ou  le  système  hépati(]ue  com- 
irience  à  prendre  plus  d'empire  ,  la  tonicité  de  l'estomac  s'af- 
faiblit ,  et  surtout  il  s'opère  insensiblement  un  changement 
graduel  d'équilibre  dans  le  système  circulatoire.  La  prépon- 
dérance du  système  artériel  ,  si  grande  dans  la  jeunesse-,  di- 
minue et  passe  à  celle  du  système  veineux  ,  surtout  dans  les 
branches  de  la  veine  porte.  Le  corps  a  cess^' ,  non-seulement 
de  s'accroître  ,  mais  bientôt  il  va  dépérir.  Déjà  les  tissus  des 
organes  se  durcissent  •  les  mouvemens  deviennent  moins  agiles, 
plus  lourds.  Cependant  les  fonctions  du  système  nerveux  ,  en 
général  ,  conservent  leur  énergie  encore. 

Mais  enfin  l'âge  mûr  s'avance  et  annonce  l'approche  de  la 
vieillesse.  L'activité  de  tous  les  organes  s'affaiblit  radicale- 
ment, la  circulation  plus  languissante  laisse  des  stases  de  sant» 
veineux  dans  divers  rameaux  de  la  cavité  splanchnique  ,  il  y 
a  moins  de  chaleur  animale.  La  digestion  est  plus  lente  et  plus 
laborieuse;  les  sens  extérieurs,  la  sensibilité  générale,  le 
mouvement  musculaire  diminuent  d'action  ,  1©  corps  ré- 
parant difficilement  ce  qu'il  dissipe  ,  ou  maigrit  et  s'affaisse  , 
ou  se  surcharge  inutilement  de  sucs  lymphatiques  ,  inertes  » 
mal  élaborés.  Les  membres  inférieurs  ou  les  plus  éloignés  du 
centre  circulatoire,  sont  languides  ;  les  humeurs,  jnoins  rete- 
nues à  cause  de  l'atTaiblissement  de  la  tonicité,  s'y  précipitent^ 
les  organes  sexuels  se  flétrissent  et  les  viscères  contenus  dans 
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la  cavilë  pelvienne  deviennent  surtout  le  sie'ge  d'affections 
longues ,  interminables  •  la  vieillesse  ,  en  un  mot ,  est  comn:îe 
le  rendez-vous  universel  des  maladies  chroniques. 

Il  y  a  donc  dans  celle  se'rie  des  âges  une  re'volution  uni- 
forme j  la  jeunesse  ou  la  première  moitié  de  la  vie  ,  jusque 
vers  trente-cinq  ans,  est  plus  expose'e  aux  affections  aiguës  et 
surtout  à  celles  qui  sont  situe'es  audcssus  du  diaphragme  ;  cette 
dure'e  de  l'existence  est  presque  toute  en  expansion  ,  en  dila- 
tation, en  joie,  au  physique  comme  au  moral.  L'à^i^e  de'cli- 
nant  au  contraire  ,  ou  la  seconde  moitié',  est  assujetti  surtout 
aux  maladies  lentes  ,  sous  -  diaphragmatiques  ,  pour  la  plu- 
part^ toutes  les  faculte's  soit  morales,  soit  physiques  de  notre 
être  ^  deviennent  plus  spe'cialement  convergentes  et  tristes; 
elles  se  retirent ,  se  resserrent  à  l'inte'rieur.  J^ojez  âge. 

Et  ce  qui  paraît  non  moins  digne  d'attention,  c'est  la  marche 
septénaire  de  cette  révolution  des  âges  ,  qui  produit  des  alté- 
rations notables,  principalement  à  certaines  époques  climate''- 
riques.  Ce  cercle  de  nos  destinées  dépend  toujours  du  grand 
cercle  des  révolutions  célestes  et  de  la  rotation  annuelle  de 
la  terre  autour  du  soleil  ;  car  ce  sont  les  saisons  et  les  années 
qui  donnent  le  branle  aux  changemcns  qu'éprouve  notre  or- 
ganisation ainsi  que  colle  des  autres  êtres  vivans. 

De  même,  les  périodes  des  maladies  se  mettent  aussi  à  l'u- 
nisson de  cette  marche  circulaire  *  ces  affections  étant  plus  ai- 
guës ou  plus  rapides,  à  mesure  que  l'individu  qui  les  éprouve 
est  plus  jeune  at  sa  circulation  plus  vive,  elles  deviennent  plus 
lentes  ,  elles  parcourent  de  plus  amples  et  plus  pénibles  cir- 
cuits ,  à  mesure  que  l'individu  est  plus  âgé  et  que  sa  circula- 
tion est  moins  prompte  (  les  personnes  de  grande  taille  éprou- 
vent surtout  cette  sorte  de  langueur  ,  tandis  que  celles  d'une 
taille  courte  ont  au  contraire  dans  leurs  maladies  ,  comme 
dans  leur  vivacité  morale  ,  une  promptitude  analogue  à  celle 
de  l'enfance  ). 

Si  la  marche  des  âges  se  règle  sur  les  années  ,  la  marche 
des  maladies  se  mesure  sur  celle  des  jours  et  se  juge  ou  se  ter- 
mine d'ordinaire  par  semaines.     ' 

§.  IV.  Des  sexes  et  de  leurs  attributs.  Outre  ces  lois  fon- 
damentales des  âges  ,  il  en  est  d'autres  relatives  aux  sexes. 
Ainsi  la  femelle  qui  ,  dans  le  règne  végétal  comme  datjs 
l'animal  ,  est  le  centre  de  l'espèce  ,  ou  l'être  le  plus  essentiel  , 
celui  qui  est  chargé  du  précieux  dépôt  de  la  postérité  ,  la  fe- 
melle est  toute  formée  relativement  à  la  propagation  ;  niulier 
propter  uterutii  condita  est.  Le  mâle  ,  ou  l'individu  vivifiant 
et  excitateur,  destine  à  protéger  l'autre,  est  d'une  constitu- 
tion généralement  plus  robuste,  plu5  chaude,  plus  sèche  , 
plus  velue  ,  plus  brune  ,   plus  hardie  et  impétueuse  ,  taudis 
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«juc  la  femelle  est  humide,  njolle,  froide,  lisse,  pale,  timide. 
Les  organes  siipe'ricurs  ,  la  tête  ,  les  épaules  ,  la  poitrine  , 
Jcs  os  ,  les  muscles,  le  système  nerveux  cérébral  ,  dominent 
chez  le  màlc  et  sont  plus  de'veloppcs  ;  mais  le  bassin  ou  les 
parties  inférieures  ,  les  mamelles ,  le  tissu  cellulaire ,  le  système 
nerveux  du  grand  sympathique  ou  de  la  vie  intérieure,  ont 
plus  de  développement  et  d'activité'  dans  la  femelle.  Aussi 
î'ute'rus  et  ses  de'pcndances  deviennent,  chez  la  femme  ,  une 
source  inépuisable  de  maladies,  de  .modifications  dans  la  sen- 
sibilité', ou  de  caprices  de  la  santé'  et  de  la  vie.  T^oyez  sexe. 

§.  V.  Des  tempëramens  ou  complexions.  Indépendamment 
de  ces  différences  naturelles  ,  il  en  est  d'autres  plus  parlicu^ 
Jièrcs  aux  individus,  savoir  celles  des  tempe'ramens  inne's  et 
des  ronstilutions  acquises  qui  modifient  la  vie  de  chaque  être. 
Aussi  la  santé'  d'un  individu  serait  maladie  pour  beaucoup 
d'autres  ;  et  même  diverses  complexions  peuvent  être  consi- 
dérées comme  des  maladies  naturalise'es  ou  devenues  insen- 
sibles et  permanentes. 

Comme  dans  l'enfance  ,  le  tissu  cellulaire  et  les  fluides 
lymphatiques  pre'dominent  ,  de  même ,  il  y  a  des  individus 
qui  conservent  toute  leur  vie  cette  pre'poude'rance  du  tissu 
cellulaire  ,  cette  surabondance  de  lymphe  et  de  graisse  qui 
e'mouss^;  et  alanguit  la  sensibilité' ,  l'activité' des  autres  systèmes 
organiques,  principalement  chez  le  sexe  fe'minin  et  pendant 
]a  vieillesse.  Tel  est  le  tempérament  lymphalique  ,  inerte  , 
dispose'  au  sommeil  ,  lourd,  e'pais  ,  pâle  et  mou,  et  cliez  lequel 
la  vie  nutritive  a  plus  d'ascendant  que  la  vie^xte'rieure  ,- ac- 
tive et  sensible.  Il  sera  donc  expose'  à  toutes  les  maladies  qui 
de'pendcnt  du  relâchement,  de  l'atonie. 

Ainsi  que  la  jeuiaesse  est  vive ,  chaude  ,  gaie  et  expansive  ,  le 
iempe'rament  sanguin  qui  lui  correspond  ,  manifeste  par  la 
facilite  de  ses  mouvemens,  par  la  bonne  couleur  et  la  chaleur 
moite  de  la  peau  ,  par  ses  dispositions  he'morrogiques  ,  par  la 
mobilité'  de  ses  affections,  qu'il  est  très-expose'  aux  affections 
inflammatoires angiote'niques  ,  aux  phlegmasies  de  l'exte'rieur  , 
promptes  et  aiguès.  Le  caxactère  moral  vif  et  gai  dans  cette 
(complexion  ,  un  sang  arte'riel  abondant  ,  une  respiration  ar- 
dente et  rapide  ,  lui  attribuent  spécialement  les  maladies  du 
poumon  et  des  organes  sus-diaphragmatiques  ,  ainsi  que  les 
exanthèmes  ou  éruptions  inflammatoires  par  l'état  d'expansion 
et  de  chaleur  habituelle  qui  la  distinguent. 

De  même  ,   l'âge  viril ,  la  vigueur  des  mouvemens ,  la  soli- 
dité  et  la  tension  des  organes  ,  l'énergie  pleine  et  entière  de 
la  vie  correspondent  avec  le  iempe'rament  nommé  bilieux  : 
alors,  les  passions  irascibles  s'arrogent  l'empire,   et   l'appareil^ 
hépatique  acquiert   une  domination  active  dans  l'économie 
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animale.  Par  le  grand  déploiement  des  fonctions  de  la  vie  ex- 
térieure ,  de  la  sensibilité'  nerveuse ,  de  la  contractilite'  musci;i- 
laire  ,  les  fonctions  de  la  vie  interne  deviennent  plus  faibles. 
C'est  le  tempe'raraent  des  fortes  et  pe'rilleuses  maladies  aiguës, 
des  ne'vroses  du  cerveau  et  des  affections  organiques  du  cœur; 
c'est  celui  dans  lequel  se  déclarent  des  inflammations  funestes 
des  viscères  abdominaux. 

L'on  voit  le  tempérament  appelé'  mélancolique  correspondre 
principalement  avec  l'âge  mûr  et  avance' ,  parce  que  la  plé- 
thore du  sang  noir  acquiert  alors  une  fâcheuse  prépondé- 
rance ,  surtout  dans  les  rameaux  veineux  du  mésentère  ,  les 
branches  de  la  veine  cave  sous- hépatique  et  de  la  veine  porte. 
Les  mouvemens  de  la  vie  devenus  plus  languissans  ,  les  fonc- 
tions ayant  perdu  de  leur  activité  ,  les  organes  prenant  une 
sorte  de  sécheresse  et  de  roideur  ,  tout  s'opère  dans  l'écono- 
rnie  avec  gravité,  lenteur  et  difficulté.  C'est  pourquoi  les  ma- 
ladies acquièrent  de  plus  longs  périodes  ,  ou  se  développent 
avec  beaucoup  de  temps  ,  ou  pénètrent  profondément  dans 
l'organisation.  Elles  produisent  des  cachexies  particulières  qui 
s'aggravant  avec  l'âge  ,  deviennent  irrémédiables.  Telles  sont 
surtout  les  affections  sousdiaphragmatiques  ,les  maladies  cu- 
tanées tenaces ,  les  dépravations  lentes  des  sucs  lymphatiques 
et  les  stases  de  diverses  humeurs. 

Après  ces  tempéramens  généraux  ,  il  en  est  qui  tiennent 
principalement  soit  à  la  domination  ,  soit  à  la  faiblesse  des  fa- 
cultés des  sexes. 

Le  tempérament  musculeux  ou  viril,  caractérisé  par  un 
f;rand  déploiement  des  systèmes  musculaire  et  pileux  ,  par  une 
forte  organisation  des  organes  de  la  vie  extérieure,  par  une 
solidité  athle'tique  ,  épaisse  ,  ayant  peu  de  sensibilité  ,  n'est 
exposé  qu'à  des  maladies  graves  ,  résultant  de  la  pléthore  gé- 
nérale ,  ou  qu'à  des  inflammations  du  système  musculaire  , 
telles  que  rhumatisme  ,  goutte,  etc.,  ou  des  fièvres  synoques  , 
des  concrétions  polypeuses  dans  les  gros  vaisseaux  artériels  , 
des  phlegmasies  de  quelques  membranes  ,  la  méningitis  ,  la 
gastrite  ,  etc. 

Le  tempérament  nerveux  ou  efféminé ,  au  contraire ,  se 
manifeste  par  la  maigreur  et  la  débilité  du  système  muscu- 
leux ,  le  peu  de  poils  sur  la  peau ,  l'extrême  mobilité  nerveuse. 
Aucune  complexion  n'est  plus  délicate,  plus  exposée  à  une 
muUilude  infinie  d'incommodités  ;  mais  ployant  d'ordinaire 
sous  les  grandes  maladies  ,  elle  n'est  pas  susceptible  de  les 
éprouver  dans  toute  leur  énergie  ;  et  sa  mobilité  à  diverses 
affections  soustrait  souvent  ces  individus  à  l'emyjire  des  causes 
trop  puissantes.  Toutefois  les  névroses  ,  les  spasmes  ,  soit  géné- 
raux j  soit  partiels ,  la  disposition  hystérique  et  hypocondriaque 
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enlonrcnt  l'existnnce  Je  ces  individus' d'un  nombreux  rnrlda^e 
«i';ii(iriniles  pendoiit  tout  le  cours  de  leur  vie.  f^ojez  tempé- 
rament. 

^.  VI.  Des  climats.  Comme  les  Icmpe'ramens  gene'rnux  cor- 
respondent aux  â^es  ,  il  existe  de  mcmc  une  relation  entre 
ceux-ci  et  les  climals  ,  ou  les  saisons  de  l'anne'e.  Les  climat» 
influent  sur  nos  corps,  comme  le  fVraient  des  saisons  perma- 
nentes ,  et  les  saisons  doivent  être  conside're'es  comme  de« 
climats  passagers  pour  nous.  Cette  observation  ««t  si  véritable 
que  nous  voyons  chaque  jour  combien  le.'î  tempe'ramens  bi- 
lieux, par  exemple,  sont  plus  intenses  et  même  excessifs  dans 
les  saisons  et  les  contre'es  chaudes  et  sèches  ,  et  combien  les 
romplexions  lymphatiques  empirent  ,  au  contraire  ,  sous  des 
températures  et  dans  des  régions  humides  ei  froides. 

Ainsi  les  climats  du  nord  ,  excepté  ceux  où  l'extrême  froi- 
dure comprime  toute  la  nature  vivante  et  s'oppose  au  libre 
essor  de  nos  facultés  ,  mais  ceux  où  la  froidure  est  suppor- 
table ,  nourrissent  des  peuples  d*unc  constitution  humide  , 
blonde  et  blanche  ,  et  qui  ,  analogues  aux  enfans ,  demeurent 
longtemps  jeunes  de  corps  et  d'esprit  ;  comme  les  enfans  et  les 
tenq')éramens  lymphatiques  ,  ils  aiment  la  bonne  chère  et 
les  boissons  copieuses  ,  dorment  longtemps  ,  sont  peu  sou- 
cieux  et  disposés  aux  mêmes  genres  d  affections  ([u'eux. 

A  mesure  qu'on  descend  vers  des  climats  plus  doux  et  tem- 
pérés ,  les  complexions  deviennent  éminejpment  sanguines  , 
et  le  caractère  moral  des  individusprend  la  gaité,  la  vivacité  de 
•  l'âge  pubère.  Voyez  aussi  commenttoutes  les  maladies  naturelles 
à  ces  constitutions  et  à  cette  époque  de  la  vie,  deviennent  ex- 
trêmement familières  et  communes  chez  les  peuples  de  nos 
régions  tempérées. 

Mais  si  l'on  avance  davantage  vers  le  midi  ou  vers  les  tro- 
piques ,  les  complexions  devenues  plus  sèches  et  plus  rembru- 
nies dénolentdcs  tempéramens  plus  bilieux  ,  des  passions  plus 
ardentes  ,  une  sensibilité  plus  profonde  et  dont  les  explosions 
seront  plus  impétueuses.  Commela  pubertéy  est  plus  précoce, 
,  l'on  arrive  plus  tôt  et  l'on  demeure  plus  longtemps  dans  l'âge 
viril.  De  même,  les  maladies  aiguës  ,  bilieuses  et  malignes  , 
sévissent  avec  une  affreuse  énergie  sous  ces  climats  et  fauchent 
surtout  la  portion  la  plus  vigoureuse  des  nations. 

Enfin  les  régions  placées  sous  la  ligne  équinoxiale,  ouïes  plus 
ardentes  et  les  plus  humides  en  même  temps  ,  hâ.lant  excessi- 
vement le  mouvement  vital ,  fotit  vieillir  bientôt  tous  les  êtres  , 
épuisent  leurs  facultés  ,  débiliteiit  et  amortissent  toute  Teco- 
iiomie.  Il  en  résulte  des  complexions  vieilles  de  bonne  heure  , 
mélancoliques,  et  dans  lesquelles  la  pléihore  veineuse  prédo- 
niiae.  Aussi  les  «laladies  de  langueur,  d'éaervaliou  délabrent 
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la  vie  ;  elles  aUrîstcrst,  affaissent  et  melTrnt  les  corps  d.iiîs  la 
même  «lisposition  physique  et  morale  chez  les  vieillards.  T^oycz 
CLIMAT.  ■ 

Nous  retrouvons  parfailement  les  mêmes  causes  modifianles 
de  i'organisalion  dans  les  diverses  saisons  de  l'anne'e  )  car  l'hi- 
ver correspond  aux  climats  froids  et  à  la  première  enfance 
comme  au  tempérament  iymphaticjue.  Le  printemps  est ,  à 
tous  égard  ,  l'image  de  la  florissante  jeunesse  et  accroît  la  com^- 
ploioif  sanguine.  L'ete'  brîilant ,  eir.blênic  de  l'âge  viril ,  aug- 
mente la  disposition  bilieuse,  et  l'automne,  triste  sj'mbole  çlc 
i'àgc  mûr  et  voisin  de  l'hiver  de  la  vie  comme  de  l'anne'e  , 
complelte  le  cercle  de  l'existence  par  le  développement  du 
tempérament  mëiancohqïic  si  familier  aux  vieillards. 

Exposons  le  tableau  de  ces  correspondances  ;  elles  forment 
l'une  des  bases  les  plus  importantes  de  l'ari  me'dical. 


AC  ES. 

COMPLEXION^ 

CLIMATS. 

SAISONS. 

A.FFECTIO\S. 

Enfance. 
Jeunesse. 
Virilité. 
Vieillesse. 

lymplia  tique, 
sanguine, 
bilieuse, 
uiélancolique 

*_ 

("roifl. 
tempère, 
chaud  et  sec. 
chaud  humide.  1 

Hiver. 
Printemps.    . 

Été. 
Atitomne. 

Crainte. 
Joie 'et  amour. 
Colère. 
Tiistesse. 

L'on  comprend  que  si  un  individu  se  trouve  dans  l'âge  ,  le 
tempe'rament ,  le  climat  ,  la  saison  en  rapport  entre  eux  ,  le 
concours  de  toutes  ces  causes  le  fera  pécher  en  excès.  S'il  existe 
pour  lui ,  au  contraire  ,  des  e'tatsoppose's  ,  ils  influeront  plus  ou 
moins  sur  sa  santé  et  sur  la  marche  de  son  existence.  Ainsi  un 
lymphatique  pourra  se  bien  trouver  de  l'été'  et  d'un  climat  sec 
qui  corrigeront  la  surabondance  de  la  lymphe  5  de  même  que 
le  bilieux  sec  sera  tempéré  et  rafraiclii  sous  un  climat  froid  et 
dans  une  saison  humide  ,  à  moins  que  ces  excès  inaccoutu- 
més ne  deviennent  morbi/iques  pour  sa  complexion. 

La  plupart  des  maladies ,  soit  épidémiques ,  soitsporadiques  , 
résultent  des  conslilutions  annuelles  et  de  l'influence  des  sai- 
sons, ainsi  que  l'ont  très-bien  étudié  Hippocrale,  Sydenhani 
et  Stoll  {Vojez  aussi  Baillou  ,  Ramazzini,  de  Haén  ,  Sloik), 
car  les  maladies  naissant  de  quelque  excès  on  de  défaut  ,  ou 
seulement  de  trouble  et  d'inégalité,  dans  la  chaleur  et  le  froid, 
l'humidité  et  la  sécheresse  de  l'air  ,  de  la  saison  dominante  et 
même  de  la  saison  précédente  ,  elles  influent  sur  toute  notre 
économie  ,  diminuent  ou  augmentent  certaines  excrétions  ou 
sécrétions  ,  changent  plus  ou  moins  l'ordre  accoutumé  de  nos 
Kiouvemefis  vitaux. 
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En  ciïct,  Ton  ne  transpire  pas  autant  en  liivcr  qu'en  cfte' ,  et 
tlans  un  temps  humide  que  sous  un  ciel  serein  et  sec.  L'on  ne 
doit  pas  manger  et  boire  en  même  proportion  en  tout  temps; 
les  ventres ,  comme  dit  Ilippocratc,  sont  plus  chauds  en  hiver 
et  au  printemps,  ou  digèrent  mieux  qu'en  e'te'  et  en  automne. 
11  re'sulte  de  ces  dispositions  diverses  une  modification  ge'në- 
rale,  qui  influe  phis  ou  moins  sur  la  santé'  des  nations  assujetties 
a  ces  causes ,  en  chaque  climat.  La  diathèse  inflammatoire  do- 
mine ,  par  exemple ,  dans  le  fort  de  l'hiver  et  à  l'appHJche  du 
printemps;  la  bilieuse  en  e'te'  et  au  commencement  de  l'au- 
tomnc;  la  pituiteuse  ou  muqueuse  dans  les  temps  pluvieux  de 
Ja  fin  de  l'automne  et  du  commencement  de  l'hiver.  C'est  sans 
doute  aux  ine'galite's  fréquentes  de  température  chaude  et 
froide  ,  sèche  et  humide,  aux  époque*  des  e'quinoxes  de  l'au- 
tomne et  du  printemps,  que  sont  dues  les  nombreuses  intermit- 
tences et  remiltences  dans  les  fièvres  et  d'autres  maladies.  L'on 
est  aussi  plus  expose'  aux  dérangemens  de  la  santé' ,  à  ces 
renouvellemens  de  saisons  ,  qu'en  tout  autre  temps.  Aussi  l'in- 
fluence lunaire  sur  les  maladies  est  plus  grande  sous  les  tropi- 
ques et  au  temps  des  e'quinoxes ,  au  rapport  de  Balfour. 

La  plupart  des  maladies  re'gnantes  se  rapportent  donc  à  la 
constitution  de  la  saison  et  de  celles  qui  précèdent.  L'une  des 
études  fondamentales  en  médecine,  est  ainsi  celle  qui  consi- 
dère de  quelle  manière  doit  être  affecj,é  notre  corps  dans  une 
température  donnée  ,  ou  dans  une  succession  de  températures 
diverses,  suivant  l'âge ,1e  sexe  ,  le  tempérament  individuel,  le 
régime,  etc.  Il  serait  impossible  d'assigner  autrement  les  causes 
prédisposantes  ou  occasionnelles  de  presque  toutes  les  mala- 
dies, et  par  conséquent  de  traiter  celles-ci.  F'oyez  saison. 

S'il  se  déclare ,  en  effet ,  une  affection  qui  corresponde  à  la 
.saison,  au  climat,  à  la  complexion  particulière  de  l'individu  , 
à  son  âge ,  à  son  sexe ,  elle  offrira  moins  de  périls  que  si ,  contre 
toutes  ces  causes ,  on  là  voyait  éclater  avec  furie ,  puisque , 
dans  cette  circonstance,  il  faudrait  que  l'efifort  du  mal  fut  mer- 
veilleusement violent  pour  rompre  tant  de  barrières. 

Cette  succession  de  températures  ou  de  saisons  d'un  carac- 
tère particulier  selon  les  lieux  ^  les  eaux  et  les  airs ,  comme 
l'expose  Hippocrate ,  ne  détermine-t-elle  pas  un  mode  spécial 
dans  les  fonctions  vitales  du  peuple  qui  s'y  trouve  soumis  ?  Ne 
doit-elle  pas  influer  généralement  sur  les  maladies  de  chaque 
individu,  et  leur  imprimer  une  teneur  et  une  physionomie  par- 
ticulières ,  jusqu'à  ce  que  cette  succession  de  températures 
amène  un  autre  mode  constitutionnel  et  un  concours  d'autres 
circonstances?  N'est-ce  pas  comme  une  grande  maladie  géné- 
rale qui  donne  le  branle  à  toutes  les  maladies  particulières.^  . 

Si  les  actes  organiques  deviennent  irréguliers  et  intermit- 
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tens ,  surtout  sous  les  saisons  variables  des  equinoxes ,  s'ils  de- 
viennent plus  constans  et  plus  uniformes  sous  les  saisons  re'gu-* 
lières  et  bien  prononce'es ,  comme  vers  les  solstices^  de  même 
raclion  vitale  et  les  maladies  sont  plus  vives  et  plus  promptes 
en  e'te'  qu'en  hiver,  et  au  printemps  qu'en  automne.  Les  tem- 
pe'ralures  sèches  et  chaudes  rendent  les  affections  rapides  et 
aiguës,  autant  que  les  temps  humides  et  froids  alanguissent  et 
rendent  nonchalantes  les  fonctions  vitales.  Le  froid  sec  res- 
serre les  corps  j  il  ramasse  la  vie  au  centre,  donne  appe'tit , 
bonne  couleur,  alacrité',  autant  que  la  chaleur  humide  relâche, 
de'tend  la  vie,  de'colore  ,  abat  l'appe'tit  et  les  forces,  comme  on 
lé  remarque  sous  les  constitutions  australes  et  sous  les  bore'ales, 
ou  lorsque  les  vents  de  l'aquilon  et  ceux  du  midi  se  de'chaînent 
pendant  quelques  jours  dans  toute  leur  violence.  On  comprend 
e'fïalement  que  les  affections  chroniques,  et  spe'cialement  celles 
qui  dominent  dans  les  régions  sous-diaphragmatiques  ou  in- 
férieures du  corps,  seront  très -aggravées  par  la  constitution 
australe;  car,  en  détendant  toute  l'organisation,  les  humeurs 
descendent,  les  fonctions  sont  ralenties,  la  coction  ne  s'opère 
pas.  Au  contraire,  les  maladies  aiguës,  inflammatoires,  sur- 
tout du  poumon  et  des  autres  régions  sus-diaphragmatiques , 
seront  singulièrement  avivées ,  prendront  un  nouveau  degré  de 
recrudescence  et  d'exacerbation ,  lorsque  la  constitution  bo- 
réale régnera  dans  toute  son  énergie.  Les  constitutions  inter- 
médiaires de  l'air  donneront  des  états  intermédiaires  corres- 
pondans  aux  corps. 

Le  régime  diététique  doit  également  se  rapporter  aux  dispo- 
sitions de  l'économie,  suivant  les  âges  ,  les  sexes  ,  les  tempéra- 
mens  ,  les  climats,  les  saisons  et  le  travail  du  corps.  Ainsi  l'on 
sait  que  tout  être  a  d'autant  plus  besoin  d'alimens  et  de  som- 
meil ,  qu'il  est  plus  voisin  de  sa  naissance  ,  et  que  les  vieillards 
au  contraire  ne  peuvent  presque  plus  digérer  et  dormir.  La 
femme  recherche  des  alimens  plus  doux  ,  moins  substantiels 
et  plus  humides  que  l'homme.  Les  tempéramens  lymphatique 
et  sanguin  sont  plus  portés  aux  plaisirs  de  la  table  que  les  bi- 
lieux, et  surtout  les  mélancoliques  :  les  premiers  aussi  prennent 
naturellement  plus  de  boissons  que  ces  derniers.  Dans  les  cli- 
mats froids  ,  les  nourritures  doivent  être  plus  copieuses,  tandis 
que  la  sobriété  semble  être  l'apanage  obligatoire  des  habitans  ♦ 
^^s  climats  chauds.  L'on  doit  pareillement  faire  usage  de  plus 
de  chairs  sous  les  contrées  froides ,  comme  dans  les  saisons  qui 
leur  ressemblent ,  que  parmi  les  régions  ardentes  et  la  saison 
d'été  ,  oii  l'emploi  des  végétaux  ,  ei  surtout  des  fruits  ,  devient 
plus  nécessaire  et  plus  agréable  j  enfin  la  quantité  des  nour- 
ritures doit  être  d'autant  plus  grande  que  le  t/avail  du  corps 
est  plus  considérable. 
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Mai'i ,  quoique  ces  lois  fondamentales  soient  indispeiisahle^î 
•à  cludicr ,  il  faut  aussi  considérer  celle  qui  les  luodilic  plus  ou 
moins  toutes  j  c  est  l'extrèiue  puissance  de  l'habitude.  Voje/. 
ce  mot. 

§.  VII.  Des  eJJ'ets  ^e'ne'raux  des  habitudes.  Si  l'iiommc  e'tail 
tm  être  plus  !>()rne  dans  sa  constitution  ,  si  celle-ci  était  simple 
et  limitée  ehoitement  dans  ses  actes  comme  celle  de  la  plupart 
des  animaux,  imparlaits  ,  nous  ue  pourrions  suivre  qu'une  route 
très-uni(orrac ,  trcs-c^alc,  très-peu  e!oi{];nee  de  la  li^ne  droite 
et  naturelle.  Mais  nous  avons  déjà  vu  (jeie  l'homme  était  wn 
étrc^multiple  ,  variable,  cosniopoiile,  omnivore,  presque  ca- 
pable de  tout,  el  formant  le  lien  interme'diaire  des  autres 
créatures  dans  le  système  de  notre  monde.  Son  organisation 
nerveuse,  pliable,  mobile,  impressionnable  à  toute  chose  le 
rend  susceptible  d'acquérir  des  habitudes  infiniment  variées. 
Or  ,  l'habitude  s'èlabiissant  par  la  fréquente  répe'tition  des 
mômes  actes,  son  résultat  est  de  les  rendre  plus  faciles  ,  plus 
puissans ,  plus  naturels  ou  presque  spontane's;  elle  peut  trans- 
former ,  par  l'empire  de  l'accoutumance ,  le  mal  eu  bien  ,  et 
même  lui  donner  li  prèfe'rcnce  sur  ce  dernier. 

C'est  ainsi  que  de^  alimens  malsains,  des  travaux  pe'nibles , 
des  occupations  nuisibles  à  la  santé',  changent  de  qualité'  par 
l'habitude,  au  point  que  ces  choses  deviennent  ensuite  préfé- 
rables à  de  meilleures,  mais  auxquelles  on  n'est  point  façorme'. 
L'habitude,  en  diminuant  la  sensibilité',  perfectionne  l'action 
des  organes  et  le  jugement;  elle  s'acquiert  sans  peine  dans  la 
jeunesse,  à  cause  de  la  flexibilité'  des  parties;  elle  se  perd  dif- 
lîcilement  dans  la  vieillesse,  à  cause  de  leur  rigidité';  elle  mo- 
difie rimpresfion  trop  énergique  des  objets  nouveaux  qui  nous 
frappent,  et  peut  nous  rendre  presque  invulnérables  à  cer- 
taines maladies,  aux  injures  des  saisons,  à  la  rigueur  des  cli- 
mats ;  elle  peut  rendre,  par  un  autre  genre  d'exercice,  nos  sens 
plus  délicats  pour  certaines  impressions,  notre  estomac  plus 
sensible  à  certaines  sortes  de  médicamens  ou  d'alimens ,  ai- 
guiser enfin  l'esprit  ou  le  caractère  à  certaines  idées,  à  certain 
ordre  d'affections  morales. 

Les  accoutumances  du  système  nerveux  opèrent  des  retours 
fâcheux  dans  une  foule  de  névroses  à  paroxysmes  périodiques^ 
,  et  surtout  dans  les  fièvres  intermittentes  de  long  cours.  Enfin  , 
on  parvient  avec  l'âge  à  s'accoutumer  aux  incommodités  de  ]a. 
vie  ,  de  sorte  que  les  vieillards,  tout  chétifs  qu'ils  sont,  subis- 
sent moins  de  maladies  que  les  jeunes  gens,  pour  la  plupart. 
Cette  même  raison  fait  que  «tout  changement  brusque  est  dan- 
gereux à  l'économie  animale,  tandis  que  tout  s'opère  facile- 
ment peu  à  peu  et  à  l'aide  du  temps. 

A  mesure  qu'on  approfondira  davantage  l'étude  des  lois  ae 
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recoiiomîe  animale,  les  causes  ties  maladies  paraîtront  plus 
claires,  et  les  me'lbodes  curatives  plus  évidentes.  Lorsque  l'on 
connaîtra  surtout  les  oscillations  de  la  sensibilité  et  de  la  con- 
Iractilile'  des  divers  systèmes  organiques  ,  l'on  se  rendra  mieux 
raison  des  ressources  salutaires  de  la  nature  et  de  ses  eiïorts  , 
tantôt  désordonnés,  plus  souvent  conservateurs.  L'on  verra 
chaque  individu  jouissant  d'une  santé  particulière,  ou  d'une  vie 
propre  ,  mais  qui  serait  maladie  pour  un  autre  tempérament , 
se  soutenir  par  une  série  d'actes  appropriés  à  sa  constitution  , 
mais  qui  ne  conviendraient  point  à  d'autres. 

Le  médecin  distinguera,  par  cette  profonde  habitude  d'ob- 
server les  corps  ,  et  par  ce  tact  ou  ce  coup-d'œil  sagace  et  ra- 
pide, les  signes  pathognomoniques  de  chaque  afï'ection  ,*  il  eu 
saisira  aisément  les  causes.  Ce  qui  constitue  surtout  le  médecin, 
est  cette  puissance  de  s'identifier  avec  l'état  de  son  malade,  je 
ne  dis  point  seulement  par  cette  compassion  naturelle  à  la  sen- 
sibilité ^  je  dis  par  cet  instinct  secret  du  génie  qui  devine  dans 
l'appareil  des  symptômes,  dans  la  figure,  les  paroles,  et  par 
je  ne  sais  quel  sentiment  de  conviction  intérieure  (orme  sur 
toutes  les  apparences,  sur  le  concours  général  des  causes  et  des 
efîets ,  quelle  est  la  nature  de  la  maladie  et  la  souffrance  de 
l'individu,  et  même  la  suite  nécessaire  du  mal.  Un  docteur  fort 
érudit  peut  être  un  très-mauvais  médecin  ,  un  incapable  obser- 
vateur, et  ainsi  un  très-inepte  praticien.  L'on  a  vu,  par  exem- 
ple, des  médecins  mathématiciens  ,  extrêmement  savans,  être 
aussi  malheureux  dans  le  diagnostic  et  le  pronostic,  que  ridi- 
cules dans  leur  pratique,  tandis  que  d'autres  médecins,  bien 
moins  instruits  sans  doute,  sont  de  grands  guérisseurs  et  de 
très-habiles  scrutateurs,  ^q^ez  esprit,  génie,  gout. 

En  concluera- t-on  (  comme  sont  charmés  de  le  faire  tant 
d'hommes,  pour  se  dispenser  de  l'instruction  dans  leur  art  ), 
que  la  science  tue  ,  et  que  le  seul  génie  sait  guérir?  Les  ignp" 
rans  sont-ils,  par  cela  mêm^,  les  plus*capables  de  pratiquer 
parfaitement  la  médecine  ?  L'expérience  seule  ,  dont  la  plupart 
se  targuent  avec  tant  d*oslentation  ,  n'est-elle  jamais  douteuse 
et  incertaine  ?  Ne  doit-elle  pas  être  épurée  avec  sagacité  au 
creuset  de  la  raison,  et  examinée  dans  ses  bases,  afin  de  bien 
établir  sa  solidité  ?  Le  vrai  génie  ne  consiste-t-il  paS  à  tout  ap- 
profondir, et  surtout  prévoir?  Le  génie  naturel,  sans  l'observi-- 
tion  et  le  savoir,  sans  l'exercice  du  jugement,  est  une  semence  fé- 
conde, mais  non  développée  ;  c'est  l'étude,  c'est  le  savoir  qui  la 
font  germer,  fleurir  et  fruclifier.  Voyez  instinct  médical. 

Cherchons  donc  les  fondemens  généraux  de  la  pathologie 
interne  dans  leurs  vrais  principes  ,  dan>  la  structure  et  les 
fonctions  propres  de  nos  organes.  Mais,  avant  de  rechercher  ce 
qu'est  la  rnaladic  ,  il  faut  apprendre  ce-<j[u'esl  la  santé'. 
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De  la  pathologie  en  général.  Tant  crue  les  diftcrcns  sjstcmcs 
d'organes  composant  notre  corps,  conservent,  soil  entre  eux  , 
soit  relativement  à  la  nature  universelle  (  ou  à  la  constitution 
de  notre  monde  )  ,  un  juste  équilibre  de  forces;  tant  que  les 
mouvemens  et  les  pe'riodes  de  noire  existence  suivent  des 
phases  re'gulières  ,  un  cours  harmonique  entre  eux,  et  corres- 
pondant aux  re'volutions  de  notre  planète,  l'individu  vivant  ^ 
maintient  en  santé'  j  les  forces  de  l'homme  ou  du  microcosme 
coordonnées  à  celles  du  macrocosnic  ou  du  grand  monde  ,  en 
sont  entretenues  et  vivifie'es,  depuis  l'enfance  juscju'à  la  vieil- 
lesse ,  comme  dans  la  plante,  comme  chez  tous  les  animaux. 
ployez  SANTÉ  et  vie.  * 

Ce  concours  des  forces  particulières  de  nos  organes  aspire  à 
se  maintenir  en  son'e'quilibre  harmonique  et  son  médium  qui 
est  la  santé'.  Aussi  ,  dans  tout  être  organise'  remarque-t-on  une 
correspondance  plus  ou  moins  intime  et  amicale  de  toutes  les 
parties  qui  s'entre-sentent  et  s'entre-tiennent,  ou  compatissent 
l'une  à  Tautre  :  conjluxus  imus  ,  consensio  una ,  consenlientia 
omnia.  Tout  est  anime'  dans  le  corps  vivant  et  conspire  à  la 
conservation  de  l'individu.  C'est  cette  somme  totale  des  forces  , 
re'sultante  des  actions  particulières  ,  qu'on  a  nomme'e  le  prin- 
cipe vital  j  la  nature^  èvof^jLoV ^  impetum  faciens  d'Hippocrate 
(  Ployez  ces  mois)  ;  Vnrcheiis  faber  de  Van  Helmont  (  Kojez 
archée);  Vame  des  Stahliens  ,  etc.  j  ^fgu^ct  ou  l'esprit  des 
animistes  anciens  ,  etc.  L'on  a  dit  avec  raison  que  ce  concours 
unique  ,  ce  cercle  de  vie,  veillait  à  l'entretien  de  la  santé',  et 
aspirait  dans  les  maladies ,  au  re'tablissement  de  cette  ajuste 
ponde'ration  ,  de  ce  médium,  salotaire  de  la  santé'. 

Nous  avons  vu  que  les  âges ,  les  sexes  ,  les  tempe'ramens , 
le  climat,  la  saison,  le  re'gime  de  vie  ,  les  coutumes  enfin  at- 
tribuaient dilfërens  degrés  d'énergie  ,  de  forces,  de  prépondé- 
rance à  quelques  organes  ou  systèines,  tandis  que  d'autres 
parties  restaient  plus  faibles  ,  moins  actives  Cependant  chacun 
de  ces  états  de  l'organisation  peut  offrir  une  santé  quelconque. 
C'est  que  tout  dans  le  corps  se  coordonne  et  s'équilibre  relati- 
vement à  ces  dispositions  ,  de  telle  sorte  que  chaijue  individu 
jouit  de  sa  santé  particulière  ou  de  son  idiosyncrasie,  qui,  par 
rapport  a  ifh  autre  individu,  serait  maladie.  La  seule  rapidité  de 
la  circulation  de  l'enfant  dans  un  vieillard  allumerait  en  celui- 
ci  une  fièvre  horrible  ,  quoique  tous  deux  ,  dans  leur  manière 
d'être  naturelle  ,  soient  bie»i  portans. 

§.  I.  De  la  maladie  et  de  ses  causes.  Si  la  santé  consiste 
dans  cette  harmonie  des  parties  e't  dans  leur  jeu  régulier  . 
conforme  aux  lois  universelles  ,  les  maladies  consisteront  et 
dans  le  dérangement  de  cet  équilibre  et  dans  le  désordre  de 
nos  mouvemens  vitaux.  Or,  la  Sd^aXé  étaat  un  milieu ,  ne  peut 
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être  qu'une  ,  tandis  que  les  maladies  e'tant  des  extrêmes,  soit 
par  de'faut,  soit  par  excès,  soit  par  ine'galile'  queicontjne,  sont 
d'autant  plus  nombreuses  ,  que  l'être  vivant  a  des  organes  ou 
des  systèmes  plus  multipliés.  C'est  en  effet  par  cette  raison 
que  l'homme  est  le  plus  maladif  des  animaux  ,  comme  nous 
l'avons  dit. 

Mais  la  santé',  quoique  unique  en  chaque  individu  ,  n'est 
point  pareille  en  tous  ;  il  en  résulte  que  tel  individu  sera,  eu 
raison  de  cette  différence  ,  plus  exposé  à  certains  genres  de 
maladies  que  tel  autre  individu  doué  d'un  autre  mode  de  santé 
par  son  tempérament,  son  âge  ,  etc.  C'est  ainsi  que  les  jeunes 
gens  sont  bien  autrement  en  bull^aux  maladies  aiguës  que  les 
vieillards,  dont  la  plupart  des  affections  chroniques  sont  le 
triste  apanage.  De  même  les  complexions  ardentes  et  san- 
guines sont  plus  disposées  aux  exanthèmes  et  aux  phlegmasies 
cutanées  ,  que  les  constitutions  froides  et  mélancoliques  chez 
lesquelles  tout  conspire  à  l'intérieur  j  les  tempéramens  lym- 
phatiques, flasques  et  inertes  seront  affectés  plus  fréquemment 
d'hjdropisies ,  d'atonies,  vers  les  organes  inférieurs,  que  les 
complexions  sèches  ,  tendues,  vives  et  bilieuses  ,  qui  auront 
plus  de  propension  aux  névroses,  aux  spasmes  et  autres  dé- 
sordres de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité.  Il  y  a  même  telle 
sorte  de  constitution  qui  rendant  impressionnable  unijjuement 
à  quelques  genres  de  maladies  ,  rend  insensible  à  tout  autre 
les  repousse,  les  proscrit,  pour  ainsi  parler.  Par  celte  raison 
les  enfans  sont  exposés  aux  exanthèmes,  les  jeunes  gens  aux 
hémorragies ,  les  vieillards  à  la  goutte  ,  qui  les  exemptent  du 
reste. 

Par  une  raison  analogue  ,  si  l'économie  est  modifiée  ou  en» 
traînée  dans  un  sens  principal  ,  tel  qu'une  tendance  à  l'utérus 
par  la  grossesse,  alors  le  cours  de  quelques  affections,  graves 
d'ailleurs  ,  sera  interrompu  ,  suspendu  ,  comme  la  phthisie 
pulmonaire  ,  la  syphilis,  etc.  ,  pendant  la  gestalion  ;  puis  ces 
maladies  reprennent  leur  cours  accoutumé,  précisément  au 
point  où  elles  s'étaient  arrêtées  ,  aussitôt  que  raccouchement 
ramène  le  corps  de  la  femme  dans  son  équilibre  ordinaire.  On 
connaît  pareillement  une  foule  d'affections  devenues  ainsi  sta- 
tionnaires  par  des  maladies  plus  daiigercuses  i.-itercurrenles  • 
par  exemple  ,  un  érysipèle  sera  interrompu  par  une  fièvre 
bilieuse  ou  gastrique  survenue*  une  plaie  ou  un  ulcère,  par 
quelque  maladie  aiguë  qui  se  déclarera  ,  etc.  Tout  cela  s'ex- 
plique facilement  d'après  l'aphorisme  d'Hippocrale  ,  doîor 
gravior  ohscurat  iriinorern.  Les  forces  de  la  vie  ne  pouvant 
suffire  à  deux  actions  contraires  à  la  fois  ,  courent  au  mal  le 
plus  pressant  ,  et ,  après  l'avoir  exterminé ,  reviennent  com- 
battre le  moindre. 

i6.  20 


(7esl  encore  par  une  cause  fort  semblable  que  s'il  rcj^ne  une 
t'nicicmic  violente,  la  peste,  par  exen)j)le,  le  l^phus,  la  fièvre 
jaune,  elcT  ,  toutes  les  autres  mala<]l«'s  smibb  ut  rentrer  dans 
le  néant  ou  le  silence,  à  l'aspect  du  ilt'au  doniinaleur  j  connme, 
à  l'aspect  d'un  despote  ,  toute  dispute  cesse  entre  les  volontés 
des  subordonnes.  C'est  ainsi  (jue,  par  un  temps  de  calme,  il  peut 
v  avoir  une  multitude  de  petits  courans  d'air  qui  agitent  mol- 
lement ,  en  tout  sens ,  les  (euilles  dans  une  forêt  j  mais,  s'il 
survient  un  ouragan  impétueux. du  nord  ou  du  midi,  tous 
les  rameaux  des  arbres  sont  plies  dans  le  même  sens  par  l'cflort 
de  la  tempête  :  ainsi  les  affeclions  particulières  sont  absorbées 
dans  ces  fle'aux  horribles  des  grandes  contagions. 

Il  ne  peut  donc  exister   aans  le  corps   vivant  deux   actions 
extrêmes  et  différentes  entre  elles.   C'est  encore  d'après  celte 
vérité'  qu'on  se  dirige  ,  lorsqu'on  emploie  les  vésicatoires  ou  la 
secousse  du  vomissement,  ou  d'autres  efibrls  dérivatifs  ,  pour 
détourner  l'oppression  d'un  organe  trop  violemment  attaqué  , 
comme  de  la  poitrine  dans  la  péripneumonie  ,  du  cerveau  dans 
l'apoplexie  ,   etc.  :  on  appelle  ailleurs  l'effort  des  puissances 
vitales.  C'est  donc  une  loi  générale  dans  l'économie  animée 
que  plus  la  vie  abonde  en  un  sens  ,  moins  elle  agit  dans  les 
autres  ;  qu'elle  ne  se  partage  point  en  divers  organes  ,  sans 
être  plus  faible  en  chacun  ;  qu'elle  ne  s'accumule  et  se  fortifie, 
soit  dans  le  cerveau  par  la  méditation  ,  soit  dans  les  organes 
de  la   digestion  ,  de  la  génération  ,  ou  tout  autre  ,  par  l'eiret 
des  habitudes  et  du  fréquent  exercice  ,  qu'au  détriment  plus 
ou  moins  remarquable  des  autres  fonctions  ;  qu'il  ne  peut  pas 
régner  simultanément  deux  ou  plusieurs  grandes  maladies  en 
opposition  dans  le  corps ,  mais  bien  l'une  après  l'autre  :  toute- 
fois ,  si  ces  maladies   sont  analogues  par  leur  nature  et  leur 
marche  ,  comme  la  syphilis  et  le  scorbut ,  ou  la  lèpre  ,  etc. ,  il 
va  complication  ,  parce  que  l'effort  morbifique  n'est  pas  divisé. 
Il  peut  donc  y  avoir  en  nous  des  germes  de  maladies  qui  ne 
soient  pas  encore  développés  ni  même  susceptibles  de  l'être ,  tant 
que  la  puissance  vitale  ,  la  sensibilité  sont  distraites,  occupées 
ailleurs  j   elles  n'aperçoivent  pas  ,  ne  sentent  pas  ces   germes 
morbides,  n'acceptent  pas,  pour  ainsi  dire,  leurs  faibles  at- 
teintes. C'est  ainsi  qu'un  homme  passionné  ou  en  colère  ne 
sent  pas  une  légère  blessure  ,  méprise  un  faible  coup  ,  et ,  dans 
la  première  chaleur  du  combat,  le  guerrier  ne  fait  pas  attention 
quelquefois  à  la  plaie  qu'il  a  reçue  ;  son  imagination  montée ,  sa 
sensibilité  appelée  ailleursct non  préparée  «encore  à  la  douleur, 
n'en  éprouvent  ni  la  souffrance  ,  ni  l'horreur.  C'est  ainsi  qu'on 
a  vu  des  missionnaires  ,   exaltés  par  une  grande   ferveur  reli- 
gieuse ,  courir  impunément  dans  les  bagnes  ,  les  lazarets   de 
pestiférés,  sans  être  atteints  de  la  contagion,  et  il  ne  serait  pas 
«tonnant  que  saint  Paul,  mordu  par  une  vipère  en  abordant 
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à  Malte  ,  ait  ete  exempte  des  suites  de  cette  venimeuse  mor- 
sure, par  Te'tat  d'ardeur  céleste  qui  Je  transportait ,  et  lui  fai- 
sait e'galement  mépriser  les  tourmeus  et  les  tempêtes. 

Chaque  être  a,  dans  son  organisation  physique,  comme 
dans  son  moral  qui  en  de'p^md  ,  son  ("aible  et  sou  fort.  Qiumd 
il  serait  possible  de  rencontrer  ce  tempérament  également 
tempéré  en  tout ,  temperamenturn  ad  pondus  y  tel  que  le  sup- 
pose Galien  ,  l'âge  ,  le  sexe  et  mille  autres  causes  inévitables 
déconcerteraient  nécessairetnent  cette  suprême  harmonie  ,  et 
le  feraient  pencher  en  un  sens.  11  peut  toutefois  se  rcncouirer 
un  tel  genre  d'équilibre,  si  voisin  de  la  perfeclion,  que  la  santé 
subsiste  à  peu  près  égale  pendant  toute  la  vie  ,  soit  que  l'éco- 
nomie ,  par  sa  flexibilité  ,  se  plie  aisément  sous  les  causes  mor- 
bifiques  ,  soit  qu'elle  les  surmonte  sans  effort  par  sa  propre 
solidité  (  Voyez  Stahl ,  de  morborum  infrequentid  personali 
Diss.  ).  L'homme  qui  se  possède  lui-même,  évitant  d'ordinaire 
les  défauts  et  les  excès  ,  en  suivant  la  raison  et  la  nature  ,  con- 
serve plus  sûrement  que  tout  autre  cette  assiette  constante  et 
salutaire  qui  convient  à  sa  propre  organisation. 

Les  sources  des  maladies  émanent  soit  de  nous-mêm<:s,  soit 
du  dehors.  Les  premières  sont  ou  des  dispositions  héréditaires 
à  diverses  maladies  chroniques  (  car  les  aiguës  ne  sont  point 
héréditaires) ,  ou  les  changemens  propres  aux  âges,  aux  sexes, 
aux  constitutions  personnelles  et  les  déformations  congéniales 
ou  innées.   L'on   peut  encore   considérer   comme  venant  de 
nous,  ou   causes  proégumènes ,  les  affections   résultantes  de 
l'excès  de  nos  passions  ou  des  erreurs  volontaires  du  régime  , 
l'iutempérance  ,    l'oisiveté,  de  vicieuses  habilud«s,  etc.    Les 
causes  extérieures  ou  procatartiqucs  des  maladies  dépendent 
principalement  de  l'air  ou  de  ses  variations,  de   chaleur^  de 
sécheresse,  de  froid  et  d'humidité,  suivant  les  saisons  ,  Icsjo- 
calités  et  les  climats,  ensuite  de  la  nature  et  de  la  quantité  des 
alimens  solides  et  liquides,  enfin  de  tout  ce  qui  nous  environne 
et  agit  sur  nous  ,  accroît ,  diminue  ,  intervertit  nos  excrétions  , 
nos  sécrétions,  change  l'ordre  naturel  de  nos  fonctions,  comme 
des  excès  ou  défauts  du  sommeil,  de  la  veille,  des mouvemens, 
des  appétits  ,  etc.  Or,  nous  ne  pouvons  pas  toujours  nous  ga- 
rantir de  ces  causes  morhifiques. 

ï«'ute  maladie  consiste  Soit  dans  l'augmentation  ,  soit  dans 
la  diminution,  soit  dans  l'inégalité  et  l'irrégularité  des  fonctions 
•de  nos  organes  ou  des  systèmes  composant  notre  économie. 
Ainsi  la  sensibilité  nerveuse  ,  la  cotitractilité  des  fiNres  et  des 
tissus  ,  sont  exaltées  dans  la  plupart  ^c.s  maladies  aiciuès  ,  af- 
faiblies chez  un  grand  nombre  de  chroni(jucs  ,  désordo»)nées 
dans  plusieurs  névroses  ,  etc.  Mais  ces  phénomènes  généraux 
ne  suffisent  pas  pour  éclairer  1î^  marche  des  affections  morbi- 
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fiques,  dont  le;»  iiucs  J'aillcurs  semblent  envahir  toute  l'e'co- 
nomie  animale  ,  comme  sont  les  fièvres  essentielles  ,  tandis 
que  d'autres  inLcresscnt  scuh'mcrit  cerfains  fojers  ou  appareils, 
ou  systèmes  particuliers  ;  telles  sont  des  plihgin«sies  rl»Mjuel- 
ques  membranes  ou  de  tissus  parenchymaleux,  des  névrose» 
spéciales  ,  etc.  Vojez  maladie. 

D'ailleurs,  puisque  cliaipie  individu  n'a  point  la  même  santé 
que  d'autres,  il  n'a  point  non  plus  la  même  maladie  exactement 
par  les  mêmes  causes;  car  quelquefois  il  leur  résiste  comme  à 
la  peste,  à  la  syphilis,  etc.  Une  même  cause  morbifique  pro<luira 
donc  (  chacun  n'étant  malade  que  selon  sa  nature  )  d<'S  affec- 
tions différentes  soit  en  intensité',  soit  en  (Qualité'  ou  autrement 
encore,  dans  des  individus  dilfcrcns  d'âge,  de  sexe  ,  de  com- 
plexion  ,  et  selon  le  climat  ,  la  saison  .  etc.  C'est  ainsi  que  la 
syphilis  ,  par  exemple  ,  se  manifeste,  selon  les  climjts  et  les  in- 
dividus, sous  divers  symptômes,  et  engendre  des  aceidens  très- 
varie's  ;  que  la  même  température  produira  des  maux  de  na- 
ture diverse  sur  beaucoup  d'iridividus  d'une  ville.  Nous  voyons 
aussi  des  maladies  qui  paraissent  ofTVir  àç.?>  symptômes  fort 
semblables  entre  elles,  et  qui  ,  de'peuMant  toutefois  de  causes 
fort  oppose'es  ,  exigent  un  traitement  tout  différent.  C'est  ainsi 
que  le  rhume  peut  également  résulter  d'uu  passage  brusque  du 
chaud  au  froid,  comme  du  froid  au  chaud,  et  qu'il  est  bien 
important  de  remonter,  autant  qu'on  le  peut  ,  à  l'origine  du 
mal. 

A  moins  de  vouloir  faire  en  aveugle  une  me'decine  symplo- 
matique,  et  de  ne  jamais  comprendre  les  vraies  racines  Aç^s 
maladies  et  leur  influence  dans  l'organisation  ,  ce  qui  interdit 
tout  moyen  de  les  pouvoir  bien  guérir  ,  il  faut  étudier  surtout 
les  ressorts  de  la  vie  ,  les  types  ,  les  périodes ,  les  intermittences 
ou  rémittences,  les  retours,  les  révolutions  et  les  crises  natu- 
reflesdes  maladies;  il  faut  connaître  les  ressources  médicalrices 
de  la  nature,  ses  efforts  soit  réguliers  et  conservateurs,  soit 
anomaux  et  d'une  tendance  funeste.  11  faut  chercher  aussi  les 
raisons  des  transports  ou  métastases,  les  correspondances  et 
sympathies  multipliées  qui  lient  souvent  les  organes  les  plus 
éloignés  par  des  nœuds  puissans  quoique  in-p^rçus  ,  et  com- 
ment ces  concours  de  divers  systèmes  peuvent  être  mis  en  jeu 
par  le  médecin  habile  ,  ou  doivent  être  prévenus  s'ils  sont 
dangereux  ,  ou  devinés  pour  ne  pas  donner  le  cliange  et  sé- 
cluiie  par  un  vain  appareil  d'épiphénomèncs.  Enfin,  comment 
peut-on  suivre  les  indications  de  la  nature,  lui  aplanir  les 
voies,  oii  coopérera  la  réunion  de  ses  forces ,  lorsqu'elle  se 
prépare  à  frapper  un  coup  décisif  et  salutaire  ,  et  ne  jamais 
troubler,  par  des  remèdes  intempestifs ,  sa  marche  régulière  y 
si  l'on  n'a  pas  sérieusement  étudié  nos  fonctions  vitales  ? 
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Parmi  celle  foule  d'ol)iels  ,  traite's  d'ailleurs  avec  de'vclop- 
pemons  en  divers  articles  de  ce  Dictipnaire  ,  nous  devons 
nous  borner  ici  aux  hases  fondamentales  et  aux  principes  d*oii 
de'rivent  toutes  les  ve'rite's  d'application  ])arliculière. 

§.  If.  Des  révolutions  inorhijiques.  Par  exemple  ,  les  mala- 
dies, relativement  à  leur  cours  ,  se  distinguent ,  cornme  on  sait, 
en  aiguës  et  en  chroniques  ,  et  les  premières  se  terminent  d'or- 
dinaire en  moins  de  quarante  jours  ,  tandis  que  les  secondes 
peuvent  durer  plusieurs  mois  et  des  anne'cs  entières.  L'on  a 
remarque',  dès  le  temps  d'Hippocrale,  que  ces  maladies  aiguës 
avaient  des  révolutions  marque'es  et  la  plupart  rëguTières  ; 
qu'elles  se  jugeaient  ou  se  terminaient,  en  bien  ou  en  mal  , 
par  une  crise,  les  septième,  ou  quatorzième  ,  ou  vingt-unième 
jours  ,  à  peu  près  constamment  ,  si  rien  ne  troublait  leur 
marche  ^  qu'outre  ces  septénaires  criticjues  ,  les  quatrièmes 
jours  ou  quartenaires ,  offrant  des  indices  de  la  crise  future  , 
devaient  être  observe's  comme  indicateurs  ou  contemplatifs  ; 
(ju'il  pouvait  arriver  de  fausses  provocations  critiques  ,  d'autres 
jours,  comme  dans  les  ternaires,  mais  que  les  jours' non  com- 
pris en  tous  ceux-ci  e'taient  vides  et  non  de'cre'toires  ;  que  dans 
les  affections  longues  et  chroniques,  les  pe'riodes  critiques 
avaient  des  stades  plus  e'ioigne's  et  e'taient  ordinairement  d'un 
mois,  quelquefois  d'une  anne'ej  qu'enfin  si  les  crises  arrivaient 
les  jours  impairs  dans  les  maladies  aiguës  ,  elles  étaient  la 
plupart  favorables,  et  celles  des  jours  pairs  souvent  funestes; 
au  contraire  ,  dans  les  chroniques  ,  les  crises  ont  plus  souvent 
lieu  les  jours  et  les  mois  pairs.  Voyez  crise. 

Ces  observations  nous  rendent  manifestes  certaines  re'volu- 
tions  inaperçues  de  notre  économie  qui  achèvent  leur  cercle 
en  un  temps  réglé.  Ainsi,  comme  il  faut  neuf  mois  pour  que 
le  fœtus  parvienne  à  sa  maturité  naturelle;  comme  notre  exis- 
tence subit  des  changemens  marqués  à  sept  ans  par  la  seconde 
dentition ,  à  quatorze  par  l'éruption  de  la  puberté,  à  vingt-un 
par  celle  de  lr\  barbe  et  le  développement  parfait  de  l'organi- 
sation ,  etc.;  comme  la  femme  éprouve  chaque  mois  un  flux 
menstruel;  comme  l'on  a  remarqué  chez  plusieurs  hommes 
des  hémorragies  réglées,  soit  par  le  nez,  soit  par  les  vaisseaux 
hémorroïdaux  ,  et  dans  d'autres  individus  des  flux  d'urine  plus 
abondans  ou  plus  chargés  à  des  époques  mensuelles  constantes; 
comme  enfin  les  retours  des  fièvres  intermittentes  ,  des  pa- 
roxysmes de  beaucoup  de  maladies  nerveuses  sont  la  plupart 
fix.es  et  réguliers  ,  rien  n'est  plus  important  que  cette  étude  de 
la  périodicité  de  nos  fonctions  vitales ,  par  rapport  aux  maladies 
et  à  la  santé.  Voyez  périodicité. 

D'ailleurs,  les  révolutions  régulières  des  saisons  chaque  an- 
née, et  des  mêmes  circonstances  chaque  jour,  rappellent  les 
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fonctions  vitales  dans  itn  cercle  rc'çiilicr  et  constant  ,  commff 
nous  l'avons  fait  voir  (  Voyez  ÉPifFMÉHiDF.s  )  ,  ptn'scjue  les  mê- 
mes effets  se  inanifeslenl  é£;al^in»*ril  sur  Ions  les  êlres  vivan> 
p.ir  (les  époques  de  floraison  ,  de  maturité' ,  de  defeuillaison 
des  végétaux  ,  ou  celles  d<î  rut  ,  de  mue',  etc.  ,  chez  les  ani- 
maux ,  enfin  do  sommeil  et  de  veille  tour  à  tour,  etc. 

C'est  aussi <l'apres  ces  conside'ralio'is  que  l'on  doit  remarquer 
avec  soin  la  marche  et  la  direction  des  cor»stilutions  annuelle» 
de  l'air,  de  la  tempe'ralure  ,  de  l'hunîidite  ,  et  les  influences 
des  saisons  sur  l'ecotioiDie  animale,  dans  Telal  de  santé'  comme 
dans  celui  de  maladie.  On  en  verra  naître  toute  la  se'ric  de* 
.'îtrcction^  cpidemiques  ,  toutes  les  maladies  régnantes  qui  se 
re'pandcnt  sur  les  peuples. 

Par  exemple,  dans  le  cours  rec;ulicr  d'une  anne'e  ayant  l'hiver 
froid  el  sec  ,  le  printemps  tiède  et  venteux  ,  l'elë  ardent  et 
aride  ,  l'automne  ne'buleux  ,  humide  et  variable  ,  on  verra  do- 
miner successivement  trois  ou  quatre  diathèses  principales  dans 
les  fièvres  et  les  autres  maladies.  Ainsi,  de  janvier  à  mars,  ou 
pendant  l'hiver  et  le  commencement  du  printemps,  jusqu'après 
j'e'quinoxe  ,  régnera  la  disposition  inflammatoire  ou  sanguine, 
soit  par  les  synoques  simples  ,  les  angiiies  ,  les  ophtalmies 
•ligues  ,  les  exanthèmes  ,  les  pe'ripneumonies  ,  etc.  A  Tap- 
prorhe  du  solstice  d'e'te'  jusque  vers  l'e'quinoxe  d'automne  ,  se 
manifesteront  les  diathèses  bilieuses,  la  fièvre  à'xle.  gastrique  et 
ses  complications;  enfin,  de  l'automne  avance'  à  l'hiver,  jus- 
qu'au solstice  ,  domineront  les  maladies  dites  pituileuses  et 
muqueuses ^  les  flux  dysente'riques,  l'hydropisie,  la  disjtositioii 
rhumatismale,  etc. 

Toutes  les  autres  maladies  remarque'es  en  chacune  de  ces 
saisons  et  de  ces  dispositions  successives  de  notre  économie,  par 
l'influence  des  causes  environnantes  ;  ces  maladies  recevront 
quelque  empreinte  ,  un  type  spécial  de  la  constitution  domi- 
nante ;  elles  en  revêtiront  plus  ou  moins  le  caractère  et  les 
attributs  ,  et  devront ,  en  conséquence  ,  subir  un  mode  de  trai- 
tement approprié.  Ainsi  les  diathèses  inflammatoire,  bilieuse  , 
pituiteuse  (  souvent  accompagnée  de  Vatrabile  des  anciens  ou 
de  la  disposition  spasmodique  nerveuse)  se  partageront  le  cours 
de  l'année.  L'enfance^ct  la  jeunesse  seront  plus  exposées  aux 
affections  inflammatoires,  dont  les  redoublemens,  ou  accès, 
ou  paroxysmes,  auront  lieu  dans  la  matinée  (/^o^ez  notre  thèse 
sur  les  Ephe'mérides  de  la  vie  humaine  )  ;  l'âge  adulte  ou  viril 
aura  plus  de  propension  aux  maladies  bilieuses ,  dont  les  pa- 
roxysmes et  les  accès  sont  déterminés  et  augmentés  surtout  par 
la  chaleur  du  jour  et  l'éclat  du  midi.  L'âge  mûr,  la  vieillesse 
seront  affectés  péniblement  par  les  maladies  pituiteuses  {  et  les 
atrabilaires  des  anciens  )  souvent  chroniques ,  incapables  de 
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coction  parfaite  et  d'une  élaboration  suffisante,  par  la  langueur 
que  la  saison  et  la  faiblesse  organique  des  individus  impriment 
à  ces  affections.  Leurs  redoublemens,  leur  recrudescence  auront 
lieu  le  soir,  qui  doit  être  considère'  comme  l'automne  de  la 
journe'e,  ainsi  que  la  nuit  en  est  l'hiver,  le  malin,  le  printemps, 
et  le  midi ,  Te'Le'. 

Il  faut  donc  moiris  faire  la  me'decine  particulière  d'une  ma- 
ladie ,  que  la  médecine  de  la  saison  et  de  la  constitution  an- 
nuelle qui  donne  le  branle  et  le  type  spe'cial  à  cette  maladie, 
puisqu'il  serait  impossible  de  la  gue'rir  parfaitement  sans  cette 
attention.  Ainsi  chaque  saison  a  sa  maladie  dominante,  suivie 
d'un  corte'ge  ou  d'une  foule  d'affections  qui  en  reçoivent  la 
marche  et  l'empreinte  ;  ensuite  il  j  a  des  passages  interme'- 
diaires  d'une  saison  à  l'autre  ,  qui  font  varier  le  tj'pe ,  qui 
donnent  des  nuances  diverses  à  cliaque  maladie. 

Ainsi  les  rhvthmes  morbifîques  varient  par  les  changemens 
de  saisons;  et,  cftmme  les  e'quinoxes  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne pre'sentent  les  passages  du  froid  de  l'hiver  à  la  chaleur 
de  l'e'te',  et  de  la  chaleur  de  l'e'te'  au  froid  de  l'hiver,  ces  e'poques 
sont  les  plus  variables  de  l'anne'e,  celles  oii  l'atmosphère  et  la 
tempe'rature  sont  le  plus  inconstantes.  Il  en  re'sulte  que  les 
maladies  e'prouvent  les  plus  grandes  saccades,  des  interruptions 
plus  ou  moins  brusques  et  momentane'es  dans  leur  cours.  C'est 
pareillement  aussi  l'e'poque  des  fièvres  intermittentes.  Les  quo- 
tidiennes et  les  tierces  sont  plus  fre'quentes  au  printemps  ;  le* 
quartes  ou  les  plus  chroniques  et  lentes,  en  automne,  d'après 
le  caractère  des  autres  maladies  courantes. 

On  peut  donc  re'duire  les  maladies  de  chaque  saison  au  tj^pe 
dominant  et  expliquer  plusieurs  anomalies  par  les  passages 
d'une  saison  à  une  autre.  Ainsi  chaque  saison  a  son  cdtnmen- 
cement  faible ,  tenant  de  la  constitution  pre'ce'dente  •  son  mi- 
lieu ,  ou  e'tat  plein  de  vigueur,  et  son  de'clin  ;  tous  ces  pe'riodes 
impriment  plus  ou  moins  d'e'nergie  ou  de  lenteur  à  chaque 
affection  de  nos  corps  qui  en  de'pendent.  Les  troubles  extra- 
ordinaires des  saisons,  et,  pour  ainsi  dire,  leurs  de'placemens 
qui  se  manifes''înt  quelquefois,  de'terminent ,  par  la  même 
raison  ,  des  anomalies  ,  des  indispositions  intercurrentes  dans 
la  marche  accoulume'e  des  maladies  ;  mais  le  praticien  obser- 
vateur n'y  trouvera  encore  que  la  confirmation  de  ses  savantes 
recherches  ,  et  de  nouveaux  moyens  d'industrie  pour  l'art  pro- 
fond et  inge'nieux  qu'il  exerce. 

Ce  n'est  pas  dans  la  seule  contemplation  des  constitutions 
annuelles  que  doit  se  borner  le  génie  observateur  du  me'decin  ; 
il  pe'nétrera  plus  avant  dans  les  secrets  de  ]:■>  nature  avec  Hip- 
pocrate  ,  Baillou  ,  Sydenham  et  Stoll;  il  verra  une  série  d'an- 
nées conserver  un  caractère  spécial  de  constitution,  déployer» 
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dans  loulcs  les  malatlics  opi(J<'miqiies  on  mrmo  spornrli(juffS  , 
son  f^pe,  sou  empreinte,  sa  puissante  innnencc,  puis  passer 
gradnellenu'nt  ri  un  nouveau  caractère,  ressusciter  des  maladies 
anciennement  communes  et  qui  étaient  comme  assoupies  , 
tandis  <jue  les  maladies  régnantes  ordinaires  sem])lcnt  vieillir 
a  leur  tour  et  disparaitre  pour  un  temps  de  la  scène  me'dicalc. 
Ces  grandes  constitutions,  stationnaires  dans  le  cours  de  plu- 
sieurs anne'es  ,  et  même  parfois  dans  tout  un  âge  liumain,  dans 
un  siècle  ,  impriment,  aux  ge'neration^  entières  des  peuples, 
d'autres  manières  d'être  ;  elles  répandent  sur  eux  de  grandes 
c'pidémies  physiques,  et  peut-être  même  morales.  C'est  ainsi 
qu'on  a  vu  apparaître  et  s'étendre  de  nouvelles  maladies  à  cer- 
taines époques  ,  le  scorbut ,  la  suette  ,  la  variole  ,  la  sjphilis 
avec  d'ajfreux  ravages  ,  soit  que  le  lev^ain  en  ait  été  apporté 
d'ailleurs,  comme  les  contagions  et  les  pestes,  soit  que  les  dis- 
positions des  temps  y  aient  plus  favorablement  donné  l'entrée 
et  excité  le  développement  parmi  les  nations  ,  qu'à  tout  outre 
temps.  Mais  ces  grandes  périodes  morbifiques  ont-elles  des 
retours  marqués  ,  des  destinées  fixes  et  régulières  ,  une  série 
uniforme,  ou  développent-elles,  dans  la  course  des  siècles,  de 
nouvelles  sources  d'infortunes  et  de  misères  au  genre  humain  ? 
Mélangent-elles  les  venins,  modifient-elles  les  germes  des  maux 
qui  doivent  éclore  dans  la  suite  des  âges  ?  Cela  est  le  secret 
de  l'avenir,  et  réservé  à  l'observation  ultérieure  des  grands 
génies  dans  l'art  médical.  11  n'en  est  pas  moins  remarquable 
que  ces  vastes  et  longues  influences  des  constitutions  sta- 
tionnaires dominent  sur  nos  constitutions  annuelles  ,  y  sus- 
citent des  accidens  et  des  retours  inexpliqués,  des  événemens 
qui  paraissent  fortuits  et  merveilleux  ,  comme  si  quelque  main 
divine  itnprimait  un  rhjthme  inconnu  dans  le  cours  des  épi- 
démies populaires.  C'est  en  effet  ce  que  le  grand  Hippocrate 
admettait,  en  reconnaissant  un  to  "^^tov  ,  dans  ces  maladies. 

Nous  observerons  ensuite  la  tendance  des  crises  se  mani- 
fester sur  certains  organes  de  notre  économie  spécialement, 
selon  l'âge,  le  tempérament,  le  sexe,  la  saison  ,  le  climat,  etc. 
Ainsi ,  dans  le  printemps  ,  la  jeunesse,  la  complcxion  sanguine, 
les  crises  s'établiront  plus  particulièrement  par  des  hémorra- 
gies, telles  que  l'épistaxis,  l'hématémèse,  ou  par  des  crachats, 
ou  une  salivation  ,  ou  même  par  des  éruptions  exanthéma- 
liques.  Si  c'est  dans  l'été  et  dans  l'âge  viril ,  la  crise  se  décidera 
plus  volontiers  par  des  sueurs  ou  par  un  flux  menstruel  chez 
les  femmes  ,  et  hémorroïdal  chez  les  hommes.  Parmi  les  vieil- 
lards, en  automne,  et  chez  les  complexions  bilieuses,  l'efïbrt 
critique  sera  surtout  abdominal  ,  et  se  terminera  par  les  dé- 
jections et  les  urines;  chez  les  individus  lymphatiques,  dans 
l'hiver  surtout ,   l'on  observera  plus  ordinairement  des  dépôts 
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critiques,  des  gonflcmens  du  tissu  cellulaire,  des  bubons  et 
parotides,  etc. 

Les  pe'riodcs  morbides  seront  plus  longues  en  automne  et  en 
hiver,  plus  rapides  en  e'te'  et  au  printemps,  e'poques  oii  le  jeu 
de  l'e'conomie  est  plus  avive'  par  la  cbalcur  ;  de  même ,  la 
jeunesse  et  la  force  de  l'âge  offrent  des  maladies  plus  aiguës  que 
la  vieillesse.  Les  crises  s'opèrent  plus  convenablement  par  les 
oiganes  sus-diaphragmatiques  ou.supe'rieurs,  dans  l'âge  d'ac- 
croissement,  et  par  les  abdominaux  et  inférieurs,  dans  l'âge 
du  dc'croissement.  Comme  chaque  âge  et  tempe'rament  est  sur- 
tout dispose'  à  son  genre  de  maladies  ,  si  celles-ci  naissent  dans 
un  âge  et  un  tempe'rament  qui  leur  sera  peu  approprie',  par 
exemple,  la  pleure'sie  dans  un  vieillard  ,  et  en  automne,  la 
crise  sera  probablement  irre'gulière.  Ainsi,  au  lieu  d'être  juge'e 
ou  gue'rie  par  l'expectoration,  à  l'ordinaire,  elle  pourra  l'être  par 
des  selles  bilieuses  ,  ce  qui  est  e'tranger  à  sa  direction  naturelle, 
mais  ce  qui  est  le  re'sultat  convenable  de  l'influence  de  l'âge, 
de  la  saison,  du  tempe'rament,  etc. 

Lorsqu'une  maladie  se  trouve  en  rapports  avec  la  saison ,  la 
complexion,  l'âge,  etc.,  sa  nj^rcbe  sera  plus  naturelle,  pîusassu- 
re'e ,  sa  terminaison  probablement  plus  heureuse  que  si  cette 
affection  se  de'veloppait  dans  des  circonstances  oppose'es  à  son 
caractère  et  à  son  type. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  maladie  se  termine  souvent  par  des 
crises  imparfaites  (parce  que  toutes  les  forces  de  re'conomie  n'y 
concourent  pas  avec  une  e'gale  synergie  ),  ce  qui  donne  lieu  à 
des  rechutes  ,  à  des  convalescences  longues  et  pe'nibles,  ou  ce 
qui  fait  transformer  une  maladie  en  une  autre,  ou  la  complique. 
L'on  comprend  aise'ment,  par  la  définition  que  nous  avons 
donne'e  de  la  santé' ,  comment  ,  les  diverses  pièces  de  notre 
organisation  étant,  les  unes  plus  fortes  ou  plus  actives,  d'autres 
plus  faibles  ou  plus  inertes  ,  selon  les  circonstances  des  saisons, 
des  âges,  des  tempéramens,  etc.  ,  il  arrive  que  des  maladies, 
causées  par  une  saison  ,  une  époque  de  la  vie,  soient  guéries 
par  une  saison,  une  époque  opposées  qui  rétablissent  l'équilibre. 
On  doit  dire  le  contraire  dans  des  circonslances  contraires. 

§.  m.  Des  maladies  relativement  aux  âges  et  aux  consti- 
tutions individuelles .  Dans  les  maladies  ,  encore  plus  que  dans 
ia  santé,  les  forces  vitales  éprouvent  divers  balancemens  qu'il 
faut  étudier  avec  une  souveraine  attention.  Ainsi  les  mouve- 
mens  toniques  tendent  vers  les  organes  supérieurs,  et  de  l'inté- 
rieur à  l'extérieur,  pendant  l'âge  d'accroissement ,  et  surtout 
dans  les  complexions  sanguines ,  les  saisons  qui  épanouissent 
l'économie  ,  comme  le  printemps  et  l'été.  Au  contraire,  par 
l'âge  de  décroisscment ,  surtout  dans  les  tempéramens  tristes 
et  mélancoliques  ,   ainsi  que   les  saisons  froides   et  humides 
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<l';nilomno  et  d'hiver  ,  les  mouvcmens  vitaux  sont  concciitratir», 
on  vont  dn  dnhors  .lu  dedans  et  de  haut  en  has,  ou  vers  les 
régions  abdominales. 

Indcpcndanimcnt  de  ces  e'hranlem<*ns  gene'rauîc  «Je  IVco- 
nomic  animale  ,  il  en  est  de  partiels  qui  se  maniffstent  dans  les 
])e'riodes  criti(]nes  par  dos  spasmes  p.jrlicuiiers  ,  des  oscilla- 
tions diverses  d'un  ou  plusieurs  orii;nnes  ou  appareils  ;  par 
exemple,  l'nte'rus,  à  l'e'pocjue  du  flux  menstruel.  De  là  naissent 
des  instincts  ,  des  de'sirs  quelquefois  étranges  dans  une  foule 
d'niVections  ;  c'est  le  tri  de  l'économie  qui  se  détraque  ou  s'agile 
dans  le  sens  qui  lui  convient ,  et  suscite  en  nous  des  voix  et  des 
v.olonte's.  T^oyez  instinct. 

D'autres  organes  entraînent  sympathiquement  les  autres  sys- 
tèmes, comme  le  fait  l'estomac  pour  l'acte  de  la  digestion.  Cette 
connaissance  des  rapports  sympathiques  du  corps  étant  indis- 
pensable dans  l'e'tude  des  maladies,  il  faut  en  pre'senter  ici  les 
principaux  fondemens.  On  ne  peut  se  rendre  raison  ,  sans  elle, 
des  me'tastases  et  des  difïërens  jeux  qui  paraissent  bizarres  et 
inejjplicables  dans  une  foule  d'afîections. 

Supposons  une  femme  grêle,  mq^ilc,  sensible,  âge'e  de  qua- 
rante-cinq ans  ,  qui  tantôt  e'prouve  d'affreuses  migraines  et 
céphalalgies  ,  tantôt  des  spasmes  et  des  convulsions  dans  les 
membres  et  le  long  de  la  moelle  e'pinière,  tantôt  des  palpita- 
tions de  cœur,  des  anxie'te's,  des  syncopes,  tantôt  des  ëtouffe- 
mens,  des  toux,  un  asthme  suffocant  avec  resserrement  de 
gorge,  tantôt  des  vomissemens  cruels  ,  ou  une  diarrhe'e  tenace 
ou  des  coliques  horribles  ,  comme  si  elle  était  empoisonnée, 
tantôt  des  douleurs  néphrétiques  intolérables,  des  suppressions 
d'urine,  etc.  :  celui  qui  croirait  tour  à  tour  alFeclés  le  cerveau, 
les  nerfs,  le  cœur,  les  poumons,  l'estomac,  les  intestins,  les 
reins,  la  vessie,  et  en  conséquence  irait  combattre  successive- 
inent  tel  ou  tel  symptôme  ,  poursuivant  le  mal  partout  où  sa 
racine  n'est  pas  ,  ne  guérirait  nullement,  et  ferait  même  une 
pratique  ridicule;  mais  celui  qui,  sachant  les  connexions  de 
l'utérus  avec  tous  ces  organes,  par  les  divers  embranchemens 
cfes  nerfs  grands  sympathiques  ,  attaquera  l'hystérie  dans  soq 
foyer,  tranchera  d'un  seul  coup  toutes  ces  ramifications  mor- 
bifîques. 

Il  est  donc  bien  essentiel  d'étudier  le  consensus  ou  la  coor- 
dination de  nos  orgartes  qui  réagissent  diversement  entre  eux, 
dans, un  cercle  parlait  en  santé  ,  mais  dans  un  désordre  parti- 
culier, tantôt  rétroversif,  tantôt  opposé,  tantôt  intermittent,  etc. 
dans  les  maladies. 

,  §.  IV.  Des  correspondances  ou  du  consensus  organique  dans 
les  maladies.  Le  centre  principal  des  correspondances  vitales 
est,  lion  pas  uniquement  l'cstoniac,  ou  le  cardia ^  ou  le  centre 
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plireniqiin ,  ou  le  plexus  solaire  du  nerf  f^rand  sjmpafln'que , 
comme  l'ont  e'tabli  beaucoup  d'auteurs  célèbres,  mais  en  ge'- 
Dcral   toutes  les  ramifications  de  ces  nerfs  qui  accompagnent 
l'appareil  digestif;   et  ,    comme  l'estomac  en  est  le  principal 
viscère  et  le  plus  e'minemment  sensible,  il  domine  surtout  dans 
l'c'conomie.  Les  embranchemens  nerveux  des  grands  sympa- 
thiques communiquant   avec   ceux   de   la   huitième  paire  ou 
pneumogastriques,  et  avec  la  sixième,  ainsi  qu'avec  ceux  de  la 
moelle  e'pinicre,  par  des  ganglions,  toute  la  sensibilité',  dans 
notre  e'conomie,  peut  être  mise  en  jeu  au  moyen  de  ces  nerfs 
des  intestins.  L'on  en  a  la  preuve  par  les  enipoisonnemens  ou 
les  ingestions  de  matières  acres  qui  suscitent  des  convulsions 
ge'ne'rales,  de  même  que  le  font  les  vers  chez  les  enfans,  et  par 
les  maux  de  tête  et  ceux  de  tous  les  membres  qui ,  presque  tou- 
jours, ont  leurs  racines  dans  l'estomac  et  les  intestins.  Ainsi  la 
migraine,   souvent  l'aslhme  et  les  toux  nerveuses,  les  exan- 
thèmes ou*e'ruptions  cutane'es ,  comme  crjsipèle,  pourpre, 
variole,  rougeole;  des  apoplexies  et  paralysies ,  des  c'pilepsies, 
surtout  l'hypocondrie,  la  goutte;  enfin  ,  toutes  les  fièvres,  les 
ilux  diarrhoïques  en  de'pendent  presque  uniquement.   Il  n'est 
peut-être  aucune  douleur,  aucune  aiïection  qui  n'ait  quelque 
relation  avec  l'estomac  ou  les  viscères  voisins  ,   et  sur  laquelle 
on  ne  puisse  agir,   en  inte'ressant  les  premières  voies.  Toutes 
les  maladies  internes  ,   celte  classe  nombreuse  et  funeste  des 
fièvres  essentielles,  y  ëlablit  son  foyer.  La  première  attention 
que  l'on  doit  avoir  dans  l'observation  ,  est  donc  celle  des  pre- 
mières voies,  même  quand  il  s'agit  de  maux  qui  leur  semblent 
e'trangers,  comme  l'ophtalmie,  par  exemple.  Ainsi  l'on  voit  de 
violentes  inflammations  de  la  conjonctive  enleve'cs  presque  sur- 
le-champ  par  un  vomitif,  et  une  boisson  froide  suspendre  tout- 
à-coup  une  he'morragic.  Ainsi  la  pupille  se  dilate  beaucoup 
chez  les  enfans  qui  ont  des  vers  intestinaux,  et  ils  sentent  une 
de'mangeaison  au  nez.  La  surdiie' ,    la  ce'cite'  de'pendent  quel- 
quefois des  intestins,  ainsi  que  diverses  paralysies,  l'amënor- 
rhe'e  ,  la  re'lropulsion  d'un  exanthème  ,  etc.  Voyez  sympathie. 
Chez  les  femmes,  l'ule'rus  est  pareillementun  organe  domi- 
nateur dans  l'e'conomie  ;  il  provoque,  il  gouverne  la  plupart  des 
faculte's;  il  intervient  en  maître  dans  presque  toutes  les  maladies, 
ou  ,  du  moins  ,  il  modifie  la  sensibilité'  soit  ge'ne'rale  de  tout  le 
corps,  soit  particulière  de  chaque  organe,  an  point  qu'il  se  fait 
centre  de  la  vie.  Alors  l'ute'rus  n'est  pas  crée'  pour  la  femme  , 
mais  la  femme  pour  l'ute'rus. 

Il  y  a  dans  le  corps  humain  trois  grands  centres  de  gouver- 
nement ,  nn  triumvirat  puissant  par  son  accord  ,  ou  redou- 
table pour  l'existence  par  ses  discordes.  C'est  le  triumvirat  de 
l'estomac  ;  du  système  cérébral  et  de  l'appareil  génital.  Chacun 
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d'eux  a  dos  rapports  multiplies  :ivcr.  tout  le  rrstf^  (îr  rorf:;niiisn)f  ; 
cli.icmi  d'eux  agit  à  sa  rnaiiièr»-  propre,  et  (jiinr)(l  l'im  s'.itlrihue 
qucl(|ne  ascendant  ,  il  diminue  d'aulanl  le  pouvoir  des  deux 
autres.  L'nppnreil  génital  n*.«git  pas  pen.lant  toute  l'existence, 
mais  son  énergie  est  plus  ou  moins  impétueuse  depuis  l'époque 
de  la  puberté  jusqu'aux  premières  limites  de  la  vi«'illesse.  L'es- 
tomac, avec  ses  dépendances  ou  les  viscères  de  la  nutrition  , 
est  le  plus  puissant  des  trois  centres  de  la  vie  ;  il  agit  sans  inter- 
ruption pendant  tout  son  cours ,  mais  il  déploie  plus  d'énergie 
dans  le  jeune  âge  qtie  dans  la  vieillesse.  Enfin  le  centre  cé- 
rébral et  la  moelle  alongée  (ainsi  que  les  rameaax  nerveux  de 
la  vie  extérieure  ou  de  relation  qui  en  éniant-nt),  agit  pério- 
oi<[uement  avec  des  intermittences  de  repos  ou  de  sommeil 
pour  réparer  ses  forces.  Il  jouit  de  sa  plus  grande  plénitude 
de  puissance  dans  le  milieu  de  l'existence,  et  se  montre  faible 
pendant  l'enfance  ,  comme  dans  l'âge  avancé. 

Chacun  de  ces  centres  réagit  souvent  sur  les  autres  ,  dans  ses 
affections.  Pourquoi  un  eoupà  la  tête,  par  exemple,  a/fecte-t-il 
aussitôt  le  foie  ou  l'appareil    digestif,   sans  liaison  apparente, 
sans  ce  concours  explicable  de  nerf«>  ou  d'autres  parties  (jui  en 
puisse  rendre  parfaitement  raison   en  anatomie  ?  Certes,   les 
veines  qui  se  rendent  au   nez,   n'ont  que  des    rapports  très- 
e'Ioignés  avec  celles  qui  se  rendent  soit  au  rertum  ,  soit  à  l'u-  . 
térus  j  cependant  il  existe   entre  elles  une  étroite   relation  de 
correspondance  ,  au  point  que  les  hémorragies  soit  du  sang 
menstruel,    soit   des  hémorroïdes,  soit   l'épistaxis  ,   peuvent 
mutuellement  se  suppléer  f  Schneider  ,  De  osse  cribriformî , 
p.  4^0  ).  Ne  voit-on  pas  encore  d'autres  alliances  non  moins 
singulières   entre  les  organes  sexuels  et  la  bouche  ,   la   gorge 
ou  le  nez  ?  Ainsi  dans  les  affections  vénériennes  le  mal  se  porte 
des  unes  aux  autres  parties,  ou  se  verse  tantôt  à  celle-ci,  tantôt 
à  celle-là.  Ainsi  ,  de  même  une  douleur  ou  un  gonflement  aux 
testicules  etdève  soudain  une  toux  opiniâtre,  une  inflammation 
de  la  gorge;  et,  réciproquement,  les  affections  de  la  poitrine, 
des  mamelles,  du  larynx,  guérissent  celles  des  parties  sexuelles 
ou  leur  correspondent.  I/hydrocèle  et  l'hydrothorax  se  rem- 
placent mutuellement.  On  trouve  pareillement  que  les  pieds 
et  la  tête  correspondent  entre  eux  et  avec  l'estomac ,  les  jambes 
avec  la  poitrine;   ainsi  l'œdème  des  jambes  dissipe  l'asthme 
invétéré,  et,  réciproquement,  l'asthme  ôte  cet  œdème;  une 
douleur  d'orf^ille  avec  abcès  enlève  une  pleurésie.  La  fièvre 
quarte  peut  guérir  une  hjdropisie,  comme  une  hydropisie  ter- 
mine souvent  cette  fièvre.  Combien  de  maladies  internes  se 
résolvent  par  une  éruption  cutanée  ,  par  un  transport  morbi- 
fique  au  dehors,  ou  un  mal  externe  est  entraîné  par  une  mé- 
dication  intérieure  ?  Les   rapports  sympathiques  de  la   peau 
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avec  la  membrane  muqueuse  des  intestins,  sont  très-fre'qiicns. 
Les  reins  correspondent,  ainsi  que  la  vessie,  avec  l'eslomac, 
surtout  dans  le  diabète  et  les  douleurs  ne'pliréliques  La  se'- 
crélion  des  urines  se  balance  perpétuellement  avec  celle  de  la 
sueur  et  la  transpiration  pulmonaire  j  l'utérus,  dans  l'h^sèe'rie, 
détermine  des  constrictions  spasmodiques  à  l'œsophage  et  des 
douleurs  très-variables  dans  presque  toutes  les  régions  du 
corps.  Il  en  est  de  même  de  l'h^'pocondrie.  Une  diarrhée  est 
quelquefois  le  terme  d'une  longue  paralysie  (f^oj-ez  métastase, 
soLUTioiv  ,  SUCCESSION  DES  MALADIES  ).  Ou  reconnaît  de  quelle 
importance  sont  tous  ces  faits  pour  la  pratique  ,  puisque  le 
médecin  doit  et  peut  diriger  son  traitement  en  conséquence  , 
et  peser  lanlôl  sur  l'un  ,  tantôt  sur  l'antre  organe,  pour  rétablir 
l'équilibre.  Mais  la  séméiologie  ou  la  description  des  signes 
qui  caractérisent  chaque  maladie,  qui  en  distinguent  nettement 
l'espèce  ,  est  trop  étendue  pour  trouver  place  en  cet  article  • 
elle  appartient  à  la  description  de  chaque  atrection.  Nous  de- 
vons également  renvoyer  à  leur  classification  ,  pour  la  distri- 
bution méthodique  des  maladies,  suivant  Tordre  de  leurs 
affinités  naturelles.  Vojez  aussi  les  développemens  de  l'article 

FIEVRE. 

U empirisme  raisonné,  ou  le  dogmatisme  éclairé  par  l'obser- 
vation ( /^07-^zcesarticles)  ,  étant  la  principale  source  de  toutes 
les  connaissances  en  médecine  ,  et  devant  nous  guider  dans 
le  traitement  des  maladies  ,  il  faut  donc  s'attachera  décrire  et 
connaitre  parfait<'merit  chaque  maladie  avec  autant  de  soin 
qu'un  peintre  qui  trace  un  portrait,  et  n'oublie  pas  même  une 
verrue  ou  une  tache.  Ensuite ,  dans  la  marche  de  cette  maladie , 
on  distinguera  quels  sont  les  phénomènes  perpétuels  ou  né- 
cessaires des  symptômes  qui  peuvent  n'être  qu'adventices  ou 
accidentels. 

Ceux-ci  peuvent  dépendre  de  plusieurs  causes  j  ainsi  les  va- 
riations de  l'air  ou  la  diverse  température  de  chaque  saison  , 
apporte  de  grandes  modifications  dans  la  marche  des  maladies, 
ensuite  chaque  individu ,  suivant  sa  propre  constitution  et  son 
idiosyncrasie  ,  imprime  un  type  particulier  à  ses  alfertions  - 
un  homme  roux  ,  par  exemple,  éprouvera  des  symptômes  de 
malignité  plus  funestes  dans  une  angine  gangreneuse,  qu'un 
homme  brun.  De  plus  ,  la  variété  des  âges,  des  sexes,  des 
tempéramens,  modifie  la  marche  et  l'intensité  de  chaque  ma- 
ladie ,  à  sa  manière.  Enfin  ,  les  procédés  de  médication ,  plus 
ou  moins  appropriés  au  mal,  en  altcrentla  face  et  l'apparence, 
et  quelquefois  en  troublent  le  cours  naturel. 

Nous  n'examinerons  pas  si  toute  maladie  se  termine  par  une 
crise  (pjelcon<|ue  ,  bien  qu'en  toutes  des  efiorts  de  la  nature 
soient  manifestes  j  ni  même  si  les  humeurs  ou  les  solides  en 
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sont  principalement  afTectes.  On  pent  dire  que  ,  dans  les.  ma- 
ladies aipues,  les  crises  sont  très-apparcMiles  cnge'r»cral,  tandis 
qu'on  les  reconnaît  plus  rarement  dans  les  chroniques.  Les 
liuides  paraissent  plus  specialemenl  affecte's  dans  les  afFcclions 
aigles  ,  et  les  solides  dans  les  maladies  rlironi(jucs  ,  surtout 
dans  les  lésions  Qrganiques  de  divers  lissus.  Enfin,  dans  l'investi- 
gation des  causes  morbifiques,  par  l'autopsie  cadavëricpje  ,  il 
faut  soigneusement  distinguer,  s'il  se  peut,  la  cause  du  mal 
de  la  cause  de  la  mort.  Celle-ci  peut  être,  en  effet,  produite 
par  une  lésion  hieo  difrérentc  de  In  première  ,  et  toutes  les  au- 
topsies cadavcri(jues  ne  donnent  pas  des  renseignemens  exacts, 
si  elles  ne  sont' faites  par  des  hommes  très-expérimente's. 

La  fin  ou  le  couronnement  de  l'art  médical  est  la  guérison 
par  l'application  des  remèdes,  et  même  les  empiriques  ne  font 
consister  la  médecine  que  dans  la  seule  thérapeutique.  Nous 
appellerons  remède  ,  non  pas  seulement  des  drogues  ,  mais 
tout  ce  qui  produit  un  changement  salutaire  dans  les  maladies, 
ou  peut  ramener  l'état  de  santé. 

De  la  thérapeutique.  Dans  les  maladies  aiguës,  le  médecin 
doit  souvent  laisser  agir  seule  la  nature,  avec  jugement  et  une  ' 
sage  expectation  iVojez  ce  mot)  ;  dans  les  chroniques  ,  la 
nature  ayantplus  de  langueur  etiessolides  étant  moins  actifs  ,  il 
est  plus  instant  d'emploj^cr  des  remèdes  qui  excitent  lesmouve- 
mens  vitaux  ;  quelquefois  e«fin  on  peut  dire  :  oplima  medicinaj 
medicina  nulla. 

Comme  il  faut  toujours  avoir  présent  ce  principe  incontes- 
table que  c'est  la  nature  qui  guérit  ,  v^i^tâv  (^vcrtsç  inlpot  ^  ilVagit 
d'observer  où  elle  tend  pour  seconder  ses  efforts  j  guo  natura 
vergit  y  eb  ducenduui  est.  Il  faut  la  secourir,  si  elle  est  faible 
ou  impuissante  ;  la  réfréner,  sielle  agitavec  trop  d'impétuosité; 
la  ramener  dans  un  cercle  régulier,  si  elle  est  poussée  dehors, 
ou  détourner  les  obstacles  qui  entravent  sa  marche.  C'est  elle 
qui  prépare  et  suscite  des  crises  ,  qui  lutte  avec  violence  pour 
expulser  ce  qui  la  gêne  ,  enfin  qui  gouverne  toute  l'économie 
pour  la  ramener  au  médium^  à  cet  équilibre  harmoni(jue  de 
la  santé  et  du  bien-être  (  Voyez  Stahl  ,  De  tnedicind sine  me^ 
dico  ).  Elle  guéritsouvent  sans  médecin  ,  tandis  que  ,  sans  elle, 
celui-ci  ne  peut  guérir.  Il  n'en  est  que  le  ministre,  et  doit  quel- 
quefois se  borner  au  rôle  modeste  de  spectateur  ou  plutôt  de 
surveillant. 

Les  principaux  devoirs  du  médecin  sont  donc  de  ne  rien 
émouvoir,  à  moins  que  la  matière  ne  soit  disposée  au  mouve- 
ment, et  que  la  nature  ne  l'indicpie.  Il  ne  doit  jamais  agir 
par  force  ou  contre  l'indication,  mais  épier  soigneusement  au 
contraire  l'occasion  ou  la  préparer,  l'/zz^'e/z/e;',  lorsqu'elle  est 
conforme  au  vœu  de  l'organisation.  Si  la  nature  tend  à  quelque 
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excrétion  dans  les  jours  criliqucs ,  et  sans  une  f^rande  de'per- 
dition  de   forces ,  le   me'decin  ne  doit  jamais  l'arrêter.  Celle 
qui  s'opère  par  les  sueurs   ou  la  diaphorèse  ,   e'tant  j^e'ne'raîe 
dans  son  efïbrt ,  parait  être  aussi  la  plus  sûre  ,  la  plus  favorable. 
11  ne  faut  pas  solliciter  violemment  des  excre'tions ,  ni  suspendre 
celles  que  demandent  Tes  besoins  organiques  du  corps.  Si  les 
forces  vitales  sont  débiles  ,  on  doit  se  garder  de  tout  ce  qui  les 
accable ,  comme  il  faut  ne  pas  pousser  à  l'excès  ce  qui  est  déjà 
trop  violent  ;  car  rien  d'excessif  n'est  bon  ,  et,  en  gériéral ,  il 
faut  éviter  toute  grande  variété  ou  multitude  de  remèdes  qui 
troublent  en  divers  sens  les  mouvemens  vitaux.  En  effet,   les 
remèdes  doivent  être  appropriés  à  la  nature  de  l'être  qui  les 
reçoit ,  eu  égard  à  l'âge ,  au  sexe  ,   au  climat ,  à  la  saison  ,  au 
tempérament  propre  et  au  mode  de  sensibilité  qui  lui  appar- 
tient. 11  faut  surtout  faire  attention  à  la  coutume   qui  peut  af- 
faiblir ou  annuller  l'effet  de  certains  remèdes  ,  tandis  que  l'inac- 
coutumance,  la  répugnance,  etc. ,  peuvent  produire  des  résultats 
violens  et  tout- à-fait  inespérés.  Les  alfections  de  l'ame  modifient 
encore  extrêmement  l'opération  des  médicament, 

§.  I.  Des  préceptes  de  pratique.  Comme  nous  l'avons  vu  , 
le  malade  fait  sa  maladie  avec  son  tempérament  et  à  sa  manière 
propre  j  la  plupart  des  médecins  font  la  médecine  suivant  leur 
propre  complcxion  et  à  leur  manière  :  il  est  visible  qu'un  ca- 
ractère doux  et  temporisant  n'agira  point  avec  la  même  vigueur 
et  la  même  activité  qu'un  caractère  emporté  et  bouillant^  ce 
qui  fait  que  tout  médecin  n'est  peut-être  pas  également  propre 
à  bien  traiter  toutes  sortes  de  maladies.  Qu'une  fièvre  tierce 
muqueuse,  par  exemple,  soit  traitée  par  des  stimulans  ,  elle 
peut  devenir  une  synoque  simple  ,  ou  même  adynamique.  Si 
elle  est  traitée  au  contraire  par  une  méthode  excessivement 
débilitante  ou  rajraicliissante,  on  peut  la  transformer  en  fièvre 
lente  nerveuse,  comme  l'observe  Huxham.  Il  faut  donc  que  le 
médecin  s'examine  lui-même  pour  savoir  s'il  agit  convenable- 
ment. 

Le  principe  fondamental  de  la  thérapeutique  est  de  guérir  les 
contraires  par  les  contraires  {^contraria  contrarîis  curantur) , 
pour  ramener  au  milieu  et  à  l'équilibre  delà  santé.  Il  s'ensuit , 
par  cette  raison ,  qu'aux  maux  extrêmes  il  faut  des  remèdes 
extrêmes  covresponâans'^  iii  extremis  exlrema.  Mais  ces  princi- 
pes doivent  être  appliqués  avec  discernement.  Ainsi,  par  exem- 
ple, ils  ne  signifient  pas  qu'il  faille,  lorsque  l'économie  est  dans 
un  état  violent  d'orgasme  et  d'exaspération  .  donner  des  médi- 
camens  plus  violens  encore  que  le  mal  ;  on  risquerait  de  tuer. 
Au  contraire,  il  faut  user  des  moyens  extrêmement  doux.  Oa 
doit  donc  recommander  une  diète  d'autant  plus  sévère  ,  un 
repos  d'autant  plus  complet,  que  la  maladie  est  plus  aiguè  , 
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ijn'ellc  a«;il  avec  plus  d<?  fougue  •  (juo  les  cxaccrbntions  de  srs 
paroxj'smes  sont  plus  iinpofucux.  Si  1.»  <lcl)ilile  survient  pronip- 
lemcnt  ,  il  fuit  restaurer  promplcineul  ;  si  elle  vient  avec  len- 
teur, il  faut  nourrir  plus  lentement  •  on  ne  doit  point  passer 
brusquement  d'un  excès  à  un  autre  ,  mais  employer  des  milieux 
ou  dt-^s  tempe'ramens  pour  y  atteindre^  il  faut  également  coti- 
ce'der  quelque  chose  à  l'âge,  à  la  saison  ,  au  p.ijs  et  aux  hal)i- 
ludes,  tellement  que  ce  qui  plaît,  soit  en  alimens  ,  soit  et» 
boissons  ou  autres  choses  ,  est  beaucoup  plus  utile  à  l'e'conomie 
que  ce  qui  serait  ]>lus  salutaire.  Enfin  ,  Ton  ne  doit  pas  toujours 
redouter  des  accidens  qui  arriveraient  sans  raison  évidente,  ni 
se  trop  réjouir  d'un  mieux  momentané  :  ce  sont  des  événemens 
souvent  variables  dans  le  long  cours  d'une  maladie^  mais  ce 
qui  arrive  par  des  causes  certaines  mérite  une  extrême  attention. 
Si  l'on  agit,  suivant  une  raison  bien  fondée ,  et  que  le  succès  ne 
justifie  pas  d'abord  nos  espérances,  il  ne  but  passe  décourager 
tout  de  suite ,  le  mal  restant  le  même  ;  car  la  nature  se  déter- 
minera sans  doute  aux  sollicitations  qui  la  fléchissent  dans  un 
bon  sens.  Pa^*  exemple,  les  purgatifs  seraient  nuisibles  dans  les 
pleurésies,  la  plupart  des  affections  sus-diapliragmatiques  ,  et 
aussi  dans  les  flux  de  ventre;  mais  ce  qui  attire  à  l'extérieur 
ou  à  la  circonférence  est  alors  plus  convenable.  Dans  les  af- 
fections de  l'extérieur  j  le  traitement  interne  est,  au  contraire, 
requis  nécessairement  en  plusieurs  circonstances. 

Si  un  traitement  empirique  est  reconnu  très-utile  dans  une 
nialadie  dont  la  cause  nous  serait  inconnue  ,  il  peut  alors  nous 
guider  dans  l'investi^çation  de  cette  cause.  Tout  traitement  sem- 
blable en  des  maladies  qui  paraissent  dissemblables,  s'il  est 
pareillement  utile  ,  accuse  la  similitude  des  affections. 

On  doit  remarquer  que  dans  le  début  d'une  fièvre  non  dé- 
terminée encore,  il  faut  s'abstenir  de  remèdes  violens,' d'efTorts 
héroïques  ,  mais  user  d'une  méthode  générale  et  indirecte  ou 
préparatoire  ,  jusqu'à  ce  que  l'indication,  devenue  moins  in- 
certaine et  le  diagnostic  plus  sûr  ,  vous  permettent  de  sortir 
de  ces  m.oyens  généraux.  Presqu'en  toute  maladie  interne  , 
.  excepté  dans  les  fièvres  malignes,  il  est  avanlageux  ou  du 
moins  il  ne  nuit  pas  de  commencer  la  curalion  par  les  remèdes 
antiphlogistiques. 

Dans  la  médication  ,  il  faut  songer  surtout  à  ne  pas  nuire, 
plutôt  encore  qu'à  agir,  et  il  est  bien  des  cas  oi^i  un  traite- 
ment négatif  devient  très-utile.  Si  la  fièvre  commence  avec 
peu  de  force  et  d'activité,  ne  recourez  donc  pas  aux  grands 
remèdes  plus  que  n'exige  la  nature  de  la  maladie.  Surtout 
gardez-vous  de  réitérer,  de  souvent  prescrire  les  émétiques  , 
Jes  purgatifs  qui  paraissent  accroître  les  signes  de  saburre  ;  car 
plus  on  agit  par  ces  sortes  de  médicamens,  plus  les  sécrétions 
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des  sucs  salîvaircs  ,  gastriques  ,  intestinaux  ,  de  la  bile,  etc. , 
sont  augmente'es  par  la  stimulation  que  ces  remèdes  déter- 
minent dans  l'apjiareil  intestinal. 

Dans  le  doute  oii  les  eVacuans  doivent  être  prescrits  ou  non, 
il  vaut  souvent  mieux  s'en  abstenir  que  de  les  employer,  ])uiiq'je 
leur  usage  intempestif  est  plus  nuisible  que  leur  de'fatit  n'esta 
redouter.  D'ailleurs  on  peut  tenter  des  moyens]exploratenrs  par 
des  lavemens  laxatifs,  de  le'gers  e'vaeuans,  de  faibles  snigriéos, 
qui  montrent,  par  le  succès  favorable  o«  contraire  ,  s'il  faut; 
ou  non  user  de  ces  secours. 

Ne  sojez  pas  telb^inent  fixe'  ou  plutôt  alieurte'  sur  l'idée  d'une 
6èvre  ou  maladie  particulière,  que  vous  oubliez  ou  né^\ip.ez 
d'avoir  e'gard  à  ses  complications,  à  ses  trarismntations  et  aux 
diverses  me'tbodes  de  traitement  qu'elle  peut  recjuerir  ,  suivant 
les  conditions  particulières  du  sujet  qui  Te'prouve. 

Mais  c'est  principalement  par  l'exc^men  de  l'âge,  du  sexe,  de 
la  constitution  propre,  du  genre  de  vie,  des  aifections  autece'- 
dentes  et  du  cours  de  la  maladie  pre'sente,  que  vous  devez  établir 
votre  diagnostic.  Cependant  il  ne  sera  ni  parfait,  ni  exact  .  si 
vous  n'y  joignez  point  une  sérieuse  attention  à  la  constitution, 
annuelle  et  à  l'e'tat  des  e'pidc'mies  re'gnontes,  qui  influent  tou- 
jours  plus    ou  moins   puissamment    sur    les    maux   que  l'on 
éprouve.  La  négligence  trop   commune  de  ces  constitutions, 
soit  annuelles  ,  soit  stalionnaires,  si  soigneusement  rerbercbe'es 
par  Hippocrate  ,  Baillou  ,  Sydenbam  ,  Stoll  ;  leur  succession  , 
leurs  retours,  leurs  passages,  leurs  mélanges  ,  leurs  influences 
particulières  sur  les  affections  de  diverse  nature  ,  si  l'on  n'y  fait 
aucune  attention  suivie  ,  rendra  toujours  incomplette  ,  inutile 
même  la  description  des  e'pidëmies  et  des  maladies  sporad?«ues. 
C'est  par  cette  savante  étude  qu'on  peut  bien  concevoir  la  na- 
ture des  affections  re'gnantes,  qu'on  les  gue'rit  plus  habilement 
et  qu'on  les  pre'vient  avec  plus  de  succès  par  une  méthode  pro- 
phylactique bien  appropriée.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  tani  ces 
maladies  qui  font,  par  elles-mêmes,  périr  un  si  grand  nombre 
d'individus  ,  que   le  défaut  d'en  bien  pénétrer  le  génie  ou  le 
type  particulier  ,  avec  toutes  leurs  variations ,  leur  intensité, 
leurs  protéiformité (y\x  anomalie,  pour  y  adapter  un  traitement 
bien  convenable.   Ainsi  l'on  aura  en  vain  reconnu  une  fièvre 
essentielle  ,  si  l'on  n'en  saisit  ni  le  mode  spécial  ,   individuel , 
ni  l'allure  propre.   Il   faut  donc  une  attention,  une  sagacité, 
une  persévérance  et  une  prudence  qui  nous  garantissent  de  toute 
■  application  prématurée,  de  craintes  mal  fondées,  d'espérances 
frivoles,   et  nous  mette   également  à   l'abri   de  trop   de  pré- 
somption et  de  trop  de  défiance,  ou  d'une  versatilité  insigni- 
fiante dans  la  pratique. 

Il  n'importe  pas  moins  de  comprendre  comment  des  mala-  " 
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<lios,  telles  que  des  toux,  des  ratarrlips,  ôcf^  fltix,  des  vomis- 
somcris  ,  etc.  ,  deviennent,  par  une  longue  hahitiide  ,  si  pro- 
ibndement  ancrées  dans  rccononiie  ,  qu'elles  y  sont  alors 
conslilutionnellcs  et  partie  de  la  snnle;  (pron  ne  les  peut  ni 
ne  les  doit  plus  gue'rir  chez  les  vieillards  j  plusieurs  se  rendent 
même  ainsi  héréditaires,  comme  l'asthme,  la  goutte,  etc. 

A  l'égard  des  climats,  l'hiver  est  surtout  funeste  dans  les 
climats  l'roids ,  et  l'été  dans  les  pays  chauds  :  les  habitans  des 
pays  froids  s'accoutument  avec  moins  de  danger  et  de  peine 
nux.  contrées  ardentes,  que  les  peuples  de  ces  contrées  ne  se 
façotnieut  aux  régions  froides  j  aussi  voit-on  ])eu  d'Indiens 
venir  dans  notre  Europe,  tandis  qu'un  si  grand  nombre  d'Eu- 
ropéens s'acclimate  aux  Indes. 

Il  est  encore  à  considérer  que  si  l'on  s'habitue  à  des  médi- 
cainens  trop  souvent  répétés,  et  s'il  faut  alors,  soit  en  inter- 
rompre l'usage,  soit  augmenter  leur  dose,  le  trop  fréquent 
changement  des  remèdes  de  diverse  sorte  entretient  l'état 
maladif  ou  empêche  le  retour  à  la  santé.  Enfin,  il  est  des  temps 
oii  une  maladie  chronique  est  assoupie  j  dans  cette  espèce  de 
sommeil,  les  remèdes  n'agissent  presque  pas  sur  elle,  mais  ils 
opèrent  bien  plus  utilement  lorsqu'elle  est  animée  ou  dans  une 
sorte  d'orgasme.  C'est  par  le  moyen  de  cette  suscitation  fébrile 
qu'on  parvient  surtout  à  résoudre  certaines  affections  intermi- 
nables par  toute  autre  voie,  comme  les  scrophules ,  la  para- 
lysie ,  diverses  affections  dartrcuses ,  etc. 

Toute  curation  peut  n'être  pas  radicale;  il  est  des  affections 
dans  lesquelles  on  ne  peut  user  que  de  palliatifs,  et  qui  son^  au- 
dessus  de  nos  ressources  thérapeutiques  connues.  Telles  sont 
plusieurs  affections  organiques ,  internes  surtout.  Il  est  aussi 
des  maladies  qu'on  ne  peut  que  prévenir  par  un  traitement 
prophylactique  ou  préservatif,  sans  les  pouvoir  détruire,  une 
fois  qu'elles  sont  formées. 

Les  maladies  étant  une  déviation  de  l'état  naturel ,  il  faut 
donc  retourner  à  cet  état,  et  renaître,  pour  ainsi  parler,  à 
une  seconde  existence,  afin  de  recouvrer  ces  forces,  cette  har- 
monie des  mouvemcns  qui  constituent  la  parfaite  santé.  La 
cuérison  de  la  plupart  des  maladies  réclame  le  repos,  la  diète, 
le  silence,  l'obscurité ,  le  non  peiuser,  une  douce  chaleur  et  le 
sommeil,  une  molle  incubation  et  des  boissons  délayantes,  à 
peu  près  comme  est  le  fœtus  dans  le  sein  maternel ,  c'est-à- 
dire ,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  au  parfait  déve- 
loppement âcs  forces  organiques.  La  convalescence  est  pareil- 
lement une  seconde  enfance  qui  se  manifeste  par  un  vif  appétit, 
un  sentiment  de  joie  et  de  bien-être  dans  lequel  on  se  sent 
ressusciter,  revivre.  Alors  l'être  animé  se  remet  à  l'unisson  de 
k  nature  universelle,  i!  en  craprunle  de  nouvelles  sources  de 
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\ he  ,  el  se  lève  encore  une  fois  plein  de  vigueur  sur  cette  terre 
desline'e  à  être  son  séjour  et  son  lie'ritage. 

Voulez-vous  conserver  cette  santé  longuement,  fuyez  tout 
ce  qui  est  trop-  c'est  l'ennemi  de  la  nature,  et  jouissez  de 
votre  cœur  et  de  votre  esprit  avec  modération.  Ne  vous  astrei- 
gnez pas  à  des  habitudes  trop  fixes ,  que  vous  ne  pourriez 
changer  sans  effort  et  sans  mal;  mais  si  vous  en  avez  acquis, 
ne  les  rompez  pas  subitement ,  car  elles  sont  une  nouvelle 
nature.  Vivez  content  et  tranquille  dans  le  sort  que  vous  a 
départi  la  fortune ,  s'il  est  tolérable  j  cultivez  votre  ame ,  et 
songez  que  la  bonne  philosophie  prolonge  les  jours,  parce 
qu'elle  inspire  le  sentiment  du  bien.  Aimez  un  air  pur,  tem- 
péré ,  sec  et  serein  ,  en  un  lieu  un  peu  élevé  et  bien  expose 
au  soleil ,  mais  ni  trop  chaud  ni  trop  froid.  Choisissez  des  ali- 
mens  simples,  naturels,  de  digestion  facile  et  de  bon  suc  • 
e'vitez  l'excès  des  boissons  fortes  et  les  mauvaises  eaux.  Ne 
mangez  qu'à  proportion  de  vos  mouvemens  ou  de  vos  travaux. 
Soyez  laborieux  et  actif,  et  ne  vous  rendez  pas  trop  délicat  aux: 
intempéries  des  saisons,  en  vous  y  soustrayant  trop  soigneu- 
sement. Conservez  le  courage,  la  joie  et  l'espérance  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  et  chassez  l'abus  des  méde- 
cins et  des  remèdes.  Du  reste  ,  faites  ce  qui  vous  plaît ,  et  soyez 
en  tout  votre  maître,  autant  que  cela  se  peut,  sans  craindre  ni 
désirer  la  mort. 

Dans  les  maladies,  il  est  très-avantageux  de  ne  penser  à 
rien ,  ou  du  moins  de  s'en  distraire ,  s'il  est  possible ,  par  une 
entière  insouciance  ;  Cjar  alors  la  nature  agit  avec  infiniment 
plus  d'unité  et  de  concert,  comme  on  en  voit  la  preuve  chez 
les  animaux,  chez  les  idiots  ,  chez  les  enfans  et  dans  les  plus 
graves  affections,  lorsqu'on  perd  la  connaissance.  Il  est  certain, 
au  contraire,  que  ,  comme  on  digère  mal  en  pensant  trop  à  sa 
digestion ,  l'on  fait  mal  sa  maladie  quand  on  sonrje  trop  à  là 
gouverner;  aussi  les  sots  savent  mieux  être  malades  que  les 
gens  d'esprit,  et  en  réchappent  plus  tôt. 

L'on  doit  toujours  soupçonner,  dans  les  maladies  des  fem- 
mes, quelques  affections  de  l'utérus  ou  quelque  dérangement 
de  menstruation;  dans  celles  des  enfans,  qui  surtout  ont  la 
fibre  molle,  des  vers  intestinaux;  dans  plusieurs  individus, 
quelque  suppression  d'évacuation  naturelle  ou  quelque  excès 
inaccoutumé.  Il  ne  faut  rien  émouvoir  dans  la  plus  grande 
vigueur  des  maladies,  mais  plutôt  à  leur  commencement  ou  à 
la  fin;  car  alors  le  mouvement  morbide  est  moins  dangereux. 
En  été,  les  évacuans  par  haut  sont  plus  convenables;  ceux  par 
bas  sont  mieux  appropriés  en  hiver;  mais  il  faut  éviter  à'ftn 
user  les  jours  critiques,  à  moins  d'nne  grande  nécessité;  car  on 
produirait  alors  dç  funestes  hypcrcatharsis.  D'ailleurs ,  tout.; 
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matière  ne  doit  pas  cire  évacuée,  à  moins  d'être  dela^Jc'e  ott 
rendue  mobile,  ou  sudisammenl  travaille'e  par  refTorl  cu^ralif 
de  la  nalure.  Souvent  les  opiali(]ues  ,  l(;s  astringcns  ,  etc.  ,  sus- 
pendent mal-à-propos  l'action  vitale  dans  les  jours  criti(jues  ^ 
si  l'on  en  fait  quelque  emploi.  Dans  les  maladies  chrorii(|ues  , 
l'on  doit  e'iahlir  principalement  un  re'gime  convenable;  il  fait 
plus  que  les  me'dicamcns  :  dans  les  maladies  aiguës  internes  y 
il  est  souvent  important  de  ge'ne'raliser  et  d'elendre  l'effort 
morbifique  dans  l'e'conomie,  ou  de  l'attirer  à  la  circonfe'rence 
par  des  diapborétiques  légers  ,  ou  d'autres  oscillations  salu- 
taires,  comme  vësicaloircs ,  etc.  Les  maladies  endëmi(]ues  se 
gue'rissent  souvent  par  le  seul  changement  d'air  et  de  lieu;  les 
ë|)ide'miques  ,  quelquefois  aussi  en  se  soustrayant  au  fover  de 
la  contagion  ;  les  maladies  des  régions  supérieures  du  corps,, 
comme  de  la  tête,  de  la  gorge,  de  la  poitrine,  se  guérissent 
plus  aisément  ou  sont  moins  aiguës  dans  les  terrains  bas  ,  les 
lieux  profonds;  celles  des  rëpions  sous-diapbragmatiques , 
comme  des  intestins ,  des  jambes,  etc. ,  sont  plus  promptes  à 
se  gue'rir  dans  les  lieux  élevés,  secs. 

Il  faut  avoir  égard  encore,  dans  la  pratique  ,  aux  conditions 
des  hommes;  car,  parmi  les  hauts  rangs  de  la  société,  et  chez. 
les  personnes  qui  suivent  les  cours  des  princes,  par  exemple,  le 
genre  de  vie  et  le  mode  de  sensibilité  morale  sont  bien  dif- 
fërens  de  ceux  d'un  pavsan  ,  ou  d'un  soldat,  ou  même  d'ua 
simple  bourgeois  (  Stahl  ,  De  morbis  auUcis  )  ;  et ,  par  exem- 
ple, plus  on  monte  haut  dans  la  société  civile,  plus  les  affec- 
tions nerveuses  sont  fréquentes  et  développées  ,  comme  nous 
l'avons  observé  quelquefois. 

L'habitude  à  certains  remèdes ,  comme  à  une  saignée ,  à 
des  purgations,  eu  diverses  saisons  ,  nécessite  souvent  que  Ton 
continue  cet  usage  ,  comme  il  devient  dangereux  de  fermer  un 
fonticule  ou  exutoire  qu'on  a  longtemps  gardé.  La  continuité 
de  l'usage  du  même  médicament  habituant  à  son  action  ,  en 
diminue  reiTicaciié;  il  faut  donc  ou  l'interrompre  ou  accroître 
graduellement  sa  dose. 

Enfin,  il  faut  relâcher  le  tendu,  tendre  le  relâché,  ramollir 
le  dur  ,  endurcir  le  mol ,  modérer  l'impétueux  ,  accélérer  le 
lent  ;  tantôt  exciter  ou  assoupir  ,  augmenter  ou  diminuer  les 
mouvcmens  vitaux.  De  là  font  formées  les  diverses  classes  des 
médicamens  dans  lesquels  les  empiriques  font  consister  toute 
la  médecine.  Bagîivi  avoue  lui-même  qu'il  n'a  confiance  qu'aux 
remèdes  ;  sola  remédia  sanant. 

En  général ,  les  substances  végétales  étant  plus  voisines  de 
notre  nature  ,  agissent  plus  amiablement  sur  nous  que  les 
médicamens  du  règne  minéral,  tels  que  sont  diverses  prépa-^ 
rations  chimioues  ;  mois  aussi  ces  dernières  ont  orne  actioa 
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lîeroïquc.  Tous  les  clëlails  .de  la  matière  me'dicale,  traites  à 
leurs  articles,  dans  ce  Dictionaire,  doivent  y  être  consuUe's 
plutôt  que  place's  ici. 

Tels  sont  les  fondemens  principaux  de  l'art  de  gue'rir.  Il  se- 
rait difficile  de  n'en  ou!)lier  aucun  ^  mais  nous  nous  sommes 
efforce's  de  ne  pre'senter  que  les  plus  imporlans  et  les  plus  as- 
sure's  sur  la  longue  expe'rience  des  siècles ,  dans  cet  article.  Eu 
me'decine  ,  il  faut  ,  plus  qu'en  tout  autre  art ,  savoir  beaucoup , 
et  agir  peu  ou  prudemment,  surtout  dans  les  maladies  aiguës 
ou  complique'es.  Il  faut,  en  ge'ne'ral,  e'clairer  toujours  la  pra- 
tique par  un  jugement  sain  5  et  à  moins  qu'on  ne  re'ussisse  en 
s'ecartant  de  la  raison ,  ce  qui  est  rarement  sur,  l'on  n'est  point 
cïxcusable  ;  car  la  raison,  en  me'decine,  est  ce  qui  convient  à 
la  santé' ,  ou  ce  qui  est  favorable  à  nos  corps. 

Lors  donc  qu'on  a  e'gard  à  la  complexion  de  l'individu,  à  son 
âge  et  son  sexe,  à  son  genre  de  vie  et  son  re'gime,  ses  habitudes, 
ses  dispositions  inne'es  ou  he're'ditaires ,  ses  passions  et  son  idio- 
svncrasie  ;  lorsqu'on  fait  attention  à  la  saison  de  l'anne'e  ,  à  la 
constitution  de  l'air,  au  climat,  au  lieu  ,  aux  eaux  ,  etc.  ,  l'on 
approprie  la  mcthode  curative  à  la  maladie,  et  l'on  prescrit  les 
remèdes  en  conse'quence.  La  connaissance  de  la  maladie  ne 
comprend  pas  seulement  ce  qui  se  pre'sente  sous  les  jeux  et 
aux  sens  ;  on  doit  encore  s'enque'rir  des  causes  pre'disposantes  , 
antérieures  j  voir  si  la  maladie  ne  succède  pas  à  une  autre  ,  ou 
ne  remonte  pas  à  des  causes  cachc'es.  Ilippocrate  trouvait  je 
ne  sais  quoi  de  divin  ou  d'inexplicable  en  plusieurs  affections, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit*  ce  qu'il  paraissait  attribuer  à  cer- 
taines proprie'Le's  dei'air  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte. 
Pareillement,  Sydenham  observe  que  telle  fièvre  qu'ilguc'ris- 
sait  fort  bien  une  anne'e  par  une  méthode  appropriée  ,  se  trou- 
vait très-mal  des  mêmes  moyens  curatifs  en  d'autres  années;  ce 
qui  dépend  évidemment  de  la  div*ers!lé  des  constitutions  de 
l'air  et  des  saisons.    «  Il  y  a  ,   dit-il  {Tractât,  de  hydrope  ^ 
pag.  49^  >  édit.  Lug.  Bat.  ,   17*29)  ,  dans  la  plupart  des  mala- 
dies ,   telle  propriété  spécifi(jue  ,    qu'aucune  contemplation  , 
tirée  de  l'examen  le  plus  attentif  du  corps  humain  ,  ne  peut 
jamais  exposer  au  grand  jour  »,  En  voici  un  exemple  observe' 
de   noire  temps.   Deux   élèves  en   médecine,  à  peu  près   de 
même  âge  et  de  même  constitution  ,  sont  atteints  du  typhus* 
i'un  éprouve  des  mouvemens  convulsifs  affreux^  le  pouls  est 
rapide,  désordonné,  très-petit  et  serré,  le  ventre  dur,  n'ex- 
crétant rien  ;   les  regards  sont  féroces  ,   et  les  forces  tombent 
dans  une  déplorable  prostration.  L'autre  élève,  qui  conserve 
l'esprit  et  les  forces  presque  comme  en  l'état  de  sanle',  a  le 
pouls  naturel ,  les  urines  à  l'ordinaire.  Cependant,  traités  tous 
deux  de  la  même  manière,  le  premier  échappe,  tandis  que 
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rc!iii-cl  pr'rlL  On  ne  voit  pas  la  raison  de.  cette  flifTe'rcncc  sî 
inaltcnduc  ,,à  moins  de  pre'sumcr  (juc  la  nature,  dans  ce  der- 
nier malade  ,  n'agissait  pas  avec  assez  d'clTort  pour  vaincre  la 
cause  du  mal  et  pour  opérer  la  crise. 

INous  ne  traiterons  point  de  la  me'decinc  externe  ou  cliirur- 
gique  ,  ni  de  l'histoire  de  l'art  me'dical  :  celle-ci  a  e'të  rxpose'e 
aux  articles  doctrine,  école ,  et  dans  le  discours  préliminaire  : 
nous  renvoyons,  pour  la  première,  aux  savans  articles  de  chi- 
rurgie de  ce  Dictiouaire. 

Terminons  cet  article  par  quelques  axiomes  qui  nous  pa- 
raissent essentiels  à  l'exercice  de  la  médecine  et  à  former  le 
vrai  me'decin. 

l".  L'homme  qui  se  destine  à  la  profession  de  me'decin  doit 
être  pourvu  d'une  ame  e'ieve'e  ,  d'nn  zèle  ardent  pour  la  vérité' 
et  les  sciences,  avoir  reçu  une  e'dncation  libérale,  et  manifester 
celte  vocation  généreuse  pour  soulager  les  maux  de  l'humanité. 

2°.  Il  doit  régler  d'abord  son  jugement  par  de  bonnes  études, 
ou  éclairer  son  esprit  par  toutes  les  connaissances  nécessaires, 
et  de  plus  ,  cultiver  les  vertus  qui  donnent  une  saine  direction 
à  tous  nos  sentimens  et  à  toutes  nos  actions.  La  confiance  et 
l'estime  publique  étant  d'ailleurs  indispensables,  font  un  de- 
voir d'acquérir  d'honorables  qualités. 

5**.  Le  génie  et  la  sagacité ,  dans  l'observation  des  maladies, 
doivent  s'exercer  par  la  pratique  ,  sinon  la  plus  nombreuse,  du 
iiioins  la  plus  exacte  ,  la  mieux  réfléchie.  C'est  dans  l'étude  de 
soi-même  et  d'autrui,  qu'on  apprend  à  connaître  les  ressources 
de  la  nature  et  sa  marche  ou  ses  directions. 

4".  Le  vrai  médecin  est  philosophe,  ministre,  et,  pour  ainsi 
«lire,  pontife  de  la  nature j  il  s'élève  aux  plus  hautes  contem- 
plations, et  approfondit  l'homme  physique  et  moral;  il  voit 
nos  rapports  avec  la  nature  universelle,  et  mesure  également 
la  vie  et  la  mort.  Doux,  humain,  magnanime,  inébranlable 
dans  les  périls  et  les  contagions;  inaccessible  à  la  colère,  à  la 
bassesse,  à  la  corruption  des  richesses  et  des  honneurs  ,  il  juge 
avec  sagesse  et  tranquillité  le  bien  et  le  mal  ;  il  est  l'homme 
des  siècles  et  non  du  présent;  il  applique  les  lois  générales 
en  juge  équitable  ;  et  si  la  fortune  l'abandonne ,  il  trouve  sa 
récompense  dans  la  conscience  d'avoir  bien  fait.  J^ojez  méde- 
cin et  MÉDECINE^  (vibey) 

FONGOSITE  ,  s.  f.  ,  fungositas  ,  caro  luxurians^  hyper- 
sarcosis.  On  veut  exprimer  par  ces  mots  des  végétations  ou 
excroissances  charnues  ,  molles  ,  spongieuses  ,  disposées  en 
champignons,  et  qui  compliquent  assez  souvent  les  plaies  ou 
les  ulcères.  Ces  végétations  ne  se  développent  le  plus  commu- 
nément que  sur  des  surfaces  dénudées  ,  et  en  cela  ,  comme 
par  c^uelques  autres  caractères,  elles  diffèrent  des  polypes^^  des 
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fies,  des  clioufleurs,  des  poireaux,  etc. ,  que  recouvre  au  moins 
rc'pidermc. 

Des  pansemeiîs  faits  sans  re'gularite'  ni  me'lhode  ,  le  S(?jour 
du  pus  ,  la  pre'sence  de  petites  esquilles  osseuses  ou  de  corps 
e'trangers,  l'aVuis  des  irritans  ou  des  relâchans  ,  en  sont  les 
causes  les  plus  communes.  Ces  fongosite's  compliquent  les  plaies 
des  personnes  jeunes,  fortes,  d'une  bonne  constitution,  comme 
celles  des  individus  faibles  ,  cacochymes  ,  scorbutiques  ,  etc. 
Et  l'on  a  même  observe'  que,  très-fréquemment,  chez  les  jeunes 
sujets,  les  bourgeons  charnus,  dcstine's  à  ope'rer  la  cicatrisation 
des  plaies ,  prenaient  un  trop  grand  accroissement,  de'passaient 
le  niveau  des  parties  voisines,  et  constituaient  ainsi  ce  qu'on 
appelle  fongosite's. 

On  a  aussi  donne'  le  nom  d^e  fongosités  à  des  productions 
charnues,  accidentelles,  engendre'es  par  le  virus  syphilitique. 
Dans  l'jaws,  la  frambœsia,  etc.  ,  il  existe  de  ces  espèces  d'hy- 
persarcoses  j  mais  on  doit  donner  le  nom  à' excroissances 
{Voyez  ce  mot)  aux  chouileurs  ,  aux  poireaux,  aux  con- 
dylômes. 

Sur  les  cautères  ,  les  ve'sicatoires  anciens  ,  il  n'e^t  pas  rare 
de  voir  survenir  des  fongosite's  ,  et  leur  de'veloppement  ainsi 
que  leur  accroissement  se  font  parfois  avec  une  bien  c'tonnante 
rapidité'.  Ces  fongosite's  sont  d'un  rouge-clair,  blafardes,  d'une 
teinte  violette  ou  livide,  molles  ,  peu  résistantes  ,  ce'dant  sous 
le  doigt  ,  parfois  saignant  avec  une  très-grande  taci'ite'  et  ne 
faisant  éprouver  aucune  douleur  au  malade. 

Dans  ce  qu'on  appelle  le  cancer  ulcërë  ou  dans  la  plaie  re'- 
sultant  de  l'ope'ration  du  cancer,  il  n'est  pas  rare  de  voir  sur- 
venir des  chairs  de  mauvaise  nature  ,  sensibles  au  toucher,  et 
laissant  couler  du  sang  par  le  moindre  contact.  Ces  fongositès 
sont  quelquefois  le  germe  d'une  nouvelle  tumeur  cance'reusc, 
et  leur  de'ge'ne'rescence  se  fait  bientôt  remarquer. 

Dans  les  solutions  de  continuité'  de  presque  tous  nos  tissus, 
on  a  signale'  le  de'veloppement  de  ces  hypersarcoses.  Leur 
nature  est  la  même  que  celle  des  bourgeons  charnus,  c'est  en 
<{uelque  sorte  une  exubérance  de  nutrition.  Ces  végétations 
sont  composées  par  du  tissu  lamineux ,  des  vaisseaux  sanguins 
et  exhalans ,  ainsi  que  par  des  vaisseaux  absorbans,  Bichat  nie 
formellement  que  les  bourgeons  charnus  ,  ainsi  (jue  ces  pro- 
ductions fongiformes  ,  soient  formés  par  une  subslance  cellulo- 
.vasculaire.  Leur  développement  est,  selon  lui,  lout-à-fuii 
étranger  à  l'expansion  des  vaisseaux  sanguins.  Le  tissu  cellu- 
laire ,  dans  lequel  se  distribuent  beaucoup  de  vaisseaux  exlia- 
lans  et  absorbans,  forme  à  lui  seul  les  bourgeons  et  les  végéta- 
tions charnus.  Mais  comme  ces  productions  sont  dans  un  état 
permanent  d'inflammation,   il  y  a  abord  d'une  plus  grande 
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Cjuanlilc  de  fluides  et  j^nssngc  do  In  p.irlîo  ro(i«e  du  «inrif^  dans 
les  v.'Hss(".'iux  exlialans.  Le  célèbre  plij'siologish'  (jue  je  viens  de 
citer  compare  la  routeur  des  bourgeons  charnus  à  celle  de  la 
plèvre,  du  tissu  lamineiix  ou  de  la  pean,  etr.  ,  dans  la  |denresip, 
le  phiogmon  ,  i'er\sipèle  j  cette  coloralioti  ne  drpend  point  d<î 
l'alon^enient  des  vaisseaux  sanguiirs  ,  mais  bien  du  j)ass.'ige  de 
la  parhe  cruoricjue  dans  les  canaux  exlialans  dont  l'habitude 
est  de  ne  rrccvoir  que   la  serosile  (\ii  s.iuj:;. 

Ce  rapprochement  n'est  p<  ut-être  pas  très-exact,  cnr  la 
coloraîion  des  tissus  dont  nous  venons  de  parler  n'existe  que 
pendant  leur  inflammation  j  tandis  (jue  ,  dans  les  bourgeons 
charnus,  et  surtout  dans  les  hypersarcoses  ,  la  rougeur  persiste 
constamment  ,  (pioiqu'à  des  degrés  varies ,  lors  même  (pi'il  est 
diificile  de  pouvoir  v  reconnaître  les  cardc'ères  d'une  inlJam- 
mation. 

S'il  y  avait  production  nouvelle  de  vaisseaux,  ils  continue- 
raient à  exister  et  à  remplir  leurs  fonctions.  D'ailleurs  ,  com- 
ment âuppost^r  un  développement  de  vaisseaux  sanguins  ,  où 
primitivement  ils  n'existaient  pas  ,  comme  sur  les  tendons  ,  les 
cartilages  ,  etc.  ,  lesquels  présentent  cependant,  ainsi  que  tous 
les  autres  organes  ,  des  productions  charnues  lors  de  la  cica- 
trisation  de   leurs  solutions  de  continuité  ? 

Les  raisons  de  Bichat  ne  me  paraissent  point  péremptoires  ; 

1**.  Parce  que  Je  crois  qu'il  y  a  des  vaisseaux  sanguins  dans 
tous  nos  tissus; 

2^.  Parce  qu'en  supposant  qu'ils  n'existassent  point,  en  ad- 
mettant que,  dans  quel({ues  cas  ,  les  vaisseaux  exhalant  soient 
remplis  par  du  sang  ,  c'est  comme  s'il  y  avait  des  vaisseaux 
sanguins. 

5"  Ne  savons-nous  pas  que  ,  lorsque  ces  productions  fon- 
gueuses prenuf^nt  un  grand  accroissement,  elles  se  nourrissent, 
comme  toutes  les  autres  parties,  par  des  vaisseaux  sanguins, 
et  que  leur  dissection  et  leur  injection  démontrent  la  présence 
de  ces  vaisseaux  parvenus  quelquefois  à  un  très-gros  calibre  ? 
Ne  savons-nous  pas  enfin  que,  dans  les  kystes  séreux  et  cellu- 
leux;  ^J"^5  dans  certaines  parties  inorganiques,  telles  que  les 
fausses  membranes  sur  les  systèmes  muqueux  et  séreux;  fjue, 
dans  les  premiers  temps  de  la  formation  de  l'épichorion  ou 
mcm!)ra)ie  caduque  de  Hunter,  il  n'existe  pas  de  vaisseaux,  et 
cependant  ,  un  peu  plus  tard  ,  ces  parties  présentent  une  vé- 
ritable organisation,  et  (ju'il  est  facile  d'y  démontrer  des  vais- 
seaux sanguins  qui  s'y^  sont  formés  de  toutes  pièces  ?  Les 
tumeurs  sanguines  on  variqueuses,  dont  nous  parlerons  un  peu 
plus  tard  ,  sont  v.we  derrùcre  preuve  d'un  développement  acci- 
dentel des  vaisseaux  sanguins.  Pourquoi  donc  n'en  serait-il  ]>as 
de  même.pour  les  bourgeons  e!  végétations  charnus  que  pour  le* 
tissus  dont  nous  veacus  de  p ai  1er  ? 
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Je  pense  clone  qne  les  fongosites  sont  forme'es  par  l'accroi-,- 
scmeiït  et  le  développement  du  tissu  lamineux  et  par  celui  des 
vaisseaux  sanguins.  Le  raisonrjemenl  ainsi  que  l'analogie  sutH- 
raient  pour  étajer  mon  sentiment  ,  si  l'observation  et  l'expé- 
rience anatomi.jues  ne  lui  donnaient  pas  au  bien  plus  ferme 
appui. 

liorsque,  dans  les  solutions  dv  continuité?  qui  ne  se  re'unissent 
pas  par  première  intention  ,  la  production  des  bourgeons  char- 
nus s'e'carte  des  lois  ordujaires  de  la  cicatrisation  ,  et  que,  par 
■un  e'tat  particulier  des  forces  vitales  des  surfaces  traumaliques, 
il  s'y  de'veloppe  des  fongosite's  ,  elles  peuvent  devenir  très- 
elendues^  et  la  quantité'  conside'rable  des  tissus  lamineux  et 
vasculaires  qu'on  remarque  dans  ces  productions,  quantité'  sou- 
vent supérieure  à  celle  qu'on  trouve  a^ins  les  parties  d'où 
naissent  ces  ve'ge'tations  ,  démontre  qu'il  j  a  eu  une  véritable 
création  de  ces  tissus. 

Les  fongosités  sont,  selon  moi,  essentiellement  formées  par 
une  trame  celluUuse  et  vasculaire,  et  par  conséquent  partout 
à  peu  près  les  mêmes.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ce  qu'on  nomme 
Jongus.  Nous  verrons  qu'on  a  donné  ce  nom  à  des  productions 
toul-à-fait  différentes;  ce  qui  nous  autorise  à  distinguer  les  fon- 
gosités des  fongus  pris  en  général. 

On  doit  combattre  les  fongosités  ,  en  détruisant  leur  cause  : 
si  elles  dépendent  d'une  irritation  ,  on  emploiera  les  adoucis- 
sans  ;  mais  il  faudra  recourir  aux  excitans,  si  la  plaie  est  frap- 
pée d'atonie  et  si  les  chairs  sont  pâles  ,  mollasses  et  blafardes. 
La  soustraction  des  esquilles,  des  parties  nécrosées,  des  corps 
étrangers  ,  ne  devra  point  être  négligée,  et  l'on  pratiquera, 
des  voies  au  pus  ,  afin  qu'il  ne  séjourne  pas  dans  de«>  clapiers. 
Les  escarotiqups ,  les  caustiques  ,  quelquefois  le  cautère 
actuel  lui-même  ,  doivent  être  employés  pour  réprimer  les 
chairs  fongueuses.  Dans  les  cas  les  plus  <  ommuns  ,  on  so  sert 
des  poudres  d'alun  calciné,  de  rhue,  de  sabine,  de  l'eau  mer- 
curiclle  dont  on  recouvre  légèrement  les  parties  que  l'on  veut 
détruire. 

Le  sulfate  de  cuivre  et  le  nitrate  d'argent  fondu  ou  pierre 
infernale  sont  les  moyens  que  le  chirurgien  a  le  plus  facilement 
à  sa  disposition  ,  et  c'est  surtout  le  nitrate  d'argent  dont  il  fait 
le  plus  fréquent  usage. 

Par  lui  on  agit  sans  produire  de  vives  douleurs,  on  détermine 
,  «ne  légère  estarre ,  et  l'on  change  1p  rhythme  de  vitalité  des 
surfaces  traumaliques.  Le  plus  souvent  il  convient  de  réitérer 
l'emploi  de  cet  escarotiquo  :  cependant  il  est  des  cas  dans 
lesquels  on  doit  craindre  à'^n  abuser  et  de  donner  à  la  plaie 
un  mauvais  caractère;  on  ne  sait  que  trop  par  l'expérience  que 
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des  dc'gcneralions  cancéreuses  et  carcinomalcuseS  ont  oAé  ame- 
nées par  les  applications  intempeslives  des  caustiques  sur  les 
plaies ,   les  ulcères  et  sur  leurs  fongosile's. 

Les  acides  concentres,  ainsi  que  le  muriatc  d'antimoine, 
sont  d'un  usage  peu  fre'quent  dans  les  circonstances  dont  nous 
parlons  ;  ils  paraissent  en  efTet  convenir  beaucoup  moins  que 
les  autres  caustiques- dont  nous  venons  de  parler. 

Si  les  fonjj;osile's  olïraient  la  forme  d'iui  champignon  ,  si 
leur  pe'dicule  e'iait  e'iroit ,  on  pourrait  ne  diriger  l'action  du 
caustique  que  sur  ce  point  de  Thypersarcosc ,  afin  d^en  amener 
la  chute.  C'est  aussi  dans  ces  circonstances  que  quelques  pra- 
ticiens ont  recommande'  de  comprendre  et  de  serrer  la  base  de 
la  ve'getation  dans  une  anse  de  fil. 

Le  cautère  actuel  convient  lorsque  les  fongosite's  sont  très- 
abondantes  ,  lorsqu'elles  sont  proibnde'ment  situe'es  au  milieu 
de  parties  de'sorganisces  ou  frappe'es  de  carie,  ou  enfin  lorsque 
les  moyens  dont  nous  venons  de  faire  mention  paraissent  in- 
sufïisans,  et  que  les  chairs  repullulent  avec  une  grande  rapidité'. 
Nous  entrerons  dans  de  plus  grands  de'tails  dans  Varliclejbngus. 

Les  byporsarcoses  de'truites,  la  plaie  doit  être  traite'e  comme 
une  simple  solution  de  continuité'  des  parties  molles. 

(breschet) 

FONGUEUX,  adj.  ^  fungosus  ,  du  \dii\n  fungus  ,  champi- 
gnon. On  donne  ce  nom  à  quelques  espèces  d'ulcères  dont  la 
surface  se  couvre  de  vege'tations  celluleuses  et  vasculaires  , 
qui  ,  pour  la  rapidité'  de  leur  de'veloppement  et  pour  la 
forme  qu'elles  affectent ,  ont  été'  comparées  à  des  champi- 
gnons. 

Ces  chairs  fongueuses  sont  le  plus  commune'ment  mollasses 
et  baveuses  ;  elles  s'élèvent  avec  rapidité  de  la  surface  des 
ulcères  ,  acquièrent  parfois  un  très-grand  volume,  et  donnent 
à  ces  ulcères  un  aspect  différent  de  celui  qu'ils  avaient  primi- 
livemeiit,  en  changent  le  caractère  ,  et  exigent  un  traitement 
particulier.  (Voyez  fongus  ,  ulcère  ,  etc.)  (brf.schet) 

FONGUS ,  s.  m.  ,  fungus  ,  expression  empruntée  du  latin 
pour  désigner  les  tumeurs  ou  excroissances  charnues  qu'on  a 
comparées  à  des  champignons. 

Le  mo\.  fongus  a  été  employé  par  les  anciens,  et  Celse  s'en 
sert  pour  désigner  les  chairs  superflues  de  mauvaise  qualité, 
qui  végètent  sur  la  surface  des  ulcères  vénériens,  dartreux  , 
scorbutiques,  cancéreu>f ,  et  quelquefois  sur  les  ulcères  ato- 
niques,  sur  ceux  qui  sonl  irop  irrités;  enfin  on  les  voit  survenir 
dans  les  plaies  compliquées  de  la  présence  de  corps  étrangers 
ou  d'esquilles  osseuses,  etc.  Ces  végétations  que  les  médecins 
grecs  appelaient  hypersarcoses ,  et  que  nous  avons  décrites^ 
sous  le  nom  de  fongosites  {  f^q/ez  ce  mot)  ,   appartiennent 
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spécialement  aux  surfaces  de'nudees  ,  tandis  que  les  fongus 
peuvent  se  deVelopper  dans  rëpaisseur  de  nos  parties,  dans  les 
tissus  les  plus  profondc'ment  place's,  sans  qu'il  y  ait  d'ulce'ralion 
à  l'exte'rieurj  ce  qui  pourrait  e'tablir  une  différence.  Avouons 
toutefois  que  rien  n'est  plus  vague  que  l'acceplion  du  mot 
Jbngus.  Les  auteurs  les  plus  cslime's  et  les  meilleurs  obser- 
vateurs ,  tels  que  Marc  Aurèle  Se'verin  ,  Tulpius,  Fabrice  de 
Hilden,  etc.,  ont  le  plus  souvent  décrit  sous  ce  titre  des  tumeurs 
de  genres  très-diffe'rens.  C^est ainsi  quelesliypersarcosesou  exu- 
bérances de  chairs  ,  les  carnosite's  ,  les  vc'gétalions  charnues  , 
ont  e'te'  confondues  ,  par  le  mauvais  usage  du  mol  fongus,  avec 
les  polypes,  les  sarcomes,  les  loupes,  les  squirres,  les  cancers, 
les  carcinomes,  les  tumeurs  blanches  des  articulations  ,  les  tu- 
meurs fibreuses  du  pe'riosle  ,  les  fongus  de  la  dure-mère  ,  les 
fongus  haemalodes  des  Anglais,  ou  cancer  mou  ,  avec  les  tu- 
meurs variqueuses  ou  e'rectiles  et  les  ane'vrismes  par  anastomose 
de  John  Bell ,  ou  ane'vrismes  fongueux  de  M.  Richerand  ,  que 
nous  de'crirons  sous  le  nom  de  hcematodes  Jbngus . 

L'anatomie  pathologique  peut  seule  nous  guider  dans  ce 
de'dale  ,  et  c'est  d'après  les  caractères  anatomiques  qu'on  doit 
de'montrer  les  différences  dont  nous  parlons.  Je  vais  m'efforcer 
de  jeter  quelque  lumière  sur  ce  point  de  pathologie  ;  mon  travail 
sera  sans  doute  fort  imparfait  ;  mais  mes  efforts  n'auront  pas 
été'  infructueux  ,  si  les  praticiens  pensent  que  j'ai  établi  des 
distinctions  utiles. 

Pour  bien  mieux  faire  distinguer  les  caractères  de  ce  qu*on 
appelleybwg'w^,  nous  allons  les  considérer  dans  chaque  système 
en  particulier;  et,  dans  cet  examen,  on  reconnaîtra  facilement 
les  différences  et  les  analogies  que  ces  tumeurs  ont  entre  elles. 

A.  Fongus  de  la  peau  et  du  tissu  lajnineux  (tissu  cellulaire). 
Ces  deux  systèmes  peuvent  être  simultanément  affectés  par  des 
fongus.  Il  est  de  ces  tumeurs  d'un  petit  volume  ,  d'une  figure 
oblongue,  lisse  ou  inégale  et  tuberculeuse  ,  qui  adhèrent  à  la 
surface  de  la  peau  par  un  pédicule  étroit  ;  le  visage  ,  les  mains  , 
le  commencement  des  membranes  muqueuses,  comme  au  nez, 
à  la  bouche,  à  l'anus,  aux  grandes  et  petites  lèvres,  en  sont  les 
principaux  sièges.  La  peau  n'est  point  excoriée;  souvent  sa 
i;ouleur  n'est  pas  même  changée.  Les  tumeurs,  décrites  sous 
les  noms  de^c5",  de  verrues  y  de  crêtes  .  de  poireaux,  et  celles 
que  les  Grecs  nommaient  aciochordoriy  condj-îo?na,  mjrmecia, 
tjiymi ,  etc.,  doivent  être  rapportées  à  la  première  variété  de 
ces  tumeurs  fongueuses.  Voyez  ces  mots. 

Ces  productions  charnues,  que  certains  auteurs  ont  appelées 
improprement  carcinomateuses  (  Mémoire  de  V académie  de 
chirurgie  j  tome  in,  page  5ii,  observation  de  Civadier)^ 
peuvent  dépendre  d'un  excès  de  uulrilion  dfs  parties,  de  l'abus 
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des  alcoollqnos,  d'irrilnliuns  rxcrrocs  snr  les  tissus  qui  m  sont 
le  siège,  ou  d'un  ol)stacle  apporte  dans  la  circulation  capillaire. 
CVst  ainsi  que  de  jeunes  femmes  sont  inquiètes  ,  parce  que  , 
dans  les  premiers  mois  de  leur  grossesse  ,  il  se  développe  sur 
la  membrane  muqueuse  du  vagin  ou  sur  les  grandes  lèvres,  de 
petites  tumeurs  dépendantes  de  la  pression  de  la  tête  du  fœtus, 
ou  de  toute  autre  cause  comprimante  ,  laquelle  a  favorise'  la 
stase  du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires  et  le  développement 
de  ce  système.  Plus  tard  ,  ces  vége'tations  disparaissent  spon- 
tane'ment  ou  sans  traitement  intérieur  ;  et  ,  après  l'accouche- 
ment,  il  n'existe  plus  aucune  trace  de  ces  excroissances.  Ce 
serait  un  acte  d'impéritie  que  d'exciser  ces  petites  tumeurs  ou 
que  de  les  combattre  par  l'administration  des  mercuriaux. 
Toute  espèce  de  titillations  permanentes  ou  fréquemment  ré- 
pétées sur  les  organes  génitaux  peut  aussi,  même  chez  les 
jeunes  filles  ,  provoquer  le  développement  de  ces  petits  fongus. 
Le  bout  du  sein  peut  offrir  de  ces  végétations  fongueuses  qu'on 
a  prises  pour  des  tumeurs  d'un  fâcheux  caractère.  M.  Portai  en 
a  observé  de  très-volumineuses  ,  et  quelques-unes  avaient  la 
consistance  des  verrues.  Elles  étaient  accompagnées  d'un  écou- 
lement d'humeur  jaunâtre  glutineuse,  mais  le  tissu  de  la  ma- 
melle n'avait  éprouvé  aucune  altération.  Ces  fongus  ,  regardés 
comme  cancéreux,  guérissent  par  les  forces  de  la  nature  ou 
par  quelques  remèdes  simples  j  terminaison  étrangère  au  véri- 
table cancer. 

Le  même  auteur  dit  avoir  vu  une  excroissance  fongueuse 
aussi  grosse  qu'un  chouiicur,  couvrant  la  peau  de  toute  la  région 
liypogastrique.  Elle  avait  commencé  par  une  petite  tumeur  su- 
perficielle, de  la  largeur  d'une  petite  lentille,  avec  une  légère 
dépression  de  la  peau  dans  son  milieu,  laquelle  s'étant,  plu- 
sieurs mois  après  ,  élevée  et  durcie  ,  dans  ses  bords  principa- 
lement, resta  dans  cet  état  pendant  plus  de  deux  ans  ,  mais 
ensuite  elle  fit  des  progrès  rapides;  il  se  forma  en  elle  de  grandes 
éminences  ou  tubérosifés  fongueuses,  et  si  grosses  que  la  tota- 
lité de  cette  excroissance  avait  la  forme  et  le  volume  d'un  chou- 
,  fleur  beaucoup  plus  large  qu'il  n'était  élevé  j  les  sillons  qui 
séparaient  les  tubérosités  fréquentes,  étaient  la  source  prin- 
cipale d'une  humeur  jaunâtre  glutineuse  très-abondante.  Cette 
tumeur  fut  disséquée  et  emportée^  les  portions  enfoncées  ,  qui 
ne  purent  être  atteintes  par  l'instrument  tranchant,  furent  dé- 
truites par  de  légers  escarotiques.  Cette  opération  eut  le  plus 
heureux  succès. 

La  peau  ,  dépouillée  de  son  épiderme  par  l'action  d'un  vé- 
sicant,  se  recouvre  queU^uefois  de  végétations  fongueuses.  Ces 
champignons  ,  examinés  sur  des  cadavres  et  coupés  verticale- 
ment,  paraissent  avoir  des  pédicules  qui  traversent  le  corps 
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mufiueux  parles  ouvertures  dosline'es  à  livrer  passage  aux  vais- 
seaux sanguins ,  aux  exhalans  et  aux  lymphatiques,  et  tirer  leur 
origine  du  chorion  lui-même.  Ces  pe'dicules  ,  essentiellement 
ccUuleux  et  vasculaircs  ,  se  dilatent  en  forme  de  champignon 
sur  la  surface  du  corps  muqueux  ,  et  se  confondent  les  uns 
avec  les  autres.  Si  le  vésicatoîre  vient  à  se  desse'cher  lorsque 
ces  fongus  sont  dans  cet  e'tat,  ils  s'affaissent  sans  disparaître 
entièrement ,  et  constituent  de  petites  e'mincnces  en  forme  de 
tubercules.  Le  plus  comrauoe'ment  ils  diminuent  lorsque  le  ve'- 
sicatoire  veut  se  fermer,  et  ces  prolongemens  celluleux  rentrent 
par  les  ouvertures  du  corps  muqueux  qui  les  avaient  laisse'  sor- 
tir. C'est  peut-être  de  la  même  manière  que  se  de'veloppent 
les  fongosite's  qui  forment  un  des  caractères  de  plusieurs  ma- 
ladies cutane'es  (  Vojez  framboesia  et  yaws  ).  On  a  souvent 
confondu  avec  des  loupes ,  avec  des  tumeurs  blanches,  ou  avec 
des  abcès  aux  articulations ,  des  fongus  dont  le  tissu  cellulaire 
sous-cutane'  était  le  sie'ge.  Tantôt  ils  sont  dus  à  des  contusions, 
tantôt  ils  se  de'veloppent  sans  causes  connues.  Ces  fongus  , 
d'abord  d'un  petit  volume  ,  finissent  par  devenir  aussi  gros  que 
la  tête  d'un  enfant.  Ces  tumeurs  sont  molles,  et  donnent  à  la 
main  qui  les  explore  un  sentiment  illusoire  de  fluctuation,  sen- 
timent qui  n'a  que  trop  souvent  induit  en  erreur  les  personnes 
inexpe'rimente'es.  La  peau  est  ordinairement  saine  et  sans  chan- 
gement de  couleur. L'instrument  tranchant  porte'  dans  ces  parties 
malades,  au  lieu  de  favoriser  l'issue  d'un  liquide  purulent,  ne 
fait  que  provoquer  une  he'morragie ,  d'autant  plus  difficile  à 
arrêter,  que  le  sang  sort  en  nappe  ou  en  bavant,  et  comme 
d'une  e'ponge.  Ces  tumeurs  ont  ëte'  prises  pour  des  ane'vrismes  ; 
mais  elles  sont  sans  battement.  Les  parties  abondamment  four- 
nies de  tissu  cellulaire  lâche,  sont  celles  oii  elles  se  de'veloppent 
de  pre'fe'rence.  Leur  examen  anatomique  a  permis  de  voir 
qu'elles  e'taient  forme'es  d'une  substance  rou^^e  ,  mollasse  , 
celluleuse  et  vasculaire  ,  comme  sponrrieus«,  s'écrasant  sous  le 
doigt.  Leur  adhe'rence  avec  la  peau  est  intime  ,  et  il  parait  que 
c'est  le  tissu  cellulaire  ou  lamineux  sous-cutaue'  qui  a  e'te'  con- 
verti en  fongosite'.  Lassus  les  compare  rvec  justesse  à  la  sub- 
stance de  la  rate  gorge'e  de  sang  et  remplie  de  vaisseaux  va- 
riqueux. Sous  ce  rapport,  ces  tumeurs  ont  une  grande  analogie 
avec  ce  qu'on  appel  le yb/zg'w^  hœmatodes,  et  elles  paraissent  en 
constituer  une  varie'të. 

Widmann  rapporte  ,  dans  une  thèse  soutenue  en  pre'sence 
de  Laurent  Heister  (Haller,  Disputât,  chirurgie.  ,  tom.  iv. 
Dissert,  medico-chir.  de  genuum  structura  eorumque  niorbis)^ 
que  ce  dernier,  ainsi  que  Horn ,  ont  décrit  comme  des  tumeurs 
atte'vrismales  des  maladies  du  genre  de  celle  dont  nous  parlons. 

Dans  le  Puecueil  d'observations  de  Delamolte,  on  trouve  un 
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fait  qui  (1('inonfre  combien  les  tumeurs  dont  nous  parlons  peu- 
vent facilement  Iromper  l'homme  de  l'art  inattentif"  ou  peu 
expérimente. 

Ce  chirurgien  fut  appele'par  une  dame  pour  voirie  ^cnou  d'un 
de  ses  domestiques.  Un  cliirurgien,  consulte'  avant  Uelamolle, 
avait  ouvert  ce  genou  ,  persuado  ,  d'après  une  flucluation  très- 
Sensible,  qu'il  s'allait  faire  une  grande  évacuation  de  pus.  Quoi- 
qu'il eût  pratique',  à  plusieurs  reprises,  une  très-  large  inci- 
sion ,  il  ne  parut  à  cette  ouverture  que  des  chairs  molles,  spon- 
êieiises  et  presque  sans  consistance  ;  elles  occupaient  les  lèvres 
ce  la  plaie  et  ("ormaient  une  espèce  de  bourrelet  qui  se  ma- 
nifestait au  dehors. 

J'emprunterai  d'un  Me'moire  fort  intc'rcssant  de  M.  le  doc- 
teur Briot,  une  observation  analogue  à  celle  que  je  viens  de 
citer.  Une  dame ,  âge'e  de  trente-six  ans ,  mère  de  deux  enfans, 
avait  toujours  joui  d'une  parfaite  santé',  lorsqu'elle  remarqua 
sur  son  épaule  gauche  une  petite  tumeur  paraissant  avoir 
wne  base  profonde ,  et  n'e'tant  accompagnée  ni  de  douleurs ,  ni 
de  changemens  de  couleur  à  la  peau  ,  ni  de  pulsation.  Son 
volume  ,  qui  augmentait  peu  à  peu  ,  joint  à  un  commencement 
de  gêne  dans  les  mouvemens  d'élévation  du  bras  ,  l'engagea  à 
consulter  différentes  personnes  de  l'art  5  elles  employèrent  suc- 
cessivement plusieurs  espèces  de  cataplasmes,  de  linimens, 
d'emplâtres,  d'embrocations ,  la  douche  même,  qui  ne  pro- 
duisirent aucun  bon  effet.  On  appliqua  aussi  au  centre  de 
la  tumeur  une  traînée  de  potasse  caustique,  qui  fit  une  escarre 
longue  et  profonde.  Cette  escarre,  en  se  détachant,  avaiflaissé 
une  plaie  qui  avait  suppuré.  Il  en  était  résulté  une  dépression 
assez  considérable,  qui,  lorsque  deux  ans  après,  je  vis  la 
personne,  divisait  la  tumeur  en  deux  parties  égales.  A  cette 
époque,  cette  tumeur  avait  au  moins  le  volume  de  la  tête  d'un 
enfant  de  trois  ans.  Elle  occupait  toute  la  région  du  musch; 
deltoïde,  était  inégale,  consistante,  élastique,  bosselée  par 
endroits,  indolente,  sans  inflammation  et  sans  pulsation,  pré- 
sentant par  places  un  changement  de  couleur  à  la  peau  et  quei- 
.  ques  points  de  fluctuation.  La  partie  supérieure  ou  acromiaie 
était  séparée  de  l'inférieure  ou  humérale.  Plus  volumineuse 
par  l'effet  du  caustique  dont  j'ai  parlé;  elle  était  adhérente  à 
la  peau  ,  ainsi  qu'à  la  partie  supérieure  externe  de  l'omoplate  , 
et  à  l'humérus  ,  jusqu'au  milieu  de  la  longueur  duquel  elle 
s'étendait.  La  pression  qu'on  exerçait  sur  elle  pour  en  con- 
naître la  nature,  n'occasionnait  aucune  douleur.  Le  membre  ne 
pouvait  que  très-peu  s'éloigner  du  tronc;  tous  les  autres  mouve- 
mens étaient  empêches.  L'extrémité  inférieure  du  bras,  l'avant- 
bras  et  la  main  j  ouïssaient  de  leur  embonpoint  et  deleurs  mouve- 
mens naturels.  Toutes  les  questions  que  uou.s  iimesàlamaiadc; 
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îie  purent  rien  nous  apprendre  sur  les  causes  de  cette  maladie; 
elle  ne  se  souvenait,  ni  d'avoir  reçu  des  coups,  ni  d'être  tombe'e 
sur  cette  partie,  ni  qu'elle  eut  cte'  comprime'e.  Mon  avis  fut,  ou 
de  respecter  celte  tumeur,  ou  de  l'enlever  entièrement  par 
deux  incisions  se'mi-elliptiques  et  par  la  dissection  ;  mais  deux 
me'decms  consultans,  s'appujant  sur  la  diminution  de  la  tu- 
meur, et  sur  la  bonne  cicatrice  qui  e'tait  re'sulte'e  de  l'applica- 
tion du  caustique  ,    furent  d'avis  d'attaquer  se'pare'ment  ses 
diffe'rentes  parties ,  et  de  commencer  par  l'infe'rieure ,    qui 
e'iait  la  plus  volumineuse,  qui  paraissait  menacer  de  s'ouvrir, 
et  dont  l'ablation  e'tait  plus  urgente.  Cet  avis  ajant  re'uni  les 
suffrages,  même  celui  de  là  malade  ,  je  circonscrivis  la  tumeur 
par  deux  incisions,  la  disse'quai  jusqu'à  l'os  et  l'enlevai.  La 
section  seule  de  la  peau  fut  un  peu  douloureuse  •  la  malade  ne 
donna  pas  le  moindre  signe  de  sensibilité' pendant  la  dissection  de 
la  tumeur.  Le  sang,  qui  ne  coulait  qu'en  nappe  ,  ne  ne'cessita 
aucune  ligature.  Cette  tumeur  pesait  environ  deux  livres  ;  elle 
e'tait  ferme,  lardace'e  par  endroits,  et  semblable  à  celle  de  la 
rate  en  d'autres.   On  trouva  ,  dans  son  inte'rieur  ,  quelques 
points  oii  il  y  avait  du  sang  noir  e'panche  ,  et  quelques  le'gères 
lamelles  osseuses.  La  plaie  fut  méthodiquement  pansée.  Au 
bout  d'une  quinzaine  de  jours,  une  suppuration  de  bonne  na- 
ture ,  et  l'e'tat  satisfaisant  de  la  plaie ,  me  de'cidèrent  à  inciser 
son  angle  supe'rieur ,   et  à  faire  la  dissection  et  l'ablation  du 
reste  de  la  tumeur.  Par  cette  nouvelle  ope'ralion,  je  mis  à  de'- 
couvert  toute  l'apophyse  acromion  ,  et  la  partie  supe'rieure  ex- 
terne de  l'hume'rus.  Tout  alla  bien  pendant  trois  semaines  ou 
un  moisj  la  plaie  se  re'tre'cissait  et  semblait  cheminer  naturel- 
lement vers  la  cicatrisation  ;  mais ,  à  cette  e'poque ,  elle  cessa 
de    se    cicatriser  ;    les   chairs   parurent    fongueuses  ,    et   en 
de'passèrent  bientôt  les  bords.  En  vain  mit-on  la  malade  à 
un  régime  fortifiant ,  employa-t-on  pour  les  pansemens  des 
topiques  toniques  et  même  astringens  ,  les  chairs  pullulèrent 
principalement  à  l'angle  inférieur  de  la   plaie.  En  vain  les 
touchais -je   fortement  avec  la   pierre    infernale  ,    tous   ces 
moyens  étaient  insufïisans   pour  les  réprimer.   Chaque  jour 
j'en' trouvais  plus  que  je  n'avais  pu  en  détruire  la  veille  par  les 
caustiques  j  cependant  je  me  décidai  à  user  amplement  de 
ceux-ci.  Je  fis  construire  de  longs  et  gros  trochisques  escar- 
rotiques ,  dont  je   lardais   les   chairs   fongueuses.   De  temps 
en  temps  je  faisais  tomber,  par  des  ligatures,  des  portions  de 
ces  végétations  qui  étaient  susceptibles  d'être  liées  j  j'en  em- 
portais avec  le  bistouri  et  les  ciseaux  ;  je  les  saupoudrais   lar- 
gement avec  l'alun  calciné;  je  les  minais  par  endroits  avec  la 
pierre  infernale;  d'autres  fois,  je  les  cautérisais  largement  et 
profundcment  avec,  la  dis.soluûoii  mçrcuriçllç.  Lorsque  j'étais 
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cherchais,  au  ino^ven  <le  bandelelles  agghilinatives,  applirjue'es 
coiiV('iiaI)h>ni('iil,  à  faire  elieminer  hs  bords  de  celle  solulioii  de 
contiiHiile  <[  a  1rs  allirervers  lereiilr»-  de  l'ulcère  pour  le  recou- 
vrir; je  comprimais,  par  des  compresses  e'paisses  cl  un  bandage 
approprie',  cl  la  surface  trauinatifjue  elles  vaisseaux  qiiiy  appor- 
taient un  excédant  de  nourriture.  Enfin,  après  six  mois  d'un  Irai- 
temenlel  d'un  pansement  (]ui  me  paraissaient  met hodi<|uesel  rai- 
sonnes ;  après  avoir  enlevé'  el  détruit ,  par  les  differens  mc)yen» 
que  je  viens  d'ènumerer,  trois  ou  quatre  fois  autant  de  tliairs 
que  j'en  avais  enlevé  dans  les  deux  premières  ope'ralions^ 
après  avoir  employé'  une  quantité'  de  caustiques  de  toute  es- 
pèce, telle  que  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  d'exemple  qu'on 
en  ait  mis  autant  en  usage  ,  je  parvins  à  obtenir  la  cica- 
trisation qui  a  e'te'  bonne  et  solide  pendant  cinq  ans.  Un 
exutoire  ,  quelques  purgatifs  ,  des  bains  assez  fre'quens  , 
des  sucs  d'iierbe  pris  pendant  un  mois  à  chaque  prin- 
temps, ont  maintenu  madame  M'*'*'*'  dans  un  e'tal  de  bonne 
sanle,  à  cela  près  que  l'épaule  gauche  était  un  peu  plus  vo- 
lumineuse que  celle  du  colé  opposé  ,  et  que  le  bras  était  en 
partie  ank}^^1osé.  Cependant  madame  M***  redoutait  l'époque 
où  elle  cesserait  d'être  réglée;  et,  par  surcroît  de  malheurs, 
cette  époque  a  coïncidé  avec  celle  de  l'entrée  des  troupes 
ennemies  sur  le  territoire  français.  Madame  M"*'*'*'  n'a  point 
eu  ses  règles  depuis  quinze  mois  ,  et ,  depuis  ce  temps  , 
elle  a  éprouvé  des  peines  morales  très- graves.  Elle  a  vu 
alors  son  épaule  se  tuméfier  sous  la  cicatrice  ;  celte  tu- 
méfaction avait  une  base  moins  étendue  que  celle  de.  la  pre- 
mière,  mais  elle  pointait  davantage.  Dans  l'espace  de  cinq  à 
six  mois  ,  elle  a  acquis  le  volume  et  la  forme  de  la  moitié  d'une 
tête  de  fœtus  à  terme;  elle  s'est  ouverte  en  deux  endroits,  par 
lesquels  ont  pullulé  des  chairs  noires  fongueuses,  et  qui  sai- 
gnaient facilement.  Les  choses  étaient  dans  cet  état,  lorsque 
ie  fus  de  nouveau  consulté.  L'augmentation  rapide  de  la  tu- 
meur ,  et  les  fréquentes  hémorragies  qu'elle  fournis'îait ,  ne  me 
permirent  pas  de  rester  spectateur  oisif.  J'en  proposai  l'extir- 
pation jusqu'à  la  base,  et  la  cautérisation.  La  malade  souscrivit 
à  tout.  L'opération  fut  facile,  peu  douloureuse,  malgré  l'ap- 
plication dé  t'ois  cautères  larges  et  épais.  Il  ne  survint  que 
très-peu  d'inflammation  j  la  suppuration  détacha  les  escarres 
dans  le  temps  ordinaire^  la  plaie  se  rétrécit;  mais  ensuite  elle 
cessa  de  cheminer  vers  la  cicatrisation.  Les  chairs  devinrent 
pâles,  mollasses.  En  vain,  pendant  six  mois  ,  leur  opposai  je 
alternativement,  et  quelquefois  simultanément ,  les  décoctions 
aromatiques  ,  astringentes  ,  la  poudre  de  quinquina  ,  celle  de 
charbon,   l'alun  calciné,  la  pierre  infernale  ,  la  dissolution 
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mercurîelîe ,  le  beurre  d'antimoine  à  assez  grande  dose,  de- 
puis six  mois  la  plaie  est  resle'e  dans  le  même  e'tal  :  presque 
chaque  malin  j'enlève  une  escarre  d'une  ou  deux  lif^nes  d'é- 
paisseur,  suite  de  l'application  de  Tescarolique  de  la  veille  , 
et  chaque  fois  je  trouve  sous  cette  escarre  noire,  épaisse  et 
dure  comme  une  semelle  de  soulier,  des  chairs  pâles,  baveuses 
et  aussi  élevées  qu'elles  l'étaient  la  veille.  Malgré  sa  plaie  qui 
saigne  peu ,  dont  la  largeur  excède  à  peine  celle  d'un  écu  de 
six  francs ,  la  malade  jouit  d'une  assez  bonne  santé ,  et  vaque  à 
toutes  les  occupations  du  ménage;  mais  je  n'ai  que  très-peu 
d'espoir  pour  sa  guérison. 

Ce  genre  de  tumeur  a  été  décrit  par  Brambilla  ,  sous  le 
nom  de  tumeur  fongueuse  du  genou  :  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  d'autres  maladies  de  la  même  partie,  auxquelles 
on  a  aussi  donné  ce  nom  (Voyez  Acla  Academiœ  Cœs.  Reg, 
Joseph. ,  medico-chirurgicœ  f^indobonensis  ^  tom.  i ,  pag.  6). 

L'observation  que  nous  avons  rapportée ,  nous  a  fait  con- 
naître que  l'indication  curative  consiste  à  emporter  complète- 
ment ces  tumeurs,  sans  chercher  à  conserver  la  peau,  parce 
que,  très-amincie  et  très-adhérente,  cette  peau  ne  peut  être 
ni  soulevée  ni  saisie  ;  et  il  serait  très-difficile  de  la  séparer 
par  une  dissection  méthodique.  En  admettant  que  celte  sépa- 
ration fut  possible,  le  recolement  ne  le  serait  point.  Il  faut 
donc,  dans  bien  des  cas  ,  retrancher  profondément  et  circulai- 
remenl  la  tumeur,  sans  commencer  par  inciser  la  peau  cru- 
cialement.  Mais  si  la  perte  de  substance  devait  être  considé- 
rable, et  s'il  devait  en  résulter  une  plaie  d'une  étendue  telle 
que  la  cicatrisation  en  parût  presque  impossible ,  il  faudrait 
alors  tâcher  de  conserver  par  la  dissection  le  plus  de  peau 
possible-  Les  portions  de  fongus  que  Tinstrumcnt  tranchant 
n'aura  pu  atteindre ,  seront  détruites  par  les  caustiques.  L'alua 
calciné  suffit  quelquefois  seul  ;  mais  si  ces  chairs  étaient  d'un 
tissu  ferme  ,  il  faudrait  se  servir  d'un  mélange  d'alun  calciné  et 
d'oxide  rouge  de  mercure.  Le  nitrate  d'argent  agit  avec  beau- 
coup-de  promptitude  et  sans  beaucoup  de  douleur;  mais  son 
action  ne  s'étend  pas  très-loin  ;  c'est  pourquoi,  si  le  fongus  pst 
épais  ,  il  ne  peut  pas  être  employé.  Dans  ces  circonstances,  le 
cautère  actuel  doit  être  préféré.  11  peut  détruire  les  fongosités 
jusque  dans  leurs  racines  ,  et  quel  que  soit  leur  degré  de 
densité. 

Le  fongus  offi'e-t-il  un  pédicule  étroit,  une  ligature  ap])l)qnée 

■  à  sa  base  suffit  pour  en  opérer  la  chute  ;  mais  .si  celte  parlie  est 

large,  on  devra  la  traverser  avec  des  ai£:ui!lcs  cl  des  fils  cirés  , 

puis  détruire  par  les  caustiques  jusqu'aux  moindres  vestiges  du 

foTigus. 

B.  Fongus  des  membranes  muqueuses ,  Les  membranes  mu- 
i6.  n'y. 
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qucuscs  peuvent ,  comme  la  peau  et  le  tissu  lamineux  ,  dcvcuii* 
le  siège  de  fongus.  Ces  tumeurs  ont  quchjuefois  de  grandes  ana- 
logies avec  les  polj'pes  ;  cependant  elles  doivent  en  être  distin- 
guées. Tantôt  elles  sont  recouvertes  d'une  membrane,  tantôt 
elles  se  développent  sur  une  ulcération. 

Il  n'est  pas  très-rare  de  voir  la  caroncule  lacrymale  se 
tuméfier  ,  et  donner  naissance  à  une  fongosite'  qu'on  de'- 
signc  vulgairement  sous  le  nom  (Vencant/iis  {ployez  ce  mot). 
Une  brûlure  ,  une  ophtalmie  ,  des  varices  de  la  membran^ 
conjonctive  ,  des  corps  étrangers  engages  dans  la  caroncule 
peuvent  produire  le  développement  de  cette  hjpersarcose. 
Cette  tumeur  acquiert  parfois  le  volume  d'un  gros  pois  ou 
d'une  noisette ,  et  s'oppose  à  l'occlusion  des  paupières.  Ce 
tubercule  peut  être  simplement  fongueux  ou  forme'  de  vais- 
seaux et  de  tissu  cellulaire ,  ou  ressembler  aux  productions 
squirreuses  ou  cance'reuses.  <► 

La  première  espèce,  la  seule  que  nous  regardions  comme 
une  fongosite',  doit  être  détruite  par  excision.  On  saisit  la  pe- 
tite tumeur  avec  une  airigne  ,  et  on  la  retranche  avec  des  ci- 
seaux courbes.  S'il  restait  encore  quelques  parties  de  cette 
h^persarcose,  on  les  détruirait  en  les  touchant  avec  le  nitrate 
d'argent  fondu,  ou  avec  d'autres  cathérétiques ,  en  ayant  soin 
de  laver  l'œil  de  manière  à  le  préserver  de  l'action  de  ces  to- 
piques irritans. 

Les  végétations  fongueuses  sur  la  membrane  muqueuse  des 
fosses  nasales,  sont  comprises  au  nombre  des  polypes  :  c'est 
pourquoi  nous  n'en  parlerons  point  ici  ;  mais  nous  croyon>s  de- 
voir dire  quelques  mots  des  fonç^osités  des  sinus  maxillaires.  Des 
végétations  mollasses  ,  bleuâtres,  peuvent  tirer  leur  origine  de 
quelques  points  de  la  membrane  du  sinus  maxillaire,  sans 
qu'on  en  puisse  découvrir  la  cause.  Ces  fongosités  distendent 
les  parois  de  cette  cavité  ,  les  amincissent,  usent  les  os,  déter- 
minent la  carie  et  la  chute  des  oîcnts  ,  et  pénètrent  dans  la 
bouche  par  les  cavités  alvéolaires,  nu  dans  le  nez  par  l'antre 
d'Highmore  ,  ou  enfin  tendent  à  chasser  l'œil  de  l'orbite  en  di- 
minuant l'étendue  de  cette  fosse. 

Cette  tumeur,  en  faisant  des  progrès,  n'est  bientôt  plus  re- 
connaissable  ;  la  iigure  devient  difforme  et  hideuse;  la  peau  est 
distendue  et  finit  par  s'ulcérer.  Dans  les  premiers  temps,  le 
plus  souvent  ces  hypersarcoses  sont  de  simples  tongosités,  mais 
elles  changent  de  nature  j  plus  tard,  c'est  un  véritable  sarcome, 
que  les  irritans  font  promptement  dégénérer  en  cancer  ou  ea 
carcinome. 

.  Un  œil  exercé  reronnaît  la  maladie  dès  son  début;  et  alors 
si  les  dents  sont  vacillantes  ,  principalement  les  premières 
molaires ,  on  en  fait  i'évulsion;  et ,  lors  même  que  ces  os  ne 
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sont  pas  mobiles ,  il  convient  encore  de  les  arracher  pour  pë- 
ne'trcr  dans  la  cavité'  du  sinus,  après  avoir,  avec  im  poinçon  ou 
tout  autre  instrument,  perforé  le  fond  de  l'alvéole,  de  manière 
à  frayer,  par  cette  ouverture,  un  passage  au  doi{];t  indicateui>^ 
Quelques  chirurgiens  disent  que  si  le  bord  alvéolaire  et  res 
dents  sont  dans  un  état  sain  ,  il  faut  ouvrir  la  paroi  externe  du 
sinus  audessus  du  bord  des  alvéoles  et  vers  la  partie  inférieure 
de  la  fosse  canine  ;  introduire  le  doigt  dans  le  sinus ,  pour 
reconnaître  la  maladie  ,  son  siège,  son  étendue  ,  etc.  ^  :!t,  avec 
des  pinces  à  polype  ,  extirper  les  fongosités.  Si  la  cavité  du 
sinus  était  tellement  remplie  qu'elle  ne  permît  ni  l'iritroduc- 
lion  du  doigt  ni  celle  des  pinces,  on  ferait  une  ouverture  plus 
grande  pour  pouvoir  enlever  ou  détruire  jusqu'au  moindre 
vestige  de  la  maladie  ,  afin  d'empêcher  une  récidive.  C'est 
pourquoi  l'opérateur  devra  ,  s'il  est  nécessaire  ,  se  servir  tour  à 
tour  des  pinces,  de  la  rugine  ,  du  trépan  perforatif  ou  exfo- 
lialif ,  et  enfin  on  achèvera  l'opération  avec  le  cautère  actuel. 
C'est  le  mojen  le  plus  siàr  et  le  plus  efficace  auquel  on  puisse 
recourir.  Les  observations  consignées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Chirurgie  ne  laissent  aucun  doute  à  rot 
égard.  C'est  pour  que  ces  fongosités  ne  repullulcnt  point  sans 
cesse  ,  ou  pour  qu'elles  ne  dégénèrent  point  en  cancer  ou  eii 
carcinome,  (ju'on  ne  doit  pas  se  contenter  de  les  enlever  avec 
les  pinces  ou  de  les  détruire  imparfaitement  par  les  caustiques. 
La  pratique  d'Ambroise  Paré,  de  Marc-Aurèle  Séverin  ,  de 
Ruisch  ,  de  Garengeot ,  démontre  qu'entre  leurs  mains  le  feu 
a  toujours  été  ,  dans  les  circonstances  dont  nous  parlons,  un 
moyen  très-efficace. 

En  conduisant  le  fer  incandescent  dans  la  cavité  du  sinus  , 
il  faudra  agir  avec  circonspection  vers  la  partie  supérieure  de 
cette  cavité  (jui  correspond  à  la  paroi  inférieure  de  l'orbite  , 
afin  de  ne  produire  aucune  lésion  au  globe  oculaire  ou  à  ses 
annexes.  Quelle  que  soit  l'étendue  de  la  cavité  ,  si  les  fongosités 
sont  détruites  jusque  dans  leurs  racines,  les  os  reviendront 
sur  eux-mêmes  ,  leurs  perles  seront  réparées  par  le  travail  de 
la  nature.  En  supposant  que  quelque  difformité  succédât  à 
cette  opération  ,  peut-elle  être  mise  en  parallèle  avec  le  danger 
de  la  maladie  ? 

Plusieurs  applications  du  cautère  actuel  sont  quelquefois  né- 
cessaires, et  à  deux  ou  trois  jours  de  distance  les  unes  des  autres. 
.  Ce  serait  faire  l'opération  à  demi  que  de  ne  point  réitérer  l'em- 
ploi de  ce  moyen  ,  lorsqu'il  est  jugé  nécessaire.  Ce  n*est  que 
dans  le  courage  et  la  fermeté  du  chirurgien  que  le  malade 
pourra  trouver  la  récompense  de  sa  résignation.  Une  timidité 
mal  entendue  deviendrait  ici  un  véritable  homicide. 

On  pansera  la  plaie  ,  pendant  les  premiers  jours  ,  avec  les 
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cmolHcns.  Les  accidcns  inllammatoircs  étant  dissipes  ,  une 
suppuration  de  bon  caractère  sera  entretenue  par  l'usage  des 
injections  toniques  ou  excitantes  ,  telles  que  la  décoction  de 
quinquina  ,  et  l'on  recouvrira  la  plaie  avec  de  la  charpie  sèche. 

Il  n'est  que  trop  commun  d'observer  des  fongus  dans  la 
bouche  •  ils  paraissent  être  de  la  nature  de  ceux  qu'on  rencontre 
dans  les  fosses  nasales  et  dans  les  sinus  maxillaires.  Fr.  Iluisch 
nous  a  laisse'  deux  observations  curieuses  de  fongus  du  palais 
complique'  de  carie  ;  le  malade  qui  fait  îe  sujet  de  la  première 
fut  gue'ri,  parce  qu'il  eut  assez  de  stoïcisme  pour  supporter  les 
douleurs  occasionne'es  par  l'excision  de  la  tumeur  et  les  appli- 
cations du  cautère  actuel  qui  devaient  en  détruire  jusqu'au 
dernier  germe.  Le  second  malade  succomba  ,  parce  que  sa  pu- 
sillanimité' ne  lui  permit  point  de  se  soumettre  à  l'action  mo- 
mentane'edufcr  etdufeu  (  Obs.  xlviii  etxLix  ,  1. 1 ,  p.  45,  etc.). 
Toutes  ces  maladies  ayant  reçu  un  nom  particulier,  nous  ren- 
verrons aux  articles  oii  elles  sont  traitées,  f^oyez  epulis, 
PARULis  ,  etc. 

La  membrane  muqueuse  du  phorynx  et  de  l'œsophage  ne 
pre'sente  que  très-rarement  des  excroissances  fongueuses.  Je 
ne  connais  guère  que  l'observation  de  Baillie  ,  dans  laquelle 
il  dit  avoir  observe'  un  fongus  implante'  sur  la  membrane  in- 
terne du  pharynx  et  de  l'extre'mite'  supe'rieure  de  l'œsophage. 
Mais  comme  en  la  divisant  on  distinguait  une  structure  fibreuse^ 
je  crois  que  cette  vc'ge'tation  doit  plutôt  être  rapporte'e  aux 
polypes  fibreux  qu'aux  tumeurs  fongueuses. 

Cependant,  M.  Alexandre  Monro  {The  morhid  anatQmy 
of  the  hwnan  gullet ,  siomach  ,  and  intestines  ;  Kdinhurgh  , 
181 1  (p^ge  197)  dit  que  son  père  a  observe'  un  fongus  qui 
occupait  une  grande  e'tendae  de  la  surface  de  la  membrane 
interne  du  pharynx ,  à  partir  de  la  partie  supe'rieure  de  ce  con- 
duit dont  la  paroi  très-e'paissie  ne  permettant  que  difficilement 
passage  au  bol  alimentaire  ,  fit  pe'rir  le  malade  d'inanition.  A 
l'examen  du  corps ,  on  trouva  la  tumeur  fongueuse  et  plusieurs 
ulce'rations  sur  sa  surface. 

Razous  a  décrit  une  tumeur  fongueuse  d'un  pouce  et  demi 
d'e'paisseur  qui  bouchait  exactement  l'orifice  inférieur  de  l'es- 
tomac 'j  c'était  une  excroissance  formée  par  plusieurs  couches 
l'une  sur  l'autre  ,  qui  partaient  toutes  du  pylore  ,  comme  d'une 
racine  ou  d'un  pédicule  commun  et  venaient  s'épanouir  sur  la 
surface  de  l'estomac.  Ce  fongus  était  composé  de  cinq  à  six 
couches  assez  distinctes  d'une  substance  membraneuse  et  char- 
nue •  elle  était  dure  en  certains  endroits,  et  paraissait  pres- 
que calleuse.  Voyez  Table  nosologique  ,  p.  279. 

La  membrane  muqueuse  des  intestins  peut   donner  nais- 
sance à  des  fongosités  ;  j'ai  très-souvent  trouvé  ,  sur  les  cadar-' 
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vrcs  apportes  clans  nos  ampliithëâtres  ,  des  ve'ge'talions  de  ce 
genre  ;  Morgagni ,  Lieutaud  et  M.  Portai  disent  aussi  en  avoir 
observe'.  C'est  partieulièremenl  dans  les  fièvres  ade'no-me'nin- 
ge'es  et  ente'ro-me'sente'riques  que  ces  fongus  se  de'veloppent  ; 
il  se  forme  d'abord  des  aphtes  ,  et  ce  n'est  que  lorsque  l'ëpi- 
derme  est  de'truit  que  de  toute  la  surface  de  l'ulce'ration  s'e'- 
lèvent  les  hypersarcoses  dont  nous  parlons.  Elles  sont  accom- 
pagne'es  de  coliques  ,  de  dévoiement  ,  de  fièvre  hectique.  Le 
malade  rend  quelquefois  du  pus  par  l'anus  :  il  tombe  dans  un 
marasme  extrême,  et  enfin  il  succombe.  M.  Portai  parle  d'un 
autre  genre  d'excroissances  qui  peuvent  se  détacher  de  la  mem- 
brane intestinale  et  être  expulsées  par  le  fondement.  Il  dit  que 
ces  excroissances  fongueuses  de  divers  volumes  restent  atta- 
chées aux  parois  intestinales  par  des  pe'dicules ,  qu'elles  s'op- 
posent plus  ou  moins  au  passage  des  matières  fc'cales,  et  qu'enfin 
quelquefois  elles  se  détachent.  Si  Ton  considère  que  des  fongo- 
5ite's  du  nez,  de  la  cavité'  de  l'ute'rus,  de  son  col,  du  vagin,  etc. 
se  sont  ainsi  détache'es  de  la  membrane  muqueuse  à  laquelle 
elles  adhéraient,  on  ne  sera  point  étonné  que  cela  soit  égale- 
ment survenu  aux  tumeurs  fongueuses  des  intestins. 

Un  consul  d'Espagne  éprouva  ,  à  diverses  époques,  des  dou- 
leurs très-violentes  dans  la  région  iliaque  gauche,  des  vents, 
des  coliques  ,  souvent  suivis  de  vomissemcns  ;  il  y  eut  aussi 
ictère  ,  marasme  ,  constipation  ,  dont  il  ne  fut  soulage  que  par 
l'expulsion  par  l'anus  d'une  concrétion  carniforme  de  la  gros- 
seur du  poing  :  alors  ces  accidens  se  dissipèrent  ,  mais  ils  se 
renouvelèrent  deux  ou  trois  ans  après  j  la  fièvre  lente  subvint, 
et  le  malade  périt  dans  le  marasme.  A  l'ouverture  du  cadavre, 
on  trouva  quatre  tumeurs  fongueuses  ,  de  la  grosseur  d'une 
noix  ,  et  deux  de  celle  d'une  noisette.  Les  parois  du  colon 
e'taient  ulcérées  (Portai,  Analomie  médicale^  tom.  v,  p.  '2.1\^). 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  de  végétation  des  in- 
testins avec  celles  qui  surviennent  à  l'anus ,  lesquelles  sont  ou 
un  symptôme  de  syphilis  ,  ou  bien  ont  une  structure  entière- 
ment vasculaire  ,  et  sont  appelées  tumeurs  hémorroïdales . 

On  a  souvent  pris  pour  de  véritables  carcinomes  des  excrois- 
sances fongueuses  du  v^agin  et  du  col  de  l'utérus  ;  les  femmes 
qui  en  étaient  affectées,  quoique  condamnées  à  périr  miséra- 
blement d'ulcère  par  des  accoucheurs  et  des  chirurgiens,  gué- 
rissaient par  l'usage  de  moyens  très-simples^  ce  qui  paraissait 
être  un  prodige.  M.  Portai,  ainsi  que  tous  les  anatomistes , 
ont  trouvé  assez  souvent  de  semblables  productions  sur  le  col 
de  l'utérus  de  beaucoup  de  cadavres  ;  elles  auraient  bien  pu 
être  prises  au  toucher  pour  un  squirre  ou  pour  un  carcinome, 
surtout  lorsqu'elles  donnaient  lieu  à  un  écoulement  de  liquide 
puriforme  d'une  odeur  fétide. 
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I/urètrc  et   la  vessie   sont   parfois  remplis   de    vegdfalfons 
vasculcuscs    et    celluleuses   ,     bien    dislinclcs    des    carnosiles 
sarcomoteuses    et    de    l'epaisissement    scpiirreux    des    parois 
de   ces    canaux.    Tous  les    auteurs  i[\n   ont  e'crit  sur  les   ma- 
ladies des  voies  urinaircs  ,  parlent  longuement  des  fongus  de 
la   vessie,  et  rapportent  beaucoup  d'observations.   Crtte  ma- 
ladie  n'est  donc   point  rare  ^   mais   elle  afïectc  plus  commu- 
nc'ment  les   hommes    c|ue   les   ren)mrs  ,   et    on  ne   l'observe 
gjère  que   sur  les   adultes  et   les   vieillards.  Les  calculeux  y 
paraissent  plus  disposes  que  les  autres  sujets  ,  ce  qui  autorise 
à  penser  que  ces  végétations  sont  l'e/fet  de  l'irritation  produite 
continuellement  par  la  pierre.   Aucun  point  de  la  surface  in- 
terne de   la  vessie  ji'est  exclusivement  affecte'  de  fongus.  On 
vu  a  trouve'  sur  les  diverses  parois  de  ce  viscère  j  cependant  le 
plus  souvent  ils  avaient  leur  siège  au  trigone  ou  vers  le  col  de 
ce  re'servoir.  Tantôt  ils  de'pendent  du  de'veloppement  du.tissu 
cellulaire  sous-muqueux  ,  mais  nlors  ce  sont  moins  des  fongus 
que  des  sarcomes  ;  tantôt  ils  naissent  de  la  face  interne  de  la 
membrane  muqueuse.   Ils  sont  dissémine's  çà  et  là  dans  une 
e'tendue  plus  ou  moins  grande  de  celte  memlfrane  ,  ou  bien 
ils  forment  une  seule  tumeur  volumineuse  qui  bouche  qnelque- 
fois  le  col    de  la  vessie,  ainsi   que   Lobstcin  l'a  observe'.  Ces 
fongus  diffèrent  encore  par  la  manière  dont  ils  s'élèvent  de  la 
surface  à  laquelle  ils  adhèrent.  Les  uns  ont  une  base  large  , 
les  autres  ont  un  pe'dicule  e'troit  et  sont  mobiles.  Les  sarcomes 
appartiennent  aux  premiers  ,  tandis  que  les  ve'rilables  fongus, 
quoique  pouvant  affecter  les  deux  formes,  sont  cependant  le 
plus  fréquemment  pourvus  d'un  pédicule.  Leur  grosseur  peut 
e'galer  celle  d'un  œuf  de  poule,  et  on  en  a  même  vu  de  plus 
volumineux  j  mollasses,  rouges  et  vasculaires  extérieurement , 
leur  substance  est  quelquefois  blanchâtre  et  plus  résistante.  Il 
n'est  pas  sans  ^xemple  que  des  concrétions  urinaires  se  soient 
formées   sur  ces   fongus  ,    mais  il  est  moins  rare  d'observer 
des  fongosités  celluleuses  et  vasculaires  sur  les  calculs  enkys- 
tés   ou    adhérens  à  la  vessie.    Les    causes  prédisposantes   et 
occasionnelles  de  ces  végétations  sont  les   mêmes  que  pour 
celles  des  autres  membranes  muqueuses  dont  nous  avons  parlé. 
Quoique  leur  diagnostic  soit  plus  avancé  que  leur  étiologie , 
cependant  il  n'est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  leur  pré- 
sence. Parvenus  à  un  certain  volume  et  placés  près  du  col  delà 
vessie,  ils  rendent  l'excrétion  de  l'urine  plus  ou  moins  diffi- 
cile ,   parfois  même  ils  produisent  la  strangurie  ou  la   réten- 
tion.   Irrités   par  l'introduction  des  sondes  ou  des  algalies  , 
ils   acquièrent  de   la    sensibilité,   causent  de  la   douleur,    et 
finissent  par  s'enflammer  ,  et  par  être  compliqués  d'une  vé- 
ritable cystite.  Si  l'irritation  est  moins  vive  ,  il  n'en  résulte 
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qu'un  flux  plus  abonclant  de  mucosités  ou  une  hématurie. 
Le  calhéte'risme  ,  le  doigt  porte'  dans  le  rectum  ,  la  main 
applique'e  à  l'hypogastre ,  enfin  tous  les  moyens  possibles 
d'explorer  la  vessie,  n'e'clairent  que  très-diiïicilement  le  dia- 
gnostic de  ces  fongus  qu'on  peut  confondre  avec  un  re'tre'cis- 
sement  de  l'urètre,  un  gonflement  de  la  prostate,  une  tu- 
meur sarcomateuse  ,  un  calcul  enkyste' ,  des  brides  dans  la 
vessie  ,  etc.  Ce  n'est  que  par  l'examen  des  cadavres  que  l'on 
acquiert  des  notions  exactes  de  l'existence  et  de  la  nature  de 
ces  fongosite's. 

Le  traitement  de  ces  fongus  n'est  pas  plus  satisfaisant  que 
ce  que  nous  avons  dit  sur  leur  diagnostic.  Les  me'dicamens 
internes  sont  tous  insninsans  ,  et  les  injections  dans  la  vessie 
produisent  très-difTicilement  de  bons  effets.  Si  l'on  soupçonne 
l'existence  d'un  fongus  ,  il  faut  se  borner  à  conserver  la  liberté 
des  voies  urinaires.  On  recommande  dans  cette  intention  les 
boissons  diurétiques  ,  les  le'gers  laxatifs  ,  l'introduction  d'une 
sonde  de  gomme  e'iastique  d'un  gros  calibre  ,  et  assez  longue 
pour  de'pnsser  la  tumeur  lorsqu'elle  est  situe'e  au  col  de  la 
vessie.  La  lithotomie  pratique'e  dans  l'intention  de  retirer  des 
calculs  adhérens  à  des  fongosite's  n'a  presque  jamais  e'te'  suivie 
de  succès.  Chopart  assure  que  lorsque  la  pierre  est  implante'e 
ou  embarrasse'e  dans  la  substance  du  fongus,  et  qu'on  l'arrache 
avec  les  teneltes  ,  sa  de'chirure  ou  son  e'radication  cause  le  plus 
ordinairement  la  mort.  Les  observations  de  Gue'rin,  deHoust«t 
et  de  Morand  viennent  à  l'appui  de  ce  que  dit  Chopart.  Ce- 
pendant ce  dernier  pre'tend  que  lorsque  la  tumeur  est  situe'e 
sur  le  col  de  la  vessie,  lorsqu'elle  est  mobile  et  attache'e  par  un 
pédicule  étroit,  on  peut  en  tenter  l'arrachement.  Une  observa- 
tion de  Desault  est  en  faveur  de  ce  précepte.  Ce  chirurgien 
célèbre,  dans  une  opération  de  la  taille  sur  un  homme,  trouva, 
après  Textraction  de  la  pierre,  un  fongus  pédicule  dans  la  vessie. 
Il  le  saisit  avec  les  teneltes  ,  et  l'arracha  en  tordant  le  pédicule. 
Le  malade  guérit  sans  éprouver  le  moindre  accident. 

Des  fonsjosités  existent  assez  souvent  à  l'orifice  de  l'urètre, 
sur  le  gland  ,  à  la  face  interne  du  prépuce  ,  ou  a  la  vulve  ; 
îaais  presque  toujours  elles  sont  des  symptômes  de  syphilis,  et 
nous  ne  devons  point  en  parler  dans  cet  article.  J^oyez  excrois- 
sance. 

C.  Fongus  du  tissu  cellulaire.  Dirons-nous  que  les  muscles 
sont,  comme  les  membranes  muqueuses,  susceptibles  de  don- 
ner naissance  à  des  tumeurs  fongueuses  j  les  faits  sont  ici  bien 
peu  nombreux  ,  et  ne  sont  pas  toujours  exposés  d'une  manière 
3ssez  claire,  pour  que  nous  puissions  affirmer  que  c'est  du  tissu 
musculaire  lui-même  que  s'élevait  l'hypersnr  cose. 

Une  observation  consignée  dans  le  Médical  Essajrs   and 
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Observations  y  etc.  (  an  anomaloits  lumor  of  the  leg  unsuc-^ 
cessjullj  treated ,  tome  i  ,  page  254  >  >  parait  être  d'un  lori- 
gus  ilevoloppe  dans  re'pai.sscur  des  nnusclcs.  Une  femme  de 
quaranLf  ans  environ  elait  ,  depuis  plusieurs  mois  ,  tourmen- 
tée par  une  tumeur  à  la  jambe  ;  cette  tumeur  paraissait  peu 
saillante  ,  molle  et  enflamme'e  •  la  pression  donnait  une  sen- 
sation de  liucluation  ;  les  douleurs  étaient  si  v\vcs  qu'elles 
empêchaient  la  malade  de  dormir  •  des  symptômes  de  pUlliisie 
se  manifestèrcnl  ,  on  les  regarda  comme  dépendans  de  la  rc'- 
sorplion  <lu  pus;  les  cataplasmes  maturalifs  rendirenJL  ia  tumeur 
plus  proe'minente  et  la  iJucîuation  plus  sensible  :  on  porta  la 
lancette  àtravers  ces  parties,  il  ne  s'écoula,  par  l'ouverture,  que 
deux  ou  trois  onces  d'un  liquide  visqueux  :  les  jours  suiv^ans  , 
fles  foiigosités  sortirent  par  la  plaie;  en  vain  on  les  excisa  avec 
l'instrument  ou  on  chercha  à  les  détruire  avec  les  escarotiques , 
elles  repullulaient  sans  cesse.  La  malade  mourut.  L'examen 
anatomique  des  parties  fit  voir  que  la  peau  était  saine,  mai* 
que  les  muscles  étaient  entièrement  dégénérés  en  une  sub- 
stance molle  et  fongueuse  ,  et  des  recherches  attentives  ne 
purent  fj^ire  reconnaître  aucune  trace  de  fibres  charnues.  Le 
périoste  n'était  plus  adhérent  au  tibia  et  au  péroné  ,  et ,  s^us 
ces  membranes,  était  un  liquide  brunâtre;  les  surfaces  osseuses 
olïraient  des  érosions  de  couleur  jaune. 

Les  membranes  fibreuses  sont,  après  le  tissu  muqueux,  les 
parties  les  plus  sujettes  aux  tumeurs  fongueuses.  La  dure-mère 
et  le  périoste  sont  principalement  le  siège  de  ces  excroissances 
dont  la  nature  n'est  pas  toujours  la  même.  Les  unes  ont^une 
structure  sarcomateuse,  les  autres  sont  de  véritables  fongus 
hcematodcs  à  une  époque  de  leur  existence,  et  deviennent 
ensuite  des  carcinomes.  Ces  maladies  différant  plus  ou  moins 
par  leur  structure  ,  leur  marche  ,  leurs  terminaisons  ,  des  fon- 
gus dont  nous  venons  d£  parler  ,  nous  ne  croyons  pas  qu*il 
soit  convenable  d'en  parler  dans  cet  article.  Voyez  les  mots 
anévrisme  van'c/ueux  ,  cancer ,  carcinome  ,  envie  ,  hœma- 
todes  ,  tumeur  variqueuse  ,  etc.  (brkschet) 

FONTANELLE,  s.  f . ,  fontanella,  fons  pulsatilis.  On 
donne  le  nom  de  fontanelles  aux  espaces  membraneux  ou  carti- 
lagineux qui  existent,  pendant  l'enfance,  vers  la  rencontre  des 
angles  des  os  du  crâne. 

On  compte  six  fontanelles  ,  dont  deux  supérieures  et  quatre 
inférieures.  Des  deux  premières,  l'une  est  antérieure,  et 
l'autre  postérieure.  L'antérieure ,  de  forme  à  peu  près  qua- 
drangulaire,  est  la  plus  grande  de  toutes,  et  s'observe  à  la 
jonction  des  sutures  sagittale  et  coronale.  Elle  dépend  du 
manque  des  angles  antérieurs  et  supérieurs  des  pariétaux, 
aiiisi  que  de  ceux  des  deux  portions  dont  le  coronal  est  forme' 
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clans  les  premiers  temps  de  la  vie.  La  fontanelle  supérieure  et 
posterifure  existe  à  l'endroit  où  doivent  se  reunir,  par  la  suite, 
les  angles  postérieurs  et  supérieurs  des  parie'taux,  «vec  l'angle 
supe'rieur  de  l'occipital:  Quant  aux  fontanelles  inférieures, 
dont  il  y  a  deux  de  chaque  côte'  ,  on  les  distingue  de  même 
en  postérieures  et  ante'rieures.  C<'l!es-ci  se  voient  aux  endroits 
où  le  coronal ,  le  parie'tal  et  la  portion  e'caiUeuse  du  temporal 
se  joignent  dans  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  fosse 
temporale.  On  aperçoit  les  postérieures  à  la  re'union  du  pa- 
riétal, de  l'occipital  et  du  temporal. 

Les  fontanelles  résultent  de  l'ossification  tardive  des  angles 
des  os  du  crâne,  qui  sont  en  effet  les  derniers  à  s'ossifier, 
parce  que  le  travail  de  la  consolidation  se  fait  en  rayonnant 
du  centre  à  la  circonférence.  En  général,  elles  s'effacent  peu 
'de  temps  après  la  naissance  :  la  supérieure  et  antérieure  s'obli- 
tère même  au  bout  de  sept,  huit  ou  neuf  mois*  cependant 
il  lui  arrive  quelquefois  de  demeurer  bien  plus  longtemps  car- 
tilagineuse, co^me  Gaspard  Bauhin  et  Thomas  Bartholin  en 
citent  des  exemples.  On  l'a  même  vue,  chez  certains  individus, 
persister  pendant  tout  le  temps  de  leur  existence. 

En  appuyant  la  main  sur  la  fontanelle  syncipitale ,  on  sent 
manifestement  les  battemens  du  cerveau ,  qui  n'est  pro'égé 
dans  cet  endroit  que  par  des  enveloppes  membraneuses.  De 
là  vient  la  nécessité  de  prendre  les  plus  grandes  précautions 
pour  empêcher  que  cette  région  de  la  tête  ne  courre  le  risque 
d'être  comprimée  ou  lésée  de  toute  autre  manière,  chez  les 
enfans  en  bas  âge,  et  pendant  toute  la  durée  de  la  non  conso- 
lidation de  la  fontanelle.  Les  règles  hygiéniques  prescrivent  ici 
l'usage  de  bonnets  matelassés,  ou  au  moins  de  bourrelets  sé- 
parés de  la  tête  par  un  certain  intervalle  ,  tant  pour  amortir  la 
violence  des  coups  que  les  enfans  sont  sujets  à  se  donner,  que 
pour  empêcher  l'action  des  corps  extérieurs  de  se  propager 
jusqu'au  crâne. 

Les  fontanelles  deviennent  quelquefois  lie  sié^e  d'une  affec- 
lion  assez  rare,  connue  sous  le  nom  à.'encéphalocèle  ou  de 
hernie  du  cerveau.  Cependant  elles  ne  peuvent  laisser  échap- 
per l'organe  cérébral  que  chez  les  enfans  très-jeunes ,  avant 
même  Pépoque  de  la  naissance,  temps  où  la  membrane  qui 
les  forme  n'offre,  pour  ainsi  dire,  presque  aucune  résistance. 
E»  effet,  l'encéphalocèle,  produite  par  la  distension  des  fonta- 
nelles, est  assez  généralement  congéniale,  et  les  fontanelles 
postérieures  et  inférieures  sont  celles  où  elle  s'est  le  plus  sou- 
vent fait  remarquer.  (jouroaiv 

FONTICULE,  s.  m.,fonticulus,  fontanelle;  c'est  ainsi  qu'on 
désigne  un  petit  ulcère  établi  dans  une  partie  du  corps  ,  pour 
prévenir  ou  combattre  une  maladie. 
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Le  mot  de  cautère ,  presque  ge'no'ralcment  subslitue  à  celui 
de  fouticiile,  est  impropre  ,  et  ne  doit  s'appli(juer  (pi'a  l'instru- 
menlou  à  la  substance  qui  sert  à  c'iablirla  fonlicule.  Solenander 
(sect.  ij ,  consil.  i5  ) ,  Jean  de  Vi^o  (  \\h.  viii  ,  cap.  i5)  avaient 
déjà  remarque  que  les  anciens  employaient  le  terme  cautère 
pour  celui  de  fonticule. 

Les  exemples  nombreux  d'ulc(frafioïis  rpontnnëes  ducs  aux 
forces  cofiservatrices  de  la  nature  ,  ont  sans  doute  servi  de 
modèle  à  rétablissement  d'uicercF.  artificiels ,  dont  l'emploi  re- 
monte aux  temps  les  plus  recules.  IIipp(icrale ,  Cejse  ,  Galien 
en  faisaient  un  ^rand  usac;e.  Quelques  me'decins  de  la  secte  des 
iTîe'lliodif]ues  ,  depuis  Tlie'mison ,  Arcîiigène,  comme  le  rap- 
porte Cœlius  Aurelianus,  y  avaient  souvent  recours.  Cbez  les 
Arabes ,  Aviccnne  et  surtout  Rhasès  {lib.  de  ajf.  pinct.)  les  ont 
beucoup  recommande's.  On  ne  peut  douter  que  les  anciens 
connussent  toute  l'utilité'  de  ces  ulcères  artificiels ,  pour  com- 
battre un  grand  nombre  de  maladies.  Cependant  Van  Helmont, 
Cnrtesius  et  ses  disciples,  qui  connurent  !e  mécanisme  de  la 
circulation  ,  n'ont  pas  craint  d'avancer  qu'ils  e'taient  au  moins 
inutiles.  Un  pareil  jugement  est  le  fruit  de  Tapplication  d'une 
the'orie  spe'cieuse  ,  peu  propre  à  détruire  le  résultat  dt  l'expé- 
rience qu'une  suite  de  siècles  a  confirmé.  Il  est  peu  de  pra- 
tiques utiles  et  longtemps  conservées  qui  ne  s'aj^puient  jsar 
l'observation. 

Fabrice  d'Aquapendente  rapporte  ,  dans  ses  œuvres  chirur- 
gicales (  p.  ir ,  ch.  45  ) ,  que  beaucoup  de  pc/sonnes  en  Sicile 
se  font,  quoique  bien  portantes,  pratiquer  un  fonticule^pour 
conserver  leur  santé.  Suivant  Hérodote  (  liV.  iv  )  ,  les  peuples 
de  la  Lybie  attribuaient  la  forte  constitution  dont  ils  jouissaient 
à  l'babitude  qu'ils  avaient  de  cautéris.vr  leurs  enfans  à  l'âge  de 
quatre  ans  ,  dans  quelques  parties  à\\  col  et  de  la  tête. 

Les  cas  de  maladies  dans  lesquels  les  fonticules  ont  été  re- 
commandés sont  infiniment  nombreux  5  les  anciens  les  em- 
ployaient coqlre  toutes  les  maladies  de  la  tête  qu'ils  appelaient 
froides  ,  et  le  succès  qu'ils  eu  obtenaient  s'explique  facilement 
par  son  action  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ,  dont  on 
connaît  les  communications  avec  les  parties  les  plus  éloignées, 
par  celle  qu'elles  ont  sur  le  système  lymphatique,  etc.  Solingeii 
(  Op,  ù^  chir. ,  p.  I ,  c.  1  )  ,  Ruisch  ,  Fabrice  de  Hilden,  etc.  , 
ont  démontré,  par  le  grand  nombre  de  faits  qu'ils  rapportent, 
leur  utilité  dans  ce  genrede  maladies.  VVepfer  (  oh.  60-80,  etc.) 
s'en  est  servi  avec  succès  dans  la  goutte  sereine.  Hippocrate 
(//Z>.  de  morbo  sacro)  avait  déjà  parlé  de  l'avantage  qu'on 
pouvait  retirer  de  l'établissement  d'ulcères  artificiels  chez  les 
enfans  qu'on  veut  préserver  d'épi lepsic.  L'utilité  de  cette  pra- 
tique a  surtout  été  démontrée  par  Tulpius  (  liv.  i ,  ob.  80  )  ;  il 


FON  547 

^it  que  clés  epilepliqucs  ,  après  avoir  été  délivres  die  leurs  ma- 
ladies par  ce  moyen  ,  sont  relombe's  dans  leur  premier  e'tat  , 
lorsqu'ils  ont  supprime  leur  fonùcule  ,  et  sont  guéris  de  nou- 
veau par  son  rétablissement. 

Solenander ,  Sylvalicus  les  pre'conîsent  dans  les  cas  de  ce'- 
plialalgie  opiniâtre,  de  vertiges  ,  de  menace  d'apoplexie,  etc. 
Scultet  vante  leur  application  aux  cuisses  dans  les  affections 
mélancoliques ,  bjqDocondriaques ,  et  les  accidens  qui  sur- 
viennent à  l'e'poque  de  la  suppression  des  règles. 

Les  fonticules  ont  e'te'  conseiliés  comme  pre'servatif  de  la 
peste,  entre  autres  par  Mercuriaîis,  Fabrice  de  Hilden  ,  Finc- 
kenau  :  on  doit  alors  ,  suivant  Mead ,  les  appliquera  la  partie 
interne  des  cuisses  ,  un  peu  audessus  du  genou. 

Ils  sont  d'une  utilité  marquée  dans  les  maladies  de  la 
peau,  dans  celles  du  système  Ijmpbatique  et  cellulaire.  On 
voit  une  preuve  de  leur  influence  générale  ,  en  ce  qu'ils  peu- 
vent modérer,  détruire  même  les  i  jauvais  effets  de  l'action 
des  alimens  sur  le  système  cutané.  C'est  pour  cela  qu'on  voit 
des  femmes  s'en  faire  protiquer  un  pour  conserver  leur  fraî- 
cheur, leur  beauté,  pour  laquelle  elies  font  des  sacrifices  que 
leur  santé  réclamerait  souvent  en  vain. 

Quelque  nombreuses  que  soient  les  preuves  incontestables 
des  avantages  obtenus  par  l'établissement  des  fonticules  dans 
une  foule  de  maladies  diiférentes,  quelques  médecins,  depuis 
Paracelse  et  Van  Helmont,  se  sont  élevés  contre  leur  emploi. 
«  Je  ne  peux  comprendre,  dit  Mopilier  (  Journ.  des  Savons ^ 
an.  1 744)  »  comment  cette  quantité  énorme  de  cautères  ,  qu'on 
applique  si  scrupuleusement  avec  élection  de  lieu  ,  peut  dé- 
semplir les  vaisseaux ,  changer  le  cours  naturel  des  liqueurs  ; 
comment  ils  peuvent  opérer  la  dérivation ,  la  révulsion  des 
humeurs  d'une  partie  quelconque».  Ce  médecin  cherche  à 
e'tablir  ses  doutes  sur  le  défaut  de  proportion  entre  la  quantité 
d'humeur  évacuée  par  les  exutoires  et  la  masse  de  tous  nos 
fluides  j  il  fait,  pour  prouver  leur  inutilité,  des  calculs  minu- 
tieux ,  des  rapprochemens  ridicules,  sans  tenir  aucun  compte 
de  l'observation  des  faits. 

On  peut  reprocher  à  beaucoup  de  praticiens  de  trop  limiter 
les  lieux  d'application  des  fonticules;  et,  quoiqu'on  ne  les  em- 
ploie le  plus  souvent  que  pour  combattre  des  maladies  chro- 
nicjues  qui  exigent  des  attractions  ,  des  dérivations  établies  dans 
les  parties  voisines  de  l'organe  oii  se  concentrent  les  mouvemens 
de  fluxions ,  on  doit  avoir  égard  aux  cas  particuliers  dajis  les- 
quels l'organe  malade  est  le  point  où  aboutissent  les  forces 
vicieuses  ,  ou  un  ensemble  de  mouvemens  flnxionnaires  venant 
de  différentes  parties  du  corps  ,  ou  d'un  seul  organe  plus  ou 
moins  éloigné.  11  est  de  règle ^  dans  des  cas  semblables,  de  ne 
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point  appliquer  de  fonlicules  près  de  l'organe  Ic'sc' ,  mais  bien 
dans  le  voisinage  de  ceux  dont  il  reçoit  une  si  forte  influence. 
.Te  prendrai  pour  exemple  les  maladies  du  poumon  ,  qui  avaient 
déjà  fourni  à  Ilippocrate  l'observation  d'un  soulagement  mar- 
que ,  quand  il  se  formait  des  abcès  aux  jambes.  On  sait  que 
cet  organe  jouit  d'une  activité'  très-grande  à  certaine  e'poque 
de  la  vie  ;  qu'il  est  souvent  le  siège  d'irritations  permanentes  , 
de  congestions  sanguines  qui  durcissent  et  altèrent  son  tissu. 
On  sait  que ,  cbez  les  femmes ,  cet  accroissement  de  vitalité  se 
fait  souvent  aux  de'pens  de  celle  de  la  matrice.  On  ne  peut 
douter  alors  qu'un  fonticule  ,  place'  dans  les  parties  supé- 
rieures ,  doit  souvent  accroître  la  direction  vicieuse  des  forces, 
et  ,  par  suite  ,  les  accidens.  C'est  d'après  ces  conside'rations 
que  je  me  suis  de'termine'  à  pratiquer  des  fonticules  à  la  partie 
poste'rieure  du  dos  audcssous  de  la  poitrine  ,  sur  le  bord  externe 
de  la  masse  musculaire  qui  couvre  la  colonne  verte'brale.  Je 
suis  parvenu,  par  leur  seul  secours  ,  à  suspendre  la  marche  de 
plusieurs  maladies  du  poumon  qui  avaient  déjà  fait  de  grands 
progrès.  Dans  un  cas  de  phlhisie  muqueuse ,  par  exemple  , 
après  sept  mois  de  suppression  des  règles,  la  malade  avait  e'ie' 
re'duile  à  une  e'maciation  très-grande,  par  un  dévoiement  colli- 
quatif,  des  sueurs  nocturnes,  une  expectoration  très-abondante 
et  puriforme.  Les  accidens  n'ont  paru  ce'der  qu'à  ce  moyen  , 
qui  a  seul  pu  surmonter  la  tendance  à  une  mort  très-prochàiue, 
et  ramener  à  la  santé'.  Quelques  observations  recueillies  par 
mon  ami  le  docteur  Esparron  ,  et  d'autres  faits  qui  me  sont 
propres  ,  m'ont  convaincu  du  grand  avantage  qu'on  obtierît  en 
de'lerminant  ,  sur  les  organes  d'une  autre  cavité' ,  l'excitation 
ne'cessairepour  re'Iablir  des  fonctions  suspendues  ou  diminue'es 
par  la  concentration  vicieuse  des  forces  sur  des  points  e'Ioignc's. 
Après  avoir  de'termine'  le  lieu  oii  l'e'tablissement  d'un  fon- 
ticule peut  être  de  la  plus  grande  utilité' ,  d'après  quelques  con- 
side'rations que  je  viens  d'exposer,  on  ne  doit  point  être  retenu 
par  la  difficulté'  d'y  maintenir  l'appareil.  L'art  peut  toujours 
aplanir  de  tels  obstacles  ,  pour  lesquels  on  sacrifie  trop  souvent 
des  avantages  re'els  ;  seulement  on  doit  choisir  les  insterstices 
des  muscles  ,  autant  qu'il  se  peut ,  pour  e'viter  la  douleur  qui 
se  fait  sentir,  lorsque  le  corps  étranger  qui  sert  à  maintenir 
l'ulcère  artificiel  constamment  ouvert,  presse  sur  eux,  et  pour 
empêcher  que  leur  contraction  ne  le  déplace- 
Plusieurs  procédés  sont  employés  pour  pratiquer  des  fonti- 
cules. Les  anciens  se  servaient  du  cautère  actuel.  Il  est  presque 
généralement  abandonné  aujourd'hui  :  la  douleur  qu'il  cause, 
la  frayeur  qu'éprouve  le  malade  à  l'aspect  d'un  fer  rouge  ,  dont 
il  doit  supporter  l'application,  ont  fait  recourir  à  des  moyens ^ 
plus  doux. 
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Le  moxa  ,  quoique  très-douloureux ,  est  encore  destine  à 
Cet  usage  j  il  doit  même  être  pre'fe're'  dans  les  circonstances  oU. 
il  faut  faire  pre'céder  l'établissement  du  fonticule  ,  par  un 
effet  de  révulsion  très-actif  qui  prépare  les  avantages  qu'oa 
doit  obtenir  après  la  chute  de  Tcscarre.  Vojez  moxa.         « 

On  se  sert  de  l'instrument  tranchant ,  soit  que  le  malade 
préfère  ce  moyen,  soit  que  l'on  désire  obtenir  une  suppuration 
plus  prompte.  La  manière  d'y  procéder  est  fort  simple  j  elle 
consiste  à  faire  ,  dans  le  lieu  choisi ,  un  pli  à  la  peau  avec  le 
pouce  et  l'index  d'une  main  ,  à  le  diviser  avec  le  bistouri ,  dont 
le  tranchant ,  tourné  en  haut ,  est  enfoncé  à  la  base  de  ce  pli  > 
et  en  fait  la  section,  en  ramenant  l'instrument  en  haut  et  à  soi, 
Fabrice  d'Aquapendente  propose,  pour  diminuer  la  douleur 
de  l'incision,  d'engourdir,  par  la  pression  ,  la  portion  de  peau 
qui  doit  être  coupée ,  entre  deux  lames  de  métal  qui  présentent 
une  division  dans  laquelle  on  passe  l'instrument. 

Les  substances  caustiques  sont  le  plus  ordinairement  em- 
ployées j  elles  sont  solides  ou  liquides.  Parmi  les  premières  5 
on  trouve  la  potasse  caustique  (pierre  à  cautère  )  ,  le  nitrate 
d'argent  fondu  (pierre  infernale  )  ;  pour  s'en  servir ,  on  couvre 
la  partie  d'un  emplâtre  agglutinatif  percé  d'une  ouverture,  de 
la  forme  et  de  l'étendue  qu'on  veut  donner  au  fonticule  ;  on 
applique  sur  cette  ouverture  la  substance  caustique  (  la  pierre 
à  cautère  entière  et  le  nitrate  d'argent  réduit  en  poudre  gros- 
sière ) ,  qu'on  recouvre  d'un  autre  emplâtre  agglutinatif  j  on 
assujettit  le  tout  à  l'aide  d'un  appareil  compressif  convenable. 

La  potasse  caustique  a  été  longtemps  seule  employée.  Ce- 
pendant ,  elle  a  des  inconvéniens  que  n'a  pas  le  nitrate  d'ar- 
gent j  elle  s'empare  de  l'humidité  de  l'air,  seliquifie,  s'unii 
aux  substances  qui  composent  l'emplâtre  agglutinatif,  filtre 
audessous  de  lui ,  produit  une  escarre  très-étendue  et  irré- 
gulière. 

Les  caustiques  liquides  sont  la  dissolution  de  potasse  causti- 
que ,  le  muriate  d'antimaine  corrosif  (beurre  d'antimoine)  , 
les  acides  minéraux  concentrés.  Leur  mode  d'application  ne 
diffère  de  celui  ci-dessus  qu'en  ce  qu'il  faut  tremper,  dans  le 
caustique  fluide  ,  un  peu  de  coton  ou  de  charpie  roulée  en 
peloton,  et  serrer  moins  l'appareil  pour  ne  pas  trop  l'exprimer. 
Ils  ont  tous  le  grand  inconvénient  de  s'étendre  ,  de  faire  une 
escarre  irrégulière  et  souvent  trop  peu  profonde. 

L'escarre  qui  se  forme  par  l'application  des  cautères  est  dé- 
tachée par  la  suppuration  au  bout  de  quelques  jours;  on  place 
alors  dans  le  fonticule  un  ou  plusieurs  corps  étangers  qui  sont 
destinés  à  l'entretenir  ouvert,  à  exciter  une  suppuration  plus 
abondante  et  une  irritation  permanente. 
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On  peut  encore  trouver  une  preuve  de  ]*ulilitc  et  de  raction 
des  lonlicules  sur  toute  l'e'conomie  ,  d.ms  les  accidens  varies  et 
souveul  très-diin(;;cr(  ux  qui  suivent  leur  suppression.  INous 
avons  rapporte  plus  liant  une  observation  de  Tulpius.  PecMin 
(  ob.  XXX,  1.2)  cite  un  fait  à  peu  près  analogue.  J'ai  vu  ,  chez 
un  jeune  liomme,  la  suppression  d'un  cautère  applique'  au 
bras  pour  combattre  une  humeur  dartreuse  ,  faire  reparaître 
celte  maladie  et  de  plus  un  gonllemcnl  douloureux  de  la  face, 
du  à  une  pléthore  excessive  que  de  frequens  épistaxis  ne  dimi- 
nuaient point  :  ces  accidens  ne  purent  céder  qu'au  rétablisse- 
ment de  l'ulcère  artificiel.  C'est  donc  avec  les  plus  grandes 
précautions  et  dans  des  cas  particuliers,  qu'on  doit  se  per- 
mettre de  supprimer  un  nlcère  qui  est  devenu  une  voie  de 
décharge  et  une  dérivation  utile  à  la  conservation  de  l'indi- 
vidu. Les  soins  qu'on  doit  prendre  pour  prévenir  les  accidens, 
sont  relatifs  au  caractère  de  la  maladie  qu'on  a  précédemment 
combattue ,  à  l'âge  qui  apporte  de  si  grandes  modifications 
dans  la  santé. 

Les' fonticnles ,  comme  quelques  autres  ulcères,  deviennent 
quelquefois  douloureux  à  la  suite  des  alTections  vives  de  l'ame  , 
de  la  colère  par  exemple  :  leur  dessèchement  et  leur  couleur 
livide  sont  d'un  pronostic  fâcheux  dans  quelques  maladies. 
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La  plupart  des  auteurs  de  theiapeuiique  chirurgicale. 

( PETROZ  ) 

FORCE,  s.  f . ,  en  latin,  vis,  en  grec,  S'vvetfjt.iç y  d'où  Ton 
a  fait  dj-narnique^  mot  par  lequel  les  mathématiciens  désignent 
l'exercice  ou  la  mesure  de  la  force  ( /^oyez  dynamique).  C'est 
sous  ce  dernier  rapport  que  l'on  parlera  de  la  force  dans  cet 
article. 

En  prenant  le  mot  dynamique  dans  son  acception  la  plus 
£;énérale..  on  entend,  par  ce  mot,  la  connaissance  d'une 
iorce  quelconque ,   et  de  l'action  qu'elle  produit.  D'un  autre 
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cote,  l'idée  de  force  est  une  des  plus  abstraites  que  Tesprir, 
humain  ait  pu  se  former.  Cette  idée  néanmoins  a  dû  se  pré- 
senter, toutes  les  l'ois  qu'an  changement  quelconque  s'opérait 
dans  la  matière  brûle  ou  dans  la  matière  organisée.  Un  corps 
n'en  saurait  attirer  un  autre,  ne  saurait  le  déplacer  ou  se  com- 
biner avec  lui,  qu'en  vertu  d'une  condition  intérieure  absolu- 
ment inconnue,  mais  réelle  ,  qui  j)crmet  au  premier  d'agir  sur 
le  second,  et  de  lui  imprimer  un  changement  ou  de  lieu  ,  ou 
de  forme,  ou  d^  composition.  De  là  l'idée  à^ force  d'attrac- 
tion, à^.  force  de  répulsion,  àç^  force  de  combinaison,  ou  de 
force  d'aflinité.  Un  corps  même,  par  cela  seul  <ju'il  résiste 
plus  ou  moins  aux  changcmens  divers  dont  on  vient  de  parler, 
est  considéré  comme  ajant  une  ybrce  d'ini^rlie.  Cette  force, 
en  quelque  sorte  négative  ,  est  pourtant  un  des  résultats  de  la 
force  positive  qui  a  réuni  les  molécules  de  ce  corps  pour  le 
constituer  dans  son  état  actuel.  Enfin,  quelle  que  soit  la  source 
du  mouvement  dont  les  corps  sont  animés,  il  suffit  qu'ils 
soient  mus  actuellement  pour  qu'on  admette  wx\ç^  force  mo- 
trice, xxnejorce  impulsive  qui  a  décidé  leur  translation  dans 
l'espace. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  êtres  organisés  ,  soit  végé- 
taux,  soit  animés,  nous  trouverons  qu'ils  font  subir  aux  corps 
dont  ils  sont  environnés  un  certain  nombre  de  changemens  , 
qui  supposent  dajjs  ces  êtres  autant  de  forces  correspondantes. 
C'est  ainsi  qu'un  arbre  ne  s'approprie  les  élémens  qui  le  com- 
posent, qu'en  vertu  d'une  force  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
deybrce  assimilatrice.   C'est  ainsi  que ,  dans  les  animaux  des 
classes   supérieures  ,    et   spécialement   dans   l'homme  ,    cette 
même  force  d'assimilation   en  suppose  une  certaine  quantité 
tl'autres,  par  lesquelles  l'homme  imprime  à  la  matière  qui  le 
nourrit  une  suite  d'altérations  qui  rapprochent  de  plus  en  plus 
cette  matière  de  celle  de  ses  organes,  jusqu'à  ce  qu'elle  y  soit 
finalement  assimilée  par  la  nutrition.  Ces  nouvelles  forces  sont 
connues  sous  le  nom  <\e  forces  dlgestives ;  mais,  avant  d'exer- 
cer ces  forces  sur  une  substance  étrangère,  l'homme  est  dans 
la  nécessité  de  se  rendre  maître  de  cette  substance  par  des 
mouvemens  (|ui  lui  permettent  de  la  saisir,  et  ces  mouvemens 
dépendent  d'une  autre  force  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
force  musculaire  ;  force  à  la  faveur  de  laquelle  l'homme  agit 
sur  les  corps  qu'il  déplace  uniquement  par  des  pressions  ,  à  la 
manière  des  ressorts  ordinaires.  Enfin,  soit  pour  diri:j;er  l'em- 
Y)loi  de  cette  force  musculaire,  selon  ses  convenances  éven- 
tuelles,  soit  pour  régler  ses  rapports  avec  ses  semblables,   la 
nature  a  mis  à  la  disposition  de  l'homme  un  dernier  genre  de 
force  d'un  ordre  infiniment  plus  relevé  que  toutes  les  autres  : 


552  FOR 

ce  sont  \cs  forces  morales,  cV'st-à-dire  celles  de  rintelligencc 
et  de  la  volonté'. 

Toute  force,  quelle  qu'elle  soit,  est  susceplihlc  d'auf^mcn- 
talion  ou  de  diminution.  On  peut  donc  la  considérer  comme 
une  quantité',  qui,  prise  dans  un  moment  indivisible  de  sa 
durée,  a  une  valeur  propre,  indépendante  de  toute  autre,  et 
par  conséquent  absolue;  mais,  en  la  prenant  dans  cet  état 
d'inde'pendance  ,  et,  pour  ainsi  dire,  en  elle-même,  nous 
n'avons  aucun  mojen  d'estimer  la  force  ;  car  estimer  une 
force  ,  c'est  de'clarer  qu'elle  est  e'gale  à  une  autre  ,  ou  qu'elle 
en  dilfère  en  plus  ou  en  moins;  et,  d'anrès  la  supposition,  ce 
terme  de  comparaison  n'existe  pas.  O  ,  ce  terme  de  compa- 
raison ,  ue'cessaire  pour  mesurer  la  force  ,  l'homme  le  trouve 
dans  les  variations  de  la  force  elle-même  ;  et  ces  variations  sont 
marque'es  parcelles  de  l'action  qu'elle  produit.  Une  force  plus 
grande  se  ma'iifestera  par  une  action  plus  grande;  une  force 
moindre,  par  une  action  moindre,  et  telles  peuvent  être  les 
proportions  de  deux  de  ces  actions  compare'es  entre  elles,  que 
la  première  sera,  par  exemple,  le  double  de  la  seconde,  ou 
qu'elle  en  sera  la  moitié';  d'oii  l'on  peut  conclure  que  la  pre- 
mière est  le  produit  d'une  force  égale  à  deux,  et  la  seconde 
le  produit  d'une  force  e'gale  à  un  :  en  un  mot,  les  rapports  des 
forces  étant  les  mêmes  que  ceux  des  actions,  et  réciproque- 
ment, il  suffira  de  connaître  celles-ci  pour  juger  de  celles-là; 
bien  entendu  que,  des  deux  parts,  le  temps  doit  être  égal; 
car,  deux  forces  étant  données,  si,  pour  produire  une  action 
égale  ,  il  fallait,  à  la  première,  un  temps  comme  un ,  et  à  la 
seconde  ,  un  temps  comme  deux  ,  la  seconde  ne  serait  visible- 
ment que  la  moitié  de  la  première. 

.  En  appliquant  à  l'homme  ce  petit  nombre  de  notions  et  de 
principes,  il  est  aisé  de  voir  que  les  changemens  perpétuels 
dont  il  est  le  théâtre,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  tous  les 
mouvemens  dont  il  est  pénétré,  tiennent  à  une  force  unique, 
dont  le  système  nerveux  paraît  être  la  source  primitive  ;  force 
que,  par  le  plus  étrange  des  paradoxes,  l'homme  produit  et 
qui  produit  l'homme;  et  qui,  du  reste,  diffuse  dans  tous  les 
organes,  s'y  manifeste  par  une  énergie  propre  et  par  des  ac- 
tions spéciales.  Cette  force  unique,  inconnue  dans  son  essence, 
l'est  encore  dans  sa  quantité  absolue  (i). 

Et  relativement  aux  quantités  partielles  qui  en  sont  distri- 
buées dans  les  divers  élémens  de  l'organisation,  dans  le  sys- 
tème nerveux  lui-même  et  dans  ses  parties  essentielles  ,  dans 
les  sens,  le  cerveau  ,  le  cervelet,  la  moelle  alongée ,  la  moelle 
de  l'épine  et  les  nerfs;  puis  de  là  ,  dans  le  cœur  et  ses  dépen- 
dances, dans  les  viscères  intérieurs,  et  finalement  dans  les  os 
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<?t  les  muscles  j  rexperience  a  démontre'  que  ces  forces  par- 
tielles et  locales  sont  extrêmement  variables,  non -seulement 
de  tel  peuple  à  tel  autre,  ou  de  tel  individu  à  tel  autre  mais 
encore  dans  le  même  individu,  selon  l'âge,  le  sexe,  les  con- 
ditions originelles  et  fondamentales  de  sa  constitution,  et  selon 
une  infinité'  de  causes  inte'rieures  ,  spontane'es,  accidentelles 
instables,  fugitives,  qu'il  nous  est  absolument  impossible  de 
saisir,  et  qui  e'chappent  même  à  nos  moyens  de  concevoir  et 
d'imaginer.  Bien  plus  ;  en  parcourmit  toute  la  série  des  fonc- 
tions que  l'homme  exe'cute,  et  par  conse'quent  la  se'rie  des 
organes  qui  leur  sont  affectés,  on  découvre  aisément  que,  bien 
^ue  la  force  qui  les  ment  produise  dans  chacun  d'eux  une  ac- 
tion propre  et  déterminée,  comme  nous  l'avons  dit  (out-à- 
l'heur^,  cette  action  on  cet  effet  ne  peut  cependant  pas  toujours 
servir  à  mesurer  la  force;  par  la  raison  que,  comparé  à  lui- 
même,  ou  dans  beaucoup  de  sujets  ditférens,  ou  dans  un  seul 
sujet,  cet  effet  présente  des  variations  infinies  dans  ses  quan- 
tités, sans  présenter,  entre  ces  quantités  si  diverses,  aucune 
proportion  saisissable.  Ainsi,  bien  qu'il  y  ait  d'homme  à  homme 
et  dans  le  même  homme  de  singulières  différences  dans  la  force 
intellectuelle  et  dans  la  force  morale;  bien  que  ces  différences 
soient  exprimées  par  celles  que  l'on  remarque  dans  les  quan- 
tités des  produits,  cependant,  en  comparant  ces  quantités  on 
n'a  aucun  moj^en  de  découvrir  combien  de  fois  l'une  d'elles  en 
renferme  une  autre  ou  j  est  renfermée:  conséquemment  il  sera 
à  jamais  impossible  de  dire  si  la  première  est  double  ,  triole 
quadruple  de  la  seconde,  ou  si  elle  n'en  est  que  la  moitié  le 
quart  ou  la  huitième  partie,  ainsi  du  reste.  Rappro'^hez  en  eiTet 
la  capacité  intellectuelle  d'un  Arisfote  ,  d'un  Bacon  d'un 
Newton  ,  d'un  Leibnitz ,  de  celle  d'un  simple  pajsan  ou  d'un 
sauvage  ,  quelque  ingénieux  que  vous  le  siq^posiez ,  par  quel 
moyen  pourreZ'Vous  reconnaître  que  sa  force  intellectuelle  est 
à  la  leur  dans  le  rapport  d'un  à  cent,  ou  d'un  à  mille,  à  dix 
mille ,  etc.  ?  Où  est  ici  l'unité  qui  servira  de  mesure  entre  eux 
et  qui  fixera  les  proportions  réciproques  ?  Cependant  ces  pro- 
portions existent;  mais  elles  sont  aussi  incommensurables  pour 
nous  que  l'est  pour  les  mathématiciens  la  diagonale  par  rap- 
port aux  côtés  d'un  parallélogramme.  Il  en  est  de  même  pour 
la  volonté.  Entre  deux  hommes  qui  aspirent  à  la  même  chose 
il  peut  arriver  que,  dans  l'un,  l'acte  moral  de  )a  volonté  ait 
une  singulière  faiblesse,  et  dans  l'autre,  une  singulière  éner^^ic: 
mais  combien  faudra-t-il  que  la  volonté  la  plus  faible  soit  ajou- 
tée de  fois  à  e!le-m*êmo  pour  égaler  la  plus  forte,  ou  pour  la 
dépa^îser?  C'e^^l  ce  qu'on  ne  dét'^rminera  jamois;  p[  même  en 
supposant  ({ue  cette  volonté  fit  exécuter  des  monvvmens  cxré- 
rieyrs,  et  par  conséquent  des  contractions  musculaires,  la 
16.  25 


S54  ^O^^ 

forcL'  (le  CCS  contractions  ii€  ])ourrait  pas  encore  servir  à  m** 
sincr  crllo  de  la  volonté;  car,  avec  une  volonté  Irès-forle  et 
des  muscles  Irès-iaibles  ,  on  peut  produire  un  efït- 1  e'gal  à  celui 
qu'on  obtient  d'une  volonté  faible  servie  par  des  muscles  vigou- 
reux Il  faut  donc  reconnaître  que,  relativement  aux  forces 
jnlellectueile  et  iiiorale,  le  calcul  n'a  aucune  prise  ni  sur  les 
individus  ni  sur  les  nations.  Les  Grecs  et  les  Romains  de  l'an- 
tiquité l'ont  emporte,  sans  contredit,  par  ce  double  genre  de 
forc«^ ,  sur  tous  les  peuples  connus.  Les  Anglais  développent 
aujourd'hui  la  même  supe'rioritc'  sur  tous  les  peuples  modernes  : 
mais  s'il  est  donne'  à  l'homme  de  s'e'lever  à  cette  hauteur  pro- 
digieuse,  il  ne  lui  sera  jamais  donne  d'en  avoir  une^exaclc 
mesure.  Il  peut  être  grand,  sans  pouvoir  évaluer  sa  propre 
grandeur,  ni  en  découvrir  le  véritable  principe. 

Piicn  donc  ,  dans  les  actes  de  notre  entendement,  ne  peut 
prêter  au  plus  léger  essai  de  dynamique,  puisque,  bien  que 
ces  actes  soient  des  produits  e'videns  de  forces  réelles  ,  rien  ne 
peut,  encore  une  fois  ,  établir  entre  ces  produits  aucune  pro- 
portion propre  à  en  exprimer  la  valeur,  et  par  consécjuent  à 
manifester  les  lois  auxquelles  les  forces  dont  il  s'agit  sont  assu- 
jéties. 

Toutefois  une  telle  conclusion  ne  doit  pas  nous  fermer  les 
yeux  sur  les  moyens  que  nous  avons  d'augmenter  notre  force 
intellectuelle  et  notre  force  morale.  Ces  moyens  sont  très- 
multipliés;  et,  pour  citer  d'abord  ceux  qui  peuvent  perfectionner 
l'intelligence  ,  le  premier  de  tous  est  l'exercice  des  facultés  de 
notre  esprit.  La  mémoire  ,  le  jugement ,  le  raisonnement  , 
peuvent  prendre  ,  par  la  seule  répétition  desrnêmes  actes.  Une 
étendue  et  une  facilité  admirables.  Les  exemples  ne  manquent 
point  à  cet  égard  ,  et  il  en  est  qui  tiennent  du  prodige,  surtout 
parmi  les  érudits,  les  mathématiciens,  les  philosophes  et  les 
grands  capitaines.  Cet  exercice  du  reste  peut  être  simple, 
lorsque  nous  nous  occupons  d'un  seul  objet  :  il  peut  être  com- 
posé lorsque  nous  varions  nos  études  ,  et  que  nous  passons 
successivement  de  tel  objet  à  tel  autre.  Enfin  ,  à  raison  de  cer- 
taines dispositions  primitives,  et  cachées  dans  l'organisation  , 
s!il  est  des  travaux  contre  lesquels  notre  esprit  se  révolte  ,  et 
qu'il  n'entreprend  que  par  nécessité ,  en  revanche  il  en  est  qui 
l'attirent  par  un  charme  irrésistible;  et  ces  aversions  ou  ces 
préférences  ,  également  inspirées  par  nos  secrettes  aptitudes  , 
sont  tantôt  favorisées  ,  tantôt  combattues  par  nos  passions  , 
c'est-à-dire,  par  les  jugcmens  divers  que  nous  portons  sur  les 
avantages  attachés  à  tels  ou  tels  genres  d'arts,  de  connaissances 
ou  de  talens ,  jugemens  conformes  ou  contraires  à  nos  aptitudes 
intérieures,  et  qui,  subjuguant  notre  volonté,  soutiennent  ou 
détruisent  l'activité  de  noire  esprit,  C'est  en  rassemblant  ce  s 


^iclît  nombre  de  donne'es  ,  c'est  eu  les  combinant  dans  leurs 
degre's  et  leurs  proportions  si  variables  ,  que  l'on  peut  com- 
pr^indre  pourquoi  les  opérations  intellectuelles  si  rapides,  si 
faciles,  et  si  sûres  pour  les  uns  ,  sont  si  lentes ,  si  pe'nibles,  et 
si  incertaines  pour  les  autres  .*  pourquoi  l'attention ,  si  prompte 
à  se  fatiguer  et  à  s'éteindre  dans  une  étude  rebutante,  semble 
prendre  une  agilité'  nouvelle  dans  une  étude  pleine  d'attraits  : 
pourquoi ,  dans  la  considération  d'un  seul  objet ,  quelque  com- 
plique qu'on  le  suppose  ,  l'inte'rêt  s'eî>t  bientôt  épuisé  ;  tandis 
que  la  diversité  des  objets  ravive  la  pensée,  et  en  augmente 
l'énergie,  en  en  augmentant  la  capacité j  toutes  choses  qui, 
du  reste ,  ont  nécessairement  leurs  limites  ,  et  qui  se  frouvent 
confirmées,  et  en  quelque  sorte  mesurées  dans  cet  aphorisme 
de  Sanctorius  :  studium  absque  omni  ajfectu^  vix  horain  per^ 
severat  ;  cum  unico  ajfeciu  ,  vix  quatuor  horas  ;  cum  afTec- 
iuum  inutatlone...,  die  noctuque perseverare  potest.  A  quoi 
j'ajoute,  comme  très-dignes  de  remarque,  ces  paroles  du  même 
écrivain  touchant  l'influence  des  efforts  intellectuels  sur  l'or- 
ganisation du  cœur:  in  omni  studio  perennis  trisiitia  bonant 
iiordis  constitutionem  evertit. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  est  visible  qu'un  tel  exercice  des  facultés  ■ 
de  notre  esprit  peut  être  singulièrement  facilité  par  les  mé- 
thodes ,  c'est-à-dire,  par  des  créations  antérieures  de  notre 
esprit  lui-même;  car  tel  est  l'admirable  privilège  de  l'espèce 
humaine,  que  rien  de  ce  qu'ont  fait  lesgénéralious  précédentes 
n'est  perdu  pour  la  génération  actuelle  ,  et  que  la  raison  de 
nos  pères  sert  à  rectifier  la  nôtre  ,  comme  si  notre  cerveau 
s'était  exercé  par  le  leur.  Je  ne  veux  point  ici  parler  des  mé- 
thodes que  l'on  a  proposées  pour  fortifier  la  mémoire  { f^orez 
MEMOIRE  artificielle).  Je  ferai  remarquer  seulement  que,  re- 
lativement aux  opérations  intellectuelles  d'un  ordre  supérieur, 
les  méthodes  inventées  par  Aristote,  et  spécialement  par  les 
métaphysiciens  modernes,  sont,  pour  les  facultés  de  juger  et 
déraisonner,  des  auxiliaires  qui  en  rendent  les  procédés  et 
par  conséquent  les  résultats  plus  prompts  et  plus  parfaits.  La 
pratique  habituelle  de  ces  méthodes  est  à  l'esprit  ce  que  la 
gymnastique  ordinaire  est  au  corps.  D'un  autre  côté,  le  régizne 
considéré  dans  toutes  ses  parties,  a  sur  les  qualités  de  notre 
entendement  une  action  qu'a  reconnue  la  plus  haute  antiquité  - 
et  c'est  de  l'expérience  acquise  à  cet  égard,  que  l'on  avait  dé- 
duit dans  l'Inde ,  dans  l'Egypte  ,  et  dans  les  écoles  des  philo- 
sophes ,  en  particulier  dans  celles  de  Pythagore  ,  ces  regks  de 
conduite  dont  on  ne  s'écartait  jamais,  et  dont  l'objet  final  était 
do  maintenir  la  pureté  du  corps  ,  si  favorable  à  ç.v\\c  de  l'esprit. 
De  telles  institutions  supposent  des  connaissances  de  détail  fort 
étendues  ;  sur  l'cifet  des  alimens,  des  boissons,  de  l'exercice, 
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«les  bains,  du  repos ,  du  soinincil ,  relativnnPnt  à  Tesprit  ;  sar 
les  cfïels  même  de  la  parole  et  du  siloricc  ;  eflcts  si  var/ahlosct 
si  multiplies  ,  dont  les  peuples  modernes  ont  à  ])einc  eflleure 
l'étude,  et  à  l'égard  descpiels  ils  se  tiennent  dans  des  préceptes 
fçenëraux  de  sobriété  ,  bien  qu'il  leur  soil  démontre  ,  par  l'usage 
du  café'  ,  qu'il  est  des  substances  dont  l'effet  direct  est  de  sou- 
tenir l'activité  de  la  pense'e,  de  même  (pi'il  en  est  dont  le  propre 
est  de  l'e'nerver,  de  la  corrompre  et  de  l'ane'anlir. 

Non-seulement  l'exercice,  les  méthodes,  et  un  re'gime  ap- 
proprie' ,  ont  une  influence  heureuse  sur  l'énergie  de  nos  fa- 
culte's  intellectuelles,  mais  encore  ces  facultés  elles-mêmes  ne 
donnent  à  leurs  opérations  d'ensemble  et  de  totalité  toute  la 
perfection  possible  ,  qu'en  conservant  entre  elles  un  certain 
équilibre.  Que  cet  équilibre  soit  rompu;  que  la  mémoire  ,  par 
exemple,  soit  exclusivement  cultivée,  ou  le  contraire;  qu'il 
en  soit  ainsi  du  jugement  et  du  raisonnement;  ou  bien  que  des 
facultés  mixtes  ,  telles  que  l'imagination  ,  soient  exercées  de 
préférence  et  sans  partage  ;  bien  cpie  ces  dernières  facultés  em- 
pruntent sans  cesse  de  la  première  les  matériaux  sur  lesquels 
elles  agissent;  bien  qu'elles  ne  soient  peut-être  que  des  trans- 
formations de  la  mémoire  ,  comme  la  mémoire  n'est  qu'une 
reproduction  de  sensations  et  d'idées  (  supposition  (jui  justi- 
fierait l'emblème  par  lequel  les  Grecs,  ce  peuple  sensible  et 
penseur  par  excellence  ,  faisaient  de  la  mémoire  la  mère  des 
muses,  c'est-à-dire,  de  l'entendement  de  l'homme);  il  est 
néanmoins  prouvé  par  l'expérience  qu'avec  de  telles  facultés  , 
proporlionn^llement  trop  fortes  ou  trop  faibles  entre  elles,  la 
pensée  ne  donne  que  des  résultats  imparfaits  et  en  quelque 
façon  mutilés.  Car  si  l'homme  n'est  que  mémoire  ,  ou  s'il  en 
a  trop  peu  ,  faute  de  temps  ou  de  moyens  pour  comparer  ses 
idées  ,  il  n'en  saisira  point  les  rapports;  conséquemment  il  ne 
jujïcra  point,  il  ne  raisonnera  point.  D'un  autre  coté,  si ,  doué 
d'une  mémoire  trop  féconde  ,  il  n'y  puise  des  matériaux  que 
pour  en  former  des  combinaisons  chimériques,  ces  associations 
fortuites,  ces  créations  d'un  esprit  plein  de  fougue,  ne  répon- 
dant à  rien  d'extérieur,  ne  représentant  rien  de  réel  ni  dans 
Tes  choses ,  ni  dans  les  rapports  des  choses  ,  il  en  résultera  une 
série  d'idées  incohérentes  ou  ennemies  ,  comparable  aux  dé- 
lires des  maniaques.  Le  comble  de  la  perfection  ,  conséquem- 
ment de  la  force  et  de  l'étendue  dans  les  facultés  de  l'esprit 
humain,  consistera  donc  en  grande  partie  dans  l'heuçeuse  har- 
monie qu'elles  gard<înt  entre  elles.  On  dirait  que  ces  facultés 
forment  une  république  dont  l'unique  fondement  est  l'égalité, 
et  que  détruit  une  prédominance  exclusive.  Voilà  pourquoi  , 
dans  les  grands  écrivains,  dans  ces  hommes  qui  sont  l'honneur, 
et  ^  j'ose  dire  ,  les  véritables  rois  de  l'espèce  humaine,  toutes' 
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ces  Facultés  brillent  à  la  fois  et  du  plus  vif  e'clat ,  la  mémoire  , 
le  jugement ,  le  raisonnement ,  l'imai^ination  ,  et  cette  (leur 
de  sensibilité'  qui  reçoit  tout,  exprime  cl  rend  tout ,  avec  une 
force  que  tempèrent  ou  plutôt  que  soutiennent  encore  la  grâce 
et  la  justesse. 

Enfin   les  actes  de   notre  intellifçencc  ayant  pour  objet  de 
pre'parer  un  acte  moral  ,  et  de  conduire  à  des  volontés  rài- 
sonne'es  (car  je  parlerai  plus  loin  des  de'lerminalions  purement 
instinctives),  les  volonte's  raisonne'es  e'tant  par  conse'quent  des 
effets  dont  les  actes  ante'rieurs  sont  les  ve'ritables  causes  ,  il 
s'ensuit  qu'ici,  comme  partout  ailleurs  ,.les  effets  participeront 
aux  caractères  des  causes  qui  les  produisent ,   et  qu'entre  nos 
volonte's   et  nos  jugemens  ,    s'e'tabliront  ces  correspondances 
nécessaires  ,  que  de  la  rectitude  et  de  la  force  de  ceux-ci  de'- 
pendront  la  sagesse  et  l'e'nergie  de  celle-là,  et  le  contraire.  En 
d'autres  termes ,  avec  des  jugemens  sains  et  vivement  aperçus 
par  notre  ame,  cette  ame  formera  des  volonte's  justes  et  fortes  : 
avec  des  jugemens  faux  ou  faiblement  sentis  ,  elle  ne  formera 
que  des   volonte's   dangereuses  ou  versatiles  ,  quatre  choses , 
justesse  et  force,  faiblesse  et  fausseté',  qui  peuvent  se  combiner 
entre  elles  de  plusieurs  manières  et  à  des  degre's  infinis  ;  de 
sorte  que  de   là  naît  en  partie  cette  incroyable  diversité'  que 
l'observation  nous  montre  dans  le  caractère  moral  des  individus 
et  des  peuples.  11  est  aise'  de  voir  quelle  est  la  plus  heureuse 
de  ces  combinaisons  :  la  pire  est  celle  d'un  jugement  faux  ,  qui 
jette  dans  î'ame  de  profondes  racines  ,  qui  y  produit  une  con- 
viction irre'sistible  ,  et  subjugue  par  conse'quent  la  faculté'  de 
vouloir*  et  comme  la  volonté  ainsi  pervertie  par  les  jugemens 
conduit  ine'vitablement  au   malheur  de  ses   semblables   et  de 
soi-même ,  ainsi  que  le  prouve  la  déplorable  histoire  des  fana- 
tiques et  des  ambitieux  ,  il  s'ensuit  que  porter  dans  son  cerveau 
la  plus  légère  altération  dans  la  bonté  de  ses  jue;emcns,  c'est 
y  porter  quelque  chose  d'un  assassin.  Heureux  les  hommes  qui, 
à   l'exemple  de  Cabanis  ,  s'imposent  chaque  jour  la  nécessité 
de  méditer  sur  quelques  vérités  morales^  qui,  par  l'habituelle 
contemplation   du  bon  et  du  beau,  apprennent  à  régler  leurs 
idées  et  leurs  désirs,  obtiennent,  pour  prix  de  leurs  efforts,  la 
sérénité  et  la  modération,   la  paix   de  l'esprit  et  du  cœur,  et 
rapportent  tout  à  la  vertu ,   parce  qu'ils  rapportent  tout  à  la 
paison  î 

"Une  remarque  qu'on  me  pardonnera  de  présenter  i(i ,  parce 
qu'elle  nous  foit  voir  de  plus  près  une  des  principales  sources 
de  la  force  et  de  la  faiblesse  de  notre  entendement  ,  c'est  que  , 
dans  les  secours  intellectuels  que  les  hommes  se  transmettent 
comme  un  héritage  de  génération  en  génération  ,  ils  se  nuisent 
presque  autant  qu'ili.  se  servent^  et,  relativement  à  la  seule 
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facilite  de  vouloir,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  tout  le  globe  ^ 
et  si  nous  cherchons  de  quelle  htliturle.  jouit  la  volonté  propre 
de  chaque  homme,  nous  apercevrons,  je  pense  ,  (pie  cette 
volonic  individuelle  n'embrasse  qu'un  cliamp  fort  limite  ,  et  ne 
porte  (jue  sur  une  tort  petite  quantité  d'objets  ;  encore  ces  objets 
lie  sont- ils  que  ceux  qu'il  est ,  pour  ainsi  dire  ,  impossible  de 
sousl  raire  à  notre  libre  arbitre  ,  je  veux  dire  ceux  de  nos  actions 
jes  plus  familières.  Dans  tout  le  reste  ,  nous  obe'issons  à  tout 
autre  qu'à  nous-mêmes.  Nous  trouvons,  en  arrivant  au  monde, 
des  volontés  toutes  faites  qui  attendent  la  nôtre  pour  s'en  em- 
jiarer,  et  la  fléchir  sans  eflbrt  vers  des  points  bien  autrement 
imporlans,  et  que  l'on  a  détermines  d'avance.  D'une  part,  les 
lois,  les  institutions,  les  croyances  et  les  préjugés  publics  j  de 
l'autre,  les  idées  favorites  d'une  secte,  d'une  corporation,  d'une 
famille  ,  nous  plient  de  bonne  heure  sous  une  infinité  de  jougs  ; 
et  ,  dans  ce  cas,  de  deux  choses  l'une,  ou  les  volontés  déjà 
formées  et  actuellement  dominantes  ont  été'  inspirées  par  une 
raison  supérieure  ,  et  notre  propre  raison  ,  jouissant  alors  de 
tous  ses  droits,  ne  peut  plus  qu'affermir  et  perpétuer,  par  son 
plein  assentiment,  Touvrage  des  générations  précédentes, 
comme  on  le  voit  en  Augleterre  et  aux  Etats-Unis  ^  ou  bien 
les  volontés  dont  il  s'agit ,  reposant  sur  des  erreurs,  ont  créé 
des  institutions  absurdes  et  oppressives,  de  sorte  que  n'ajant 
plus  rien  à  faire  dans  tout  cela  ,  notre  raison  prévenue  s'arrête 
comme  un  j^uide  inutile,  s'engourdit,  s'éteint,  et  meurt  faute 
d'aliment  et  d'action.  Tel  est  l'unique  principe  de  ce  profond 
abrutissement  où  croupissent  des  nations  entières  sous  les 
chaînes  du  despotisme  et  de  la  superstition.  Pour  préparer  cet 
état  d'inertie  et  de  faiblesse,  il  suffira  même  qu'un  gouverne- 
iTjent  ombrageux  interdise  l'examen  de  la  question  la  plus 
indifférente.  Une  fois  tenus  en  bride  sur  un  seul  point,  les 
esprits  n'osent  plus  s'affranchir  sur  aucun  autre.  Le  courage 
nécessaire  pour  dire  la  vérité,  ils  ne  l'ont  pas  même  pour  la 
chercher,  ou  seulement  pour  l'apercevoir.  Ils  en  perdront  in- 
sensiblement le  goût  et  jusqu'à  l'idée  ;  et,  de  cette  dégradation 
intellectuelle,  résultera  finalement  la  corruption  morale,  et 
par  conséquent  la  destruction.  L'homme  individuel  ne  vit  que 
des  présens  de  la  terre  ;  mais  le  corps  social  ne  subsiste  que 
par  la  raison  et  la  vérité. 

Tout-à-l'heure  j'ai  parlé  des  passions  ,  et  j'ai  dit  que  les  juge- 
mens  qui  les  inspirent  étaient  souvent  un  aiguillon  pour  l'en- 
tendement, dont  ces  passions  augmentaient  l'activité.  Mais  il 
est  visible  que  je  ne  parlais  que  des  passions  que  je  puis  appeler 
raisonnées  ou  réfléchies ,  et  qui  naissent  moins  des  conditions 
primitives  de  l'homme  que  de  ses  rapports  avec  ses  semblables, 
moins  de  la  nature  que  de  la  société.  Ce  sont  là  des  passions 
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éventuelles  ,  que  Vliomme  peut  avoir  ou  n'avoir  pas,  et  qui  ne 
sont  pas  ne'cessaires  à  sa  conservation.  ïl  est  uii  autre  ordre  de 
passions  ou  de  de'terminations  à  agir,  qui  ont  leur  source  dans 
certaines  impulsions  intc'rieures ,  vives  ,  rapides,  instantane'es, 
ante'rieures  à  tout  acte  de  l'esprit ,  antc'rieures  même  à  toute 
sensation,  et  qui,  loin  d'obe'ir  à  rentendcmcnt ,  le  maîtrisent 
au  contraire,  le  subjuguent ,  l'entrainent,  et  qui ,  de'cidant  en 
souveraines  de  ses  actions,  c'est-à-dire  de  ses  relations  avec  les 
corps  qui  nous  environnent,  de'cident  par  conse'quent  aussi 
de  la  qualité'  de  ses  ide'es  et  de  tout  son  système  intellectuel'. 
Ces  impulsions  intérieures  sont  désignées  ,  dans  le  langage 
des  philosophes  ,  sous  le  nom  d'instinct  ;  sorte  de  volonté' 
inhérente  à  l'organisation,  qui  s'y  fait  entendre  par  le  crî 
des  besoins  ,  et  qui  ,  poussant  ,  en  quehjue  sorte  ,  hors  de 
lui-même  l'être  qui  la  ressent ,  le  dirige  vers  tel  objet  ou  vers 
tel  autre  ,  lui  révèle  ceux  qu'il  doit  s'approprier  pour  sa  con- 
servation personnelle  ou  pour  celle  de  son  espèce,  et  l'attache 
à  ces  objets  extérieurs  par  une  préférence  ou  par  un  choix 
exclusif,  et  d'autant  plus  sûr  qu'il  paraît  plus  aveugle.  Ces 
volontés  instinctives  diffèrent  surtout  des  volontés  raisonnées  , 
en  ce  que  celles-ci  ne  sont  que  des  résultats  d'actes  intellectuels  , 
que  celles-là  précèdent  toujours;  ou  bien  si  Tinstinct  était  lui- 
même  le  résultat  d'uue  intelligence,  il  faudrait  nécessairement 
admettre  que  nous  avons  deux  espèces  d'intelligence  ,  comme 
nous  avons  deux  espèces  de  volontés  :  une  intelligence  acquise, 
d'où  naît  la  volonté  réfléchie;  une  intelligence  secrète  et  innée, 
d'où  naît  la  volonté  instinctive  :  dernière  supposition  dont  on 
trouve  quelques  vestiges  dans  les  écrits  de  Platon,  et  spéciale- 
ment dans  ceux  d'Hippocrate ,  et  que  sembleraient  justifier, 
d'ailleurs  ,  et  ces  traits  de  sagesse  qui  brillent*  si  souvent  dans 
la  marche  spontanée  des  maladies,  et  ces  merveilleuses  séries 
d'actions  qu'exécutent  même  les  animaux  des  classes  infé- 
rieures ,  lesquels  n'ayant  jamais  rien  appris  par  leurs  parens  ou 
par  eux-mêmes,  et  dépourvus  par  conséquent  de  toute  expé-^ 
rience  ou  propre  ou  traditionnelle,  agissent  néanmoins  et  au. 
premier  coup,  comme  s'ils  étaient  conduits  par  une  expérience 
consommée,  ou  plutôt  par  une  sorte  de  divination  qui  leur 
découvre  à  la  fois  le  passé  ,  le  présent  et  l'avenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qit'on  ne  peut  nier,  c'est  que  c'est  l'instinct 
seul  qui  provoque  les  premières  actions  des  animaux  ,  qui 
détermine  leurs  premières  habitudes,  et  règle  par  conséquent 
dès  l'origine  le  plan  de  toute  leur  vie.  C'est  l'instinct,  ce  sont 
des  impulsions  purement  intérieures  qui  aigrissent  sans  cesse 
l'implacable  férocité  du  tigre,  et  alimentent  la  timide  inno- 
cence de  la  colombe  :  c'est  ce  même  principe  qui  inspire  éga- 
lement ,  et  la  tranquille  stupidité  de  la  brebis ,  et  l'active 
industrie  de  i'ftbeiUQ  et  du  castor.  Plus  oa  descend  duiis  la 
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clmîne  âc.s  animaux  ,  plus  on  y  voit  les  vives  empreintes  cT^ 
mit;  force,  plus  on  I;j  voit  haLilc,  irjgenieuse  et  prc'voj'anle. 
Moins  iinpcncnsc*  et  plus  l)orneo  (Iî«n<>  l'Iiommo  ,  elle  ne  s'y 
montre  (jiii' dans  1rs  premiers  tiioinenscpii  suivent  la  naissance  ; 
bientôt  elle  cède  l'enipire  aux  l'orces  inlellecluelles  qui  forment 
l'attribut  caractéristique  de  cet  être  privilc'f^ic' •  à  moins  qu'on 
ne  dise  (]ne  ces  nouvelles  (orces  ne  soient  elles-mêmes  un 
développement  de  la  première  ,  et  que  l'instinct  propre  de 
riiomrr»c  ne  soit  de  coiuïailre  et  de  laisser  après  lui  sur  la  terre 
des  traces  et  des  monumens  de  son  intelligence.  Toutefois,  en 
eonservant  entre  ces  deux  forces  la  différence  qui  les  distingue  • 
savoir,  <|ue  les  volonle's  instinctives  précèdent  ,  comnje  nous 
l'avons  dit  ,  les  opérations  intellectuelles  ,  dont  les  volontés, 
raisonne'es  ne  sont  que  le  résultat  ou  la  conclusion  -,  l'obser- 
vation dcfmonlre  que,  loin  de  se  restreindre  dans  ses  limites 
naturelles,  l'instinct,  même  dans  l'homme,  parle  souvent  assez 
haut,  non-seulement  pour  pervertir,  mais  encore  pour  étouffer 
l'intelligence  et  les  volontés  qu'elle  produit  :  soit  que,  par  un 
vice  primitif  de  l'organisation,  il  s'y  forme  des  irritations  inté- 
rieures qui  déconcerleiit  les  opérations  habituelles  de  l'esprit, 
et  substituent  aux  volontés  réfléchies  des.  penchans  furieux^ 
des  déterminations  funestes;  sorte  de  troubles  spontanés,  com- 
parables à  ceux  qu'allument  accidentellement  les  poisons  et  les 
maladies  :  soit  que  de  tels  désordres  se  transmettent  par  la 
génération,  et  que  le  père  en  ait  caché  le  germe  dans  les  nerfs, 
et  les  viscères  du  fils;  seconde  supposition  qui  rentre  dans  la 
première  ,  mais  plus  propre  qu'elle  à  faire  sentir  tout  le  danger 
de  la  dépravation  morale  ,  puisque  ,  de  même  que  la  dépra- 
vation physique,  elle  peut  devenir  un  héritage  de  famille.  Du 
reste  ,  s'il  était  nécessaire  d'établir  sur  des  preuves  décisives, 
ce  que  je  viens  d'avancer  touchant  l'opposilion  de  l'instinct  et 
de  l'intelligence,  et  la  prédominance  des  volontés  de  l'une  sur- 
cçlles  de  l'antre  ,  ces  preuves  surabondent  en  quelque  façon 
dans  l'histoire  des  égaremens  et  des  crimes  qui  ont  partout 
déshonoré  l'espèce  humaine;  et,  sans  m'engager  à  cet  égard 
dans  des  exemples  multipliés,  (jui  trouveront  leur  place  ailleurs 
(  /^or<?s  IMPRESSION,  INTELLIGENCE  ,  VOLONTE  )  ,  jc  n'en  citcrai 
qu'un  s<'ul,  }>arce  qu'il  me  semble  péremptoire  :  c'est  l'exemple 
du  divin  Socrat^,  de  cet  homme  étonnant  ,  qu'un  instinct  cor- 
rompu entraînait  de  très-bonne  heure,  et  par  une  pente  watu- 
rel  e  ,  vers  les  vices  les  plus  bas;  mais  qui,  une  fois  élevé  par 
la  puissance  et  la  sublimité  de  son  esprit  jusqu'à  la  perception 
du  beau  moral,  s'aiiranchit  de  ces  liens  de  fange,  et,  triomphant 
de  lui  par  lui  même  ,  fut  un  modèle  éclatant  de  vertu  parmi  les 
Ijommes,  comme  il  en  était  un  d'éloquence  et  de  raison. 

En  revenant  maintenant  sur   les  circoDStances  principales 
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que  j'ai  brièvement  indiquées,  cL  qui  concourent  à  augmenter 
cil  à  diminuer  l'e'nergie  de  nos  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales, il  est  aise'  de  voir  que  j'ai  suppose  ce  (ju'il  fallait  supposer 
en  ejOfet-  savoir,  que  rorganisation  de  l'encéphale,  et  plus  ge'- 
néralement  du  système  nerveux,  n'e'tait  point  défectueuse,  et 
que,  soit  dans   le   volume,   la  consistance,    la  sécheresse  OU 
l'humidité,  soit  enfin  dans  son  inlime  structure,  elle  réunit  les 
conditions  les  plus  favorables  à    l'eKercice  de  ses  fonctions. 
Mais  qni  ne  voit  aussi  que  ces  conditious  matérielles  sont  sus- 
ceptibles d'une  infinité  de  njodifn  ations  diverses,  lesquelles  en 
introduiront  de  correspondantes  dans  le  jeu  secret  des  parties 
et  dans  les   résultats  de   leurs  opérations  ?  Et  si  l'homme  n*a 
aucune  prise  sur  ces  conditions    primitives  et  o/iî^^inelles  de 
l'organe  de   sa  pensée  ,  le  peu  d'empire  qu'il  a   d'ailleurs  sur 
les  autres  circonstances  que  nous  venons  de  parcourir,  montre 
assez  combi.-n  il  lui  est  diiïicile  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  sa  têle 
dans  ses  mains  ,  pour  en  régler  à  souhait  les  raouvemens,  pour 
en  épurer  tous  les  actes,   pour  ne  sentir,  n'apercevoir  et  ne 
juger  que  ce  ijui  est  réel ,  pour  ne  vouloir  que  ce  (jui  est  légi- 
time ,   et  finalement  n'exécuter  que  ce  qui  est  bon.  Une  telle 
perfection  est  même  plutôt  une  vue  de  l'esprit  qu'un  étal  po- 
sitif;   mais,    quelque  chimérique  qu'elle   soit,  du   moins  de'- 
pend-il  de  l'homme  de  s'en  approcher  de  plus  en  plus;  car 
enfin  ,  s'il   est  des  obstacles  qui  l'en  éloignent  ^  il  lui  sufht  de 
les  connaître  pour  qu'il  s'applique  à  les  vaincre  ;  ou  s'il  ne  les 
fait  évanouir  complètement,   du  moins  peut- il  réduire  leur 
influence  au  moindre  degré  d'intensité  possible.  A  cet  égard, 
l'homme  n'aurait  peut-être  qu'une  chose  à  faire  ,  et  cette  chose 
est  à  la  rigueur  praticable  ;    ce  serait  de  se  délivrer  de  ses  er- 
reurs ou  de  ses  faux  jugemens;  car  la  seule  perfection  qui  con- 
vienne à  la  nature  humaine,  je  veux  dire  la  perfection  morale , 
résulte  moins  de  la  quantité  que  de  la  qualité  des  idées,  et  nos 
erreurs  demoins  dans  notre  entendement, le  petit  nombre  d'idées 
saines  et  justes  qui  suffiraient  à  notre  félicité  sur   la  terre ^ 
reprendraient  alors   le  pouvoir  qu'elles   n'auraient  jamais  dû 
perdre ,  et  seraient  par  conséquent  l'unique  mobile  et  la  règle 
absolue  de  nos  actions. 

Je  m'arrête  un  moment  pour  supplier  mes  lecteurs  d'accorder 
quelque  indulgence  aux  considérations  que  je  viens  d'exposer 
touchant  les  actes  les  plus  relevés  et  les  plus  nobles  de  notre 
faculté  de  sentir.  Peut-être  semblera-t-il  que  de  le!!es  consi- 
dérations ne  sont  point  à  leur  place  dans  un  article  de  mé- 
decine; mais  je  me  permets  de  rappeler  que,  cet  article  étant 
iini(]uement  consacré  à  la  dynamique  ,  c'est-à-dire  à  l'art  de 
connaître  et  de  mesurer  les  forces,  il  serait  étrange  d'en  exclure 
les  premières  de  toutes  les  forces,  celles  qui  sont  la  source  et 
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le  fondement  Je  toutes  les  autres.  On  ne  voit  pas  en  cfd.t 
pourfjiioi  ,  devijut  m*occuper  des  forces  digestives,  je  néglige- 
rais de  parler  des  forces  intellectuelles  et  morales  ,  comme  si 
le  cerveau  de  l'homme  était  pour  lui  d'une  moindre  importance 
cjue  son  estomac  :  à  quoi  j'ajoute  que,  ces  forces  intellectuelles 
etmoralesse  refusant  encore  à  toute  e'valuation  pre'cise,  et  faute 
de  pouvoir  indiquer  aucun  moyen  de  les  mesurer  avec  rigueur, 
mon  devoir  du  moins  était  de  faire  remarquer  qu'à  l'exemple 
de  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature  ,  elles  sont  susceptibles 
d'augmentation  et  de  diminution,  selon  certaines  circonstances; 
que  quelques-unes  de  ces  circonstances  sont  à  la  disposition  de 
l'homme ,  et  qu'e'tant  ainsi  le  maître  de  s'approprier  les  unes 
et  d'éviter  les  autres,  l'homme  peut  devenir  en  partie  l'artisan 
ou  le  créateur  de  son  propre  entendement  ;  éclatant  et  mer- 
veilleux privilège  qui  le  fait  en  quel(,ue  sorte  participer  à  la 
toute-puissance  de  son  véritable  auteur.  Voilà  à  peu  près,  ce 
me  semble ,  à  quoi  se  réduit  tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de 
savoir  sur  la  dynamique  de  l'esprit. 

Pour  terminer  sur  ce  point,  il  me  resterait  à  dire  un  mot  sur 
les  premiers  instrumens  de  ce  même  esprit:  je  veux  dire,  sur  les 
sens  extérieurs  ;  sur  les  forces  qui  leur  sont  départies  ;  sur  l'édu- 
cation qu'ils  peuvent  recevoir  de  la  part  des  corps  qui  nous 
environnent  j  sur  les  moyens  de  développer  et  d'étendre  les 
talens  qui  les  distinguent,  et  dont  l'activité  est  mise  en  jeu  par 
la  lumière  et  les  ténèbres,  par  les  accidens  de  la  résistance  et 
de  la  température,  par  les  vibrations  ou  le  repos  de  l'air,  par 
les  émanations  odorantes  et  les  saveurs  ;  sur  les  secours  que 
les  sens  se  prêtent  ou  se  refusent;  sur  l'art  dé  suppléer  à  l'un 
par  l'autre  j  sur  les  liaisons  d'idées  qu'ils  établissent  de  si  bonne 
heure  ,  qui  sont  désormais  indissolubles,  et  qui  prennent  une 
si  grande  part  dans  les  actes  ultérieurs  de  l'entendement;  en 
un  mot,  il  me  resterait  à  parler  de  la  dynamique  des  sens  pris 
un  à  un,  puis  deux  à  deux  ,  trois  à  trois,  etc.  ;  mais,  d'un  côté, 
cette  matière  a  été  ébauchée  par  de  très-grands  écrivains  ,  et, 
de  l'autre,  elle  entraînerait  dans  une  analyse  d'une  délicatesse 
infinie  ,  qui  nous  éloignerait  trop  de  notre  objet  principal ,  et  à 
laquelle  d'ailleurs  ma  propre  incapacité  me  force  de  renoncer. 
Je  me  bornerai  seulement  à  rappeler  que  l'entendement  de 
l'homme  doit  peut-être,  en  grande  partie,  la  supériorité  qui 
le  distingue,  à  un  seul  de  ses  sens,  au  toucher;  ou  plutôt  à 
ror£;ane  où  ce  sens  réside  éminemment,  à  la  main  ;  organe  de 
sentiment  et  de  mouvement,  dont  Anaxagore  a  le  premier 
relevé  l'excellence  ,  et  que  Galien  contemplait  sans  cesse , 
comme  un  trésor  inépuisable  de  merveilles,  comme  le  monu- 
ment oii  brillent  de  mille  traits  ,  en  faveur  de  l'homme  ,  la 
souveraine  sagesse  et  la  prédilection  du  dieu  qui  l'a  forme'. 
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Abandonnons  donc  un  sujet  qui  ,  bien  que  très-important, 
n'est  pourtant  que  secondaire >  et  tournons  maintenant  les  yeux 
sur  les  forces  qui  pre'jident  aux  fonctions  des  organes  se'cre'- 
teurs.  Essayons  de  décomposer  ces  forces,  d'en  découvrir,  s'il 
se  peut,  les  lois,  et  d'en  déterminer  l'expression. 

En  général,  ces  organes  doivent  être  conçus  comme  com- 
posés d'une  certaine  quantité  de  vaisseaux  sanguins,  artériels 
et  veineux  ,  de  vaisseaux  lymphatiques  et  de  nerfs  ,  lesquels  , 
engagés  dans  un  parenchyme  cellulaire  ,  revêtu  de  membranes 
fort  délicates,  sont  associés  les  uns  aux  autres  sous  des  formes 
et  dans  des  proportions  fort  diverses.  Ce  sont  ces  formes,  ce 
sont  ces  proportions  qui,  introduisant  dans  un  organe  sécré- 
teur toutes  les  conaitions  physiques  qu'il  doit  avoir,  lui  as- 
surent ,  par  ces  conditions  même  ,  la  plus  grande  aptitude 
possible  aux  fonctions  qui  lui  sont  départit's;  et  comme  ces 
fonctions  consistent  dans  la  préparation  d'un  produit  quel- 
conque, elles  supposent,  dans  chacun  des  organes  dont  il  s'a- 
git ,  deux  forces  très-distinctes  ;  l'une  ,  propre  au  matériel 
même  de  l'organe,  et  que  l'on  désigne  dans  le  langage  médical 
sous  le  nom  àe  force  tonique  ;  l'autre  ,  propre  au  liquide,  dont 
l'organe  est  traversé,  et  qui  est  absolument  analogue  aux  forces 
sttractionnelles  admises  dans  la  chimie  ordinaire.  Par  la  pre- 
mière de  ces  forces,  l'organe  épanoui  et  dilaté  comme  par  un 
ressort  intérieur  qui  presserait  dans  tous  les  sens  et  avec  éga- 
lité sur  chaque  point  de  sa  substance,  développe  le  calibre  de 
ces  canaux  innombrables,  et  devient  d'autant  plus  pcnétrable 
au  liquide  qu'il  doit  élaborer.  Lorsque  cette  force  expansive 
exerce  toute  son  activité  sur  un  organe,  elle  semble  le  dé- 
ployer dans  toutes  ses  dimensions ,  pour  lui  faire  remplir  tout 
l'espace  qu'il  peut  occuper.  Quelquefois,  au  contraire,  la  force 
tonique  semble  agir  en  sens  inverse  :  au  lieu  de  cette  turges- 
cence et  de  cette  dilatation,  l'organe  se  resserre  et  se  contracte, 
comme  si  le  ressort  intérieur,  se  retirant  sur  lui-même,  le 
ramenait  violemment  dans  de  plus  étroites  limites.  C'est  entre 
ces  deux  extrêmes  d'épanouissement  et  de  concentration  que 
la  force  tonique  oscille  sans  cesse;  tantôt  passant  de  l'un  à 
l'autre  avec  lenteur  et  tranquillité  ,  tantôt  faisant  succéder  l'un 
à  l'autre  par  des  alternatives  brusques  et  des  secousses,  en 
quelque  sorte,  convulsives.  Cette  force  du  reste  n'est  par  dis- 
tincte de  la  sensibilité  même  dont  tous  les  organes  vivans  sont 
animés  sans  exception  :  du  moins,  quelque  effort  que  fasse 
notre  esprit,  il  nous  sera  toujours  impossible  de  comprendre 
que  la  force  tonique  puisse  exister  là  où  la  sensibilité  n'existe 
pas,  et  réciproquement.  Voilà  pourquoi  il  est  si  naturel  de 
confondre  dans  leur  source  les  forces  que  Ton  a  si  souvent 
désignées  sous  les  noms  à^^  force  sensitiye  et  à?  force  motrice^ 
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doux  espèces  de  forces  qui,  se  supposant  muluellcmrnt  dans 
tous  les  cas,  af^issanl  toujours  l'une  avec  l'aulre  cl  l'une  par 
l'autre,  ou  plutôt  se  transmeltatjt  sans  cesse  leurs  modifica- 
tions réciproques,  ont,  par  cela  nièrrie  ,  une  identité  fonda- 
mentale ,  et  ne  représentent  tout  au  plus  que  la  manière  dont 
nous  apercevons  les  actes  du  principe  ,  rjuel  qu'il  soit ,  (jui 
nous  vivifie.  Quant  à  la  seconde  force  dont  il  a  ete  question 
tout-à-l'heure,  celle  qui  s'exerce  entre  les  molécules  du  liquide 
e'iahore'  par  l'organe,  et  leur  imprime  un  nouveau  genre  de 
mixtion  ,  cette  force  qui  ne  diffère  pas  de  rafîinitë  commune, 
est  visiblement  subordonne'c,  dans  les  plic'nomènes  qu'elle  pro- 
duit, à  une  infinité'  de  conditions  diverses*  savoir,  aux  qualile's 
antérieures  du  liquide  primitif,  à  sa  quafnlilé  ,  à  sa  tempéra- 
ture, à  son  volume,  au  mouvement  qui  le  pe'nëtre,  à  la  ma- 
nière dont  il  est  distribue',  engage,  poussé  dans  l'organe^ 
conse'quemment  à  la  longueur,  au  nombre  ,  au  diamètre,  à 
l'arrangement  des  vaisseaux,  à  la  ligure  qui  en  résulte  pour 
leur  ensemble,  à  l'élasticité  qui  leur  est  propre,  à  la  pression 
qu'en  reçoit  le  liquide  ,  etc.  j  toutes  clioses  qui  se  rattachent, 
d'une  part,  aux  dispositions  purement  matérielles  de  l'organe 
sécréteur,  et,  de  l'autre  ,  aux  oscillations  du  mouvement  to- 
nique qui  l'agitent  dans  la  plénitude  de  sa  masse.  Il  suit  de  là 
que  les  deux  forces  que  nous  admettons  dans  un  orgnne  sécré- 
teur, la  force  tonique  et  la  force  attractionnelle  ou  d'élabora- 
tion ,  sont,  l'une  à  l'égard  de  l'autre,  dans  la  plus  étroite  dé- 
pendance ;  et  comme  les  circonstances  sous  lesquelles  elles 
s'exercent,  et  dont  on  vient  de  faire  une  sorte  d'énumération-, 
sont  susceptibles  d'un  nombre  infini  de  variations  diverses  ,  de 
là  viennent  les  prodigieuses  variations  qui  se  manifestent  dans 
les  produits  de  ces  forces  ,  je  veux  dire  dans  les  liquides  sécré- 
tés; et,  pour  ne  point  parler  des  variations  que  l'on  remarque, 
a  cet  égard,  de  peuple  à  peuple,  ou,  dans  le. même  peuple, 
de  sujet  à  sujet  j  pour  nous  en  tenir  à  un  seul  et  même  sujet, 
on  sait  assez  que,  même  dans  le  cours  de  la  plus  longue  vie, 
la  semence,  l'urine,  la  bile,  le  lait,  la  salive,  les  larmes,  les 
mucosités,  etc.,  ne  présentent  jamais  dans  leur  quantité  ou 
dans  leur  intime  composition  un  seul  moment  d'identité  par- 
faite. Indépendamment  des  vicissitudes  de  l'âge  et  des  saisons, 
la  plus  légère  différence  dans  les  alimens  ou  dans  les  boissons  , 
Ja  plus  légère  émotion  morale  ,  le  moindre  ébranlement  ner- 
veux ,,  l'impression  la  plus  fugitive  ,  déconcertent  cette  identité 
qui  n'est  point  faite  pour  l'homme  ,  ou  plus  généralement 
pour  les  êtres  sensibles.  A  plus  forte  raison,  cette  identité, 
cette  exacte  ressemblance  dans  les  actes  de  la  vie,  comparés  à 
eux-mêmes,  ces  proportions  toujours  égales  et  toujours  sou- 
tenues, s'évanouissent-ellcs  lorsque  l'homme  est  agité  par  dc« 
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passions  violentes ,  telles  que  la  colère  ou  telles  que  l'amour; 
passions  dont  le  privile'ije  est  de  porter  dans  les  liquides  se'cre'- 
te's  des  alte'rations  profoJides  et  spe'cialcs  :  ou  lorsque  l'homme, 
vivant  selon  des  lois  nouvelles,  éprouve  au  dedans  de  lui  ces 
mouvemens  ra]iides  ,  ge'ne'raux  ou  locaux,  desline's  à  changer 
la  composition  actuelle  des  solides  et  des  liquides,  par  une 
i'puration  universelle;  dernier  cas  où,  habile  à  se  délivrer  des 
e'ie'mens  nuisibles  à  la  vie,  le  principe  qui  la  maintient  leur 
ouvre  une  issue  ou  par  les  reins ,  ou  par  le  foie ,  ou  par  la  peau, 
ou  par  les  poumons ,  ou  semble  les  concentrer  dans  un  fover 
local ,  dans  un  abcès  ,  et  là  les  soumettre  à  une  e'iaboration  qui 
les  de'nature  et  en  pre'pare  l'expulsion.  Ici  quelle  e'tonnante 
variété  dans  les  forces  !  quelle  étonnante  variété'  dans  les  pro- 
duits! Mais  quel  art  parviendra  jamais  à  mesurer  l'une  par 
l'autre  deux  choses  si  inconstantes  et  si  mobiles  ?  Et  quand  on 
le  ferait  pour  la  quantité,  comment  serait-il  possible  qu'on  le 
fît  jamais  pour  la  qualité,  laquelle  se  prête  encore  beaucoup 
moins  à  toute  évaluation  ? 

De  telles  forces  sont  donc,  comme  les  forces  intellectuelles 
et  morales  ,  soustraites  ,  par  leur  nature  ,  à  tous  nos  moyens  de 
calcul  ,•  il  faut  les  exclure  de  la  dynamique  proprement  dite.  Il 
en  sera  de  même  de  la  nutrition  ,  laquelle  n'est  qu'une  sécré- 
tion universelle  ,  plus  rapide  dans  le  premier  âge  ,  plus  ralentie 
dans  le  dernier,  sans  qu'il  soit  possible,  en  rapprochant  ses 
extrêmes,  de  démêler  ce  qu'ils  sont  l'un  à  l'autre,  pas  plus 
qu'il  n'est  possible  de  le  calculer  pour  les  degrés  intermé- 
diaires. On  ne  peut  nier,  du  reste,  que  les  forces  d'où  dépend 
cette  fonction  finale  de  la  vie  individuelle  ,  ne  soient  assujéties 
à  des  altérations  très-diverses,  et  que  le  mode  de  nutrition 
dans  les  muscles,  les  os,  les  viscères,  et  probablement  aussi 
dans  la  totalité  du  système  nerveux  ,  ne  soil  très- différent  dans 
l'homme  sain  et  dans  l'homme  affecté  de  scorbut,  de  vérole 
constitutionnelle  ,  ou  de  toute  autre  cachexie  générale  ;  ou 
simplement  dans  l'homme  qui  s'exerce  ou  s'excède  par  le  tra- 
vail ,  et  dans  celui  qui  laisse  couler  sa  vie  dans  l'indolence  ou 
l'oisiveté.  C'est  par  des  altérations  analogues,  mais  purement 
locales,  que  les  os  prennent  quelquefois  une  consistance  ou 
une  friabilité  si  grande,  que  les  muscles,  tantôt  sont  surchargés 
de  fibrine,  et  tantôt  se  convertissent  en  gélatine  ou  en  graisse: 
que  les  viscères  deviennent  stjuirreux  ,  secs,  fragiles,  gras, 
cartilagineux,  osseux,  tels  que  le  foie,  les  reins,  la  raîe ,  le 
cœur,  le  cerveau,  etc.;  dernier  vice  de  nutrition  ,  que  l'art 
n'est  pas  toujours  le  maître  de  prévenir  ni  de  corriger,  et  que 
jamais  il  ne  pourra  mesurer;  de  même  qu'il  ut-  peut  mesurer 
par  quelles  étran::;es  gradations  une  parcelle  de  mercure  éajale 
en  poids  au  cinq  millionièn^e  de  la  masse  totale  des  organes, 
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introduite  chaque  jour  dans  nos  liqueurs  ,  et  ,  pendant  iinft 
courte  durc'e  ,  arrête  dans  les  solides  une  def!;cnc'ralion  (jui 
menace  de  les  détruire  y  cl  ^  y  substituant  un  mode  de  nutrition 
plus  favorable,  semble  renouer  la  trame  de  tous  les  tissus,  et 
ranimer  la  vie  même  près  de  s'éteindre. 

Jl  est  cependant  un  phe'nomène  dont  on  pourrait  profiter 
peut-être  pour  mesurer  les  forces  qui  pre'sident  à  la  nutrition  j 
c'est  la  production  de  la  chaleur  animale.  Cette  chaleur  e'iant 
en  effet  un  des  résultats  de  l'assimilation  ,  et  spc'cialement  de  la 
solidification  des  mole'cules  du  sang  dans  les  organes  ,  l'intime 
liaison  de  ces  deux  phénomènes  fait  que  l'un  participe  inévita- 
blement aux  variations  de  l'autre,  et  que,  pour  connaître  les 
premières,  il  suffirait  peut-être  de  déterminer  les  secondes.  Si 
l'on  avait  donc  un  mojen  de  comparer  à  elles-mêmes  les  dif- 
férentes quantités  de  chaleur  qu'un  corps  vivant  peut  produire 
dans  un  temps  donné  ,  les  rapports  de  ces  quantités  donne- 
raient avec  assez  de  précision  l'expression  des  forces  dont  il 
s'agit.  Par  là  on  verrait  par  quelle  progression  elles  croissent 
et  diminuent  dans  les  deux  âges  extrêmes  de  la  vie,  et  par 
quelles  gradations  elles  se  distinguent  selon  les  sexes,  les  in- 
dividus, les  saisons,  les  climats  et  les  régimes  divers,  etc.  Ce 
travail  demanderait  des  expériences  délicates  et  multipliées  , 
et  je  ne  sache  pas  que  la  physiologie  s'en  soit  jamais  occupée. 
D'un  autre  côté,  ces  expériences  n'établiraient  peut-être  que 
des  termes  de  comparaison  très-défectueux  j  car  ,  en  supposant 
que  ,  dans  une  heure,  par  exemple,  il  se  produise  dans  l'inté- 
rieur de  nous-mêmes,  et  par  le  seul  jeu  de  l'assimilation  ,  une 
quantité  de  chaleur  égale  à  Xy  des  portions  très-variables 'de 
cette  quantité  totale  peuvent  se  combiner  avec  les  liqueurs 
sécrétées,  ou  avec  les  matières  excrétionnelles ,  et  spéciale- 
ment avec  celles  de  la  transpiration  j  d'oii  il  suit  que  la  quan- 
tité de  chaleur  sensible  et  mesurable  ne  serait,  dans  tel  individu 
ou  dans  tel  autre  ,  que  le  dixième  ,  le  cinquième  ,  le  quart ,  le 
tiers,  etc.  de  la  totalité  x;  conséquemment  les  expériences  ne 
donnant  que  les  aliquotes ,  n'apprendraient  rien  sur  cette  to- 
talité qu'il  s'agirait  pourtant  de  découvrir  ,  pour  mesurer  , 
d'après  l'hypothèse,  l'énergie  des  forces  assimilatrices.  Enfin, 
la  corrélation  que  je  suppose  entre  la  quantité  de  ces  forces  et 
la  quantité  de  chaleur  produite,  n'a  sans  doute  quelque  réalité 
que  dans  l'état  de  santé  habituel  ;  car,  dans  certaines  maladies 
aiguës,  par  exemple,  c'est-à-dire,  dans  des  états  où  l'assimi- 
lation changée,  retardée,  accélérée,  pervertie,  n'a  plus  pour 
objet  la  réparation  ordinaire  des  organes,  mais  où  elle  les  fait 
passer  probablement  par  une  infinité  de  compositions  très- 
diverses ,  la  chaleur  animale  présente  à  son  tour  les  variations 
les  plus  étranges  et  dans  ses  degrés,  et,  pour  ainsi  parler,  dan»  . 
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Ses  qualités  les  plus  inlimes;  car  alors  le  calorique  qui  se  de'- 
gage  quelquefois  par  torrent  de  l'organisation  ,  semble  former 
avec  les  matières  animales  vaporise'es  des  combinaisons  dont 
nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  image  j  phe'nomènes  si 
tumultueux ,  si  instables  et  si  rapides  ,  qu'ils  e'chapperaient 
aux  instrumens  les  plus  parfaits  ,  comme  ils  e'chappent  aux 
sens  les  plus  délicats,  et  qu'ils  déconcerteraient  par  leur  de're'- 
glement  le  calcul  le  plus  patient  et  le  mieux  ordonne'. 

Comme  on  le  voit  donc,  nous  ne  marchons  jusqu'ici  que  de 
difficultés  en  difficulte's  ,  pour  ainsi  dire,  et  de  ténèbres  en  té- 
nèbres. Nous  sentons  bien  que  les  forces  dont  nous  nous  occu- 
pons ont  une  existence  très-réelle  ,  puisqu'elles  constituent  la 
source  même  de  celles  que  nous  développons  au  dehors  :  mais 
/  nous  sentons  en  même  temps  que  plus  elles  sont  réelles  en. 
/    quelque  façon ,    et  plus  elles  se  font  obstacle  pour  se   con- 
(      naître  et  se  mesurer  mutuellement.  Abandonnant  donc  pour 
)      un  moment  les  différentes  forces  que  nous  venons  de  consi- 
dérer ,  ainsi  que  les  parties  de  nous-mêmes  dans  lesquelles  ces 
forces  résident ,  tournons  les  yeux  vers  les  autres  systèmes  de 
notre  organisation,  et  cherchons  s'il  en  est  qui  puissent  fournir 
au  calcul  des  élémens  plus  dociles  ,  plus  saisissables  et  finale- 
ment plus  susceptibles  de  constituer  une  véritable  dynamique. 
Le  premier  de  ces  systèmes  sera  le  système  circulatoire. 

Ici  se  présente  dès  Tabord  comme  un  faisceau  de  phénomènes 
tellement  entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  que  la  plus  soigneuse 
analyse  aura  toujours  beaucoup  de  peine  à  les  séparer  ,  pour 
les  considérer  isolément  et  dans  leur  valeur  personnelle.  Toute- 
fois le  système  circulatoire  étant  destiné  à  mouvoir  le  liquide 
nourricier  général ,  soit  pour  le  distribuer  du  centre  à  la  cir*- 
conférence  ,  soit  pour  le  ramener  de  la  circonférence  au  centre, 
il  est  aisé  de  voir  que,  dans  une  fonction  si  simple  en  apparence 
et  dans  le  fait  si  compliquée  ,  l'attention  doit  se  fixer  en  pre- 
mier lieu  sur  le  liquide  mis  en  mouvement,  pour  s'arrêter 
/  ensuite  sur  les  organes  moteurs;  par  la  raison  que  la  connais- 
sance de  l'obstacle  ou  de  la  masse  à  mouvoir  prépare  à  la  con- 
naissance de  l'agent  qui  doit  la  déplacer.  Or  le  liquide  dont  il 
s'agit ,  ou  le  sang,  est  très-différent  de  lui-même  dans  les  di- 
verses parties  du  système  qui  le  fait  circuler;  et  comme,  après 
qu'il  a  parcouru  tous  les  points  de  notre  économie  ,  la  circu- 
lation le  ramène  au  cœur  ,  c'est-à-dire,  au  point  d'où  il  était, 
parti  ,  avec  d'autres  qualités  que  celles  qu'il  avait  en  partant , 
il  s'agirait  ici  de  développer  quelles  sont  ces  qualités  particu- 
lières ,  et  comment ,  après  les  avoir  acquises  ,  le  sang  les  perd 
pour  les  recouvrer  ,  et  les  recouvre  pour  les  perdre  encore  , 
ainsi  de  suite  à  l'infini.  Ces  mutations  alternatives  dans  les 
qualités  du  sang  supposent  ea  eijfet  qu'il  existe  en  nous  de» 
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forrrs  dont  nous  n'avous  point  parle  jusqu'ici  ,  et  qui ,  s*as?o- 
cianl  à  celles  des  orjrancs  circulafoiros  ,  l<'iir  im|)rimcntet  en 
reçoivent  des  tuodilicalions  spe'ciales  ,  et  semblent  jiar  consé- 
quent se  ''ourondre  avec  elhî^.  Voila  pour(|uoi  ,  dan-i  le  phéno- 
mène gênerai  de  la  circulation  ,  on  a  distingue  une  circula- 
lion  artérielle  et  une  circulation  veineuse  ,  lesquelles  sont 
liées  l'une  à  l'autre  par  leurs  deux  extrémités  réciproques  ,  et 
nu  moyen  de  deux  circulations  intermédiaires  très-diUe'renles. 
La  première  est  la  circulation  capillaire,  laquelle  s'exe'cule 
pour  chaque  organe  dans  le  rc'seau  que  (brment  les  dernières 
expansions  de  ses  artères  et  de  ses  veines  ;  rc'seau  où  le  sang 
achève  de  se  transformer  d'arle'riel  en  veineux.  La  seconde 
est  la  circulation  pulmonaire,  oili  le  sanç,  mis  en  contact  avec 
l'air  exte'rieur  par  l'acte  de  la  respiration  ,  cesse  au  contraire 
d'être  veineux  et  redevient  artériel.  Du  reste  ,  en  reprenant 
ces  quatre  circulations  dans  leur  ensemble  ,  tout  le  monde 
sait  (  car  nous  ne  rapj)elons  ici  que  les  notions  les  plus  fami- 
lières de  la  physiologie  )  ,  tout  le  monde  sait  ,  dis-je  ,  que  la 
circulation  artérielle  et  la  circulation  veineuse  sont  opposées 
l'une  à  l'autre  ,  en  ce  que  l'arte'rielle  porte  du  cœur  aux  par- 
ties un  sang  propre  à  les  alimenter  •  tandis  que  la  veineuse 
ne  reporte  des  parties  au  cœur  que  les  débris  de  ce  s.;ng 
charges  de  de'bris  e'trangers.  Enfin  tout  le  monde  sait  que 
les  deux  circulations  intermédiaires  ,  bien  que  participant  des 
deux  précédentes  ,  c'est-à-dire  ,  étant  à  la  fois  artérielles  et 
veineuses  ,  n'en  ont  pas  moins  entre  elles  une  opposition  ma- 
nifeste ,  puisque  par  la  capillaire  un  sang  vital  se  dénature  et 
s'éteint  en  quelque  sorte  ,  en  cédant ,  pour  la  nutrition  des'par- 
ties  ,  ses  élémens  les  plus  essentiels  ;  tandis  qu'il  se  régénère 
et  se  revivifie  par  la  circulation  pulmonaire  ,  ou  plutôt  par 
la  respiration. 

C'est  donc  ainsi  que  l'élude  de  la  circulation  nous  conduit 
nécessairement  à  l'étude  de  la  respiration  ,  laquelle  n'en  est  en 
apparence  qu'un  phénomène  accessoire.  Mais  cet  accessoire  a 
inie  si  grande  intliicnce  sur  le  phénomène  principal,  qu'avant 
de  considérer  les  forces  d'où  celui-ci  dépend,  il  est  comme  in- 
dispensable de  nous  arrêter  un  moment  aux  forces  qui  pré- 
sident à  celui-là  ;  or,  ces  forces  sont  de  plusieurs  espèces.  Les 
unes  purement  mécaniques  appartiennent  aux  parties  du  sys- 
tème osseux  qui  concourent  à  la  formation  de  la  poitrine.  Les 
autres,  d'un  ordre  plus  relevé,  appartiennent  aux  muscles 
qui  ,  soit  par  leur  action  sur  ces  os  ,  comme  les  muscles  inspi- 
rateurs et  expirateurs,  soit  par  leur  simple  contraction  ,  comme 
le  diaphragme,  sont  destinés  à  augmenter  et  à  diminuer  al- 
ternativement la  capacité  de  la  poitrine.  L'examen  de  ces 
doubles  forces  musculaires  et  osseuses  doit  être  réservé  pour 
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une  anlre  partie  de  cet  article  :  il  nous  suffira  pour  le  moment 
de  faire  remarquer  que  tant  qu'elles  sont  entre  elles  dans  un 
juste  e'quilibre  ,  le  jeu  alternatif  de  ces  forces  opposées  pro- 
duit à  l'intérieur  de  la  poitrine  et  par  conséquent  des  poumons 
dejux  effets  contraires  :  d'abord  cet  intérieur  ,  en  se  dilatant , 
s'ouvre  j  il  s'y  fait  un  vide  dans  lequel  l'air  se  précipite  à  raison, 
de  sa  pesanteur  •  puis  ce  même  intérieur  se  resserre  et  se  ferme, 
le  vid^  s'efface  ,  et  l'air  pressé  sort,  à  raison  de  son  élasticité. 
Quel  que  soit  le  temps  qui  s'écoule  entre  l'entrée  et  la  sortie 
de  l'air  ,  c'est  pendant  ce  temps  que  l'air  séjourne  dans  les 
poumons,  et  c'est  aussi  pendant  ce  temps  que  se  consomment 
entre  le  sang  et  l'air  les  singuliers  phénomènes  de  la  respira- 
tion. Ces  phénomènes  eux-mêmes  sont  l'ouvrage  de  nouvelles 
forces  ,  dont  les  unes,  analogues  aux  forces  scnsitives  et  mo- 
trices que  nous  avons  déjà  mentionnées,  appartiennent  aux  or- 
ganes pulmonaires  ;  et  dont  les  autres ,  analogues  aux  forces 
ordinaires  de  l'aiiinité ,  résident  dans  le  sang  et  l'air  dont  les 
poumons  sont  pénétrés.  Disons  <][uelques  mots  de  ces  deux: 
espèces  de  forces,  et,  par  cette  courte  digression,  essayons  de 
jeter  quelque  lumière  sur  l'acte  de  la  respiration  :  acte  qui  9 
malgré  les  eflbrtsdes  physiologistes  modernes  ,  n'est  peut-être 
pas  encore  suffisamment  éclairai. 

Quelque  opposées  que  soient  en  apparence  les  opinions  des 
analomistes  sur  la  structure  intime  des  poumons  ,  en  combi- 
nant à  cet  égard  les  idées  de  Milpighi  ,  de  Willis,  de  Ver- 
heyen  ,  et  spécialement  d'Helvétius  ,  dont  les  observations 
sont  en  partie  détruites  par  celles  de  Blumenbach  ,  il  paraît 
qu'en  définitif  les  poumons  doivent  être  conçus  comme  des 
amas  de  cellules  vésiculaires ,  polyèdres  ,  juxtaposées  l'une  à 
l'autre  ou  seulement  séparées  par  des  cloisons  très- minces^ 
et  s'altachant,  par  groupes  isolés,  à  l'extrémité  d'une  des  der- 
nières divisions  des  bronches  ,  s'ouvrant  à  l'intérieur  de  ce 
rameau  bronchique  qui  les  soutient,  sans  communication  im- 
médiate avec  les  groupes  voisins  ,  et  peut-être  même  sans 
communication  entre  elles.  On  trouve  dans  la  vingt-deuxième 
Epître  de  Morgagni  ,  §.  xii  ,  un  exemple  singulier  de  cette 
conformation  propre  aux  vésicules.  Ces  groupes  forment  des 
lobules  distincts  ,  ces  lobules  des  lobes,  et  finalement  ces  lobes 
un  poumon  tout  entier:  organo  mou  ,  spongieux  ,  rare,  léAjer, 
dont  les  cellules  portées  ,  par  Keil,  au  nombre  d'un  milliard 
sept  cent  quarante-quatre  millions  ,  présenteraient  dans  leur 
développement,  selon  Lieborkuhn ,  une  surface  égale  à  quinze 
cents  pieds  carrés  ,  ce  qui  est  excessif,  et  auraient  dans  l'état 
naturel,  c'est-à-dire,  dans  l'intérieur  de  la  poitrine,  une 
capacité  qui  leur  permettrait  de  recevoir  cent-vingt  pouces 
cubes  d'air  5  dernière  évaluation  beaucoup  plus  exacte  sans 
16.  34 
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clont.(^  que  les  deux  précédentes,  en  ce  qu'elle  eU  domicc  di- 
reclemenl  par  rexj)criencc,  tandis  (jue  le  nombre  des  cellules  , 
ainsi  que  leur  surface  totale  ,  ne  saurait  cire  l'objet  d'un  calnil 
rigoureux.  Haies  réduit  l'evalualiou  de  cette  surface  à  4  i  ,(j*>:> 
pouces  carre's^  ce  qui  serait  dix-neuf  fois  la  surface  de  la  peau, 
Jlestent  deux  points  capitaux  sur  lesquels  il  est  à  propos  d'in- 
sister ici  ,  relativement  à  ces  cellules  j  c'est  que  ,  première- 
ment ,  la  membrane  très-délicate  (jui  les  forme  ,  est  pourvue 
d'une  sensibilité'  exquise,  laquelle,  prcj)arèe  originellement  au 
contact  de  l'air  extérieur,  le  supporte  des  la  première  fois  sans 
s'oifenser  ,  et  ne  peut  de'sormais  en  tolérer  d'autre  :  seconde- 
ment ,  c'est  que  cette  membrane  recèle  dans  sa  structure,  avec 
une  multitude  infinie  de  follicules  mucipares  ,  quelques  légers 
vestiges  de  fibrine  ,  d'une  excessive  ténuité  ,  et  disséminés  çà 
et  là  dans  les  différens  points  de  sa  substance  5  d'où  il  suit 
qu'outre  qu'elle  jouit  de  la  conlractililé  propre  à  toutes  les 
parties  vivantes,  cette  membrane  participe  encore  à  celle  qui 
caractérise  les  organes  musculaires  ,  ou  plus  spécialement  les 
organes  fibrino-membraneux  ,  tels  que  la  vessie  ,  la  matrice,  etc. 
L.es  cellules  dont  il  s'agit  sont  donc  à  la  fois  sensibles  et  con- 
tractiles ;  et  c'est  en  vertu  de  celte  dou])le  propriété  ,  sur  la- 
quelle les  physiologistes  en  général  ont  presque  fermé  les  jeux 
jusqu'à  présent,  que  ces  cellules  jouent  dans  l'acte  de  la  res- 
piration le  rôle  important  qui  leur  est  départi ,  et  dont  nous 
allons  parler  tout-à-1'hcure. 

Tels  sont  donc  les  réservoirs  que  la  nature  a  creusés  dans 
nous-mêmes  pour  l'air  atmosphérique  :  mais  ce  n'est  pas  tout. 
La  surface  extérieure  de  chaque  vésicule  ou  de  chaque  groupe 
lobulaire  repose  sur  une  cellulosité  d'une  extrême  finesse  ,  et 
dans  laquelle  rampent  et  s'épanouissent  les  dernières  ramifi- 
cations des  vaisseaux  pulmonaires  ;  ramifications  innombrable,*, 
d'une  ténuité  que  l'on  ne  peut  concevoir  qu'à  la  faveur  de  leur 
multitude,  etréciproquemeut  :  enfin,  tellement  rapprochées  des 
cellules  décrites  précédemment  ,  que  les  substances  renfer- 
mées dans  les  unes  et  les  autres  ,  l'air  et  le  sang  ,  ne  sont  sé- 
parées que  par  des  cloisons  poreuses  dont  Haies  évaluait  l'é- 
paisseur à  la  millième  partie  d'un  pouce.  De  cette  double 
organisation  ,  ou  plutôt  de  ce  double  compartiment  fibrino- 
membraneux  ,  dont  les  parties  essentielles  sont  collées  l'une  à 
l'autre  par  un  tissu  cellulaire  très-fin  ,  et  soutenues  par  une  en- 
veloppe qui  embrasse  et  assujélit  le  tout ,  il  résulte  que  chaque 
poumon  est  à  la  fois  une  éponge  d'air  et  une  éponge  de  sang, 
mais  une  éponge  vivante  ,  c'est-à-dire  ,  encore  un  coup,  sen- 
sible et  contractile ,  laquelle  est  sans  cesse  pénétrée  d'une  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  et  de  ce  liquide  animal  et  de 
ce  fluide  élastique. 
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Cela  pose  ,  nous  pouvons  suivre  en  quelque  sorte  cle  l'œil 
ce  qui  se  passe  dans  l'acte  intime  et  rëel  de  la  respiration  :  je 
dis  rëel,  parce  qu'en  effet  tous  les  actes  ante'rieurs,  le  jeu  des 
muscles,  l'arrive'c  du  sang,  l'inlromission  de  l'air,  etc.  ,  ne 
sont  que  des  préliminaires  en  quelque  sorte  étrangers  au  phé- 
nomène, qui  le  pre'parcnt  et  nelle  constiluentpas.Lors  donc  que, 
par  le  mouvement  inspiratoire  qui  de'veloppc  les  poumons  et 
en  de'ploie   les  vaisseaux  ,  l'air  s'est  pre'cipitë  dans   les   vësi- 
cules  destinées  à  le  recevoir,  il  est  extrêmement  probable  que 
ces  vésicules  dilatées  et  surtout  irritées  par  l'air  ,  ferment  her- 
métiquement leur  principal   orifice  ,   et  s'appliquent  sur  cet 
air  ,   le  serrent  de  leurs   parois  ,   lui  font  subir  des  compres- 
sions oscillatoires  alternativement  plus  fortes  et  plus  faibles  , 
le  tournent,  le  retournent  doucement,  et  présentent  succes- 
sivement les  molécules  diverses  aux  pores  de  la  cloison   qui 
le  sépare  du  sang.  A  la  faveur  de  ces  douces  pressions,  les 
molécules  de  l'air  et  du  sang  qui  doivent  agir  les  unes  sur  les 
autres,  plus  rapprochées  et  mises  en.  quelque  sorîe  dans  un 
contact  plus   intime  ,  obéissent   mieux   au  pouvoir   de   leurs 
affmités   réciproques  ,   s'appellent ,  s'attirent  ,    se  pénètrent  , 
et  finalement  consomment  les  combinaisons  qu'elles  doivent 
en  effet  opérer.  A  mesure  que  ce  travail  s'avance  ,    l'air  per- 
dant de  plus  en   plus  ses   premières   qualités    pour   prendre 
des   qualités   nouvelles  ,   porte    sur   la  sensibilité    des    vési- 
cules   une  impression    qui  change    ou    s'affaiblit  de    plus    ai 
plus  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,   altéré  autant  qu'il  peut  l'être  ,  ou 
il  cesse  de  les  irriter  ,   ou  il  leur  imprime  une  irritation  dia- 
métralement opposée:  au  mojen  de  quoi  les  vésicules  ouvrant 
tout  à  la  fois  leur  orifice  et  contractant  leurs  parois,  l'air  pressé 
s'échappe  par  la  même  voie  qui  l'avait  introduit  :  de  la  même 
manière  que  les  alimens  retenus  d'abord  par  certainr^s  contrac- 
tions de  l'estomac  ,   en   sont  chassés   ultérieurement  par  des 
contractions  en    sens   contraire  ,    ainsi    qu'on   l'observe    dyjis 
l'homme,  et  surtout  dans  le  polype.  De  part  et  d'autre ,  l'air  et 
les  alimens  ,  devenus  excrémentitiels,  provoquent  dans  les  or- 
ganes des  mouvemens  propres  à  les  expulser ,   de  même  que 
par  leurs  qualités  précédentes  ils   avaient   provoqué  ,  à  leur 
première  arrivée  ,  des  mouvemens   propres  à  les  retenir  ;    de 
sorte  que  soys  ce  rapport  la  respiration  et  la  digestion  présen- 
teraient  la  plus  parfaite  analogie  ,    de   même  que  sous  beau- 
coup d'autres  elles  offrent  Iv  plus  exacte   ressemblance  avec 
les  sécrétions  et  les  excrétions. 

Mais  repren.:^^ns.  Si  telle  est  donc  l'action  des  vésicules 
aérieiuies  ,  dans  le  phénomène  essentiel  de  la  respiration  ,  il 
est  aisé  de  comj)rendre  comment  ,  par  cet  heureux  méca- 
nisme ,  la  nature  s'est  ménagé  les  moyens  de  maintenir  l'air  et 

24. 


572  f'OR 


le  sang  dan  s  un  contact  assez  long  pour  qu'ils  cflecluent  leurs  coiiJ^ 
binaisons  nuiluillcs  j  comment  la  capacité  des  poumons  pouf 
l'air  étant  de  ccnl  -vingl.  pouces  cubicjues  ,  nous  n'en  recevons 
crpondant  que  quarante  pouces  ou  à  peu  près  à  chaque  ins- 
piration (?)  ;  comment  l'air  actuellement  expire  n'est  pas  celui 
que  nous  avons  inspire'  tout-à-l'hcurc  ;  comment  nous  en  re- 
tenons toujours  une  quantité'  considérable  ,  ainsi  que  cela 
est  prouve  par  l'an'aissement  subit  qu'e'prouvent  les  poumons, 
lorsque  l'air  pénètre  après  la  mort  dans  la  cavité'  qui  les  re- 
cèle ,  etc.  :  dernières  considérations  que  nous  ne  devons  in- 
di(]uer  ici  que  par  queUjues  paroles  ,  mais  dans  le  de'tail  des- 
quelles la  nature  de  notre  sujet  nous  défend  de  nous  engager. 

Du  reste  ,  cette  réaction  des  cellules  pulmonaires  sur  l'air 
qui  les  remplit ,  sera  susceptible ,  on  le  devine  aisément ,  d'une 
infinité  de  modifications  diverses  ,  et  introduira  par  consé- 
quent autant  de  variations  correspondantes  dans  l'impression 
de  l'air  sur  le  sang.  Ici  nous  rentrons  dans  les  mêmes  difficul- 
tés que  tout-à-l'heure  ;  je  veux  dire  que  ,  par  un  seul  phéno- 
tnène  ,  nous  voilà  rejetés  de  nouveau  dans  une  multiplication 
de  phénomènes  à  l'infini.  En  général ,  l'action  de  ces  vésicules 
sur  l'air  sera  d'autant  plus  énergique  ,  que  leur  force  origi- 
nelle sera  plus  grande,  et  qu'un  air  plus  pur,  ou  mieux  condi- 
tionné ,  sollicitera  plus  vivement  la  double  propriété  qu'elles 
ont  de  sentir  et  de  se  contracter:  et  au  contraire ,  plus  ces 
vésicules  seront  faibles  ,  plus  leur  tissu  sera  mince  et  peu  ré- 
sistant ,  plus  leur  sensibilité  sera  émoussée  ;  d'un  autre  côté, 
plus  l'air  a  perdu  de  sa  pureté  et  de  sa  densité  ,  moins  il 
aiguillonne  la  sensibilité  des  poumons  par  sa  température  ; 
un  mot ,  moins  l'irritabilité  de  ces  organes  est  excitée  par 
quelque  cause  que  ce  soit ,  on  extérieure  ,  telle  qu'une  vapeur 
méphitique,  ou  intérieure,  telle  que  la  paralysie  spontanée  , 
ou  la  seclion  des  nerfs  pneumo-gastriques,  etc. ,  plus  dans  leur 
application  sur  l'air  ,  les  vésicules  pulmonaires  mettront  de 
mollesse  et  d'inertie.  Entre  ces  deux  extrêmes ,  dont  l'un  cons- 
tituerait la  respiration  parfaite  ,  et  dont  l'autre  serait  l'anéan- 
tissement presque  entier  de  ce  grand  acte  vital ,  on  peut  placer 
toutes  les  aberrations  dont  la  respiration  est  susceptible,  aber- 
rations d'une  variété  non  moins  prodigieuse  que  celle  de  nos 
états  nerveux  dont  elles  dépendent  eu  partie  ,  et  dont  on  observe 
de  si  étranges  effets  dans  les  affections  maniaques  ,  dans  l'hys- 
térie ,  l'extase  ,  etc. 

Je  prie  mes  lecteurs  de  considérer  que  dans  cet  article  sur 
l'art  de  mesurer  les  forces ,  ayant  à  parcourir  toutes  les  fionc- 
sions  de  l'économie  ,  je  ne  dois  insister,  relativement  à  cha- 
cune d'elles,  que  sur  les  points  de  doctrine  les  moins  éclaircis  j^ 
et  que  mou  rôle  doit  se  borner  peut-être  à  signaler  l'un  après 
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ï'autrc  tous  les  elemcns  des  problèmes  que  la  dynamique  au- 
rait à  résoudre  ,  si  jamais  en  efïet  elle  avait  quelque  prise  sur 
lesphe'nomènes  de  la  vie.  L'objet  final  delà  respiration  ,  comme 
je  l'ai  dit  ,  est  de  mettre  le  sang  veineux  en  contact  avec  l'air 
atmosphe'rique  ,  afin  que,  par  les  e'chanj^es  que  l'air  et  le  sang 
vont  faire  entre  eux  de  quelques-uns  de  leurs  principes  ,  le 
sang  veineuK  se  convertisse  en  sang  arte'riel.  Jusqu'ici ,  lais- 
sant de  côte'  les  forces  me'caniques  et  musculaires  ,  aussi  bien 
que  les  forces  nerveuses  qui  concourent  à  l'intromission  de 
l'air  dans  les  poumons  ,  et  qui  par  conse'quent  pre'parent  le 
contact  dont  il  s'agit ,  laissant  de  côte'  ces  forces  diverses  dont 
l'examen  de'taille'  trouvera  sa  place  ailleurs  {J^ojez  inspira- 
tion ,  NERF  ,  respiration  ) ,  ct  sur  lesquelles  i!  sera  toujours 
fort  difficile  d'ëtaWir  un  calcul  rigoureux;  jusqu'ici  ,  dis-je  , 
nous  n'avons  expose'  que  raction  du  poumon  lui-même  sur 
l'air  :  action  qui  de'pend  ,  encore  un  coup  ,  des  forces  sensi- 
tives  et  motrices  dont  les  poumons  sont  anime's  ,  et  à  la  fa- 
veur de  laquelle  l'air  est  plus  ou  moins  rapproche'  du  sang  , 
plus  ou  moins  presse'  contre  ce  liquide.  Or  ,  c'est  ici  que 
commence  à  se  manifester  entre  l'air  et  le  sang  un  nouvel 
ordre  de  forces  ,  lesquelles,  comme  je  l'ai  dittout-à-l'hcure,  sont 
absolument  analogues  à  celles  des  affinite's  chimiques  :  forces  dif- 
fuses dans  la  matière,  et  en  vertu  desquelles  les  mole'cules  de 
la  matière  même  la  plus  brute  et  la  plus  inerte  ne  gardent 
jamais  une  ombre  de  stabilité'  ,  et  sont  au  contraire  comme 
entraine'es  dans  un  flux  perpe'tuel.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  et  sans 
entrer  à  cet  e'gard  dans  des  de'tails  que  les  progrès  de  la  chimie 
ont  de'jà  rendu  familiers  ,  tout  le  monde  sait  qu'après  un 
se'jour  plus  ou  moins  prolonge'  dans  les  poumons  ,  l'air  en  re- 
çoit des  changemens  trcs-sensibles-  Outre  que  dans  certaines 
circonstances  son  volume  diminue  ,  parce  que,  selon  toute 
apparence,  une  partie  de  son  azote  est  absorbe'e ,  il  perd  son 
oxigène ,  et  il  acquiert  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  :  d'un 
autre  côte' ,  le  sang  veineux  ,  forme'  du  sang  que  les  veines 
rapportent  de  tous  les  points  de  l'e'conomie  ,  puis  de  la  Ij'mphe 
ou  du  sang  blanc  que  les  vaisseaux  absorbans  fabriquent  des 
de'bris  de  nos  organes,  et  finalement  du  chj'le  que  ces  mêmes 
vaisseaux  puisent  dans  le  canal  digestif  j  ce  triple  liquide,  pro- 
jeté' dans  les  dernières  expansions  des  vaisseaux  pulmonaires, 
subit  à  son  tour  des  modifications  conside'rables  :  car,  outre 
qu'en  traversant  le  re'seau  capillaire  forme'  par  les  vaisseaux  , 
"ces  mole'cules  se  mêlent ,  se  pe'nètrenl  d'une  manière  plus 
intime  ,  et  prennent  ainsi  plus  d'homoge'nc'ite',  ce  liquide,  de- 
venu plus  identique  ,  exhale  dans  les  ve'sicules  quelques-uns 
des  e'ie'mens  dont  il  est  surcharge'  :  ou  de  l'eau  et  de  l'acide 
carbonique  pre'exislaut ,  ou  seulement  la  base  de  ces  deux 
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produits  ,  riiydrogènc  cl.  le  cnrbono  ,  qui,  se  combinant  avec 
l'oxigènc  do  l'air,  s'échappent  sous  f'orinc  de  vapeur  et  do  fja/, 
dans  Tact*'  de  l'expiralion.  Tel  est  en  peu  de  paroles  le  résul- 
tat de  l'acliou  réciproque  du  san^;  sur  l'air  ,  et  d(î  l'nir  sur  le 
sang.  Je  ne  tenterai  point  de  décrire  plus  exactement  ce  (jui 
se  passe  dans  ces  c'chauges  ,  ni  de  (h'cider  ce  (jue  n'ont  pouit 
décide'  Ks  expériences.  I/acide  carI)orii(|ue  et  l'eau  qu'en'rainc 
avec  lui  l'air  expire'  étaient -ils  tous  formes  dans  le  sang  vei- 
neux ,  (omniele  feraient  peii'jer  (juelqucs  expériences  de  Spal- 
lanzani  ?  Et  au  moment  où  ces  deux  substances  s'ccbappf^nt 
du  sang  par  exhalation  ,  le  sang  se  borne- t-  il  à  s'approprier 
]'oxigène  dont  l'air  se  de'pouille  ?  Conse'cjuemment  s'elablirait-il 
à  travers  la  cloison  commune  aux  ve'sicules  aériennes  et  aux. 
vaisseaux  pulmonaires  ,  deux  courans  opposes  l'un  à  l'autre  , 
comme  dans  les  de'composilions  optfre'es  parla  pile  de  Voila  ? 
Ou  bien  se  fail-il,  entre  l'oxigène  de  l'air,  puis  l'hjdrogène  et 
]c  carbone  du  sang  ,  des  combinaisons  de  mole'cules  à  molc'- 
cules,  et  par  conséquent  de  véritables  combustions  ?  Dans 
tous  les  cas,  le  calorique  de'veloppe'  s'e'chappe-l-il  en  totalité, 
ou  bien  subit-il  un  partage  tel  que,  s'e'chappant  en  partie,  il  se 
combine  en  partie  soit  avec  les  produits  nouveaux  ,  soit  plus 
spe'cialement  avec  le  sang  qui  doit  circuler  ?  Ou  bien  enfin  , 
le  phe'nomène  total  est-il  mixte  ,  et  se  compose- 1 -il  à  la  fois 
de  toutes  ces  donne'es  ,  dans  des  proportions  diverses  ?  Voil.à 
des  difficulte's  que  l'art  des  expérimentateurs  n'a  pas  encore 
résolues  et  ne  résoudra  peut-être  jamais  :  seulement  on  peut 
dire  que  si  les  probabilités  parlent  en  faveur  de  l'une  de  ces 
trois  suppositions  ,  c'est  sans  doute  en  faveur  de  la  dernière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  nous  borner  ici  comme  partout  aux 
seules  choses  que  l'on  puisse  constater  ou  mesurer  ,  il  est  cer- 
tain que  le  sang  ,  épuré  par  la  respiration  ,  contracte  des  appa- 
rences et  des  propriétés  toutes  nouvelles.  11  devient  plus  rouge , 
plus  léger,  plus  plastique  ;etil  est  démontré  ,  par  les  expériences 
de  Crawford  ,  qu'il  emporte  avec  lui  une  quantité  })lus  consi- 
dérable de  calorique  latent  ou  spécifique  ,  lequel ,  se  dégageant 
dans  les  transformations  ultérieures  que  subit  le  sang  artériel 
jiar  l'acte  si  multiplié  de  la  nutrition ,  fait  continuellement  ex- 
plosion,  pour  ainsi  dire,  sur  tous  les  points  de  l'économie,  et 
allume  ainsi  continuellement  la  température  dont  tous  les  corps 
vivans  sont  animés.  D'un  autre  côté,  en  multipliant,  par  le 
nombre  des  inspirations  qui  se  font  en  vingt-quatre  heures,  la 
quantité  d'oxigène  absorbée  par  chacune  d'elles,  on  estim« 
que  chaque  jour  un  homme  consume  près  de  sept  cent  cin- 
quante décimètres  cubes  d'oxigène  j  et  l'oxigène  ne  formant 
que  la  vingtième  partie  de  l'air  atmosphérique  ,  il  s'ensuit  qu'un 
horiîme  use  journellement  par  la  vef^piralion  trois  mètres  cubes 
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d*air,  tandis  qu'il  verse  journellement  dans  l'air  extérieur  cinq 
à  six  cents  grammes  d'eau  (  plus  d'une  livre  )  ,  et  près  de  six 
cent  cinquante  de'cimèlres  cubes  d'acide  carbonique  ,  quantité 
qui  contient  près  de  trois  cent  quarante  grammes  de  carbone 
(  un  peu  plus  de  dix  onces  ).  Supposez  qu'il  y  ait  de  l'exage'- 
ralion  dans  ce  calcul  ,  et  en  re'duisant  ces  dix  onces  à  huit  pour 
chaque  individu  ,  il  s'ensuit  que  ,  dans  une  vilie  populeuse  telle 
que  Paris  ,  en  n'y  comptant  qu,e  six  cent  mille  habitans  ,  il  y 
aurait,  par  jour,  trois  à  quatre  cctU  mille  livres  do' carbone 
rejeté'  dans  l'air  par  l'acte  de  la  respiration  :  évaluation  sans 
doute  peu  rigoureuse  ,  mais  applicable  non-seulement  à  l'espèce 
humaine ,  mais  encore  à  toute  l'animalité'  ,  et  bien  propre 
d'ailleurs  à  faire  comprendre,  d'une  part,  quelle  est  pour  l'e'- 
conomie  l'importance  d'une  pareille  excre'tion  ,  et,  de  l'autre, 
quelle  est  la  rapidité'  avec  laquelle  les  hommes,  presse's  en  grand 
nombre  sur  un  petit  espace,  infectent  l'air  qui  les  environne: 
dernière  circonstance  oii  il  est,  comme  on  le  voit,  dangereux 
pour  l'homme  que  cette  excre'tion  se  fasse  et  ne  se  fasse  pas. 

Les  quantite's  qui  expriment  ces  acquisitions  et  ces  pertes 
sont  d'ailleurs  très-variables,  et  ces  variations  doivent  de'pendre, 
1  *•.  des  e'tats  très-divers  que  pre'sente  le  sang  veineux  dans  sa  com- 
y)Osition,  selon  la  nature  etla  proportion  des  alimens  et  des  exer- 
cices habituels  ;  2".  de  l'étendue  plus  ou  moins  vaste  des  pou- 
mons, et  de  la  quantité  de  sang  qui  les  traverse  dans  un  temps 
donné;  5**.  de  l'énergie  plus  ou  moins  grande  avec  la({uelle  les 
vésicules  aériennes  comprinient  l'air  qui  les  distend;  4**-  du 
diamètre  et  de  la  liberté  des  pores  à  la  faveur  desquels  l'air  et 
le  sang  agissent  l'un  sur  l'autre;  S'*,  des  qualités  de  l'air  lui- 
même,  selon  qu'il  est  plus  dense  ou  plus  rare,  et  selon  qu'il 
conserve  ou  perd  sa  composition  naturelle;  soit  qu'il  ait  moins 
d'oxigène  qu'il  ne  faut ,  soit  qu'il  contienne  des  vapeurs  ou  des 
gaz  plus  ou  moins  innocens  ,  plus  ou  moins  délétères  :  toutes 
choses  susceptibles  de  modifications  innombrables  ;  6*^.  enfin  , 
la  température  extérieure  influe  sensiblement  sur  la  qualité 
des  produits  dont  il  s'agit;  car  il  parait  démontré,  par  les  ex- 
périences de  Lavoisier  et  de  Séguin  ,  que  pendant  l'hiver  ces 
produits  sont  plus  abondans,  soit  que  la  transpiration  diminuant 
par  la  peau  ,  la  portion  d'hydrogène-carboné  du  sang  qui  de- 
vait s'échapper  par  cette  voie  ,  prenne  celle  de  la  respiration  ; 
soit  que  l'air  ayant  plus  de  densité  ,  les  vésicules  pulmonaires 
aient  aussi  plus  d'aptitude  à  sentir  et  à  se  contracter;  soit  par 
toutes  ces  raisons  à  la  fois  :  de  sorte  que,  dans  cette  saison  ri- 
goureuse ,  les  poumons  deviennent  un  foyer  plus  actif  de  com- 
bustion et  de  chaleur  ,  et  tirent  ainsi  du  froid  lui-même  des 
armes  contre  le  froid.  Il  est  bien  probable  que  ce  que  les  ex- 
périences ont  démontré  pour  l'hiver,  serait  eilcore  démontré 
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pour  les  climats  septentrionaux,  tandis  que,  Jans  !'e't(?  et  dans 
les  ronlrces  tMjuaton.ili's,  la  respiral  ion  ,  par  des  raisons  con- 
traires, si'rail  moins  riche  en  produits  ,  et  dej];agcrait  par  con- 
séfjnenl  moins  de  clialeur  •  d'où  il  suivrait  que  si  vous  donniez 
aux  peuj)lcs  du  nord  la  respiration  de  ceux  du  midi,  vous  les 
fernz  périr  de  IVoi<l-  et,  reciprocjuement,  si  les  peuples  di\ 
midi  respiraient  comme  ceux  du  nord,  ces  peuples,  déjà 
brûles  par  le  soleil  ,  le  seraient  encore  par  leur  feu  inle'rieur  , 
et ,  place's  ainsi  entre  deux  incendiivs  ,  ou  ils  ne  tarderaient 
pas  à  se  consumer,  ou  U'ur  organisali«)n  ,  tout  autrement  com- 
posée ,  prendrait  par  degrés  les  plus  étranges  modifications. 

Mais,  sans  donner  à  ces  vues  spéculatives  plus  de  prix 
qu'elles  n'en  méritent  ,  et  avant  de  passer  plus  loin  ,  je  ne 
puis  revenir  sur  les  phénomènes  essentiels  de  la  respiration  , 
sans  être  frappé  des  analogies  singulières,  ou  plutôt  de  la 
parfaite  ressemblance  que  cette  fonction  présente  avec  quel- 
ques autres,  dont  elle  dilïérerait  de  tout  au  tout  en  apparence. 
Les  actes  qui  la  constituent  sont  en  effet  un  mélange  d'ab- 
sorption ,  de  digestion  ,  de  sécrétion  et  d'excrétion  ,  d'où  il 
serait  permis  de  conclure  ,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres  ana- 
logies, que  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir  une  fois  don- 
née, utie  fois  cette  faculté  diffuse  dans  tous  nos  organes,  les 
actes  ([u'elle  leur  fait  exécuter  ont  une  identité  fondamentale, 
au  point  que,  considérés  dans  leurs  effets  sur  la  matière  ,  ces 
actes  se  réduiraient  peut-être  aux  deux  suivans  :  altérer  et 
mouvoir.  Mais  cette  identité  ,  cette  conlinuclle  imitation  ,  ou  , 
si  l'on  veut,  ce  plagiat  est  facilement  déguisé  d'un  lieu  à  l'autre 
de  notre  économie  ,  par  la  forme  des  organes  et  la  qualité  des 
e'iémens  sur  lesquels  ils  agissent.  A  quoi  j'ajoute  que  non- 
seulement  la  respiration  ouvre  ,  dans  Pétat  ordinaire  de  santé, 
une  voie  excrétionnelle  de  la  plus  haute  importance  ,  comme 
on  l'a  vu  ,  mais  qu'encore  cette  voie  ,  dans  les  maladies,  est 
plus  souvent  affectée  qu'on  ne  le  croit  par  la  nature  ,  pour 
dissiper  au  dehors  le  principe,  quel  qu'il  soit,  qui  provoque  et 
soutient  les  mouvemens  morbifiques.  En  un  mot,  de  même 
que,  dans  certains  cas,  la  nature  choisit  pour  épurer  l'éco- 
ii.om.ie,  ou  les  voies  urinaires ,  ou  celle  de  la  peau  ,  ou  celle  des 
follicules  mucipares ,  etc.,  de  même,  dans  d'autres  cas  ,  la 
nature  prendra  pour  la  même  vue  la  voie  des  poumons  ;  et  de 
là  viennent  sans  doute  ,  au  moins  en  partie ,  ces  solutions 
spontanées  ,  inaperçues  ,  par  lesquelles  de  légères  maladies 
s'évanouissent ,  sans  avoir  produit  d'évacuations  manifestes. 
C'est  que  probablement  les  évacuations  critiques  ont  eu  lieu 
par  la  respiration.  Des  expériences  faites  il  y  a  quelque  temps 
Cil  Allemagne  ,  justifieraient  ce  que  j'avance  à  c€t  égard.  Ces 
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expériences  sont  presque  confirmées  par  celles  qu*a  faites  en 
France  M.  Magendie  :  mais  il  serait  à  souhaiter  qu'elles  prissent 
dans  les  mains  de  cet  habile  homme  tout  le  développement 
qu'elles  paraissent  me'riter. 

Enfin  ,  pour  comple'ter  ce  que  j*ai  à  dire  ici  sur  la  respiration, 
je  finirai  parfaire  remarquer  que  les  cxpe'riences  délicates  dont 
je  viens  de  parler  tou(-à- l'heure,  en  appellent  de  plus  de'licates 
encore  et  de  plus  difficiles.  Lorsque  l'air  en  effet  pe'nètre  dans 
nos  poumons  ,  non- seulem'-nt  il  fait  pe'ne'trer  avec  lui  et  ses 
e'ie'mens  propres  et  le  calorique  qui  les  rare'fie  ,  mais  encore 
il  y  fait  entrer  de  l'électricité'  ,  de  la  lumière ,  du  fluide  e'iec- 
trique  ,  etc.  j  car,  que  de  choses  peuvent  encore  e'chapper  et 
à  nos  sens  et  à  notre  esprit ,  dans  cet  e'tonnant  me'lange  de 
substances  dont  se  compose  l'air  atmosphe'rique,  jadis  re'pute' 
si  simple?  Or,  la  lumière  est  très-compose'e;  le  fluide  élec- 
trique peut  l'être  ,  ainsi  que  le  fluide  rnagnétique.  On  ne  sait 
rien  jusqu'ici  de  bien  positif  sur  la  nature  de  ces  fluides  impon- 
dérables. Sont-ils  les  seuls  qui  existent  dans  l'air  ?  Et  comme 
ils  sont  portés  avec  lui  dans  nous-mêmes  ,  et  qu'ils  nous  lou- 
chent comme  lui  par  notre  surface  extérieure  ,  est-il  permis  de 
croire  que  ces  merveilleux  agens  de  la  nature  soient  sur  nous 
sans  influence,  et  qu'ils  ne  font  qu'assister  aux  phénomènes  de 
la  vie ,  sans  j  prendre  part?  On  sait  à  la  vérité  que  nous 
sommes  changés  par  la  lumière;  qu'elle  donne  à  notre  peau 
une  coloration  plus  vive  ,  et  qu'elle  imprime  par  conséquent 
un  mouvement  plus  favorable  à  la  nutrition  de  cet  organe. 
Mais  la  lumière  ne  nous  cliange-t-elle  qu'au  dehors.^  Est-elle 
inerte  dans  nos  poumons  ?  Reste-t-elle  étrangère  à  notre  sang  ? 
Ne  dit-elle  rien  à  nos  nerfs  ?  Je  n'ai  point  la  témérité  de  dé- 
cider ces  questions  épineuses  ;  je  ne  fais  que  les  proposer  ;  et 
je  soutiens  que,  tant  qu'elles  ne  seront  pas  résolues  par  des 
expériences  péremptoires,  nos  connaissances  sur  la  respiration 
seront  défectueuses  ou  conditionnelles. 

Du  reste,  dans  tout  cela  ,  je  le  demande ,  à  l'exception  des 
quantités  que  j'ai  rappelées  précédemment ,  et  qu'établissent 
des  expériences  pleines  de  sagacité  ,  mais  dépourvues  de  la 
précision  nécessaire  j  dans  tout  cela  ,  dis-je  ,  quelle  prise  s'offre 
aux  mesures  rigoureuses  ,  au  calcul ,  à  la  d^^namique  ?  Et  s'il 
e'tait  possible  qu'on  obtint  un  jour  des  données  moins  instables 
sur  les  forces  qui  président  à  la  respiration  ,  s'il  était  possible 
que  ces  données,  soumises  au  calcul  ,  conduisissent  à  un  ré- 
sultat quelconque  ,  de  quoi  servirait  dans  la  pratique ,  pour 
e'valuer  actuellement  telle  ou  telle  de  ces  forces  ,  de  quoi  ser- 
virait une  expression  générale  et  abstraite,  laquelle,  s'entendant 
de  toutes  le»  forces ,   ne  s'entendrait  réellement  d'aucune  ? 
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lictnarqucz  ,  outre  coin  ,  que  du  problème  dont  nous  oxnmi- 
ïioiis  los  dilllrnlles,  nous  avons  exclu  à  dessein  les  force*»  iniis- 
cnlaires  dont  le  privilège  est  de  dilater  et  d"  resserrer  alterna- 
tivement la  poitrine  ,  forces  sans  lesqnelles  la  respiration  ne 
saurait  avoir  lien,  et  (pi'il  est  déjà  presiju  •  impossible  de  me- 
surer. A  plus  forte  raison  conclura- t-on  tout-à-l'licurc  que 
toute  évaluation  de  ce  genre  est  impraticable,  si  l'on  songe 
que  la  respiration  dépend  non-seulement  des  muscles  inspi- 
rateurs et  cxpiratcurs,  proprement  dits,  mais  encore  de  pres- 
que toutes  les  parties  du  système  musculaire  ,  ainsi  que  le  fait 
observer  le  grand  Boerhaave  ;  sorte  de  dépendance  que  nous 
n'apercevrons  point  dans  l'état  ordinaire  ,  mais  que  révèle 
Lit^ntot  la  moindre  inflammation  dans  un  muscle  ,  même  très- 
éloigné  de  la  poitrine.  Bien  plus  ,  la  respiration  est  assujétie 
en  quelque  sorte  aux  caprices  des  autres  fonctions;  elle  en 
ressent  toutes  les  inégalités;  elle  participe  en  quelqu*^  chose  à 
leurs  états  ,  de  même  qu'elle  les  fait  participer  aux  siens.  Or, 
compliquer  ainsi  un  tel  problème  ,  ne  serait-ce  pas  le  rendre 
tout-à-lait  insoluble,  s'il  ne  l'était  déjà  par  avance,  et,  pour 
ainsi  dire,  par  sa  propre  nature  ? 

Mais  de  toutes  les  fonctions  de  notre  économie  ,  celle  qui 
exerce  sur  la  respiration  l'influence  la  plus  immédiate,  celle 
qui  s'y  rattache  en  quelque  façon  par  des  liens  de  famille  et 
de  consanguinité,  c'est  la  circulation  ,  fonction  ([ue  je  n'ai  fait 
qu'effleurer  tout-à-l'heurc,  et  oli  se  manifestent  des  forces  dont 
il  est  temps  de  nous  occuper. 

On  conçoit  que  ,  sur  une  fonction  si  souvent  étudiée  dans 
ses  moindres  détails  par  des  écrivains  pleins  de  savoir  et  de 
sagacité,  j'ai  fort  peu  de  choses  »à  proposer  à  mes  lecteurs.  Les 
tentatives  que  l'on  a  faites  pour  assujétir  au  calcul  les  phéno- 
mènes de  la  circulation  ,  et  mesurer  les  forces  qui  les  pro- 
duisent ,  ces  tentatives  ne  me  laissent  guère  que  le  soin  de 
rappeler  combien  elles  ont  été  malheureuses.  Comment  trouver 
en  effet  la  solution  d'un  problème  dont  toutes  les  données  sont 
autant  d'inconnues,  et  comment  faire  servir  à  leur  détermi- 
nation réciproque  des  quantités  qui  sont  toutes  indéterminées? 
Supposé  même  que  l'art  parvint  à  établir  sur  ces  phénomènes 
de  mouvement  une  formule  générale  et  régulière  :  que  de- 
viendra cette  formule  ,  et  qu'exprimera-t-elle  ,  lorsqu'aux  va- 
leurs idéales,  vous  substituerez  des  valeurs  positives  et  réelles? 
Gomment  vous  assurer  jamais  que  cette  expression  corresponde 
aux  faits,  et  en  soit  la  fidèle  image  ?  Nous  voici  de  nouveau  dans 
des  difîicultés  insolubles;  et,  pour  se  mieux  pénétrer  de  la 
vérité  de  cette  conclusion  ,  je  prie  que  l'on  veuille  bien  me 
suivre  un  moment  dans  l'énuméralion  des  objets  dont  il  s'agi- 
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rait,  ovanl  tout  ,  de  fixer  la  valeur  ou  la  force,  toutes  les  fois 
que  l'on  voudra  représenter  par  des  nombres  la  force  totale  ou 
résultante  de  laquelle  dépend  la  circulation. 

Les  deux  termes  capitaux  sur  lesquels  nous  devons  d'abord 
attacher  nos  yeux  ,  c'est,  d'une  part,  la  masse  à  mouvoir  ou  le 
mobile,  et,  de  l'autre,  l'organe  moteur  ou  la  machine.  Le 
mobile  est  le  san^  ;  et,  dans  la  supposition  que  la  quanlifé 
moyenne  du  sang  égale  en  eifet  dans  chaque  homme  un  poids 
de  vingt-cinq  livres,  outre  la  résistance  que  présente  un  tel 
poids  ,  il  est  nécessaire  de  considérer  encore  et  le  volume  de 
la  masse ,  et  les  qualités  physiques  qui  lui  sont  propres  ,  et  les 
propriéiés  singulières  dont  elle  est  douée  et  (jui  la  distinguent 
des  liquides  ordinaires  ,  et  la  distribution  qu'elle  reçoit  de  ta 
machine  motrice  ,  et  les  directions  très-variées  que  cette  ma- 
chine lui  fait  prendre  dans  son  cours,  etc.  ;  toutes  choses  qui, 
n'ayant  presque  jamais  une  ombre  de  stabilité,  augmentent, 
diminuent,  et  font  en  quelque  sorte  osciller  sans  fin  l'aptitude 
du  mobile  à  obéir  au  mouvement  qui  lui  est  communiqué. 

Si  je  voulais  appuyer  ce  que  j'avance  à  cet  égard  ,  soit  par 
des  faits  de  pratique  ,  soit  par  des  autorités,  je  ferais  voir  que  , 
pendant  la  vie  ,  même  la  plus  égale  et  la  plus  tranquille  en 
apparence,  le  sang  n'est  peut-être  jamais  un  instant  parfaite- 
ment identif{ue  avec  lui-même,  et  qu'il  varie  dans  son  intime 
composition  d'une  manière  étonnante  et  presque  d'un  jour  à 
l'autre,  soit  dans  le  même  individu,  selon  l'àgc ,  la  saison,  le 
régime,  les  passions,  les  émotions  fortuites  ,  etc. ,  soit,  à  plus 
forte  raison  ,  dans  les  différens  individus,  selon  toutes  les  cir- 
constances que  je  viens  d'énoncer,  et  surtout  selon  toutes  celles 
du  tempérament  ou  de  la  constitution  primitive.  Il  me  suffira 
de  renvoyer,  sur  ce  point ,  au  témoignage  de  Van  Helmont , 
d'Huxham,  du  grand  Morgagni,  de  Sydenham,  de  Robertson  , 
de  Ferris ,  de  Dehaen  lui-même  et  d'une  infinité  d'autres.  On 
verra  dans  leurs  écrits  ce  que  confirme  d'ailleurs  l'observation 
journalière  j  savoir,  que  la  plasticité,  la  liquidité,  la  concresci- 
bililé  du  sang;  en  un  mot,  que  ses  qualités  physiques,  et  par 
conséquent  cliimiques  ,  sa  saveur,  sa  chaleur,  son  od'^ur,  et 
par  conséquent  encore  ses  propriétés  vitales,  son  expansibihté. 
les  mouvemens  intestins  qui  l'animent ,  etc.  ,  ne  sont  jamais 
les  mêmes  ;  que  tout  cela  varie  autant  que  la  nature  et  la  pro- 
portion de  ses  élémens  divers,  et  qu'enfin  l'identité  de  mixtion 
et  d'apparence  que  lui  supposent  certains  écrivains  est  un  être 
de  raison  démenti  par  les  faits  les  plus  authentiques.  Huxham  a 
vu  sortir  de  la  veine  un  sang  fétide  j  Morgagni,  un  sang  presque 
figé.  Il  cite  l'observation  d'un  médecin  ,  digne  de  foi  ,  qui, 
faisant  une  saignée,  donna  issue  à  un  sang  glacial ,  et  Borcl , 
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Willis ,  TTif^limorc  ont  vu  la  même  choàc.  Tiiiî-memc  a  vu  cent 
fois  dans  les  cadavres  (ju'un  saiif^  coagule  remplissait  les  vais- 
seaux j  et,  de  mon  côte',  j'ai  vu  très-souvent  d«s  concre'lious 
analogues  ,  non-seulement  très-solides ,  et  par  conse'quent  très- 
anciennes  ,  mais  encore  très-etcndues  ,  et  distrihue'es  dans  les 
gros  vaisseaux  dont  elles  obstruaient  le  calibre,  ou  soudées  avec 
le  cœur  lui-même  dont  elles  stimulaient  sans  cesse  la  faculté 
contraclile.  Enfin  ,  j'ai  trouve'  dans  un  cadavre  ouvert  très-peu 
d'heures  après  la  mort,  j'ai  trouve,  dis-je,  un  sang  diffluent, 
te'nu,  décolore'  et  corrosif,  qui  semblait  brûler  la  main  comme 
un  caustique  ,  et  avait  teint  d'un  rourj;c  vif  et  ineffaçable  la 
membrane  intérieure  dos  artères.  Mais  à  quoi  bon  multiplier 
les  citations  ?  Deux  faits  de  celte  nature  bien  constatés  (  et  j'en 
puiserais  des  milliers  dans  les  meilleurs  observateurs  ,  Rivière, 
Baglivi,  Freind,  Ctilicn,  etc.  )y  deux  faits  seulement  suffiraient 
pour  faire  admettre  comme  réelle  cette  diversité  que  le  sang 
peut  prendre  dans  sa  composition;  et,  cela  posé,  il  n'est  pas 
possible  que  ,  dans  les  deux  cas,  même  à  pesanteur  égale, il 
présente  une  égale  facilité  pour  le  mouvement.  La  différence 
sur  ce  point  peut  être  ou  considérable  ou  légère,  selon  le  degré 
de  cohérence  qu'auront  enlre  elles  les  molécules  du  liquide.  Or, 
comment  estimer  et  mesurer  une  cohérence  si  variable  ?  Il  est 
clair,  d'un  autre  côté ,  qu'un  changement  dans  la  constitution 
du  sang  en  suppose  un  quelconque  dans  ses  propriétés  stimu- 
lantes. Tel  sang  stimuhra  les  organes  moteurs  avec  une  force 
égale  à  un  :  tel  autre  avec  une  force  égale  à  dix  j  circonstance^ 
qu'il  serait  indispensable  de  combiner  avec  celle  de  la  quantité 
actuelle  du  liquide  en  circulation  ,  si  jamais  il  s'agissait  de  sou- 
mettre à  des  règles  fixes  le  procédé  si  important  de  la  saignée. 
Que  si  l'on  voulait  rejeter  comme  chimérique  la  différence  que 
j'admets  dans  les  propriétés  stimulantes  des  sangs  divers,  je 
me  bornerais,  pour  me  justifier,  à  rappeler  les  expériences 
que  l'on  a  faites  sur  la  transfusion  ;  expériences  par  lesquelles 
ce  que  j'avance  est  démontré,  ce  me  semble,  autant  qu'une 
vérité  peut  l'être  (5). 

Voilà  donc ,  sur  le  premier  terme  du  problème  qui  nous 
occupe,  une  foule  de  données  que  nous  apercevons  sans  pou- 
voir les  saisir.  Que  serait-ce  maintenant  si  nous  voulions  exa- 
miner de  près  la  structure  de  la  machine  motrice  ,  et  remonter 
jusqu'au  principe  caché  qui  la  met  en  jeu  ?  Mais  ce  serait  faire 
injure  à  nos  lecteurs  que  de  mettre  avec  trop  de  soin  sous  leurs 
yeux  les  singuliers  détails  d'organisation  ,  de  distribution ,  de 
correspondances  réciproques  ,  etc. ,  que  présentent  et  le  cœur, 
€t  les  artères,  et  les  veines,  et  le  système  capillaire  qui  leur 
sert  d^uïiion  mutuelle;  soit  dans  le  plein  tissu  des  orggines  super- 
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ficîels  ou  profoncls  ,  soit  clans  celui  des  organes  respiratoires^ 
détails  sur  lesquels  la  fine  auatomie  de  nos  'jours  nous  a  de'- 
couvert  tout  ce  qu'il  est  à  peu  près  possible  de  jamais  de'couvrir. 
Or,  ici,  plus  la  nature  a  mis  d'évidence  dans  ses  procédés, 
plus  elle  s'est  en  quelque  façon  jouée  de  ceux  de  notre  esprit  • 
car,  quelque  effort  qu'ils  tentent ,  jamais  les  mathématiciens 
ne  parviendront  à  séparer  dans  leurs  calculs  la  force  que  les 
artères ,  par  exemple  ,  reçoivent  de  leur  tissu  ,  lequel  peut  sup- 
porter le  poids  de  plusieurs  atmosphères  ,  de  la  force  qu'elles 
doivent  à  leur  irritabilité  propre;  dernière  force  qui  nous  ra- 
mène à  celle  du  système  nerveux  ,  c'est-à-dire  aux  difficultés 
insurmontables  que  nous  avons  déjà  parcourues.  C'est  faute  de 
pouvoir  séparer  des  forces  que  la  nature  unit  et  confond  dans 
une  seule,  ou  plutôt  c'est  parce  que  les  organes  très-distincts 
d'ailleurs  ne  sont  que  les  agens  d'une  force  unique  et  fonda- 
mentale, qu'il  reste  encore  tant  d'obscurité  sur  les  phénomènes 
les  plus  manifestes  de  la  vie  ,  et  spécialement  sur  ceux  de  la 
circulation  ;  car,  après  tant  d'essais  de  calcul  toujours  si  diffé- 
rens  et  même  absolument  contradictoires  ,  on  en  est  encore  à 
déterminer  si  les  artères  et  les  veines  ont  une  action  propre  et 
indépendante  de  celle  du  cœur  ;  quelle  est  cette  action ,  si  elle 
existe,  et  de  quelle  force  elle  dérive^  comment  la  systole  peut 
être  simultanée  dans  tous  les  points  du  système  artériel,  tandis 
que  le  mouvement  du  sang  y  est  progressif;  comment  la  diastole 
peut  correspondre  à  la  petite  quantité  de  sang  que  le  cœur  pro- 
jette à  chaque  contraction^  quelles  sont  les  vraies  lois  de  la  cir- 
culation dans  le  système  capillaire }  comment  le  sang  dans  les 
artères  et  les  veines  peut  avoir  la  même  vitesse  sans  avoir  la 
même  force ,  tandis  que  les  extrêmes  de  la  différence  de  vitesse 
se  trouvent,  d'une  part,  dans  le  système  capillaire  général ,  et, 
de  l'autre,  dans  celui  des  poumons  ,  etc. ,  etc.  ;  toutes  choses  à 
l'égard  desquelles  les  expériences  donnent  aussi  peu  de  lu- 
mières que  la  simple  observation.  Maintenant  ,  ces  points  es- 
sentiels étant  encore  ignorés  ,  comment  se  flatter  d'avoir  sur 
les  forces  totales  de  la  circulation  aucune  connaissance  pré- 
cise ,  et  comment  prétendre  à  représenter  ces  forces  sur  des 
quantités  ? 

Eu  rejetant  donc  les  quantités  que  l'on  a  proposées  comme 
l'expression  fidèle  de  la  forée  du  cœur,  et  que  l'on  a  dit  équi- 
valoir, tantôt  à  un  poids  de  quelques  onces ,  tantôt  à  un  poids 
de  cent  quatre-vingt  mille  livres ,  tantôt  enfin  à  quelque  poids 
intermédiaire  ;  en  rejetant  de  même  toutes  les  évaluations  ana- 
logues appliquées  aux  autres  parties  du  système  circulatoire,  on 
est  contraint  de  s'en  tenir  sur  l'action  de  ce  système,  sinon  aux 
seules  mesures,  du  moins  aux  seules  proportions  de  temps  ou 


de  tli:rc'('  que  l'observation  peniiellc  de  saisir,  soil  entre  les 
phénomènes  de  la  circulation  compares  entre  eux  ,  soit  entre 
ces  phénomènes  et  ceux  de  la  respiration  ,  soit  enire  ce  double 
ordre  de  phénomènes  el  ceux  <les  autres  fonctions  de  notre 
e'conomic  ,  la  locomotion  ,  la  difijtslion  ,  etc.  ,  toutes  choses 
dont  les  unes  sont  tellement  connues  ,  et  dont  les  autres  sont  si 
obscures  et  si  instables,  (ju'il  serait  e'f];alement  hors  de  propos 
de  les  rappeler  ici.  Voyez  circulation  ,  hespjration  ,  sym- 
pathie ,  etc. 

Comme  on  le  voit,  plus  j'avance  dans  l'examen  des  fonctions, 
plus  je  cherche,  s'il  est  possible  ,  d'assujetir  au  calcul  les  forces 
gc'ncrales  ou  particulières  dont  leurs  or^^aues  propres  sont  ani- 
mes ,  plus  le  re'sultat  négatif  aucjuel  nous  sommes  conduits 
]>rend  de  conslance  et  d'uniformité.  On  conçoit  aisément  que 
ce  résultat  ne  saurait  changer  de  caractère  pour  les  autres 
fonctions  que  nous  devons  parcourir  encore.  Je  serai  donc  fort 
laconique  sur  l'absorption  et  la  digestion  :  seulement,  puisque 
l'occasion  m'en  est  offerte,  je  vais  pre'senter  quelques  remarques 
sur  ces  deux  fonctions  ,  soit  pour  ëclaircir  la  nature  de  la  pre- 
mière ,  soit  pour  e'numcrer  avec  plus  de  de'tail  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'ici  les  forces  qui  concourent  à  la  seconde. 

Pielativement  à  l'absorption  ,  il  est  probable  que  jusqu'à  pre'- 
sent  on  a  confondu  sous  ce  nom  un  ensemble  de  phe'nomènes 
très-distincts  et  tellement  inde'pendans  ,  au  moins  en  partie, 
qu'il  serait  peut-être  ne'cessaire  de  les  rapporter  à  deux  classes 
différentes.  Quelque  peu  que  l'on  sache  encore  sur  la  compo- 
sition et  les  usages  de  la  Ij^mphe ,  on  serait,  je  pense ,  aulorfse' 
à  la  considérer  comme  un  ve'ritable  sang  blanc  ,  dont  les  ma- 
te'riaux  seraient  puise's  dans  tous  les  points  de  l'e'conomie.  Ces 
matériaux  sont  très-divers.  La  matière  animale  dont  nos  parties 
sont  forme'es  est ,  nous  l'avons  dit  ,  souverainement  instable 
dans  sa  composition.  Après  avoir  été  un  moment  solidifiée  par 
la  nutrition  ,  elle  ne  tarde  point  à  se  fondre  de  nouveau  ,  el  à 
se  résoudre  en  détritus  que  pompent  les  innombrables  radicules 
des  vaisseaux  absorbans.  Ces  débris  liquéfiés  des  chairs  et  des 
os, voyagent  dans  l'intérieur  de  ces  vaisseaux  avec  plus  ou  moins 
de  lenteur  ou  de  rapidité  )  mais  ,  dans  leur  marche  ,  ils  sont 
îïiêlés  ,  confondus  entre  eux,  et  pétris  de  manière  à  composer 
finalement  de  mil  le  élémens  divers  un  seul  liquide  parfaitement 
jiomogène.  Ce  liquide,  analogue  au  sang  blanc  de  certains  ani- 
maux, est  ensuite  versé,  comme  on  le  sait,  dans  le  système 
général  de  la  circulation.  Telle  est,  on  peut  le  dire  ,  la  desti- 
nation principale  des  vaisseaux  absorbans  ou  lymphatiques  ; 
mais  à  cette  fin  première,  établie  par  Blumenbach  ,  s'associent 
quelques  autres  fins  particulières.  Non-seulement  les  vaisseaux 
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lymphatiques  puisent  au  dedans  de  nous-mêmes  les  mate'rianx 
cju'ils  cliarit-nl  et  qu'ils  élaborent;  ils  en  puisent  encore  à  ia 
surface  de  !a  peau  ,  dans  l'air  extérieur  et  dans  les  substances 
qui  la  louchent  accidentellement  ,  tandis  que  ces  mêmes  vais- 
seaux ,  d'un  autre  côte'  ,  reçoivent  des  iritestins  ,  soit  par  une 
transmission  directe,  soit  par  une  simple  exhalation  ,  le  chyie 
qui  suinte  comme  lUie  douce  rose'e  de  la  pulpe  alimentaire. 
Voilà  pour([uoi  on  a  pu  conside'rer  les  vaisseaux  lymphatiques 
comme  des  organes  annexe's  à  ceux  du  système  digestif,  do 
même  qu'on  peut  les  considérer  comme  une  dépendance  essen- 
tielle ,  comme  un  véritable  complément  du  système  circu- 
latoire. 

A  côté  de  ces  phénomènes  mixtes  en  quel([ue  sorte,  et  qui 
constituent  l'actioo  propre  des  vaisseaux  lymplialiques ,  à  côté 
de  ces  phénomènes  d'absorption  ,  d'élaboration  et  de  circula- 
lion  ,  ou  du  moins  de  translation  ,  lesquels  sont  par  cela  même 
assujélis  à  un  ordre  fixe  ,  et  réglés  par  la  disposition  mécanique 
des  organes,  se  présentent  des  phénomènes  d'absorption  pure, 
simple  ,  absolue  ,  qui  n'appartiennent  pas  seulement  aux  vais- 
seaux lymphatiques,  mais  encore  à  toutes  les  parties  de  notre 
organisation,  et  qui  dépeiident  moins  d'un  agent  spécial,  quç 
de  cette  porosité  à  laquelle  notre  corps  participe  avec  tous  les 
corps  de  la  nature;  et,  comme  les  pores  dont  nous  sommes 
criblés  n'affectent  pas  une  direction  déterminée,  comme  ils  ne 
sauraient  former,  par  leur  ensemble,  des  routes  ou  des  canaux 
continus,  comme  ces  pores  nous  rendent  perméables  de  par- 
tout ,  et  dans  tous  les  sens  possibles ,  de  là  vient  sans  doute  que 
les  pbénomènes  de  cette  absorption  ,  que  l'on  peut  appeler 
universelle  ,  n'ont  rien  de  régulier  dans  leur  marche,  et  qu'une 
infinité  de  substances  très-alténuées  d'ailleurs  et  très-subtiles  , 
telles  que  les  molécules  odorantes,  pénètrent  dans  notre  inté- 
rieur, traversent  notre  organisation  ,  arrivent  à  tel  organe  ou 
à  tel  autre  ,  sans  rien  présenter  dans  leur  itinéraire  qui  se  rat- 
tache à  celui  des  vaisseaux  lymphatiques.  Voilà  ce  que  semblent 
démontrer  un  assez  grand  nombre  d'expériences  physiologiques; 
et,  pour  peu  que  l'on  ait  observé  dans  les  maladies  les  étranges 
effets  des  métastases,  la  formation  des  fluxions  et  le  travail  de 
certains  efïorls  critiques,  on  est  prestjue  forcé  de  conclure  qu'il 
s'établit  en  nous  comme  des  courans  (jui  poussent  les  principes 
d'irritation  et  les  liqueurs  dans  toutes  les  directions  imaginables; 
en  un  mot,  qu'il  se  fait  en  nous  des  transports,  et  par  consé- 
quent des  absorptions  irrégulières  en  apparence,  inconstantes, 
anomales,  provoquées  par  les  caprices  du  système  sensitif,  et 
soustraites  aux  lois  nécessaires  de  l'absorption  par  les  vaisseaux 
lymphatiques. 
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Du  reste  ,  en  ecarlant  ces  plicnomcncs  dl'aî)Sorplion  qui  ne 
tiendraient  qu'à  la  simple  porosité'  des  parties  ,  et  en  nous 
bornant  à  considérer  ceux  que  manifestent  les  vaisseaux  lym- 
phatiques proprement  dits  ,  il  est  vi>ible  (juc  la  force  (jui  meut 
ces  vaisseaux  est  aussi  peu  saisissable  dans  son  essence  et  ses 
degre's  que  le  sont  les  autres  forces  déjà  dnume'rées.  Il  im- 
porte fort  peu  que  les  vaisseaux  dont  il  s'agit  aient  dans  (jnel- 
ques-unes  de  leurs  parties  une  sorte  de  tissu  sub-musculaire  , 
ainsi  que  l'a  de'montre  un  anatomiste  allemand.  La  présence 
de  la  fibrine  n'éc!air<:it  en  rien  la  question  des  forces  organi- 
ques ^  et  il  est  tout  aussi  difficile  de  comprendre,  avec  elle  (|ue 
sans  elle,  pourquoi  les  vaisseaux  lymphatiques,  pourvus  de  si 
peu  de  nerfs,  jouissent  ne'anmoins  d'une  contraclilite'  si  grandcj 

J)ourquoi  l'activité'  qui  leur  est  propre  redouble  le  matin  ,  à 
'e'poque  de  la  puberté'  et  dans  le  cours  de  certaines  maladies, 
pendant  que  tous  les  autres  systèmes  sont  aU'aiblis  et  languis- 
sans  ,  etc.  :  variations  de  force  non  moins  e'tonnantes  que  celles 
que  nous  avons  indique'es  jusqu'à  pre'sent,  et  qu'il  faut  renoncer 
à  mesurer  jamais,  de  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne. 

A  l'e'gard  de  la  digestion,  fonction  dont  le  propre  est  de  se'* 
parer  dans  l'aliment  les  molécules  susceptibles  de  vivre  d'avec 
celles  qui  ne  le  sont  pas  ,  pour  livrer  les  unes  à  l'absorption  , 
et  les  autres  à  l'organe  qui  doit  les  excre'ter ,  les  forces  qui 
concourent  à  ce  pre'lude  d'assimilation,  sont,  on  lésait,  très- 
diverses  ,  me'caniques  ,  chimiques  ,  vitales  ,  mixtes.  Elles  re'- 
sultent  de  l'action  des  dents  ,  de  certains  muscles  ,  des  sucs 
salivaires  ,  muqueux  ,  aqueux  ,  gastriques  ,  pancre'atiquej»  , 
bilieux,  de  la  chaleur  et  de  la  contraclilite'  de  l'estomac  et  des 
intestins  :  ou  plutôt  les  forces  dont  il  s'agit  ne  sont  que  ces 
actions  elles-mêmes  j  et,  loin  qu'elles  puissent  êtremesure'es, 
prises  une  à  une ,  loin  qu'elles  puissent  l'être  dans  leur  somme, 
ou  leur  re'sultante ,  il  est  de'montre'  qu'elles  ne  seraient  rien 
sans  la  force  nerveuse,  c'est-à-dire,  sans  cette  espèce  d'exci- 
tation qui  se  manifeste  par  le  sentiment  de  la  faim  ,  et  qui,  se 
distribuant  dans  tous  les  organes  digestifs  pour  les  dresser  si- 
inultane'ment  à  leurs  fonctions,  sembleyporteravec  elle  la  force 
dont  ils  ont  besoin  pour  agir,  et  qui  se  diversifie  selon  l'organe 
qui  la  reçoit.  Celte  force  nerveuse  est  donc  la  ve'ritable  source 
des  forces  digestives  :  force  absolument  inimitable,  insaisissable 
en  elle-même  ,  et  hors  de  la  portée  de  tous  moyens  d'esti- 
mation. A  quoi  la  comparer  en  effet  ,  et  oii  prendre  l'unitt^ 
nécessaire  pour  l'évaluer? D'un  çiutre  côté,  n'est-il  pas  étrange 
que  le  sentiment  de  la  faim  ,  que  cette  excitation  nerveuse  étant 
en  nous  le  produit  des  pertes  que  nous  avons  faites,  supposant 
conséqucmment  un  afFaiblissemenltrès-reel,  n'est-il  pas  étrange 
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que  ce  résultat  de  faiblesse  soit  precise'ment  ce  qui  de'veloppe 
dans  les  animaux  les  plus  grands  efforts  qu'ils  puissent  sup- 
porter? Est-il  en  effet  rien  de  comparable  à  cette  énergie  me- 
naçante et  terrible,  à  cette  ëreclion  de  tous  les  sj'stèmes  qui , 
dans  les  animaux  carnassiers  surtout,  a  la  faim  pour  principe. 
Quels  regards  ctincelans  I  quels  cris!  quelle  rapidité  dans  les 
niouvemens  musculaires,  et  quelles  violentes  contractions  dans 
les  griffes  du  tigre  et  du  lion  affamé  I  Cette  rage  qui  éclate  de 
partout ,  celui  qui  écrit  cet  article  en  a  eu  sous  les  yeux  une 
bien  vive  image  dans  un  jeune  cbat  que  l'on  avait  soumis  à 
des  expériences,  et  qui  avait  subi  un  jeûne  de  quelques  jours. 
Avec  quelle  légèreté  le  jeune  animal,  exténué  en  apparence, 
s'élançait  .au  morceau  de  chair  qu'il  fallut  bien  lui  apporter  ! 
On  ne  fit  que  le  lui  montrer  de  loin  ,  et  déjà  l'animal  l'avait 
comme  saisi  de  toutes  ses  facultés.  Ici  tous  les  organes  à  la  fois, 
tous  les  sens  ,  tous  les  muscles  ,  et  certainement  tous  les  vis- 
cères intérieurs  étaient  autant  d'organes  ou  du  moins  autant 
d'auxiliaires  de  la  digestion.  Qu'on  veuille  bien  un  moment 
réfléchir  à  ce  fait ,  et  qu'on  cherche  à  découvrir  par  quels  élon- 
nans  procédés  la  nature  vivante  sait  ainsi  tirer  sa  force  de  sa 
"     ~     '  i£ 


ces  merveilles  peuvent  être  assujéties  au  compas  ou  à  la  ba- 
lance ? 

Celte  force  nerveuse  fondamentale  n'est  donc  pas  ici  plus 
docile  au  calcul  qu'elle  ne  l'est  partout  ailleurs  j  elle  ne  l'est 
ni  dans  sa  totalité  ,  ni  dans  ses  fractions  ,  je  veux  dire  dans 
les  diverses  forces  que  recèlent  les  organes  digestifs  proprement 
dits.  Tout  ce  que  l'on  sait  à  l'égard  de  ces  forces  ,  c'est  que  , 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  leur  somme  étant  représentée  par 
une  quantité  arbitraire,  24  ,  par  exemple,  chaque  force  entre 
dans  ce  total  pour  une  quotité variabled'un  homme  à  un  autre 
tellement  que  la  somme  étant  toujours  de  24  >  ^^  mastication 
y  sera  tantôt  pour  4  >  tantôt  pour  5;  la  salive  pour  5  ou  pour  7, 
ainsi  de  suite ^  enfin  ,  l'une  de  ces  forces  étant  à  zéro  ,  les  autres 
suppléent  à  ce  défaut  d'action  par  un  surcroît  réel  ou  tempo- 
raire dans  la  leur.  Voilà  ce  qu'ont  démontré  jusqu'à  l'évidenco 
les  belles  expériences  de  Kéaumur,  étendues  et  perfectionnées 
par  Spallanzani  j  et  les  vérités  qu'ont  établies  ces  deux  grands 
observateurs,  doivent  s'entendre  non-seulement  de  l'homme  ^ 
mais  encore  de  toute  l'animalité.  Du  reste,  c'est  parce  que  les 
forces  digestives  sont  très-inégales  entre  elles  ,  c'est  parce 
qu'elles  sont  très- variables,  c'est  parce  qu'elles  s'exercent  suc- 
cessivement et  non  pas  toutes  à  la  fois  sur  la  matière  nutri- 
tive ,  etc.  ;  que  tel  individu  ne  saurait  digérer  ce  que  tel  autre 
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digère;  que  le  même  individu  parvient  à  digcfrcr  à  quarante  ans 
ce  (ju'il  ne  digère  pas  à  trente;  qu'une  femme  grosse  digère  ce 
qu'elle  n'eût  jamais  digère'  dans  l'ètal  ordinaire  ;  que  le  môme 
régime  ne  saurait  convenir  à  l'hiver  et  à  l'été  ;  qu'il  règne  une 
variété  si  étonnante  et  de  quantité  et  de  qualilé  ,  et  de  temps 
ou  de  mode  ,  etc.  ,  dans  la  nourriture  des  différens  peuples  , 
selon  qu'ils  mènent  une  vie  sédentaire  ou  vagabonde;  que  les 
sujets  imbécilles  ou  affectés  de  syphilis  ou  de  gale  ,  dévorent 
une  si  grande  quantité  d'alimens  ;  et  qu'enfin  un  aliment  , 
parfaitement  élaboré  dans  la  première  digestion  ,  l'est  quel- 
quefois si  incomplètement  et  si  mal  dans  la  seconde,  et  l'in- 
verse :  comme  s'il  était  des  substances  que  l'homme  digère 
mieux  avec  la  salive  et  les  sucs  gastriques ,  qu'avec  la  bile ,  et 
réciproquement. 

Toutefois,  il  faut  l'avouer,  s'il  était  une  fonction  à  l'égard 
de  laquelle  on  pût  se  flatter  d'obtenir,  par  les  expériences  , 
quelques  résultats  comparatifs  sur  la  force  qui  lui  est  propre  , 
ce  serait  peut-être  la  digestion  :  et  si  ces  résultats  présentaient 
quelque  sûreté,  peut-être  suffirait-il  de  les  avoir  pour  régula- 
riser cette  fonction  capitale,  et  par  elle  toutes  les  autres  fonc- 
tions de  notre  économie^  car,  malgré  leur  extrême  diversité, 
plus  apparente  encore  que  réelle  ,  telle  est  l'étroite  dépen- 
dance qui  les  lie  pour  ainsi  dire  à  la  même  destinée  ,  qu'il  ne 
faut  qu'agir  sur  Tune  pour  agir  sur  toutes  à  la  fois  ,  et  qu'en 
perfectionner  une  seule  ,  ce  serait  les  perfectionner  dans  leur 
ensemble.  Il  s'agirait  donc  d'expérimenter  d'abord  sur  des  in- 
dividus isolés,  puis  sur  un  certain  nombre  d'individus  à  peu 
près  de  même  âge  ,  de  même  constitution,,  etc.,  puis  enfin 
sur  des  individus  d'âge  et  de  constitution  différens ,  quels  sont 
les  alimens  qui  résistent  le  moins  aux  forces  digestives ,  et  le 
contraire^  quelle  est  la  durée  des  digestions;  quelle  est  la 
quantité  de  molécules  nutritives  absorbées  ;  quelle  est  celle 
des  résidus  excrétés;  si  les  qualités  des  alimens  et  leurs  quan- 
tités sont  proportionnelles  au  temps  de  la  digestion  ,  ce  qui 
n'est  g;uère  probable  ;  enfin  quelles  sont  les  circonstances  les 
plus  favorables  et  les  plus  contraires  à  cet  acte  réparateur  ; 
quelle  est  conséquemment  sur  la  digestion  l'influence  de  la 
saison  ,  du  travail  ,  de  l'habitude  ,  etc.  ^  puis  quelle  est  à 
son  tour  l'influence  de  la  digeslion  sur  les  actes  de  l'entende- 
ment,  etc.;  il  est  aisé  devoir  quelles  difficultés  on  aurait  à  vaincre 
dans  de  telles  expériences.  Mais  enfin  ces  difficultés  ne  sont 
peut-être  pas  insurmontables.  Plus  les  observations  seraient 
multipliées  ,  moins  les  résultats  seraient  variables  ;  et  ,  ces  ré- 
sultats une  fois  acquis,  peut-être  serait-il  permis  d'en  tirer,  sur 
l'art  de  consejrver  les  hommes,^  des  règles  moins  fautives  que 
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telles  que  Ton  a  suivies  jusqu'à  pre'sent.  A  ïa  ve'rite'  l'hygiène 
publique  ,  et  spe'cialemenl  celle  des  gens  de  guerre  et  tics  gens 
de  mer,  a  fait  de  grands  progrès  ;  mais  on  peut  encore  meltre 
en  doute  qu'elle  soit  absolument  parfaite,  et  surtout  qu'on  ait 
songe'  à  celle  de  cette  foule  d'hommes  qu'occupent  les  travaux 
les  plus  grands  et  les  plus  périlleux  de  la  socie'té  ,  dans  les 
mines,  les  fabriques  ,  les  ateliers  ,  les  manufactures  ,  etc. 

Arrive's  au  point  où  nous  sommes,  après  avoir  conside're'. 
comme  j'ai  essaye'  de  le   faire  ,  presque   toutes   les  fondions 
intérieures  ,  et  montré  combien  les  forces  qui  les  produisent 
et  les  soutiennent,  sont  inaccesssibles  à  nos  moyens  de  con- 
îiaître  et  de  mesurer,  avant  de  passer  à  la  fonction,  peut-être 
moins  obscure  ,  du  système  locomoteur,  qu'il  me  soit  permis 
de  m'arrêter  un  moment,  et  de  jeter  encore  une  fois  les  yeux 
lur  les  objets  que  nous  avons  parcourus  ,  pour  les  embrasser 
dans  leur  ensemble,  et  chercher  si,  de  cet  ensemble,  il  sortira 
pour  nous  plus   de  lumière  que  nous  n'en  avons  obtenu   des 
détails.  Je  me  garderai  bien  de  proposer  ici  la  moindre  spé- 
culation sur  les  forces  qui  président  à  la  première  formation 
de  l'homme,  ni  sur  le  siège  de  ces  forces,  ni  sur  les  instrumens 
qu'elles  font  servir  à  la  structure  d'un  nouvel  être.  Quelque 
difficulté  qu'ait  notre  esprit  à  se  prêter  à  de  telles  conclusions 
il  faut  nécessairement  admettre  que  ces  forces  plastiques  sont 
absolument  hyper-mécaniques  ,  et  par  conséquent  hors  du  do- 
maine de  nos  conceptions  habituelles.  Tenir  un  autre  langage 
et  donnera  ces  forces  créatrices  des  moyens  matériels  d'action 
ce  serait  dire  que  nous  avons  des  organes  avant  d'avoir  des 
organes  ;  contradiction  manifeste  et  choquante  ,  que  personne 
ne  sera  tenté  de  soutenir.  Toutefois,  bien  qu'elles  échappent 
à  tous  les  efforts  de  noire  entendement  ,  ces  forces  n'en  sont 
pas  moins  réelles  •  c'est  en  quelque  façon  de  leurs  industrieuses 
mains  que  sort  notre  organisation;  c'est  de  là  qu'émanent  les 
forces  qui  nous  sont  propres,  et  qui,  répandues  dans  nos  par- 
ties ,  en  constituent  toute  l'activité  :  c'est  donc  de  là  que  naît 
encore  un  coup  ,  le  Jeu  simultané  de  nos  fonctions  intérieures 
et,  à  quelque  époque  de  la  vie  que  ces  fonctions  commencent 
une  fois  établies  ,  ce  sont  elles  qui  soutiennent  et  diriajeul  le 
développement  et  pour   ainsi   dire    l'épanouissement  de  tous 
nos  systèmes  :  ce  sont  elles  qui  nous  façonnent  aux   actions 
périodiques  et  aux  habitudes  ;   qui  marquent  les   révolutions 
des  â^es  ;   qui  détruisent  et  renouvellent  sans  cesse  le«  tissus 
de  nos  solides  ,  et  les  conservent  en  les  altérant*  qui  ,   sur  le 
point  de  s'anéantir,  raniment  quelquefois  leurs  (acuités  pro- 
ductrices ,  et  font  naître  sur  nos  débris  mourans  des  organes 
pleins  de  jeunesse  :  enfin ,  ce  sont  elles  qui  ,  variables  ddns 
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leur  énergie  prîmilivc,  conduisent  les  corps  qu*cl!cs  animent 
jnscnrà  telle  cpo(|ue  de  la  vie  ou  jus(|n'à  telle  autre,  et  ,  là. 
Jour  font  trouver  le  terme  fntal ,  et  s'éteignent  avec  eux  j  sans 
ciue  de  tant  de  plie'uomènes  journaliers  ,  nous  puissions  saisir 
autre  chose  (pie  leur  simullanc'ite' ,  leur  succession  ou  leur 
clnre'e,  c'est-à-dire,  de  simples  rapports  de  temps  ,  lesquels  sont 
d'une  grande  utilité  pour  la  conduite  des  actions  et  des  afï'aires 
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mais  n'apprennent  rien  ni  sur  la  quantité'  absolue,  ni  sur  les 
quanlite's  relatives  des  forces  vitales. 

D'un  autre  côte',  ce  sont  ces  mêmes  fonctions  inle'ricures  , 
et  par  conse'quent  ces  mêmes  forces  fondamentales  d'organi- 
sation, qui  ,  dans  les  maladies  ,  provoquent,  soutiennent,  di- 
rigent et  consomment  le  travail  à  la  faveur  duquel  les  maladie* 
ou  leurs  principes  mate'riels  ,  sM  en  existe,  se  de'composent , 
s'altèrent,  s'assimilent  à  nous-mêmes  ou  se  dissipent  au  dehors, 
pour  laisser  place  aux  phénomènes  ordinaires  de  la  santé'.  Il 
est  oisé  de  voir  que  ce  travail  e'puratenr  sera  d'autant  plus 
parfiiit  ,  que  les  forces  vitales  seront  plus  entières  et  mieux 
applique'cs,  et  qu'au  contraire  le  travail  dont  il  s'agit  sera  d'au- 
tant plus  irre'gulier  et  d'autant  plus  dangereux  ,  que  les  forces 
me'dicatriccs  se  proportionneront  plus  mal  au  dessein  qu'elles 
seules  peuvent  accomplir.  Un  art  souverain  serait  de  les  ra- 
mener à  souhait  à  cet  heureux  tempe'rament  d'e'quilibre  et  d'e'- 
iiergie  par  lequel  les  monvemens  maladifs  aboutissent  comme 
d'eux-mêmes  à  une  solution  favorable.  Cet  art  en  supposerait 
un  autre,  celui  d'estimer  les  forces  avec  justesse,  et  de  se 
former  de  leur  valeur  rc'ciproque  et  totale  une  sorte  de  rep're'* 
sentation  ,  j'oserais  presque  dire  une  image  fidèle  et  complette. 
Mais  que  la  me'decine  est  loin  d'une  telle  perfection  !  et  qu'il 
est  douteux  qu'elle  y  parvienne  jamais  I  Non  qu'il  n'existe  ea 
efïet  un  certain  art  d'estimer  les  forces  dans  les  maladies,  art 
dont  la  se'méiotique  a  suffisamment  expose'  les  principes;  mais, 
il  faut  l'avouer  ,  les  données  sur  lesquelles  cet  art  doit  agir 
sont  trop  nombreuses,  trop  instables,  trop  fugaces;  elles  sont 
trop  diuLciîes  à  saisir,  à  combiner,  à  balancer  entre  elles,  pour 
que  l'art  divin  dont  nous  nous  occupons  arrive  jamais  à  des 
procédés  infaillibles,  et  maniables  pour  tous  les  esprits.  Il  de^ 
mande,  pour  être  exercé,  des  sens  extérieurs  et  intérieurs  d'une 
délicatesse  infinie,  et  familiarisés,  par  une  longue  expérience, 
avec  les  problèmes  les  plus  subtils  ,  on  peut  dire  même  avec 
une  sorte  de  divination.  Or,  voilà  des  conditions  que  le  vul- 
Ê^airc  des  médecins  ne  réunira  jamais  ,  et  qui  ne  seront  jamais 
que  le  partage  exclusif  d'un  petit  nombre  de  privilégiés.  C'est 
ce  don  précieux  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  le  tact  médical 
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%u  le  talent^  talent  pui^ment  personnel ,  intransmissible ,  dciit 
un  habile   maître  peut  cultiver  le  germe ,   sans  qu'il   lui  soit 
donne'  de  le  produire;  talent  du  reste  qui  ,  conduisajit  à  \n 
ve'rite'  par  un  sentiment  très- fin,  ou  plutôt  par  un  instinct  supe'- 
rieur  à  toute  espèce  de  calcul ,  s'égarerait  au  contraire  en  vs'ap- 
puyant  sur  des  quantite's  positives  ou  des  formules  algébriques. 
Tels  sont  à  peu  près   les  termes   auxquels  se  réduit  cet  art 
de  conjecturer,  qui  est  l'ame  de  la  médecine  ,  et  qu'on  lui  re- 
proche avec  tant  d'injustice.  Cet  art,  purement  expérimental, 
consiste  à  saisir  tous  les  faits  particuliers  qui  se  ressemblent  , 
et  à  les  convertir  en  un  seul  fait  général  sur  ta  marche  et  l'issue 
duquel  le  médecin  pourra  prononcer  avec  d'autant  plus   de 
Sûreté,  que  les  faits  individuels  compris  sous  celui-là  seront 
plus  ncJmbreux ,  ou   que  le  fait  général  se  sera  reproduit  un 
plus  grand  nombre  de  fois ,    ce   qui   est  la  même  chose  ;  soit 
qu'il  s'agisse  d'ailleurs  de  régler  ou  de  modifier,  de  façon  ou 
d'autre,  le  développement  du  fait  ou  de  la  maladie,  par  l'action 
des  remèdes ,  soit  qu'il  s'agisse  de  les  rejeter  plus  ou  moins 
absolument ,  selon  que  le  caractère  innocent  ou  indomptable 
du  mal  les  rend  également  superflus.  Ainsi  ,  conduit  par  l'a- 
nalogie ,   l'art  de  conjecturer   propre   au  médecin  se  fonde  , 
dans  un  très-grand  nombre  de  cas  ,  sur  une  probabilité  si  forte  , 
qu'elle  équivaut  presque  à  la   certitude;  et  si   du  reste  l'art 
n'arrive  jamais  à  cette  certitude  si  précieuse  ,  si  cette  heureuse 
prérogative  lui  est  interdite ,  il  est  visible  que  ce  n'est  point  s;t 
faute,  mais  celle  de  la  nature,  ou,  si  l'on  veut,  de  l'objet  qu'it 
e'tudie  :  objet  impénétrable  ,   inaccessible  ,    où   résident  desi 
forces  d'un  ordre  supérieur  ,  qui  n'ont  rien  de  commun  ,   au 
moins  en  apparence,  avec  les  forces  ordinaires  de  la  gravitation 
et  de  l'affinité  ,  mais  qui  se  combinent  avec  elles  et  se  les  ap- 
proprient ,  pour  en  former  une  sorte  de  force  composée  ,  la- 
quelle a  ses  phénomènes  et  ses  lois  propres,  et  se  dérobe  à  la 
ibis  à  nos  moyens  de  comprendre  et  à  nos  moyens  de  mesurer. 
Notre  impuissance  à  cet  égard  est  donc  une  de  ces  lois  mêmes 
que  la  nécessité  nous  impose  ;  et,  avant  de  murmurer  contre 
les   limites  posées  à  l'activité  de  notre  intelligence  par  l'être 
souverain  dont  elle  est  l'ouvrage  ,  il  faut  se  souvenir  que  ces 
limites  auraient  déjà  été  reculées  depuis  long-temps  ,  si  jamais 
elles  avaient  pu  l'être,  et  que  le  plus  noble  usage  que  l'homme 
puisse  faire  de  sa  raison  ,  c'est  de  respecter  ,  jusque  dans  sa 
.  faiblesse,  la  volonté  de  Dieu  lui-même. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  considérations,  et  pour  terminer  un 
article  que  l'on  me  reprochera  sans  doute  d'avoir  trop  étendu  , 
tandis  que  je  me  reprocherais  presque  de  l'avoir  trop  abrégé, 
tant  le  texte  en  est  inépuisable,  nous  allons  nous  occuper  maia- 


59<>  FOR 

leii.'iut  (\v%  forces  qui  rcsidciil  dons  rap|"«ircil  locomoteur  ;  non- 
vclle  matière  où  les  objets  de  dtflail  sont  plus  distincts  et  plu» 
appréciables  ,  et  de  la(iuellc  nous  aurons  soin  d'exclure  tout 
ce  (|ui  est  de  thc'orie,  pour  nous  en  tenir  uni(juemcnt  à  ce  cjui 
appartient  à   la  prati(jue. 

Vi\v  théorie  ,  j'entends  ici  toutes  les  notions  que  l'on  tire  de 
la   dissectioa  et  des  expériences  sur  la  structure  de  l'appareil 
locomoteur,  et  sur   raclivilc'  des  muscles   en  particulier.  Ces 
notions  si  complique'es  et  si  ne'ccssaires  seroiU  cxpose'es  avec 
tout  le  dc'veloppement  qu'elles  méritent  dans  des  articles  ul- 
te'rieurs  de  ce   dictionaire  ,   et  spe'cialement  dans  les  articles 
irritabilité  f  locomotion  ,  muscle  ,  nerf ,   oxigène  ,  système 
osseux  ou  squelette  ^  volonté' y  etc.  ,  etc.  Le  me'canisme  de  la 
station ,  de  la  marche ,  de  la  course  ,  du  saut ,  de  tous  les  mou- 
vemens  par  lesquels  l'homme  change  à  son  gre'  ses  rapports 
de  situation  avec  les   objets  exte'rieurs  ,  ce  me'canisme  ,    bien 
que  se  rattachant  à  la  dj-namique  proprement  dite  ,  doit  être 
également   re'serve'  pour  le»  articles  dont  il  sera  le   sujet  ne'- 
cessaire.    A  plus  forte  raison,   ne   stra-t-il  point  ici  question 
de  celte  partie  de  l'appareil  locomoteur,  ou  simplement  mus- 
culaire, qui  est  affecte  à  la  respiration  :  bien  que  par  les  lois 
de  cette  admirable  sympathie  qui  de  tous  nos  organes  semble 
n'en  former  qu'un  ,  le  diaphragme  contracte'  soit  dans  une  in- 
finité' de  cas  l'auxiliaire  et  comme  le  point  d'appui  de  tout 
nos  muscles.  J'abandonne  encore  une  fois  toutes  ces  notions  , 
ou  plutôt  je  les  suppose  acquises  et  fan:»ilières  à  mes  lecteurs  , 
pour  passer  à  ce  que  cette  partie  de  la  dynamique  animale  a 
de  pratique  ou  d'effectif.  Je  prendrai  donc  Phomme  comple'- 
tement  forme'  :  et,  sans  plus  m'occuper  de  son  organisation  , 
sans  chercher  quelle  est  la  source  des   forces  intérieures  qui 
l'animent ,  je  vais  le  conside'rer  comme  une  machine  suscep- 
tible d'appliquer  ses  efforts  soit  à  elle-même,  pour  transporter 
sa  propre  masse  sur  les  differens  points  du  sol  ,  soit  aux  obs- 
tacles ou  aux  masses  exte'rieures ,  pour  les  mouvoir  et  les  de'-? 
placer.  Dans  tout  cela,  je  n'exposerai  que  l'effet  produit^  car 
c.et  effet  est  la  seule  chose  qui,  maigre'  ses  variations  ,  puisse 
ctre  exprimée  par  des  quantités.  Encore  n'exposerai-jc  que  le 
produit   ordinaire    et   moyen  ,   donné  par  le  travail   du   plus 
grand    nombre  des  hommes  ;   et  je   rejetcrai  les   cas  excep- 
tionnels oii,  l'effet  produit  est  très  supérieur ,  parce  que  ces  cas 
sont  rares  ,   et  qu'il  est  impossible  d'en  rien  conclure  pour  la 
pratique  habituelle  ou  pour  les  usages  de  la  vie. 

Dans  le  travail  de  l'homme  et  des  animaux,  les  deux  choses 
essentielles  à  considérer  d'abord  sont  d'imc  part  l'effet  produit, 
et  de  Vautre   la  quantité  de  forces  employées  à   le  produire  j^  ^ 
€l  par  conséquent  perdues  pour  récoaomic.   De  celte  perte 
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resuite  en  nous  le  sentiment  de  la  fatigue;  et  ce  sentiment  est 
un  troisième  objet  très-digne  ,  selon  nous,  de  fixer  l'attention. 
Toutefois  il  est  visible  que  dans  un  homme  individuel ,  et  dans 
un  temps  donne',  la  perte  est  proportionnelle  à  l'effet,  et  l'effet 
à  la  perte  :  d'où  il  suit  que  ces  deux  termes  peuvent  servir  à 
se  mesurer  mutuellement  :  mais  rien  ne  de'montre  que  le  sen- 
timent de  la  fatigue  suive  exactement  la  même  proportion.  Si 
donc  deux  hommes  e'tant  donne's  ,   et  leur  force  étant   em- 
ploje'e  de  la  m^me  manière  ,   le   premier  a  produit  dans  le 
même  temps  un  effet  égal  à  un  ,   et  le  second  un  effet  égal  à 
deux  ,   dirai-je  que  le  second  a  une  force  double  de  la  force 
du  premier  ?   Oui ,   si   la  fatigue    est  sensiblement  la  même 
des  deux  parts  ;  et  il  est  extrêmement  difficile  ,  pour  ne   pas 
dire   impossible,  de  constater  cette  dernière  e'galite'.    En  pre- 
nant   en   effet    la    totalité'    des    forces    comme    une    quantité' 
susceptible  de  se  fractionner  et  de  s'épuiser  par   des  pertes, 
et   en   supposant ,    pour  les  deux  hommes  dont  il  s'agit  ,   que 
cette  quantité'  totale  e'quivaut   dans    l'un   à    douze  ,   et   dans 
l'autre  à  six,  il  est  clair  que  la  force  de  celui-ci  est  exactement 
la  moitié'  de  la  force  de  celui-là  :  et  si,   pour  produire  l'effet 
■deux,  le  plus  fort  de'pense  deux  de  force  ,  tandis  que,  pour  pro- 
duire l'effet  un  ,   le  plus  faible  dépensera  un  ,    les  deux  restes 
dix  et  cinq  de  force  conserveront  les  mêmes  rapports  ,  et  de 
part  et  d'autre  le  sentiment  de  la  fatigue  peut  être  e'gal.  Mais 
il  peut  arriver  que  l'ine'galité   primitive  soit   beaucoup   plus 
grande,  et  que  le  plus  fort  aj^ant  douze  ,  et  le  plus  faible  quatre 
seulement  ,  les  restes  après  les  deux  effets  produits  soient  dix 
çt  trois.  L'un  a  perdu  un  sixième  de  sa  force  totale  et  l'autre 
un  quart  :  de  sorte  que  ,  par  cette  progression  de  pertes  ,  le 
plus  faible  serait  ane'anti  avant  le  plus  fort ,  bien  que,  d'après 
le  rapport  entre  les  effets  produits ,  il  eut  dû  vivre  aussi  long- 
temps. Or,  c'est  cet  ane'antissement  que  la  fatigue  prévient  . 
en  ôtant  à  l'animal  toute  aptitude  à  l'action.  D'où  il  suivrait 
que  si  la  grandeur  de  l'effet  produit  sert  à  mesurer  la  quantité' 
de  force  perdue  ,  la  fatigue  servirait  à  donner  la  proportion 
de  ces  pertes  avec  la  force  totale  de  l'organisation  :  deux  choses 
absolument  distinctes,  dont  la  première  est  la  seule  mesurable, 
et  dont  la  seconde  nous  e'chappe  ,   d'autant  plus  que  le  senti- 
ment de  la   fatigue  peut  nous  tromper;  qu'il  peut  dissimuler 
nos  pertes  lorsqu'il  est  habituel  ,    et  les  exage'rer  lorsqu'il  ne 
l'est  pas. 

D'un  autr^côte'  ,  l'homme  dans  le  premier  temps  ayant  a^^i 
avec  toute  sa  force  pour  produire  un  effet  quelconijuc,  n'agira 
plus  dans  un  second  temps  qu'avec  une  force  moindre  :  pro- 
duira-t-il  alors  un  effet  e'gal  au  premier  ?  en  d'autres  termes  , 
lui  en  coLitera-t-il  aussi  peu  de  réduire  sa  force  totale  de  dix 
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à  huit ,  que  (îc  douze  à  dix  ?  ^ton,  sans  doute  ,  le  dynama- 
môlre  en  fait  foi  :  ou  bien  l'efï'et  étant  le  môme ,  la  fatigue  sera 
plus  grande  ,  à  moins  pourtant  que  la  réparation  des  forces 
ctnnt  égale  à  la  perte  ,  l'homme  ne  disssipe  exactement  que 
ce  iju'il  acquiert,  ou  n'acquiert  que  ce  qu'il  dissipe. 

Mais  la  p<rtc  et  la  réparation  ne  se  font  pas  avec  la  même 
rapidité  ;  et  comme  la  réparation  est  elle-même  un  effet  qui 
veut  un  travail  et  suppose  des  forces  ,  le  moyen  de  ralentir 
encore  cette  re'paration  et  même  de  la  rendre  insuffisante  et 
comme  nulle  à  la  longue  ,  c'est  d'e'nerver  de  plus  en  plus  les 
forces  ,  ou  de  les  faire  tomber  tout  d'un  coup.  Voilà  pourquoi , 
après  une  perte  de  force  très-rapide  ,  sans  qu'elle  soit  d'ailleurs 
excessive  ,  la  force  radicale  de  l'organisation  semble  être  e'pui- 
sée  sans  ressource.  Tout-à-l'heure  vous  aviez  douze  de  force: 
vous  en  dissipez  rapidement  huit  j  il  ne  vous  en  reste  que 
quatre  ;  et  avec  ce  soufTle  de  forces  ,  non-seulement  vous  ne 
recouvrez  plus  ce  que  vous  avez  perdu ,  mais  encore  ce  soufTle 
va  s'e'teindre  ,  parce  qu'il  n'aura  plus  d'aliment  ,  ou ,  ce  qui  est 
la  même  chose,  parce  qu'il  ne  suffira  plus  aux  actions  les  plus 
simples  de  la  vie. 

Comme  on  le  voit  donc,  la  mesure  de  la  force  totale  par 
l'action  musculaire  est  encore  un  problème  fort  difficile  à  re'- 
soudre;  et  quant  à  la  force  compare'e  d'un  homme  à  un  autre  , 
pour  que  l'effet  produit  en  donne  la  mesure  avec  quelque  sû- 
reté',  il  est  ne'cessaire  que  des  deux  parts  la  fatigue  soit  pro- 
portionnelle à  l'effet,  comme  l'effet  l'est  à  la  force  employée 
ou  perdue  :  ce  qui  revient  à  dire  que  la  fatigue  doit  être  ]>ro- 
portionnelle  à  la  perte  :  or  la  preuve  que  ces  trois  termes  au- 
ront entre  eux  des  proportions  exactes  et  par  conséquent 
mesurables  ,  celte  preuve  ne  peut  se  tirer  que  de  l'expérience 
ou  du  fait  ;  ainsi  ,  pour  que  l'homme  A  soit  reconnu  égal  en 
force  à  l'homme  B  ,  ou  pour  qu'il  soit  constaté  que  le  pre- 
mier a  la  moitié  ,  le  quart  ou  le  dixième  de  la  force  du  second, 
il  faut  que  ,  dans  le  cours  d'une  vie  d'égale  durée  ,  A  ait  pro^ 
duit  autant  d'eftet  que  B,  ou  qu'il  ait  produit  un  effet  total 
équivalent  à  l'effet  de  B  ,  divisé  par  deux  ,  quatre  ou  dix  ,  etc.  : 
ce  qui  assurément  est  le  comble  delà  difficulté;  d'autant  mieux 
que  pour  ne  pas  s'épuiser,  A  et  B  devant  régler  la  perte  de 
leur  force  sur  la  réparation  ,  la  réparation  est  certainement 
très-inégale  en  durée  chez  les  différens  hommes. 

Ces  réflexions  préliminaires  posées  ,  passons  aux  effets 
moyens  que  produit  l'action  musculaire ,  lorsqu'on  l'étudié 
dans  un  certain  nombre  d'hommes  que  l'on  considère  collec- 
tivement et  comme  un  seul  individu. 

Le  premier  travail  et  le  plus  simple  que  puisse  exécuter 
viclre  machine  ,  c'est  celui  de  la  slatioa.  Ueffort  qui  nom 
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âonne  cette  attilucle  une  fois  produit ,  la  contraction  ne'ces- 
saire  pour  la  maintenir  peut  être  soutenue  fort  longtemps  , 
parce  qu'elle  est  peu  cousidc'rable.  Cependant  cette  contrac- 
tion e'tant  trop  prolonge'e,  et  surtout  le  poids  de  nos  parties 
supérieures  exerçant  une  pression  inc'vitable  sur  les  parties  sub- 
jacentes ,  il  en  résulte  finalement  une  fatigue  ,  et ,  ce  qui  en  est 
inse'parable  ,  une  perte  de  force  sur  laquelle  je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  fait  des  expe'riences  comparatives  ,  mais  (jui  e'puise 
assez  rapidement  les  sujets  faibles  ,  et  même  irrite  la  sensibi- 
lité' des  sujets  vigoureux.  C'est  pour  e'chapper  à  ce  sentiment, 
ou  du  moins  pour  l'e'mousser,  que  ,  dans  la  station ,  une  sorte 
d'instinct  porte  l'homme  à  rejeter  alternativement  le  poids  de 
son  corps  sur  l'une  et  l'autre  des  deux  extre'mite's  infe'rieures  , 
et  d'ébaucher  ainsi  la  marche  que  la  station  prépare  ,  et  sur 
laquelle  nous  devons  présenter  un  plus  grand  nombre  de  vues. 

Pour  que  la  marche  ail  toute  la  perfection  qu'elle  peut  avoir , 
l'art  consiste  à  donner  le  moins  possible  aux  mouvemens  laté- 
raux de  droite  à  gauche  ,  et  aux  mouvemens  oscillatoires  de 
haut  en  bas  ,  pour  donner  le  plus  possible  au  mouvement  ho- 
rizontal de  progression  {Voyez  marche).  Supposez  que  la 
marche  se  fasse  dans  les  conditions  que  je  viens  de  rappeler  , 
ce  genre  de  travail  ou  d'exercice  sera  susceptible  de  degrés 
Irès-différens  de  vitesse  et  de  durée  ,  selon  la  disposition  des 
plans  sur  lesquels  il  s'exécute.  Sur  un  plan  horizontal  ou  qui 
ne  présente  du  moins  que  peu  d'inégalités  ,  on  estime  qu'un 
homme  d'une  force  ordinaire,  peut,  sans  trop  se  fatiguer  ,  par- 
courir quarante  toises  en  une  minute  ,  deux  mille  quatre  cents 
toises  ou  une  lieue,  en  une  heure j  soutenir  ce  mouvement  dix 
à  douze  heures  par  jour ,  et  faire  conséquemment ,  par  jour  et 
plusieurs  jours  de  suite  ,  dix  ou  douze  lieues  ,  mais  seul ,  libre  , 
et  n'ayant  à  mouvoir  que  sa  propre  masse.  L'effet  est  moindre 
pour  des  collections  d'hommes  qui,  marchant  ensemble  ,  s'em- 
barrassent toujours  un  peu  mutuellement,  comme  l'infanterie  , 
laquelle  ne  parcourt  guère  que  quinze  cents  ou  deux  mille 
toises  par  heure,  ne  peut  faire  que  cinq  à  six  lieues  par  jour, 
rompt  cette  marche  par  des  halles  et  des  repos  ,  et  ne  peut 
guère  marcher  que  trois  ou  quatre  jours  de  suite.  La  raison 
principale  de  cette  différence  est  sensible,  Lesoîdat  marche  tou- 
jours sous  une  certaine  charge;  et ,  comme  nous  allons  le  voir, 
la  moindre  charge  ralentit  prodigieusement  la  marche,  et  di- 
minue d'autant  l'effet  à  produire,  ou  l'effet  utile. 

J'appelle  effet  utile  celui  que  l'on  se  propose  d'obtenir,  et 
qui  est  le  véritable  objet  de  l'action  musculaire.  S'il  ne  s'agit 
que  de  transporter  sa  personne  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  l'es- 
pace parcouru  est  l'effet  utile  ,  et  la  marche  semble  être  ici 
tout  à  la  fois  le  moyen  et  le  but.  Mais  s'il  s'agit  de  transporter 


594  FOR 

une  masse  otraripjt'ic ,  In  marche  est  le  moyeu,  l'effet  lolal  est 
le  lraM«|iort  do  la  masse  et  du  corps  qui  la  meul  ,  le  but  ou 
l'ellet  utile  est  l'espace  parcouru  par  la  masiie.  Est  -  il  donc 
question  de  porter  un  fardeau  ?  le  problème  consiste  à  combi- 
ner tellement  le  poids  du  corps  et  celui  de  la  masse  e'iranpère, 
que,  dans  le  déplacement  simultané  de  l'un  et  de  l'autre  ,  on 
obtienne  le  plus  grand  effet  possible  ,  dans  le  moin$  de  temps 
possible,  et  avec  le  moins  de  fatigue  possible. 

En  ge'néral  ,  on  estime  que  le  poids  d'un  liomme  ordinaire 
est  de  cent  quarante  livres.  Ce  poids  ,  nous  l'avons  vu,  est  fa- 
cilement transporte'  à  une  distance  de  douze  lieues,  en  douze 
heures,  ou  dans  un  jour.  L'effet  produit  reviendrait  donc  à  douzç 
fois  cent  quarante  livres  ,  ou  à  seize  cent  quatre-vingts  livrer, 
transportées  dans  le  même  temps  à  une  lieue.  Mais,  quelque 
réelle  que  soit  l'égalité  de  ces  deux  effets  ,  el  quelqua  facilite' 
que  l'homme  ait  en  apparence  à  produire  l'un  puisqu'il  a  pro- 
duit l'autre  ,  il  est  démontré  par  l'expérience  que  le  second 
est  tout-à-fîiit  impraticable. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  ne  puisse  absolument  supporter 
une  charge  égale  à  seize  cent  quatre-vingts  livres,  ou  même  une 
charge  plus  forte.  On  connaît  l'espèce  de  harnois  à  la  faveur 
duquel  Desaguliers  distribuait  autour  d'un  homme  de  taille  et 
de  force  ordinaires  des  poids  partiels  dont  la  somme  égalait  deux 
mille  livres.  Mais  sousune  telle  charge  l'bommele  plus  vigou- 
reux ne  saurait  faire  un  pas  :  car,  pour  le  faire  ,  il  faudrait  d'a- 
bord soulever  le  centre  de  gravité  du  corps  ,  et  par  conséquent 
soulever  la  charge  :  ce  qui  demande  plus  de  force  que  pour 
la  porter.  En  second  lieu  ,  il  faudrait  rejeter  le  poids  du 
corps  et  celui  de  toute  la  charge  additionnelle  sur  une  seule  des 
extrémités  :  et  nécessairement  cette  extrémité  succomberait. 
Enfin  ,  dans  l'exécution  du  pas  ,  au  moment  oii  le  corps  est 
en  chute  (  Voyez  marche  )  ,  le  centre  de  gravité  s'abaisse  ,  et 
avec  le  centre  de  gravité  la  charge  elle-même  descend  j  or, 
avec  quelque  lenteur  qu'elle  descende  ,  il  en  résulte  pour- 
tant une  vitesse  acquise,  laquelle  ajoute  prodigieusement  à 
la  pression  exercée  par  la  charge  ,  et  c'est  alors  que  toute  la 
ijnachine  humaine  s'expose  à  être  écrasée.  Aussi  observez  un 
homme  qui  marche  sous  un  poids  considérable  ,  il  ne  va  qu'à 
très-petits  pas  et  comme  en  se  traînant,  il  ne  lève  presque 
pas  les  pieds  ,  par  conséquent  il  ne  lève  que  très-peu  son  centre 
de  gravité  et  sa  charge.  Il  serre  les  pieds  l'un  centre  l'autre: 
par  là  il  oscille  le  moins  possible  à  droite  et  à  gauche:  enfin, 
un  pas  fait ,  il  s'arrête  ,  pour  supporter  l'eH'ort  de  la  charge  , 
pour  la  bien  recevoir,  pour  la  bien  sentir,  pour  la  distribuer 
avec  le  plus  parfait  équilibre:  après  quoi  il  risque  un  nouveau 
pas  ,  ainsi  de  suite.  Si  un  obstacle  le  menace  ,  par  exemple 
une  voiture  qui  vient  de  côté  ,  il  s'arrête  tout  court,  pour  ne 
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rïen  clonner  au  liasard  d'un  étroit  trop  grand,  ou  trop  peu 
mesure',  qui  l'entraînerait  :  et  il  ue  rçcomqaenqe  que  lorsqu'il 
a   bien  pris  ses  sûretés. 

Si  (iouc  la  charge  est  excessive  ,    l'elFet  utile  de  !a  marche 
sera  ^e'ro.   3i  ^^  marche  se  fait  à  vide  ,    il   sera  encore  ze'ro. 
Entre  ces  deux  ne'gatives  ,  il  s'agirait  maintenant  d'iiidii|uer  le 
maximum  d'effet  qu'ait  donne'  l'expériencç  ,  en  combinant  le 
plus  avantageusement  possible  la  pression,  la  vitçsse  et  le  temps. 
Sur  ce  point  ,   l'expe'rience  n'a  donne'   de  resull'it  positif  que 
pour  de  très-p''tites  distances.  Ainsi  l'on  estime  que  chaque 
jour,   et  travaillant  toute  l'année  ,  un  homme  est  capable  de 
porter  un  poids  de  près  de  quatre  mille  livres  à  près  d'un  quart  de 
lieue  :  eifetsur  lequel  je  reviendrai  toUt-à-l'heure  ,  et  qui,  rap- 
proche'  des   seize    cent   quatre-vingts   livres   porte'es    dans  le 
même  temps   à   la    disiance  d'une   lieue  ,   n'en   serait  pas  la 
înoitie'  ;  perte  conside'rabie,  et  bien  propre  éprouver,  d'un<:ôte', 
que  de  toutes  les  masses  à  mouvoir,  celle  qui  re'siste  le  moins 
à  la  machine  humaine,  c'est  elle  -  même  ,  quand  cette  masse 
est  favorablement  distribuée}  et  que  ,  de  l'autre ,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  proportions  constantes  entre  ce  que  l'homme  fait 
seul  et  ce  qu'il  fait  sous  un  poids  quelconque.  Ce   poids  lui 
Ole  une  quantité'  de  force  d'autant  plus  grande,  qu'il  est  plus 
grand  lui-même  ,  qu'il  presse   plus  ine'galement  et  qu'il  cause 
plus  de  douleur.  Dans  le  cas  même  oii  il  est  distribue'  avec  le 
çnoins  d'ine'galité  possible  ,  il  est  bien  probable  que  c'est  moins 
par  sa  masse  que  le  poids  ôte  des  forces  ,  que  parce  qu'il  in- 
troduit dans  la  vitesse  d,^i  centre  de  gravite'  du  corps  ,  lorsque 
ce  centre  descend,  une  augmentation  telle  que,  muilipîie'e  par 
la  masse  ,    il  en  résulte  une  pression  excessive  et  dispropor- 
lionne'e.  Peut-être  pourrait-on  démontrer  par  les  mathéma- 
tiques ,   qu'en  ajoutant  au  poids  du  corps  des  yjoi'ls  étrangers 
en  proportion  arithmétique,  on  le  met  dans  la  nécessité  pour 
se  mouvoir  de  développer  des  eiForts  eu  proportion  géomé- 
trique :  d'où  il  suivrait  que  ,  capable  de  faire  une  lieue  sous  une 
charge  quelconque  ,   et  devant  en  apparence  faire  une  demi- 
iicue  sous  une  charge  double  ,  l'homme,  sous  cette  nouvelle 
charge  ,  pourrait  perdre  la  faculté  de  marcher  ou  de  se  mou- 
voir le   moins  du  monde. 

Considérons  maintenant  la  marche  ,  ou  libre  ,  ou  sous  une 
charge  ,  lorsqu'on  l'ex.écute  sur  des  plans  inclinés  à  l'horizon  , 
lorsque  par  conséquent  l'homme  monte  nu  descend.  Dans 
le  cas  où  il  marche  sur  un  plan  ascendant  ,  voici  ce  qui  a 
liea  ,  et  je  le  suppose  marchant  à  vide.  D'abord  ,  avant  de 
marcher  sur  ce  plan  ,  il  faut  qu'il  y  soit  en  station  j  et  ,  pour 
y  être  en  station  ,  il  faut  que  la  perpendiculaire  de  son  centre 
de  gravité  tombe  sur  sa  base  de  sustentation.  Il  faut  donc  qu'il 
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penche  en  avant  la  partie  supérieure  du  corps  :  d'où  il  suf^ 
que  les  muscles  extenseurs  de  l'epiiie  ,  aj'ant  à  supporter  ce 
poids,  sont  dans  une  contraction  forcée  et  continue j  delà 
i'atif^uc  et  perte  de  force.  En  second  lieu  ,  pour  décider  la 
marche  ,  il  faut  projeter  encore  davantage  la  moitié  supé- 
rieure du  corps ,  et  augmenter  par  conséquent  le  travail  des 
extenseurs  de  l'épine.  Ensuite  il  faut,  dans  le  premier  pas  , 
élever  d'autant  plus  le  centre  de  gravite,  que  le  plan  incline 
est  plus  eleve'  lui-même.  11  suit  de  là  que  les  mouvemens  de 
bas  en  haut  sont  ici  très-e'lendus.  Aussi ,  pour  amener  le  corps 
à  la  (nouvelle  station  qui  termine  le  premier  pas  et  pre'jiarc 
le  second  ,  il  faut  d'autant  plus  contracter  les  muscles  exten- 
seurs des  cuisses  et  des  jambes,  que  la  masse  du  corps  est  plus 
re'sistante ,  que  le  pas  est  plus  grand  ou  le  plan  incline'  plus 
droit.  l\  y  a.  donc  ici  des  de'penses  prodigieuses  en  temps  et  en 
force.  Il  est  donc  tout  simple  que  ,  même  sans  charge  e'iran- 
gère ,  l'homme,  dans  un  même  temps,  fasse  ici  moins  de  che- 
min que  sur  un  plan  horizontal ,  en  emploj'ant  d'ailleurs  la 
même  quantité'  de  force.  11  y  a  de  plus ,  entre  ces  deux  espèces 
de  mouvemens  progressifs ,  cette  différence  ,  qu'en  marchant 
sur  un  plan  horizontal  ,  chaque  pas  ou  chaque  effort  peut  être 
aussi  grand  que  le  précédent.  Sur  un  plan  ascendant,  c'est  le 
contraire.  Si  vous  faites,  pour  le  premier  pas  ,  un  effort  très- 
marqué,  vous  ne  le  pourrez  pas  répéter  avec  la  même  énergie 
pour  le  second  pas.  A  mesure  qu'on  multiplie  les  efforts  et  les 
élans,  cette  énergie  s'use  et  se  dissipe,  etsouvent  ne  se  rétablit 
pas  proportionnellement  par  le  repos.  Veut-on  un  exemple  de.ce 
tjue  j'avance  ?  Coulomb  se  trouvait  un  jour  dans  une  forteresse , 
bâtie  sur  une  élévation  à  laquelle  on  montait  par  un  escalier 
très-doux,  taillé  dans  le  roc.  11  observa  que  des  ouvriers  mon- 
taient facilement,  mais  sans  aucune  charge  ,  une  longueur  de 
45o  pieds  en  vingt  minutes  :  d'où  il  concluait  qu'en  six  heures  , 
ou  dix-huit  fois  vingt  minutes  ,  ils  pourraient  faire  dix-huit 
fois  ce  même  voyage.  Il  leur  proposa  d'en  faire  l'épreuve^  mais 
ils  n'y  voulurent  pas  consentir.  Cependant  cet  effort  ne  paraît 
pas  excessif;  mais  l'expérience  leur  avait  appris  qu'ils  auraient 
consumé  trop  d'énergie  musculaire  dans  les  premiers  voyages 
pour  être  capables  de  faire  les  derniers.  Il  faut  donc,  quand  on 
est  dans  la  nécessité  de  faire  beaucoup  de  chemin  en  montant, 
économiser  ses  forces  ,  les  distribuer  sur  un  temps  plus  long  , 
en  dépenser  moins  dans  les  premiers  efforts  pour  en  dépenser 
plus  dans  les  suivans ,  et  donner  ainsi  à  toutes  les  parties  de 
l'action  musculaire  une  grande  uniformité.  Voilà  pourquoi  les 
hommes  qui  vivent  dans  les  montagnes,  et  qui  ont  pris  de 
bonne  heure  l'habitude  de  les  gravir  ,  au  lieu  d'aller  par  sac- 
cades ,  par  efforts  détachés  ,  comme  le  font  les  personnes  qui 
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n'ont  pas  ce  genre  d'expe'rienGC  ,  vont  au  contraire  avec  len- 
tieur^  mesure,  e'galile', lient  tous  leurs  mouvemens  les  uns  aux 
autres ,  prenant  soin  d'ailleurs  de  faire  reposer  sur  le  bâton 
qui  leur  sert  d'appui  le  poids  de  la  partie  supe'rieure  du  corps  ; 
de  sorte  que,  fatiguant  beaucoup  moins  les  muscles  redres- 
seurs de  l'c'pine  ,  ils  me'nagent  aussi  beaucoup  l'e'nergie  des 
muscles  inférieurs.  La  première  fois  que  l'on  voit  ces  hommes 
gravir  les  montagnes  ,  on  s'étonne  de  deux  choses  ,  de  la  len- 
teur apparente  de  leurs  mouvemens  et  de  la  quantité  de  che- 
min qu'ils  font  j  tandis  que  les  voyageurs  inexpérimentés  qui 
les  accompagnent,  faute  de  savoir  comme  eux  dépenser  avec 
e'conomie  leurs  forces  musculaires  ,  sont  bientôt  rendus  ,  lan- 
guissent et  tombent  de  fatigue  et  d'épuisement  ^  et ,  pour  le 
dire  en  passant,  je  soupçonne  que  c'est  là  la  cause  la  plus  fré- 
quente de  ces  défaillances  dont  les  voyageurs  parlent  tant ,  qu'ils 
disent  avoir  éprouvées  si  souvent  sur  le  haut  des  montagnes,  eft 
qu'ils  attribuent ,  sans  raison  suffisante  ,  à  la  variété  de  l'air. 

Toutefois ,  quelque  difficulté  que  l'homme  éprouve  à  mon- 
ter ,  on  a  cru  reconnaître  par  le  calcul  qu'un  homme  d'une 
force  moyenne,  quand  il  monte  librement  un  escalier,  donne 
ou  produit  une  quantité  d'action  journalière  égale  à  celle  qu'il 
faudrait  pour  élever  un  poids  de  4<^o  livres  à  une  hauteur  de 
5oo  toises  ,  ou  à  peu  près  ;  tandis  que  ,  dans  ce  genre  de  tra- 
vail ,  qui  consiste  à  monter  des  fardeaux  et  à  redescendre  pour 
remonter  encore,  il  ne  produit  par  jour  qu'une  action  égale  à 
celle  qu'il  faudrait  pour  élever  100  livres  ,  ou  un  peu  plus  ,  à 
la  même  hauteur  :  dernier  résultat  qui  prouve  que  ,  dans  ce 
genre  de  travail  ou  d'action  ,  les  trois  quarts  de  la  force  sont 
perdus  pour  l'effet  utile,  et  probablement  par  la  même  raison 
que  nous  avons  exposée  lout-à-l'heure. 

Si  Ton  est  curieux  maintenant  de  comparer  l'une  à  l'autre 
les  deux  sommes  d'action  journalière  que  l'homme  produit  - 
la  première  ,  par  le  mouvement  horizontal  ;  la  seconde,  parle 
mouvement  sur  un  plan  ascendant ,  en  montant ,  par  exemple , 
un  escalier  ordinaire  j  je  dois  dire  qu'il  est  démontré  ,  par  le 
calcul,  que  la  première  esta  la  seconde d«ns  le  rapport  de  dix- 
sept  à  un  ;  c'est-à-dire,  que  l'effet  produit  par  la  première  est 
dix-sept  fois  aussi  grand  que  l'effet  produit  par  la  seconde  ,  ou 
qu'il  en  coûte  aussi  peu  pour  parcourir  horizontalement  dix- 
sept  toises  en  longueur  que  pour  parcourir  une  seule  toise  en- 
hauteur. 

Quant  à  la  marche  sur  un  plan  incliné  descendant,  les  phé- 
nomènes de  locomotion  chanj^ent  encore,  mais  ne  sont  peut- 
être  pas  aussi  fatigans.  Ici,  en  effet,  avant  de  marcher,  il  (àut 
commencer  par  se  tenir  en  station  ;  et,  pour  s'y  tenir,  il  est 
ïicccssaire  de  se  renverser  en  arrière  ^  conséqucmment  il  faut 
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Miipulièrrmpnt  développer  Paclio»  (les  cxtcnsrurs  ,  et  mcmc 
cclUî  des  (IcM'lii&smrs.  pour  prévenir  une  cluitc  lonjonrs  inimi- 
licnle.  Voila  donc  en  force  muscul.iire  des  dépenses  Irès-grandc3 
et  cependant  p;ratuites,  puisqu'elles  ne  servent  pas  crireclernent 
au  mouvement  progressif.  JVlaintc[iant  ,  quand  ce  mouvement 
de  propression  s'operc  ,  le  poids  du  corps  décide  l)ru>qùement 
la  chute  qui  se  mêle  à  la  marche  { f^oj  ez  mai\che).  Le  centre 
de  î:>ravite  s'abaisse  donc  et  descend  avec  une  vitesse  qui ,  mul- 
tiplie'c  par  la  masse,  ajoute  prodigieusement  au  poids  total  du 
corps  •  ce  poids  presse  en  de/inilif  sur  les  articulations  infë- 
ricures  et  spe'cialetnent  sur  celles  de  la  cuisse  avec  la  jambe  : 
d'ovi  il  suit  ({ue,  pour  maintenir  la  station  ne'cessaire  ,  les  ex- 
tenseurs sont  contraints  à  des  contractions  soutenues  d'autant 
plus  fatigantes  qu'elles  deviennent  plus  brusques  ;  et  elles 
sont  d'autant  plus  brusques  ,  que  la  descente  est  plus  rapide  , 
ou  le  plan  moins  incline'  à  l'horizon.  En  un  mot,  dans  ce  mou- 
vement progressif,  le  poids  du  corps  exerce  une  pression  d'au- 
tant plus  forte  et  plus  difficile  à  soutenir,  que  sa  vitesse  est 
plus  grande  j  et  ,  pour  peu  qu'on  y  ajoute  par  une  masse  et 
par  conséquent  par  une  vitesse  étrangère  ,  on  conçoit  que  ce 
mouvement  peut  devenir  non-seulement  un  des  plus  fatigans  , 
mais  encore  un  des  plus  dangereux  que  l'on  puisse  exécuter. 
Aussi  un  homme  qui  descend  un  escalier, courbé  sous  une  charge, 
vn-t-il  avec  une  extrême  lenteur  ,  pour  modérer  la  vitesse  qui 
l'entraîne  ,  et  cherche-t-il  à  déposer  une  partie  de  son  propre 
poids  ^  soit  surun  bâton,  soit  sur  tout  autre  appui  artificiel ,  sur  ta 
rampe ,  ou  sur  la  muraille ,  etc.  j  par  ce  moyen  ,  distribuant  la 
charge  sur  plus  de  points  ,  et  ne  la  recevant  pas  uniquement  sur 
les  cuisses,  les  jambes  et  les  pieds  ,  ses  extrémilésinférieures  des- 
tinées à  le  transporter ,  se  meuvent  elles-mêmes  avec  plus  de 
facilité  et  moins  de  péril.  A  quoi  j'ajoute  que,  lorsque  la  charge 
repose  en  entier  sur  la  tête  et  les  épaules  ,  et  qu'agissant  ainsi 
par  l'extrémité  du  levier  qui  la  soutient,  elle  tend  sans  cesse  à 
précipiter  la  chute  en  avant,  pour  se  soustraire  à  cette  impul- 
sion dangereuse  ,  l'homme  chargé  trouve  plus  facile  et  plus  sûr 
de  descendre  à  reculons,  que  de  descendre  parle  mouvement 
progressif  ordinaire. 

Je  n'ai  rien  trouvé  dans  les  écrivains  sur  la  somme  d'action 
iournalière  ({ue  l'homme  peut  produire  dans  ce  dernier  genre 
de  travail.  Malgré  les  désavantages  que  je  viens  d'exposer  tout- 
à-l'heure,  peut-être  cette  somme  d'action  serait-elle  plus  fa- 
vorable que  dans  les  autres  travaux;  car  enfin  ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs  ,  l'homme  trouve  pins  de  facilité  à  céder  à  une 
pression  qu'a  la  combattre.  J'ai  eu  occasion  ,  en  descendant 
d  e  quelques  montagnes  dans  les  Pyrénées  ,  d'observer  sur  moi- 
mêùie  toutes  les  difficultés  qu'on  éprouve  dans  cette  espèce  de' 
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marche  ;  maïs,  après  une  longue  course,  il  m'a  été  impossible 
de  démêler  ,  dans  le  sentiment  ge'ne'ral  de  ma  fatigue  actuelle, 
la  part  qu'j  avait  le  mouvement  de  la  descente.  J'ai  cru  seu- 
lement remarquer  que  ,  très-généralement ,  ce  mouvement 
fatigue  moins  que  celui  d'ascension.  Toutefois  ,  s'il  n'est  pas  si 
fatigant,  ce  mouvement  paraît  exiger  plus  d'art  que  l'autre; 
et  c'est  ce  que  les  voyageurs  qui  savent  observer  ont  eu  soin 
de  vérifier ,  sinon  sur  l'homme  ,  du  moins  sur  les  animaux  , 
et  spécialement  sur  les  chevaux  des  montagnes.  Ces  chevaux 
très-vigoureux  sont,  comme  on  le  sait ,  perpétuellement  oc- 
cupés à  monter  et  à  descendre,  ou  libres  ou  chargés.  En  gé* 
néral ,  ils  montent  avec  facilité  et  sans  hésitation,  même  qua»€l 
ils  sont  chargés  -,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  quand  ils  descendent, 
surtout  s'ils  se  trouvent  sur  des  pentes  un  peu  rapides  et  bordées 
de  précipices.  Ces  animaux  ne  fontalors  sous  leur  charge  qu'un 
mouvement  à  la  fois  et  très-lentement  :  ils  décomposent  leurs 

Ï>as  avec  une  habileté  merveilleuse  ,  n'avançant  les  jambes  que 
'une  après  l'autre,  s'appuyant  à  propos  à  droite  et  à  gauche, 
toujours  d'après  le  sentiment  de  la  pression  qu'exerce  sur  eux 
le  fardeau  qu'ils  portent.  Un  pas  étant  fait,  ils  attendent  que  le 
fardeau  ait  bien  repris  son  assiette  ,  et  c'est,  pour  ainsi  dire, 
quand  ils  ont  leur  problème  bien  énoncé  sur  leur  dos,  que  , 
sachant  bien  ce  qu'ils  ont  à  faire ,  ils  alongent  de  nouveau  la 
jambe  pour  faire  un  second  pas ,  ainsi  de  suit*  j  mesurant  si 
bien  leur  action  dans  les  endroits  les  plus  difficiles  et  les  plus  pé- 
rilleux, que  très-rarement  il  arrive  des  accidens.  Le  voyageur 
qu'ils  portentn'a  rien  de  mieux  à  faire  alors  que  de  s'abandonner 
à  leur  propre  sagesse  ;  car  c'est  surtout  lorsqu'il  a  la  malheu- 
reuse prétention  de  les  gouverner,  en  substituant  sonsavoirau 
ieur  ,  qu'il  risque  de  les  jeter  dans  les  bas-fonds ,  et  de  s'y  jeter 
avec  eux. 

Après  ce  petit  nombre  de  considérations  sur  les  modifications 
principales  de  la  marche  et  sur  l'évaluation  des  efforts  que 
l'homme  produit  en  l'exécutant ,  il  me  resterait  à  parler  delà 
course  et  du  saut.  Relativement  à  ia  course,  il  est  clair  que, 
n'étant  qu'une  marche  plus  ou  moins  accélérée,  les  réflexions 
que  je  viens  de  proposer  lui  sont  absolument  applicables  :  c'est- 
à-dire,  que  quand  elle  a  lieu  librement  et  sans  charge,  elle  est 
d'autant  plus  facile  el  plus  sure  qu'elle  se  fait  sur  un  plan  hori- 
zontal; et  le  contraire,  d'autant  plus  difficile  ,  qu'elle  se  fait 
sur  un  plan  ascendant  ;  et  d'autant  plus  dangereus'3 ,  qu'elle  se 
fait  sur  un  plan  descendant.  A  quoi  j'ajoiitr.r'îi  cette  réflexion 
auxiliaire,  laquelle  doit  s'entendre. également  du  saut  j  savoir, 
que  lorsqu'on  a  à  employer,  pour  ces  deux  î?enres  de  mouve- 
mens  ,  une  somme  de  force  déterminée  ,  il  importe  ,  comme 
dans  les  mouvemens  précédeus  ,  de  ne  dépenser  cette  force 
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que  peu  à  peu  ,  par  cfïorts  ménages,  Joux  ,  lit's  les  uns  anx 
autres,   et  dislribue's  sur  une  convenable  quantité  de  tcnrips  ^ 
car  il  est  d'observation  que  lorsqu'on  lait  cette  perte  trop  vite 
et  comme  tout  d'un  coup,  il  en  peut  résulter  non-seulement  une 
diminution  momentanée  dans  l'e'ncrgie  des  muscles  exerces  , 
mais  encore  un  aft'aiblissemcnt  musculaire  et  des  paralj^sies  par- 
tielles de'sormais  incurables,  ou  même  un  e'puisemenl  complet 
des  forces  radicales  de  l'organisation  ,  et  la  mort.  Peron  en  cite 
un  exemple  frappant  dans  son  voyage  j  et  un  des  plus  célèbres 
praticiens  Ùà  la  capitale  m'a  dit  avoir  observé  plusieurs  fois  , 
et  spécialement  sur  deux  coureurs  qui  avaient  obtenu  le  )>rix, 
il  y  a  quelques  années,  dans  les  courses  du  Champ- de- Mars  , 
des  paralysies    des  extrémités   inférieures,    sorte   d'accident 
toujours  ir.;s-iâciieux,  que  la  vieillesse  peut  amener  avec  elle  , 
mais  qui  ont  eu  lieu  ici  dans  la  fleur  de  l'âge  ,  et  sans  aucune 
autre  cause  probable  que  les  efforts  brusques  et  rapides  pro- 
duits dans  les  courses  dont  il  s'agit  *  efforts  d'autant  plus  dé- 
placés dans  les  individus  malades  ,  qu'un  tel  excès   était  hors 
de  leurs  habitudes  ordinaires.  Il  y  a  donc  un  art  de  ménager 
les  forces  musculaires,  tout  en  les  dissipant;  et  c'est  proba- 
blement par  cet  art  que  les  excellcns  coureurs  exécutent  les 
prodiges  dont  il  est  parlé  dans   les  histoires.  Tels  sont  entre 
autres  les  chaters  ti'lspahan  ,  ces  coureurs  favoris  des  rois  de 
Perse,   qui,  pour  obtenir  leur  office  à  la  cour,  subissaient, 
plusieurs  jours  de  suite,  des  épreuves  dans  lesquelles  ils  fai- 
saient trente-six  lieues  en  douze  heures  :  tels  sont  les  sauvages 
qui  vont  à  la  chasse  de  l'orignal  ,  animal  aussi  léger  et  aussi 
prompt  que  les  cerfs  ,  et  que  pourtant  ces  sauvages  lassent  et 
atteignent  à  la  course.  J'ai  moi-même  connu  dans  les  Pyrénées 
un  petit  homme  trapu,  robuste,  très-peu  chargé  d^embonpoint, 
qui,  partant  à  la  pointe  du  jour  et  revenant  au  coucher  du 
soleil,  faisait  aisément  trente-six  lieues  dans  l'espace  de  quinze 
à  dix-sept  heures,  sur  lesquelles  il  fallait  déduire  le  temps  né- 
cessaire soit  aux  repas  ,  soit  aux  commissions  dont  on  l'avait 
chargé  ,  de  sorte  qu'on  peut  croire  qu'il  faisait,  pendant  tout 
ce  temps,  deux  lieues  et  demie  à  l'heure  ,  sans  qu'à  son  retour 
il  fût  sensiblement  fatigué.  J'ai  vu  ce  petit  homme  courir  devant 
des  chevaux  de  poste  ,  et  ralentir  son  pas  pour  n'aller  pas  plus 
vite  qu'eux  ;  du  reste  ,  il  ne  faisait  presque  pas  de  mouvement , 
levait  à  peine  ses  pieds  de  terre,  et  faisait  de  fort  petits  pas, 
sans  presque  agiter  son  corps.  Ce  que  je  fais  remarquer  ici  sur 
les  petits  mouvemens  qu'il  exécutait,  a  été  également  observé 
sur  cette  fille  sauvage  qu'on  découvrit,  il  y  a  près  d'un  siècle, 
dans  la  forêt  des  Ardennes.  Cette  lille,  qui  fut  depuis  religieuse 
sous  le  nom  de  mademoiselle  Leblanc  ,  avait  été  abandonnée 
de  bonne  heure  dans  les  bois,  et  s'y  était  élevée  ou  ne  sai^ 
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comment  :  obligée  de  vivre  de  la  chasse,  elle  savait  atteindre 
les  animaux  à  la  course,  et,  pour  courir  plus  viîe  qu'eux ,  cet 
instinct  qui  apprend  tout ,  lui  avait  appris  à  ne  faire  juste  que 
les  mouvemens  nécessaires  à  la  progression.  Aussi  avait-elle,  en 
coûtant,  une  immobilité'  apparente  qui  saisissait  d'étonwe- 
ment. 

JEn  revenant  maintenant  sur  tous  les  mouvemens  que  nous 
venons  d*ënumérer  (la  marche  ,  pre'parée  par  la   station,  la 
course ,  le  saut  ) ,  il  est  aisé  de  voir  que ,  dans  les  grands  voyages 
faits  ou  par  des  individus  isole's  ,  ou  par  des  corps  de  troupes 
militaires  ,  marchandes  ,  etc.  ,  dans  les  grandes  migrations  , 
les  caravanes,  etc. ,  ces  mouvemens  sont  associe's  les  uns  aux 
autres  ,  dans  des  proportions  fort  diverses  ,  selon  la  nature  et 
l'inclination  des  terres  traverse'es  ,  plaines,  montagnes  ,  etc.  j 
et  qu'avec  des  forces  musculaires  e'gales/îe  produit  de  leur 
action  de'pendra  d'une  foule  de  circonstances  éventuelles,  sur 
lesquelles  on  ne  peut  avoir  que  des  estimations  approximatives 
et  non  absolues  :  par  exemple ,  un  général  d'armée  doit  mettre 
beaucoup  de  prix  à  savoir  à  peu  près  le  chemin  que  peut  faire, 
dans  tant  de  temps ,  telle  arme  ou  telle  autre  ;  l'infanterie  légère  , 
l'infanterie  pesamment  armée  ,  la  cavalerie  de  telle  ou  telle  es- 
pèce ,  l'artillerie  ,  les  bagages  ,  les  convois  ,  etc.    Ces  données 
sont  quelquefois  éminemment  utiles  à  la  conduite  des  opérations 
purement  militaires  ;  mais  ces  données ,  variables   selon  les 
corps  qui  se  meuvent ,  le  sont  encore  relativement  aux  saisons, 
aux  pays  plus  ou  moins  secs  .  plus  ou  moins  arrosés  ;  à  la  faci- 
lité ou  à  la  difficulté  des  communications j  à  l'abondance,  à  la 
disette,  à  la  bonne,  à  la  mauvaise  qualité  des  vivres,  etc. ,  etc.  • 
car  ici  les  élémens   du  problème  se  multiplieraient  à  l'infini. 
^  Joignez-y   l'influence  de  l'habitude  et  celle  des  passions  qui 
quelquefois  outrent  tout.  On  citera  toujours  avec  étonnement 
ces  soldats  façonnés  par  la  rude  discipline  de  Marins  ,  lesquels 
faisaient  presqu'habituellement  deux  ou  trois  lieues  à  l'heure  , 
sous  une  charge  de  soixante  livres,   ce   qui   est  énorme  j  et 
l'exemple  de  ces  sauvages  qui ,  pressés  par  la  plus  cruelle  des 
nécessités  ,  celle  de  la  faim  ,  parcourent ,  en  cinq  et  six  se- 
maines ,  jusqu'à  mille  et  douze  cents  lieues  à  travers  des  mon- 
tagnes escarpées  et  des  terrains  presqu'impraticables  ,  ce  qui 
fait  à  peu  près  trente  lieues  par  vingt-quatre  heures  en  marche 
continue  ;  sorte  d'effort  dont  la  moitié  seulement  serait  encore 
fort  difficile  à  comprendre,  puisqu'on  le  suppose  produit  par 
des  hommes  affamés  ou  du  moins  très-faiblement  nourris. 

Mais  ,  pour  ne  pas  parler  de  ces  cas  extraordinaires  qui  sont 
des  exceptions  stériles,  et  pour  ne  pas  nous  en  tenir  aux  dé- 
penses de  forces  les  plus  usuelles  ,  on  ne  saurait  douter  que  les 
,   militaires  ne  se  forment,  sur  la  vitesse  dont  j'ai  parlé  tout-à- 
16.  2G 
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i'IuMire,  des  notions  qui,  sans  êlre  bieri  rigourpusoâ ,  suffisent 
du  moins  pour  la  pratique  de  leur  art,  et  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage. Je  me  borne  à  renvoyer  sur  ce  point  aux  ouvrages 
écrits  sur  la.  tactique.  Quant  aux  travaux  les  plus  ordinaires 
dans  les  grandes  socicte's  ,  je  ne  saciie  pas  que  l'on  ail  public 
ius(ju'ici  des  donne'es  bien  ])ositives  sur  la  (juanlile  d'action 
journalière  fournie  par  les  ouvriers  qu'on  y  emploie. 

Voilà  donc,  dans  nos  connaissances,  une  lacune  fort  consi- 
dérable, du  moins  pour  le  publicj  car  cette  lacune  n'existe  assu- 
rément point  dans  l'esprit  des  manufacturiers  et  des  habiles 
entrepreneurs.  Non-seulement,  en  effet,  la  pratique  doit  ap- 
prendre que ,  dans  telle  ou  telle  espèce  de  travail ,  un  homme 
doit  faire  tant  par  jour  j  mais  il  est  visible  encore  qu'il  serait 
impossible  de  former  le  moindre  établissement  manufacturier, 
sans  avoir  d'abord  des  donne'es  de  cette  nature,  puisqu'elles 
sont  indispensables  pour  régler  le  bénéfice  ou  la  perte.  Dans 
les  entreprises  où  le  travail  est  uniforme,  ces  données  sont  bien 
vite  acquises  •  et,  dans  les  entreprises  où  le  travail  est  très- 
varié'  ,  l'habileté'  du  chef,  et  par  conse'quent  le  profit  qu'il  peut 
faire,  de'pend  de  l'art  avec  lequel  il  sait  approprier  le  travail  à 
l'homme  ,  ou  l'homme  au  travail.  11  est  en  eft'et  des  travaux  qui 
demandent  des  mouvemens  de  totalité',  d'autres  qui  demandent 
des  mouvemens  locaux  et  partiels  ,  ou  des  mains ,  des  avant- 
bras,  des  bras  j  ou  des  jambes  ,  des  cuisses  ,  des  pieds  ,  en  sens 
direct  ou  en  sens  croise'  :  mouvemens  associe's  ,  enchaîne's  les 
uns  aux  autres  de  mille  manières  différentes.  De  même ,  il  est 
des  hommes  chez  lestjuels  le  système  musculaire  a  une  e'nergie 
très-uniforme  dans  toutes  ses  parties:  il  en  est  qui  ont,  au 
contraire,  dans  les  mains  ,  les  bras,  les  e'paules ,  les  muscles 
du  dos,  une  force  pre'dominante.  Par  exemple,  on  a  vu  le  roi 
de  Pologne  ,  Auguste  ii  ,  plier  facilement  entre  ses  doigts  des 
pièces  de  monnaie  et  rouler  des  disques  d'argent.  Un  autre 
homme  pliait  aisément  avec  les  mains  des  barres  de  fer  d'un 
pouce  d'épaisseur.  De  tels  hommes  ont ,  pour  ainsi  dire,  dans 
les  muscles  de  l'avant-bras,  la  force  que  d'autres  ont  dans  les 
muscles  de  la  mâchoire  ;  mais,  avec  cette  force  locale  prodi- 
gieuse ,  des  hommes  ,  ainsi  constitues,  peuv^ent  être  propor- 
tionnellement beaucoup  plus  faibles  dans  les  autres  parties  de 
l'appareil  locomoteur,  les  lombes,  les  cuisses,  les  jambes,  etc. , 
iandis  que  j'ai  vu  le  petit  Hercule  du  nord  s'élever,  sans  efiort 
et  du  saut  le  plus  léger,  à  la  hauteur  de  cinq  pieds  ,  c'est-à-dire 
à  sa  propre  hauteur,  manier  des  poids  de  cinquante  livres  avec 
la  dernière  facilité  ,  sauter  sur  une  chaise  avec  deux  poids  sem- 
blables dans  les  mains  :  toutes  choses  qui  prouvent  dans  cet 
homme  une  extrême  force,  partagée  avec  une  sorte  d'équilibre 
entre  les  membres  abdominaux  et  thorachiques  ;  enfin,  je  l'ai  - 
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vu  se  cûiirber  sous  une  table  longue  et  épaisse  ,  cliarge'e  d'un 
poids  de  dix-huit  cents  livres,  s'arc-bouter  contre  elle  vt  contre 
le  plancher,  et,  soulevant  cet  e'norme  poids  de  deux  mille  livres 
à  peu  prè.S)  exercer  sur  cette  table  et  sur  ce  plancher  une  double 
pression  égale  à  celle  d'un  poids  de  qualre  mille  livres  ou 
f  aviron  ;  effort  qui  prouve  une  extrême  énergie  dans  tous  les 
extenseurs.  Cet  homme  a  donc  une  force  musculaire  tres-£;rande 
d'une  part,  et  très-uniforme  de  l'autre;  d'oii  il  suit  qu'on  pour- 
rait l'employer  avec  un  égal  avatjtage  à  tel  ou  tel  travail  indiffé- 
remment j  au  lieu  qu'il  ne  serait  pas  indifférent  de  distinguer 
entre  les  hommes  autrement  disposés  et  de  choisir  encore  une 
fois  l'homme  pour  le  travail,  et  réciproquement  le  travail  pour 
l'homme.  Or,  tel  est,  je  le  répète,  l'art  des  habiles  entrepreneurs- 
tel  est,  en  partie  ,  le  moyen  d'obtenir  plus  d'effet,  et  par  consé- 
quent d'assurer  leurs  bénéfices. 

Mais  les  données  sur  lesquelles  ils  opèrent  sont  des  choses 
d'expérience  personnelle  que  l'on  ne  songe  pas  à  rendre  pu- 
bliques, parce  que  l'utilité  n'en  est  pas  généralement  sentie.  A  la 
vérité  ,  il  s'est  trouvé  des  calculateurs  qui  ont  tenté  de  ramener 
toutes  les  données  possibles  à  une  formule  ou  à  une  expression 
générale;  mais  ,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  on  peut  raison- 
nablement révoquer  en  doute  la  solidité  de  ces  formules,  parce 
qu'elles  mettent  trop  facilement  en  fait  ce  qu'il  faudrait  mettre 
d'abord  en  question  ,  je  veux  dire  l'uniforme  distribution  des 
forces  musculaires  sur  toutes  les  parties  de  l'appareil  locomo- 
teur. Par  exemple,  Montgolfier  le  père  avait  proposé  de  prendre 
pour  terme  moyen  de  comparaison  ,  relativement  au  travail 
journalier  d'un  grand  nombre  d'hommes,  celui  d'un  homme  de 
peine  d'une  force  ordinaire,  lequel,  employant  bien  son  temps, 
,  peut  élever,  dans  l'espace  d'un  jour,  et  cela,  tous  les  jours  de 
l'année  ,  dix  mille  pieds  cubes  d'eau  à  la  hauteur  d'un  pied  * 
formule  qu'un  mathématicien  très-distingué  traduit  par  celle-ci: 
cent  onze  mètres  cubes  d'eau  élevés  à  la  hauteur  d'un  mètre 
comme  s'il  était  démontré  que  ,  pour  les  muscles  ,  il  revient  au 
même  d'élever  un  de  masse  à  un  de  hauteur,  qu'un  tiers  de 
masse  à  trois  de  hauteur.  A  ce  travail,  qu'on  exécute  par  exten- 
sion ,  on  a  comparé  le  travail  de  la  sonnette  que  l'on  exécute 
par  flexion  ,  et  l'on  a  voulu  établir  entre  les  produits  de  part  et 
d'autre  une  parité  parfaite  -,  comme  si,  malgré  la  force  prédo- 
minante des  fléchisseurs  sur  les  extenseurs  ,  nous  n'étions 
pas  en  état  de  faire  par  les  seconds  plus  que  nous  ne  faisons 
par  les  premiers.  Voyez  locomotion  ,  machine  ,  mécanique 
MUSCLE ,  etc. 

On  vient  de  voir,  en  effet,  il  y  a  un  moment,  que  le  petit 
Hercule  du  nord  soulevait,  en  se  déployant,  une  masse  de  près 
de  deux  mille  livres,  et  par  conséquent  déployait  un  effort 
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double.  Il  csl  Ircs-probablc  qu'il  ne  produirait  pas  à  beaucoup 
près  la  même  aclion  ,  si ,  pour  vaiocre  uq  obstacle  qui  l'empê- 
chcraitde  se  replier  sur  lui-même,  il  contractait  sesflechisseurs; 
d'où  il  suivrait  que,  ces  derniers  muscles  elant  individuellement 
plus  forts  que  leurs  antagonistes,  l'action  simultanée  des  exten- 
seurs l'emporterait  cependant  de  beaucoup  sur  celle  des  fle'chis- 
seurs  ;  sorte  de  paradoxe  fort  embarrassant  à  expliquer,  à  moins 
que  Ton  n'admette  que,  dans  l'extension,  les  muscles  agissent 
toujours  avec  plus  de  concert,  et  trouvent  sur  les  os  un  appui 
plus  solide  et  plus  fixe  que  dans  la  llexion. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  a  tort ,  ce  me  semble  ,  dans  tous  les 
cas,  de  regarder  comme  identiques,  deux  genres  de  travaux 
que  l'on  exe'cute  par  des  muscles  oppose's.  Il  n^y  a  donc  pas 
moyen  de  conclure  de  l'action  d'élever  de  l'eau ,  ou  toute  autre 
charge  ,  à  l'action  de  tirer  la  sonnette  ,  ou  d'élever  le  mouton 
pour  enfoncer  des  pilotis.  Aussi  la  parité'  e'tablie  entre  l'un  et 
l'autre  de  ces  deux  travaux  est- elle  de'mentie  par  le  fait, 
comme  l'ont  prouve'  les  expériences  répétées  à  l'hôtel  des 
monnaies  j  et,  du  reste,  quand  il  serait  vrai  que  le  travail  jour- 
nalier est  égal  à  cent  onze  pour  le  premier  cas  et  à  quatre- 
vingt  pour  le  second  ,  qu'en  conclure  pour  la  marche  ,  la 
course  ,  le  saut,  les  mouvemens  mixtes;  pour  le  travail  de  la 
bêche  ,  de  la  rame ,  de  la  brouette  ,  du  diable ,  du  chariot , 
du  treuil j  pour  ceux  des  fabrications  diverses  de  toiles,  de 
cuir ,  de  papier  ,  etc.  ;  même  pour  ceux  oii  il  s'agit  de  manier 
des  masses  ,  dernier  genre  de  travail  où  l'homme ,  qui  en  a 
l'habitude,  supplée  si  bien  à  la  force  par  l'adresse;  c'est-à- 
dire  ,  par  la  facilité  ,  la  sûreté,  l'à-propos ,  le  concours  des 
mouvemens ,  toutes  choses  qui  semblent  constituer  une  force 
nouvelle ,  sur  laquelle  le  calcul  ne  saurait  avoir  de  prise  ,  et 
de  laquelle  dépend  néanmoins  la  perfection  dans  une  foule  de 
travaux  délicats  ou  difficiles  ? 

Pour  terminer  sur  une  matière  si  importante  d'ailleurs  ,  et 
cependant  si  peu  avancée,  mon  sentiment  particulier  est  que 
les  données  sur  les  forces  musculaires  sont  encore  trop  bor- 
nées; que  ces  données  seront  probablement  toujours  spéciales 
et  relatives  à  tel  genre  de  travail  ou  à  tel  autre,  sans  qu'il  soit 
possible  d'appliquer  à  celui-ci  des  résultats  trouvés  pour  celui- 
là  •  et  que ,  du  reste ,  ce  serait  une  entreprise  très-digne  d'un 
eouvernement  éclairé  que  de  faire  chercher  ces  données  et  de 
les  recueillir ,  pour  en  former  des  tables  de  comparaison  sur 
le  meilleur  emploi  possible  de  la  force  de  l'homme  et  de  celles 
des  animaux. 

Quant  aux  différences  que  Ton  a  observées  dans  Ja  force 
musculaire  entre  les  divers  peuples  du  globe,  et  quant  aux 
principales   raisons  de   ces  différences,  je  dois ,  pour  éviter  . 
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toute  répétition  superflue,  renvoyer  à  l'excellent  article  djna- 
momètre  publie'  dans  ce  dictionaire. 
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(i)  Le  propre  de  la  force  dont  il  s'agit  ici  e'tant  de  développer  et  de  soutenir 
tous  les  actes  de  la  vie  ,  ou  conçoit  que  s'il  était  possible  de  rencontrer  deux 
hommes  qui  ,  terme  pour  terme  ,  tussent  l'un  à  l'égard  de  l'autre  exactement 
dans  les  mêmes  conditions  apparentes  ,  et   qui  cependant  vécussent  Tun  cin— 

3uante  ,  et  l'autre  cent  ans,  il  serait  peut-être  permis  de  dire  que  la  force  vitale 
e  celui-ci  était  le  double  de  la  force  vitale  de  celui-lb.  Mais  la  supposition  que 
je  fais  est  inaduiissibie  ,  en  ce  qu'elle  implique  contradiction  ,  et  qu'elle  met  en 
fait  ce  qu'il  faudrait  mettre  en  question  j  car  ,  d'un  côté  ,  deux  hommes  exac- 
tement constitués  l'un  comme  l'autre  ,  devraient  avoir  ,  par  cela  même ,  une 
égale  aptitude  à  se  conserver  5  et  de  l'autre  ,  on  ne  peut  pas  d  re  que  la  force 
nécessaire  an  maintien  de  la  vie  de  cinquante  à. cent  ans  ,  soit  égale  h  celle  qui 
la  produit  et  la  soutient  de  zéro  à  ciuquante  ans.  Il  est  même  probable  que  ces 
quantités  sont  inégales  5  car  ,  en  supposant  à  l'homme  une  existence  d'un  siècle, 
il  est  certain  qu'il  produirait  plus  d'action  dans  la  piemière  moitié  de  sa  vie  que 
dans  la  seconde- 

(2)  Cette  évaluation  est  assurément  trop  forte  de  beaucoup  :  mais  l'erreur 
dont  il  s'agit ,  quelle  qu'elle  soit ,  ne  change  rien  aux  considérations  que  l'on 
propose  danc  cet  artiele. 

(3)  Lancisi  disait  : 

Qiiale  est  alimenlum ,  talis  est  cJiylus  : 
~)aalis  chylus  ,  talis  sanguis  : 
)ualis  tandem  sanguis ,  taies  sunt  spiritus. 

Ce  qui  explique  ces  paroles  de  Bodin  :  Sanguis  Scytharum  jîbris  plénum 
est ,  ut  in  apris  ac  icturis  :  undè  rohur  et  audaciam  ingenerari  tradunt. 

Mais  ,  pour  compléter  la  série  et  rentrer  dans  le  cercle  d'Hippocrate  ,  ne  fau- 
drait-il pas  ajouter? 

Quales  autem  spiritus ,  talis  sanguis. 

(pariset) 

FORCE  MÉDicATRicE  ',  vîs  iiaturœ  medicatrix.  La  me'decine 
s'est  forme'e  d'abord  par  l'observation,  et  les  anciens  qui  virent 
que  la  plupart  des  aiTections  se  gue'rissaient  d'elles  seules,  par 
certains  moyens  ou  suivant  une  certaine  marche,  prononcèrent 
que  la  nature  était  la  vraie  rne'dicatrice  das  maladies .  De  là 
ces  ce'lèbres  paroles  d'Hippocrate:  viicrcùv  çv^teç  /«t^o/,  lib.  vi, 
jEpidem.  ,  sect.  5. 

Ce  grand  observateur  dit  encore  que  Vesprit  gouverne  sa 
propre  maison  ,  n  4^x»  S'totKSÎ 7ov  ectUTH?  otKov  ,  lib.  De  in- 
somniis ,  et  que  les  natures  de  tous  les  animaux,  sans  avoir 
e'te'  instruites,  se  fraient  des  voies  salutaires,  et  opèrent  tout 
ce  qui  est  ne'cessaire,'sans  avoir  l'intelligence  («x,  èicS'ia.voiiiç)^ 
qu'enfin  la  nature  seule  suffit  à  tout  (  Voyez  De  alimento  , 
apli.  IX,  et  aph.  xxi,  et  Epidem.  vi).  Il  faut  conside'rer,  ajoute- 
t-il,  non-séulement  les  contenans  ou  les  solides,  et  les  contenus 
ou  les  liquides  dans  l'homme,  mais  surtout  les  puissances  ac- 
tives ,  Tct  oçp.mTet.  Il  faut  conduire  où  tend  cette  nature  ,  et , 
si  elle  est  opprime'e ,  la  soulager  ;  il  est  surtout  besoin  de  son 
effort  dans  les  maladies ,  car ,  si  elle  re'pugne ,  tout  ce  que  le 
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incdccîn  fait  sera  inutile.  L'art  médical  ,  dit-il  encore  ailleurs  , 
délivre  de  ce  ijui  est  douloureux  ,  et  rend  la  santé  en  otanl  ce 
qui  produisait  la  maladie,  mais  la  n«ture  sait  l'aire  tout  cela 
d'elle-même.  Klle  est  donc  prévoj'ante  e*  sage,  comme  une 
hière  tendre  et  juste  (  Hipp.,  Deartc,  etlih.i,  Devict.  ralione, 
et  De  l^ge y  etc.  ).  Démocrile  avait  dit ,  De  mit.  horn. ,  (jue  la 
nature  incorporelle  fabrique  nos  viscères  pnr  sa  propre  science. 

Aristote  avoue  de  même  que  la  nahire  fait  toujours  le  mieux 
en  tout  ce  qui  peut  être;  lib.  ii ,  De  générât. ,  c.  lo  ,  §.  xxii , 
et  id. ,  De  cœlo  ,  I.  ii ,  c.  4. 

Galien  eut  rencliéri ,  s'il  était  possible  ,  sur  les  louanges  de 
la  nrilurc  médicatricc  (  Voyez  lil3.  ix,  De  placilis  Hippocr. 
et  Platonis  ,  et  lib.  1  ,  Facult.  Jiatiir.  ).  11  prouve  ,  ainsi  (jue 
Palladius  le  sophiste  >  qu'elle  a£;it  sagement  sans  être  apprise 
(  De  usu  part.  ,  1.  i ,  c.  5  ,  et  lib.  De  arie  med. ,  c.  87  )  ;  que 
si  le  chirurgien  a  besoin  de  réunir  un  os  fracturé,  c'est  la 
nature  seule  qui  consolide  le  cal  {De  const.  art.  ,  c.  i?.  ). 

Ensuite  les  commentateurs,  tels  que  Valleriola  (lib.  ii ,  c.  5, 
Loc.  comm.  ,  et  lib.  n,  ohs.  6  ,  etc.  )  ,  ont  développé  ces  pro- 
positions ;  et  la  plupart  des  médecins,  surtout  le  célèbre  Sy- 
^cnham  ,  ont  établi  la  souveraine  puissance  de  la  nature  dans 
la  cure  des  maladies  (Thom.  Sydenham  ,  De  morb.  acut.  , 
sect.  Ti  ).  Stahl  a  fondé  sur  ce  fait  sa  dissertation  De  medicind 
sine  medico. 

Mais  qu'est-ce  que  la  nature  { Voyez  cet  article  )  ?  Il  n'est 
pas  ici  de  notre  objet  de  considérer  si  c'est,  suivant  Aristote  , 
le  principe  du  mouvement  et  du  repos  ,  ou  ,  selon  Hippocrate, 
le  caliduni  omniscium  ,  iinpetum  faciens  ,  to  èuoç(/.cov  ,  ou  , 
selon  Galien ,  la  chaleur  innée ,  l'esprit  enté  dans  nous,  ou. 
même  Varckee  de  Van  Helmont  ,  l'ame  de  Stahl ,  etc. 

Les  anciens  faisaient  de  la  nature  un  être  particulier,  veillant 
dans  nous  à  la  conservation  de  notre  existence;  nous  dirigeant 
par  des  appétits,  des  instincts,  des  mouvemens  autocratiques 
ou  spontanés,  sans  le  concours  de  notre  volonté  et  de  notre 
intelligence;  opérant  une  coction  ,  TêTct(7//.bf ,  dans  nos  ma- 
ladies ;  expulsant,  par  des  crises  salutaires,  les  matières  nui- 
sibles à  l'économie  animale.  Selon  ces  observateurs,  ces  crises, 
ces  dépurations,  établies  par  un  travail  et  une  suite  d'efforts  de 
la  nature  conservatrice,  se  manifestent  à  des  périodes  plus  ou 
moins  régulières  ,  à  moins  que  le  mal  ne  se  guérisse  lentement 
et  insensiblement  par  cette  solution  que  les  Grecs  nommai^'nt 
A.ùf K ,  et  dans  laquelle  l'économie  reprend  peu  à  peu  son  état 
naturel. 

Comme  on  a  nié  l'existence  d'une  nature  particulière  ,  in- 
telligente et  prévoyante  dans  nous,  et  qu'on  a  plutôt  attribué^, 
avec  Frédéric  Hoffmann  et  d'autres  auteurs  ,  les  mouvemee5 
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conservateurs  de  noire  économie  au  seul  jeu  automatique  ou 
machinal  de  nos  organes;  comme  le  célèbre  Robert  Boj'le  sur- 
tout a  combattu,  avec  beaucoup  de  talent,  le  sentiment  des 
me'decins  sur  les  forces  medicatrices  ,  une  telle  question  de- 
vient d*un  très-haut  intérêt  pour  la  pratique  de  la  médecine. 

En  effet,  il  ne  s'agit  point  ici  d'une  discussion  oiseuse  ou 
d'une  spe'culation  me'taphysique,  pour  de'cider  si  nous  sommes 
re'gis  ou  non  ,  pendant  le  sommeil  même,  par  un  pouvoir 
intelligent  ,  sage  ,  prévoyant  ;  s'il  y  a  dans  nous  une  nature  , 
une  ame  ,  un  archée  ,  un  être  immatériel  enfin ,  ou  s'il  n'y  en 
a  point  •  si  nous  sommes  au  contraire  une  horloge  ,  une  ma- 
chine savamment  fabriquée  qui  marque  l'heure  ,  ou  se  meut 
par  des  ressorts  divers  ,  par  les  lois  de  la  mécanique  ,  de  l'hy- 
draulique ,  etc. 

L'art  médical  ,  suivant  l'une  ou  l'autre  hypothèse  ,  doit  se 
conduire  tout  différemment  j  car  si  nos  corps  sont  des  machines 
dépourvues  de  ce  pouvoir  intelligent  et  prévoyant,  si  le  jeu  et 
la  réaction  de  leurs  pièces  ne  sont  que  des  détraquemens  plus 
ou  moins  irréguliers  et  à  l'aventure  dans  les  maladies  ,  le  mé- 
decin doit  s'appliquer  constamment,  avec  la  plus  vive  sollici- 
tude ,  à  rétablir  l'ordre  ,  l'équilibre  de  la  santé  ,  par  tous  les 
remèdes  ,  tous  les  moyens  possibles  ,  comme  un  habile  mé- 
canicien qui  règle  les  rouages  et  les  ressorts  d'une  montre.  Il 
fera  donc  souvent  une  médecine  active  et  savante  ^  il  ne  se 
confiera  point  en  de  prétendus  efforts  salutaires  ou  conserva- 
teurs; il  ne  verra  point  de  bon  œil  la  fièvre  comme  un  moyen 
de  muérison  •  il  ne  l'appellera  point  un  combat  contre  le  mal, 
mais  un  effort  du  mal  lui-même  :  tantôt  il  saignera  ou  pur- 
gera pour  dégorger  les  vaisseaux,  les  voies  intestinales  ;  tantôt 
il  imprimera  de  fortes  secousses  à  l'économie  ;  en  un  mot ,  il 
se  substituera  à  ce  que  d'autres  nomment  la  nature  ;  car  nos 
maux  ,  n'étant  selon  lui  que  des  mouvemcns  téméraires  ou 
désordonnés  de  l'organisation  ,  il  emploiera  toutes  les  res- 
sources de  la  tactique  médicale ,  toutes  les  puissances  théra- 
peutiques ,  pour  triompher  des  maladies. 

Au  contraire,  si  l'on  adopte  exclusivement  l'opinion  que 
toute  notre  économie  est  dirigée  par  une  nature,  un  archée, 
une  ame  infiniment  prévoyante  et  habile  qui,  non-seulement 
organise  nos  corps  dans  le  sein  maternel  ,  mais  encore  qui 
conduit  nos  appétits  ,  suscite  en  nous  des  besoins  ,  ouvre  des 
voies  de  salut,  sans  être  apprise  par  qui  que  ce  soit,  et  même 
indépendamment  de  nos  volontés  ,  de  notre  raison  ,  le  mé- 
decin slahlien  ou  animiste  n'a  presque  rien  à  faire.  Spectateur 
tranquille,  observateur  patient,  il  contemple  tout  dans  une 
sage  cxpectation  ;  il  ne  précipite  rien;  il  laisse  tout  mûrir  au 
degré  convenable;  tout  au  plus  s'il  ose  conseiller,  flatter,  aider 
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ia  nature  clans  ses  monvcnicns  j  ce  n'est  que  dans  ces  empor- 
tcmcns  ,  cVins  ces  fureurs  de  l'arcliee  ou  de  l'ame,  ou  dan* 
ces  violouies  crises,  qui  compromettent  rexistcnce  du  malade, 
qu'il  se  décide  à  lempe'rer  ces  excès  avec  douceur  ,  à  corriger 
avec  bienveillance  les  erreurs  de  c(;tte  nature,  à  dissiper  son 
aveuglement  funeste  en  lui  montrant  des  voies  salutaires  d'ex- 
crétion ,  à  son  choix  et  sans  gêner  sa  liberté'.  Il  ne  l'accable 
point  de  drogues  repoussantes,  acres,  mordicantes  j  il  évite 
l'opium  ,  le  quinfjuiiia  ,  tout  ce  qui  suspend  les  pe'riodes  et  la 
m  irche  des  inaladirs.  En  un  mot  ,  si  le  premier  mc'decin  lue 
quehjuefois  par  les  remèdes,  celui-ci,  du  moins,  laisse  mourir, 
selon  le  langage  de  la  malignité'  populaire.  Nous  pensons,  nu 
contraire  ,  que  le  médecin  expeclant  re'ussit  mieux  dans  les 
inalaJies  aiguës  où  le  jeu  de  la  vie  s'exerce  impe'tueusement  , 
tan'Hii  que  le  me'decin  actif  opère  avec  plus  de  succès  dans  la 
plr.part  des  alTections  chroniques  ,  en  ranimant,  par  une  me'- 
ihode  souvent  perturbatrice  ,  les  fonctions  languissantes  de 
l'e'conomie  animale. 

Ainsi  Tune  et  l'autre  opinion  sur  l'existence  ou  la  non  exis- 
tence des  forces  me'dicalrices  ,  peut  avoir  son  application  ou 
sa  mesure,  suivant  les  circonstances  j  mais  cela  même  doit 
obliger  à  rechercher  exactement  dans  notre  économie  où  la 
nature  intelligente  finit ,  et  où  le  mécanisme  automatique 
commence  ,  si  l'on  peut  e'tablir  ces  limites. 

^.  I.  Kaisons  des  auteurs  qui  rejettent  la  puissance  me'dica- 
trice  de  la  nature.  Les  me'decins  physiciens,  lesme'caniciens,  la 
plupart  des  solidistes  browniens  considèrent  le  corps  organise'  et 
vivant  comme  un  système  ou  un  assemblage  de  diverses  pièces  de 
substancestant  solides  que  liquides,  qui  se  maintiennentdansun 
e'quilibre,  une  sorte  d'unité',  parlaponde'ralion  proportionnelle 
de  toutes  les  parties,  et  au  moyen  de  ces  mouvemens  re'guliers 
qui  entretiennent  la  correspondance  ,  l'e'gale  nutrition ,  l'har- 
monie ge'ne'rale  dans  notre  machine  hydraulico-pneumatique. 
Ils  comparent  les  maladies  de  cette  machine  aux  perturbations 
qu'on  observe  dans  les  plateaux  d'une  balance ,  et  aux  oscil- 
lations del'aiguille  aimante'e  (  Boyle,  Deipsdnaturd^  sect.  7), 
lesquelles  tendent  à  revenir  à  l'e'quilibre,  au  repos,  et  à  re- 
prendre leur  direction  naturelle;  c'est  ainsi  qu'ils  rendent  raison 
des  efforts  conservateurs  observe's  dans  les  crises  des  mala- 
dies. Ainsi,  suivant  que  des  organes  sont  plus  excitables  ou  plus 
inertes  que  d'autres,  selon  que  les  mouvemens  des  liquides  sont 
diversement  trouble's  ,  ils  aspirent  à  reprendre  leur  e'tat  re'- 
gulîer,  leur  niveau  primitif,  soit  par  le  seul  effet  des  contre- 
poids de  l'e'conomie  ,  soit  par  des  me'dicamens.  Le  me'decin 
n'a  donc  autre  chose  à  faire  qu'à  fortifier  ce  qui  est  trop  faible, 
ou  affaiblir  ce  qui  est  trop  fort,  ou  re'gler  ce  qui  est  désordonne'y 
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pour  faciliter  le  retour  à  cet  équilibre  organique  duquel  dépend 
la  santé. 

Ce  n'est  pas ,  selon  ces  auteurs,  que  le  mécanisme  de  noire 
économie  soit  grossier  comme  celui  de  nos  machines;  il  est  bien 
autrement  compliqué  que  celui  des  rouages,   des  ressorts  et 
des  poids  de  nos  horloges,  parce  que  notre  corps  est  organise 
par  une  intelligence  divine  infiniment  sage  et  prévoyante.  Si 
nous  voyons  les  plus  simples  animaux  si  bien  construits  relati- 
vement à  leur  genre  de  vie  et  à  leurs  fonctions  sur  la  terre  , 
que  devons-nous  dire  de  l'homme,  chef-d'œuvre  de  la  suprême 
puissance  qui  régit  l'univers  ?  Mais  ,  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai,  selon  les  mêmes  philosophes  ^   que  tout  ce  qui  s'opère 
dans  nos  maladies  n'est  que  le  jeu  automatique  et  nécessaire 
de  chacune  des  parties  composant  notre  corps;  et  ce  que  les 
anciens  se  plaisaient  à   attribuer  à  une  nature   intelligente  , 
agissant  secrètement  en  nous  ,  même  à  notre  insu,  n'est  que 
le  résultat  physique  et  forcé,  le  travail  instrumental  d'une  or- 
ganisation  très  -  ingénieuse  et  très  -  compliquée.    L'horloger 
construit  librement  une  horloge,  mais  celle-ci  est  forcée  d'obéir, 
ou  plutôt  elle  agit  mécaniquement.  Ainsi,  l'ame  intelligente  et 
spirituelle  peut  être  libre  ,  en  nous  ;  mais  le  corps  ,  en  vertu 
de  son  organisation  propre  ,  est  forcé  d'opérer  conformément 
à  sa  structure.  De  là  nous  voyons  que  suivant  les  tempéramens, 
les  âges  ,  les  sexes  ,  qui  diversifient  l'excitabilité  et  les  propor- 
tions de  nos  parties  ,  les   fonctions  et  les  facultés  changent , 
ainsi  que  le  mode  de  la  santé  ;  il  s'établit  un  autre  ordre  méca- 
nique d'équilibre  et  de  vie.  Cela  ne  détruit  donc  pas  la  liberté 
de  l'ame  en  elle-même  ,  et  suppose  au  contraire  notre  préfor- 
malion  par  un  artisan  sublime,  qui  a  eu  son  but  ,  ses  vues  et 
ses  raisons  en  nous  créant.  Il  nous  a  sans  doute  organisés  rela- 
tivement au  grand  monde  ;  son  ineffable  sagesse  a  dii  établir 
des  rapports  harmoniques  entre  le  microcosme  ou  l'homnae,  et 
le  macrocosme  ou  l'univers,   afin  que  nous  puissions  subsister 
par  cette  correspondance,  et  maintenir  notre  vie  d'une  manière 
si  merveilleuse  et  avec  une  prévoyance  si  admirable,  au  milieu 
des  objets  qui  nous   environnent.  Ainsi  ,  depuis  les  premiers 
îinéamens  du  fœtus  dans  le  sein  maternel,  jusqu'aux  dernières 
limites  de  la  décrépitude  ,  l'éternel  architecte  veille  sur  toutes 
les  existences  avec  une  bienfaisance  suprême  et  une  sollicitude 
prodigieuse  (Boyle  ,  ihid.  et  Fr.  Hoffmann). 

D'ailleurs  la  différence  entre  la  machine  humaine  et  lès  ma- 
chines fabriquées  de  nos  mains  est  énorme  et  hors  de  toute 
comparaison  ;  notre  organisation  se  construit  par  une  sorte  de 
moule  intérieur,  par  la  génération  ou  par  un  germe;  toutes 
nos  parties  ,  et  surtout  les  plus  déliées  ,  les  plus  fines  ,  sont 
développées  et  préparées  avec  un  art  audessus  de  toute  ex- 
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pression;  notre  mouvement  vital  n'est  point,  comme  dans  le* 
iiistrumcMS  ordinaires  ,  une  imj)iilsion  venant  de  l'extérieur, 
commuriicjuëe  par  un  r.lioc  ou  un  r(!ssort  élastique,  c'est  un 
note  interne  se  répandant  dans  toute  l'économie  ,  et  la  vivifiant 
partout.  C'est  ainsi  (pie  se  nourrit,  s'accroît,  se  soutient,  se 
leprodin't  cette  machine  ;  toutes  facultés  à  jamais  étrangères 
aux  automates  sortis  de  nos  ateliers. 

Ainsi,  ajoutent  les  mêmes  [)hjsiciens,  il  n'est  donc  pas  ne'- 
cessaire  de  faire  intervenir  une  prétendue  nature,  ni  même  la 
puissance  de  l'ame  dans  nos  actes  aulomati(jues  ,  lauquam 
Deus  in  machina  ,  puisque  les  seuls  ressorts  de  notre  e'conomie 
expliquent  les  cflets  des  maladies.  Kt  de  plu*^  ,  si  ces  effets 
étaient  dus  à  une  nature  intellip;enle ,  à  une  ame  raisonnable  , 
comme  le  soutiennent  les  spiritualistes ,  ces  crises,  ces  cfiorts 
me'dicateurs  devraient  êtrcloujourssalutaircs  ou  bien  raisonnes 
du  moins  ;  et  Slahl  n'aurait  pas  eu  besoin  d'e'crire  sa  disser- 
tation ,  De  naiurœ  erroribus  medicis  ,  pour  justifier  l'ame* 
Par  exemple,  elle  ne  désirerait  pas  déboire  dans  l'hydro- 
pisie. 

Comment  d'ailleurs  pourraient  être  des  déterminations  de 
l'ame,  ces  crises,  ces  mouvemens  sponîanés  et  automatiques 
dans  nos  maladies  ou  notre  santé,  lorsque  nous  n'en  avons  nî 
la  volonté,  ni  la  conscience  ?  Qu'une  mucosité  s'amasse,  pen- 
dant le  sommeil,  dans  noire  trachée-artère  ,  sans  que  nous  j 
pensions,  nous  faisons  des  efforts  pour  la  rejeter  par  la  toux  ^ 
si  notre  position  devient  alors  fatigante,  si  quelque  chose  nous 
blesse,  nous  nous  retournons,  nous  changeons  de  situation  , 
sans  nous  en  aj)ercevoir.  Si  un  aliment  putride  ou  empoisonné 
descend  dans  notre  estomac,  et  échappe  au  sens  vigilant  du 
gOLit ,  notre  estomac  se  soulève  et  le  repousse  mécaniquement 
par  l'irritation  qu'il  en  éprouve.  Si  une  fièvre  brûlante  s'allume 
dans  nos  artères  ,  nous  aspirons  après  des  boissons  fraîches  , 
aigrelettes  et  délavantes.  Et  combien  ne  pourrions-nous  pas 
accumuler  de  semblables  exemples  ?  Or,  leur  spontanéité  ad- 
mirable montre  que  notre  intelligence  ,  notre  raisonnement 
n'y  entrent  absolument  pour  rien  :  ils  doivent  donc  être  con- 
sidérés comme  des  actes  tout  machinaux  ,  quoique  difficiles  à 
expliquer. 

Il  y  a  plus,  nous  voyons  une  foule  ce  ces  actions  automa- 
tiques combattre  nos  volontés  et  notre  raison.  Combien  de  fois 
1111  malade  faible  s'efforce  de  manger,  pour  reprendre  ,  dit-il, 
des  forces.  Cependant  les  mets  les  plus  savoureux  ,  le  vin,  les 
liquides  sucrés  les  plus  agréables  répugneront  au  goût,  le  ré- 
volteront, si  la  machine  n'indique  pas  le  besoin  de  naurriture. 
Par  le  même  mécanisme,  nos  sens  dépravés  désirent  alors  des 
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substances  amères  ou  acides,  ou  insipide«,  qu'ils  rejclcraient 
comme  trcs-de'plaisans  dans  l'elat  sain  :  donc  ce  n'est  point 
l'intelligence  qui  dirige  nos  fonctions  en  ce  cas,  mais  le  pur 
organisme  du  corps. 

Un  des  actes  les  plus  admirables  de  notre  machine  et  sur 
lequel  les  défenseurs  des  forces  me'dicalrices  croient  triompher, 
est  la  gue'rison  spontane'e  des  plaies  ,  la  formation  du  cal  des 
os,  ou  des  cicatrices  des  chairs.  Mais  ne  peut-on  pas  expliquer 
ces  effets  par  le  seul  re'sultatde  l'exsudation  d'une  Ijraphe  plas- 
tique ,  exhale'e  par  les  porcs  ,  les  petits  vaisseaux  des  parties 
divise'es  7  Aussi  le  cal  et  la  cicatrice  ne  sont  point  des  tissus 
organise'»  comme  les  organes  voisins;  ce  n'est  qu'une  soudure 
qui  s'e'Iablit  peu  à  peu  par  de5i  bourgeons  charnus  et  une  sorte 
de  ve'ge'tation  informe  ,  suite  de  la  nutrition  et  de  la  circulation 
du  sang  et  des  humeurs. 

L'on  parle  de  la  de'puration  critique  des  maladies  comme  d'un 
effet  bien  extraordinaire  de  la  nature  vivante;  cependant  il  est 
clair  que  dans  une  machine  dont  l'e'quilibre  serait  rompu  par 
des  poids  surabondans  en  une  partie ,  celui-ci  pourrait  se  re'~ 
tablir  en  abandonnant  celte  surcharge  qui  l'oppresse.  P^r 
exemple,  dans  la  jeunesse  comme  dans  l'âge  mûr,  il  s'opère  des 
he'morragiessoit  du  nez,  soitde  l'anus;  ainsi  chez  les  femmes  , 
l'ute'rus  se  de'barrasse  chaque  mois  d'une  pléthore  particulière, 
ainsi  dans  les  catarrhes  ,  la  toux  ,  le  coryza  ,  etc. ,  les  tissus  mu- 
queux  se  de'gorgent  d'une  surabondance  de  fluides  visqueux  ; 
il  en  est  de  même  de  la  bile  ,  des  sueurs  et  d'autres  e'vacua- 
tions  spontane'es  qui  re'tablissent  la  santé'  et  e'cartent  les  plus 
graves  maladies  ;  mais  tout  cela  s'opère  par  la  seule  excita- 
bilité' de  nos  organes  ,  par  un  jeu  de  l'e'conomie  de'rivant  de 
sa  propre  structure  ,  par  des  re'volutions  automatiques  ,  par 
des  spasmes  divers  du  système  fibreux,  etc.  (  Fréd.  Hoffmann, 
De  naturâ  morhoruni  medicatrice  medianicâ ^  Halle,  J^gc^ , 
//1-4*''  )•  ^'^  n'attribue  point  à  l'effort  d'une  nature  vivante  la 
fermentation  et  la  de'puration  qui  s' exe'cutentspontane'mentdans 
le  moût  du  vin  et  les  liqueurs  sucre'es  j  on  ne  va  point  recou- 
rir à  une  ame  pour  expliquer  comment  des  liquides  divers  agite's 
dans  une  phiole  et  trouble's  ,  s'cclaircissent ,  se  de'posent  sui- 
vant le  degré'  de  leurpesanteur  ou  de  leur  densité',  s'e'quilibrent 
enfin  à  loisir.  Pourquoi  des  effets  analogues  n'auraient- ils  pas 
lieu  spontane'ment  dans  la  machine  du  corps  humain  ?  Chacun 
de  ses  organes  a  sans  doute  sa  structure  particulière^  ce  qui 
fait  varier  le  mode  d'action  de  tant  de  viscères  et  multi])lie 
les  équilibres  partiels  dans  l'e'quilibre  ge'ne'ral.  De  là  vient  la 
difficulté'  de  concevoir  les  diverses  actions  de  notre  e'conomi^. 
Par  exemple  ,  dans  une  femme  hyste'rique  ,  une  odeur  fe'tide 
va  calmer  le  spasme  de  l'utérus,  mais  les  autres  parties  du 
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corps  peuvent  rester  affectées  d'autres  genres  de  mouvement 
ou  de  commotions  morbifiques. 

Il  est  certain  enfin  que  les  pre'tcndus  efforts  conservateurs 
sont  ineflicaces  ou  même  nuls  dans  une  foule  de  maladies. 
Pourquoi  lesaffcetionschroniquesdcs  vieillards  ne  parviennent- 
elles  jamais  à  une  crise  complette  ,  et  leurs  catarrhes  ,  par 
exemple^  n'ont-ils  pas  une  parfaite  coction  ?  Mais  si  Ton  s'ex- 
cuse sur  l'affaiblissement  de  l'organisation  en  eux  ,  nous  mon- 
trerons qu'il  existe  souvent  des  germes  de  maladies,  soit  he'- 
re'ditaires  ,  soit  inocule's,  qui  ,  loin  d'être  combattus  dans  le 
corps  humain  par  les  forces  mc'dicatrices  ,  se  de'veloppent , 
s'exaltent  ,  envahissent  peu  à  peu  toute  l'c'conomie  et  la  ra- 
vagent. Ainsi  la  syphilis  ne'glige'e  dans  nos  climats  froids  ,  in- 
fecte progressivement  divers  systèmes  de  l'organisation  ,  et 
s'enracine  profondement  de  plus  en  plus  j  ainsi  le  inrus  hydro- 
phobique peut  demeurer  cache'  pendant  quelque  temps  jusqu'à 
ce  qu'il  fasse  explosion  avec  une  affreuse  e'nergie.  Ne  voyons- 
nous  pas  des  maladies  se  transmettre  he're'ditairement  comme 
Ja  goutte  ,  les  scrophules  ,  les  dispositions  aux  he'morroïdes  , 
à  la  folie  ,  à  l'e'pilepsie  ,  etc.  ?  Or,  pourquoi  les  forces  pre'- 
tendues  mëdicatrices  ne  tentent-elles  pas  la  destruction  de  ces 
germes  morbifiques,  loin  de  les  laisser  propager  ?  Enfin,  s'il  y 
a  des  forces  me'dicatrices  en  nous  ,  il  ne  devrait  point  y  avoir 
de  mort  naturelle ,  car  cela  est  contradictoire.  S'il  y  a  des 
forces  me'dicatrices  ,  tout  me'decin  doit  être  à  peu  près  inu- 
tile ,  et  son  art  n'est  que  pure  charlatanerie,  puisque  la  nature 
doit  suffire  elle  seule. 

Bien  au  contraire  cependant,  il  est  clair  que  la  rae'decine 
est  indispensable  pour  s'opposer  à  des  efforts  de  la  nature  qui , 
loin  d'être  toujours  salutaires  ,  deviennent  pernicieux.  On  laisse 
fluer  par  exemple  des  he'morroïdes  mode'rément  comme  une 
utile  e'vacuation  spontane'e,  mais  si  elles  deviennent  trop  abon- 
dantes, pourquoi  faut -il  les  arrêter,  pourquoi  en  re'sulterait-il 
l'hydropisie  ou  d'autres  dangers  graves  7  La  sage  nature  est 
donc  folle  ou  extravagante  ;  elle  ne  conspire  donc  pas  toujours 
au  bien  et  à  la  santé'  dans  nos  corps. 

Loin  que  le  médecin  soit  le  ministre  de  la  nature ,  comme 
i  l'annonce  peut-être  par  modestie  ou  plutôt  par  ignorance, 
dit  Boyle ,  il  doit  en  plusieurs  cas  la  combattre  ,  ou  la  re'gler  ^ 
comme  le  pilote  habile  dirige  un  vaisseau  dans  les  tempêtes  , 
tantôt  en  louvoyant  et  calant  la  voile  ,  tantôt  manœuvrant 
hardiment  le  timon  au  milieu  des  vagues  :les  succès  justifient 
alors  une  heureuse  et  prudente  audace.  Il  faut  donc  re'fre'ner 
la  nature  ,  non-seulement  dans  les  excroissances  ,  les  polypes 
«t  fongosite's  ,  les  tumeurs  scrophuleuses  qu'elle  produit ,  etc.  ;  . 
mais  dans  plusieurs  affections  telles  que  lèpre  et  dartres  ^  sy^ 
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Îiliilîs,  hjciropisies ,  leucorrhée,  lienterie,  ou  le  cancer,  etc. , 
es  forces  me'dicatrices  ne  suffisent  point,  et  le  corps  a  besoin 
de  la  main  industrieuse  du  chirurgien  ou  de  l'art  du  me'decin. 
Celui-ci  doit  traiter  en  plusieurs  manières  ,  soit  par  une  me'- 
thode  positive  ,  en  aidant ,  en  secourant  l'organisme  ,  pur- 
geant, eVacuant  ce  qui  Topprime ,  soit  par  une  me'Lliode  ne'ga- 
tive  en  re'primant  les  mouvemens  irre'guliers  ou  intempestifs 
de  cet  organisme  ,  détournant,  arrêtant,  suspendant  certains 
actes  comme  dans  les  affections  nerveuses  ou  convulsives  j  il 
peut  aussi  guérir  sans  remèdes ,  soit  en  excitant  quelques  af- 
fections comme  la  crainte  ou  Tespérance ,  ou  bien  en  régulari- 
sant les  fonctions  vitales,  le  sommeil ,  la  veille,  les  exercices  , 
etc. ,  ce  que  ne  faisait  point  la  prétendue  nature  médicatrice. 
On  pourrait  citer  encore  plusieurs  preuves  contre  cette  sa- 
gesse supposée  des  forces  médicatrices  ;  ainsi  pourquoi  la 
nature  dirige-t-elle  les  sels  (phosphate  et  urate  )  et  la  matière 
goutteuse  mal  -  à  -  propos  vers  les  articulations  des  membres 
plutôt  que  vers  les  urines  où  leur  excrétion  serait  si  facile  ?  Si 
l'on  dit  que  Tame  se  révolte  et  fait  vomir  lorsqu'on  a  avalé  un 
poison  acre  et  corrosif,  pourquoi  s'endort-elle  dans  une  lâche 
stupeur  par  les  poisons  narcotiques  ?  Ceux-ci  sont-ils  moins 
dangereux  ?  Mais  n'est-ce  pas  au  contraire  parce  que  dans  le 
premier  cas  ,  des  sels  arsenicaux  ou  mercuriels  caustiques  sti- 
mulent mécaniquement  l'estomac  ,  tandis  que  dans  la  seconde 
circonstance  ,  l'opium  engourdit  les  nerfs  ?  Ainsi  ces  préten- 
dus efforts  de  la  nature  ne  sont  donc  qu'un  mécanisme ,  un 
véritable  automatisme. 

§.  II.  Raisons  des  auteurs  qui  soutiennent  l'existence  de  la 
force  médicatrice.  Quelque  décisives  que  paraissent  être  ces 
preuves  contre  les  forces  médicatrices  apportées  par  les  méde- 
cins mécaniciens  ou  physiciens  (et  nous  les  avons  rassemblées 
dans  toute  leur  force  ,  comme  nous  exposerons  les  raisons  de 
leurs  adversaires  ,  afin  que  la  vérité  puisse  être  mieux  dévoi- 
lée) j  les  médecins  spiritualistes ,  ou  animistes  ,  qu'on  peut  aussi 
nommer  naturalistes  ,  maintiennent  l'existence  d'une  nature 
curatrice  ,  inteUigente,  prévoyante  et  sage  dans  les  maladies 
comme  dans  notre  état  de  santé.  Selon  eux  ,  il  suffit  pour  l'or- 
dinaire d'en  faciliter  les  actes,  d'en  suivre  et  tempérer  les  ef- 
forts ,  ou  de  les  exciter  modérément ,  persuadés  que  ce  prin- 
cipe qui  nous  gouverne,  quoique  pouvant  être  égaré  ,  troublé 
par  notre  genre  de  vie  irrégulier  ,  ou  nos  passions,  etc. ,  aspire 
toujours  au  bien  et  à  la  conservation  de  l'existence. 

Vous  vantez,  sans  cesse,  disent-ils  aux  mécaniciens,  la 
structure  et  l'organisation  de  nos  corps.  Vraiment  nous  l'ad- 
mirons ainsi  que  vous  qui  n'y  voyez  qu'un  jeu  machinal ,  qu'un 
automatisme  pur  et  simple  comme  dans  les  marionettes ,  ou 
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dans  nn  cadavre,  un  sqiielclte  qui  serait  mù  par  des  fil».  Mais 
qui  donne  la  vie  ,  le  sentiment  ,  l'inlelligence  ,  une  volont(5 
raisonnable  à  celle  machine  .*  Vous  recourez  aux  merveilles 
(le  la  création  ,  an  sublime  arranf;ement  des  parties  dans  tous 
les  corps  des. animaux  et  jusque  dans  les  plantes;  nous  l'obser- 
vons aussi  j  vous  oubliez  cependant  la  cause  pour  ne  vous  oc- 
cuper que  des  efï'ets.  Celle  merveilleuse  structure  est  nn  ou~ 
vra{:;e  ,  mais  l'artisan,  quoique  de'robe'  à  nos  regards,  n'existe 
pas  moins.  Vous  supposez  un  e'cjuilibre  .ç/;o/z/«/7e' comme  aux 
plateaux  d'une  balance  ,  aux  oscillations  d'une  aiguille  de 
boussole  ,  etc.  Vous  imaginez  dans  les  crises  des  maladies  , 
des  de'puralions  analogues  à  celles  d'un  liquide  qui  s'e'claircit 
après  avoir  fermente  ;  vous  explitjucz  la  vie  par  des  corps 
morts  ;  vous  la  cherchez  dans  des  ressorts ,  des  contrepoids 
matériels;  la  circulation  du  sang  ne  vous  paraît  qu'un  système 
d'hj'draiilique  ,  la  digestion  qu'une  sorte  de  dissolution  chi- 
mique des  alimens ,  la  nutrition  qu'une  concre'tion  plastique  ; 
les  fibres  et  les  muscles  sont  pour  vous  des  fils  et  des  cor- 
dages. Vous  employez  beaucoup  de  science  et  de  ge'nie  à 
vous  e'garer  ;  vous  faites  du  corps  une  re'publique  :  mais  oti 
est  le  centre  et  l'âme  du  gouvernement  sans  lequel  tout  tombe 
dans  l'anarchie  ? 

En  effet,  ces  fibres  ,  ces  vaisseaux,  cette  structure  organique 
si  compliquée,  tout  cela  n'est  point  simplement  instrumentai  ; 
tout  sent  et  vit  et  se  meut,  même  pendant  le  sommeil.  Cette 
puissance  qui,  chaque  jour,  élabore  nos  membres  parla  nu- 
trition, et  qui  continuellement  nous  organise,  qui  construit 
même  de  nouveaux  individus  par  l'acte  incompre'hensible  de 
la  conception  ,  cette  même  puissance  nous  guérit  ,  nous  dé- 
fend autant  qu'elle  le  peut  de  tous  les  maux  ;  elle  veille  à  tout  ; 
elle  nous  fait  involontairement  étendre  le  bras,  cligner  l'œil, 
pour  nous  garantir  des  chocs  ,  des  chutes  ;  elle  inspire  des 
desseins  salutaires,  des  désirs  plus  ou  moins  convenables  dans 
nos  maladies,  elle  suscite  des  instincts  efficaces  chez  l'homme 
ainsi  que  chez  les  animaux  ,  sans  le  moindre  concours  même 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté  chez  les  enfans  ,  chez  les  idiots 
et  les  plus  stupides  imbécilles,  et,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  ,  jusque  dans  le  sommeil.  T^ofez  instinct. 

Qu'on  tente  d'expliquer  tant  qu'il  plaira  ,  par  le  jeu  de  nos 
orf»anes  ,  tous  les  mouvemens  de  notre  économie  ,  jamais  on  ne 
parviendra  ,  continuent  les  animistes  ,  à  démontrer  par  la  seule 
structure  mécanique  ,  cette  prévoyance  ,  ce  choix  ,  cette  di- 
rection intelligente  que  maniftstent  clairement  tant  d'actes 
autocratiques  de  la  nature  vivante  (  J^ojez  nature  )  ;  car  il 
ne  s'agit  pas  seulement  de  démontrer  les  rapports  et  les  ré- 
sultats de  l'organisme  en  nous ,  ils  ne  suffisent  pas  seuls  poui* 
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tout  expliquer ,  tout  merveilleux  qu'ils  sont;  il  faut  ou  nette- 
ment nier  les  actes  de  l'instinct  conservateur  ,  ou  convenir 
qu'ils  sont  dus  à.  un  principe  intelligent,  supe'rieur  à  l'orga- 
nisation. ]Nous  en  citerions  mille  exemples  parmi  les  insectes 
et  d'autres  animaux  ,  et  cela  est  parfaitement  e'vident  en  liis- 
toire  naturelle  ;  mais  bornons -nous  à  l'homme.  Stahl  l'a  de'jà 
fait  voir  en  détail  dans  sa  dissertation  De  autocratid  naturœ 
et  ses  autres  ouvrages  •  toutefois  il  attribue  les  effets  de  cette 
nature  intelligente  à  notre  ame  raisonnable,  ce  qui,  gc'néra- 
lement ,   contredit  l'expe'rience. 

D'où  vient ,  je  vous  prie,  que  cet  enfant  piqué  d'une  épine 
fichée  à  l'un  de  ses  doigts,  éprouve  gonflement,  rougeur, 
chaleur  ,  une  douleur  laucinaule  ,  une  augmentation  de  cir- 
culation, une  ardeur  fébrile  qui  lui  cause  de  la  soif,  de  l'agi- 
tation pendant  le,  sommeil  ?  Quel  travail  général  dans  toute 
i'économie  pour  une  mince  écharde  !  Pourquoi  tout  conspire- 
t-il  contre  un  si  faible  obstacle  ?  Bientôt  ,  si  cette  épine  reste 
dans  les  chairs  ,  l'effort  vital  forme  autour  d'elle  un  petit  dépôt 
de  pus  ,  lequel  cherchant  une  issue  au  deliors  ,  rejette  ainsi 
l'épine  ;  puis  la  petite  plaie  se  cicatrise  d'elle  -  même.  Voilà 
donc  un  effort  conservateur  spontané  ,  non  -  seulement  de  la 
partie  souffrante,  mais  de  l'universalité  du  corps.  De  mêjne, 
si  une  matière  nuisible  est  avalée  ,  l'estomac  se  soulève  avec 
horreur,  s'insurge  pour  ainsi  dire  avec  indignation,  et  repousse 
la  substance  malfaisante;  non  point  seulement,  comme  ledit 
Hoffmann  ,  celle  qui  picolte  ou  ronge  par  son  âcreté  les  tissus 
de  ce  viscère  et  les  contracte  ainsi  ,  mais  même  l'opium  et  les 
narcotiques  qui  tendent  à  stupéfier  et  engourdir  l'activité  ner- 
veuse. On  vomit  en  effet  aussi  dans  les  empoisonnemcns  par 
ces  substances  ,  quoicjue  l'organisme  machinal  doive  rester 
inerte  ,   selon  la  théorie  des   mécaniciens.   J'^oyez  fondemens 

DE   LA  MÉDECINE. 

Le  corps  vivant  n'est  donc  pas  une  machine  inactive  qui 
obéit  sans  résistance  aux  chocs  ou  aux  corps  capables  de  le 
blesser  ,  de  le  détruire.  Il  j  a  donc  un  principe  vigilant,  éner- 
gique ,  qui  réagit  et  repousse  tout  ce  qui  nuit.  Il  nous  avertit 
du  bien  par  le  plaisir ,  et  du  mal  par  la  douleur  ^  ce  qui  an- 
nonce que  son  principal  instrument  est  la  sensibilité.  Toute- 
fois les  plantes  étant  privées  de  nerfs  et  de  sentiment,  ma- 
nifestent pourtant  des  facultés  conservatrices  et  réparatrices  , 
ou  une  vie  propre  (  Voyez  vie  );  et  nos  forces  médicatrices 
opèrent  aussi  pendant  le  sommeil  ,  preuve  que  la  sensibilité 
n'est  pas  l'unique  moyen  employé  par  la  nature,  mais  que  tout 
l'organisme  conspire  simultanément  par  ses  divers  systèmes. 

Appliquez  des  vcsicatoires  sur  ce  cadavre ,  ils  n'agiront  en 
aucune  sorte;  placez-les  sur  un  corps  animé  ,  ils  vont  irriter 
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sur-le-champ  le  lieu  ((u'ils  touchent.  Tant  cfuc  la  fibre  reste 
vivante,  même  dans  l'animal   dj^orge' ,  dans  le  membre  am- 

Îiule'  ,  elle  palpite  et  se  contracte  lorscju'on  la  pique  ,  ou  qu'où 
a  stimule  ,  comme  si  elle  sentait  encore  la  douleur  j  airisi  la 
vie  et  l'instinct  conservateur  sont  la  même  chose.  Au  contraire  , 
dans  la  mort  naturelle  ,  quoique  l'organisation  de  la  machine 
puisse  subsister  intacte  ,  il  n'y  a  plus  de  force  Conservatrice  , 
plus  de  réaction  ;  ces  faculte's  ne  paraissent  donc  point  ema- 
Der  de  noire  seule  machine  corporelle  ,  mais  d'un  principe 
qui  la  met  en  jeu.  Chez  les  polypes  et  d'autres  animaux  peu 
complique's  ,  vous  taillez  le  corps  en  cent  morceaux  ,  vous 
divisez  ces  machines  organise'es  ,  cependant  la  vie  subsistant 
en  chaque  partie  ,  conserve  ,  re'foime  de  nouveau  cent  êtres 
complets.  La  force  me'dicatrice  est  donc  prodigieuse  dans  cette 
machine  toute  démembre'e. 

En  vain  les  me'caniciens  recourent  à  une  lymphe  plastique 
exsude'e  ,  pour  souder  les  plaies,  pour  remplir  les  ulcères,  etc. 
On  leur  repre'scnte  dans  divers  animaux  des  membres  orga- 
nise's  qui  se  renouvellent ,  comme  la  tête  du  colimaçon  am- 
pute'e  ,  comme  la  pince  des  e'crevisses  ,  comme  la  nageoire 
du  poisson  ,  la  queue  du  le'zard  ,  la  patte  de  la  salamandre. 
A  la  vérité  cela  n'a  pas  lieu  dans  l'homme  et  les  animaux 
voisins  de  notre  classe  j  mais  si  nos  nerfs  divisés  peuvent  se 
ressouder  ,  si  une  partie  retranchée ,  qui  ne  tient  plus  qu'à  un 
faible  lambeau  ,  peut  se  réunir  {J^oyez  enteanimj\le  ,  quoique 
nous  n'ajoutions  pas  entièrement  foi  à  tous  les  faits  extraor- 
dinaires allégués  en  ce  savant  article  )  ;  voilà  des  efforts  mé- 
dicateurs  qui  réorganisent  plus  ou  moins  notre  machine.  Selon 
notre  avis  ,  la  puissance  qui  organise  est  supérieure  à  l'objet 
qu'elle  construit  ;  elle  est  l'artisan  sublime  ;  mais  l'ouvrage 
formé  ,  tout  ingénieux  qu'il  est ,  ne  doit  se  considérer  que 
comme  l'enveloppe  ,  la  coque  matérielle  ,  le  suhstratwn  de 
cette  puissance  productrice  intérieure  quelle  qu'elle  soit. 

Cet  évop^m  d'Hippocrate ,  cette  impulsion  vivante  ,  agit  sans 
la  conscience,  n'obéit  nullement  à  la  volonté,  ou  même  quel- 
quefois la  contrarie  (comme  lorsqu'elle  excite  le  vomissement 
auquel  nous  nous  opposons  par  répugnance)  ;  pourquoi  ne 
serait-elle  pas  un  principe  particulier  ,  reconnu  par  l'observa- 
tion,  établissant  l'harmonie  ,  un  concours  d'ordre  et  de  mou- 
vemens  réguliers  dans  des  substances  propres  à  recevoir  l'orga- 
nisation? 11  est  certain  quela  vie  diffère  de  tous  les  autres  mouve- 
Tnens  remarqués  dans  lés  matières  brutes  qui  composent  l'uni- 
vers. Nous  ne  pouvons  pas  décider  que  ce  principe  seit  cor- 
porel ou  spirituel ,  ses  effets  seuls  nous  étant  manifestes  5  mais 
tout  nous  prouve  que  son  impulsion  est  intelligente  et  sage. 

Boyle  dit  :  prenez  une  mince  lam^jC  d'acier  écroui  ;  elle  sera 
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Irès-ëlastîque  j  mettez-la  au  feu  ,  elle  cessera  d'être  e'iastique 
cl  restera  ploye'e  à  votire  volonté'  sous  vos  doigts  j  mais  battez- 
la  bien  sous  le  marteau  ,  elle  reprendra  son  élasticile'.  Or  , 
ajoute»t-il ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  dans  cette  lame  un 
principe  interne  qui  veille  ,  qui  revienne  établir  l'élasticité  j 
c'est  le  seul  effet  de  la  disposition  des  parties  composant  cette 
lame  d'acier. 

Qui  ne  sent  d'abord  la  prodigieuse  disparité  entre  un  ressort 
mécanique,  recevant  son  élasticité  à  coups  de  marteau  ,  et  une 
puissance  motrice  intérieure  dans  le  corps  animal  qui  inspire  ou 
la  faim  ou  îe  dégoût ,  qui  débarrasse  sa  propre  organisation  ou 
la  soulage  convenablement  à  son  gré?  «Me  trouvant  indisposé, 
»  dit  Cicéron  (epist.  7,  ad  familiar  ^  lib.  xiv),  pendarit  la 
»  nuit,  il  m'est  survenu  Sj)ontanément  un  vomissement  de 
»  pure  bile  ,  yjuKm  cUçoltov  ,  qui  m'a  dégagé  sur-le-champ 
»  comme  si  quelque  Dieu  m'eût  emporté  le  mal  ».  Toute 
comparaison  d'une  mécanique  recevant  son  impulsion  du  de- 
hors, avec  les  actes  de  l'organisme  vivant,  lequel  de  lui-même 
peut  se  guérir  5  est  donc  bien  inexacte  et  bien  insuffisante. 

De  ce  que  les  efforts  conservateurs  s'opèrent  en  noâ  corps 
indépendamment  de  notre  raison  et  de  nos  volontés ,  il  ne  s'en- 
suit nullement  que  la  cause  en  soit  aveugle  ,  sans  intelligence  , 
sans  direction  sage  et  prévoyante  ,  puisque  mille  impulsions 
spontanées  prouvent  au  contraire  cette  intelligence  et  cette  sa- 
gesse. Les  mécaniciens  n'ont  pu  trouver  l'explication  de  celtcî 
moralité  âv.s  actes  autocratiques  de  l'instinct,  comme  l'appelle 
Frédéric  Hofmann,  dans  la  structure  matérielle  de  nos  parties. 
Il  faut  donc  admettre  un  agent  spécial ,  qu'on  nommera  indif- 
féremment nature  ,  archée  ,  amc  ,  principe  vital ,  mais  quine 
peut  pas  être  néanmoins  confondu  avec  notre  inîelligence 
notre  ame  raisonnable.  Voyez  archée  ,  esprits  aivimaux  ,  etc. 

Plusieurs  auteurs  nient  la  sagesse  des  efforts  médicateurs  ■ 
ils  citent  des  circonstances  et  des  maladies  dans  lesquelles  la 
direction  de  la  nature  n'était  ni  salutaire  ,  ni  convenable  •  ils 
ont  montré  que  les  crises,  par  exemple  ,  n'étaient  pas  toujours 
aussi  régulières  à  certains  jours  que  le  disent  Hippocrate,  Ga- 
lien  et  leurs  commentateurs.  Ils  renouvellent  cette  célèbre 
objection  que  si  la  nature  vivante  était  médicatrice  ,  il  ne  de- 
vrait point  y  avoir  de  mort  naturelle;  qu'il  n'y  aurait  aucune 
maladie  incurable  ;  que  même  toute  affection  morbide  devrait 
être  prévue  et  guérie,  dans  son  origine ,  par  l'efïort  conserva- 
teur; et  qu'enfin,  loin  qu'un  médecin  soit  nécessaire  pour  aider 
ou  dirij2;er  la  nature  ,  celle-ci  suffirait  toujours  d'elle  seule. 

Mais ,  qui  ne  voit  combien  ces  objections  sont  outrées  et  in- 
justes ?  car  ,  c'est   vouloir  que   nos    corps  soient  inaltérables 
comme  un  roche  r  ou  du  diamant,   et  que  le  mouvement  de  îa 
16.  27 
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vie  ne  de'lruisc  nullcnieiil  les  ressorts  de  noire  (fconomie.  Ce- 
pciHlyiil  nous  troublons  sans  cesse  nous-mêmes  les  impulsions 
les  plus  salutaires  de  ruistiricl  ;  notre  ^enr<'  de  vie  si  varié, 
nos  aifeclions  si  vives  et  si  désordonnées  ,  au  liavers  de  tous 
les  intérêts  sociaux  ,  la  diversité  de  nos  habitudes  ,  la  détério- 
ration de  nos  constitutions  originelles  ,  et  mille  autres  causes 
sans  cesse  renaissantes,  n*altcrent-elles  pas  plus  profondément 
nos  forces  vitales  ;  ne  déconcertent-elles  pas  davantage  le  jeu 
de  l'orqanisation  dans  nous  que  chez  les  animaux  ?  Ceux-ci 
ne  sont-ils  pas  moins  maladifs  qive  nous  ,  et  ne  se  guérissent- 
ils  pas  naturellement  pour  la  plupart  ,  parce  qu'ils  obéissent 
ou  pur  instinct?  iMais  quand  la  complexion  est  ruinée  à  force 
d'extravagances  ou  d'excès  ,  l'homme  injuste  et  ingrat  élève 
un  cri  de  reproche  et  de  douleur  contre  la  nature  dont  il  a 
tant  de  fois  lransç;ressé  et  outragé  les  lois.  Combien  de  fois 
cependant  n'a-t-elle  point  redit  à  l'intempérant,  c'est  assez  / 
arrête- loi. 

Vouloir  qu'au  milieu  de  tout  ce  tumulte  d'une  vie  turbu- 
lente et  passionnée,  de  cette  discordance  perpétuelle  ,  de  cette 
multiplicité  d'accidens  qui  modifient  si  étrangement  nos  corps  , 
la  nature  demeure  toujours  réglée  ,  imperturbable  en  nous  * 
qu'elle  répare  sans  cesse  les  dommages  que  nous  lui  causons  ; 
qu'elle  fournisse  enfin  constamment  de  nouveaux  moj'cnspour 
de  nouveaux  abus  ,  n'est-ce  pas  exiger  ce  que  le  suprême  ar- 
tisan de  l'univers  n'a  pas  dii  vouloir  ?  11  ne  nous  a  point  crée 
pour  subsister  éternellement,  ni  pour  résister  ,  inébranlables  , 
à  toutes  les  causes  de  destruction.  Suivons  la  nature  ,  alor& 
nous  trouverons  ses  voies  toujours  salutaires  jusqu'au  terme 
marqué  pour  cesser  d'être.  Obéissons  à  ses  impulsions  ,  et 
nous  ne  formerons  point  en  nous  des  maladies  incurables  ; 
écoutons  sa  voix  ,  et  nous  verrons  des  crises  régulières  ,  une 
marche  constante  dans  ses  opérations.  Sans  doute  il  nous  faut 
des  médecins,  parce  (jue  nous  avons  des  cuisiniers  qui  solli- 
citent l'appétit  au-delà  du  simple  besoin,  et  parce  que  le  luxe, 
l'abondance  des  uns,  la  misère  ,  la  disette  des  autres,  les  vi- 
cieuses coutumes  ,  les  passions  chez  presque  tous  ,  égarent  et 
détraquent  la  plupart  des  forces  vitales.  Et  comment  même 
tant  de  maladies  troublées  par  une  méthode  agissante,  par 
des  purgatifs,  des  saignées  ,  des  sudorifîques,  des  spiritueux, 
et  autres  médications  ,  quelquefois  téméraires  et  intempes- 
tives, n'éprouveraient-elles  pas  du  désordre  dans  leurs  stades  ? 
Comment  s'opérerait  régulièrement  la  despumation  critique 
au  milieu  de  cette  sédition  de  l'organisme  vivant  ,  de  cette 
confusion ,  de  ces  djscrasies  d'humeurs  ?  De  là  tant  de  métas- 
tases ou  transports  d'action  morbifîque;  de  là  l'irrégularité  des 
crises  et  les  changemens  de  jours  décretoires  {^Voyez  crise)  ^ 
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àe  là  des  conversions  de  maladies  les  unes  dans  les  autres  ,  les 
successions  interminables  de  maux  ,  suite  de  ces  re'sidus  de 
roclions^ imparfaites  oud'excre'tions  de'range'es.  (Bagliyi,  Prax. 
Tfied.  ,  1.  II,  c.  12}. 

Voyez  au  contraire  les  enfans  qui  re'pugnent  aux  remèdes  et 
dont  la  jeune  organisation  n'a  point  encore  e'te'  de'prave'e  par 
de  vicieuses  habitudes  :  l'efTort  conservateur  s'opère  en  eux 
avec  re'gularite' ,  avec  aisance  ,  avec  simplicité'.  Un  paysan  gros- 
sier ,  un  idiot  même,  s'abandonnant  tranquillement  à  cette 
bonne  nature,  pleins  de  re'siguation  et  de  confiance,  quoique 
manquant  de  tout  me'dicament ,  guc'rissent  souvent  plutôt  d'eux 
seuls  et  plus  heureusement  que  par  la  plus  savante  me'decine 
active.  C'est  ainsi  qu'on  voit  triompher  les  charlatans  ,  les 
vieilles  femmes  ,  qui ,  ayant  prescrit  quelque  de'coction  insi- 
gnifiante de  5îm/?/e^ ,  dans  les  maladies  aiguës  surtout,  pro- 
clament ces  cures  comme  surprenantes  ;  ils  s'en  attribuent 
l'honneur  et  la  gloire.  Aussi  combien  voit-on  de  ces  ignorans 
me'dicaslres  accueillis  avec  applaudissement  comme  d'habiles 
gue'ri.^seurs ,  tandis  qu'on  renvoie  les  plus  savans  docteurs, 
dont  les  e'iixirs  ,  les  baumes,  les  arcanes  chimiques  ,  ope'rant 
sur  des  corps  déjà  e'nerve's, contrarient, bouleversent  les  efiorls 
conservateurs  ,  et  deviennent ,  par  leur  emploi  à  contre-temps, 
la  honte  et  l'opprobre  d'un  art  divin  !  (Hofmann,  De  nat. 
medicatr.  ). 

C'est  que  rien  n'est  plus  important  que  de  laisser  rassembler 
l'effort  vital  en  une  seule  direction  pour  ope'rcr  une  crise  salu- 
taire. Tant  que  les  forces  de  l'organisation  vivante  sont  e'parses 
ou  divergent  en  plusieurs  sens,  elles  ne  peuvent  frapper  un  coup 
unique  et  de'cisif.  Aussi  certaines  maladies  violentes  ,  comrne 
des  fièvres  de  type  ataxique  ou  adynamique,  par  exemple,  ne 
parviennent  point  à  une  solution  complelte  ,  la  plupart  ,  tant 
que  l'e'conomie  n'est  point  abattue  jusqu'à  la  perte  de  con- 
naissance. Dans  cet  e'iat  presque  dësespe're'  ,  comme  il  n'y  a 
plus  de  tiraillemens  en  sens  oppose',  il  se  fait  un  recueillement , 
pour  ainsi  parler  ,  de  toutes  les  forces  me'dicatrices  à  l'inte'- 
rieurj  elles  s'unissent ,  elles  concourent  avec  harmonie^  la  crise 
et  l'excre'tion  critique  s'opèrent  sur-le-champ,  soit  une  he'- 
morragie  ,  une  sueur,  une  ouverture  d'abcès  ,  etc.  ,  et  le  ma- 
lade est  sauve'  •  il  passe  subitement  de  la  mort  à  la  vie.  Voilà 
pourquoi,  dans  le  summum  des  maladies,  ecK^hv,  Hippocrate 
recommande  de  ne  rien  e'branler  et  de  laisser  la  nature  ras-r 
sembler  la  synergie  de  ses  puissances ,  à  moins  qu'e'tant  trop 
faii)le  ,  il  ne  faille  la  susciter  ,  ou  qu'étant  trop  impe'tueuse ,  il 
ne  soit  nécessaire  de  la  réfréner  j  c'est  ainsi  qu'une  légère  sai- 
gnée ,  dans  l'état  de  pléthore  et  de  tension  extrême  des  fièvres 
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ardentes,  procure  quelquefois  une  utile  diaphorêse,  une  c'rup" 
lion  critique  heureuse  ,  une  détente  ("avoraMe. 

Comme  les  allections  de  l'ame,  la  crairilc,  la  colère,  de'sor- 
donneiil  le  concours  de  la  nature,  il  est  donc  plus  convenable 
d'être,  s'il  se  peut,  sans  passion  et  même  sans  esprit  dans  la 
j)lupart  des  maladies;  nous  avons  vu  en  eiïci  que  ,  les  faculté* 
mentales  étant  anéanties,  comme  dans  le  sommeil,  la  syner- 
gie des  mouvement  médicateyrs  s'exerce  bien  plus  complète- 
ment. Aussi  les  idiots,  et  surtout  les  animaux  ,  se  guérissent 
bien  plus  facilement  que  l'homme  impatient,  qu'une  femmo 
sans  cesse  alarmée  des  moindres  sjmplômes  ,  et  qui  ,  son- 
geant trop  à  sa  santé,  entrave  ainsi  sa  propre  guérison.  C'est 
donc  une  sage  prévoyance  de  la  nature  d'avoir  soustrait  les 
forces  vitales  à  l'empire  de  nos  volontés,  si  mobiles  et  si  témé- 
raires dans  nos  maladies  ;  nous  en  aurions  fait  un  trop  mauvais 
«sage  ,  et  elle  seule  les  dirige  bien  mieux  dans  les  voie»  les 
plus  salutaires  de  l'organisation. 

§.  III.  Directioti  des  Jorces  médicatrices  dans  les  mala-* 
dies.  Nous  tenterons  d'exposer  à  l'article  nature  ,  la  source  de 
la  puissance  médicatrice  ,  et  comment  cette  même  cause  qui 
organise  le  fœtus  ,  animal  ou  végétal  ,  aspire  à  maintenir  le 
système  de  toutes  leurs  parties  en  leur  équilibre  harmonique  , 
ou  dans  un  cercle  de  fonctions  qui  s'entretiennent  amicalement 
l'une  l'autre  j  comment  une  partie  ne  peut  obtenir  de  prépon- 
dérance sans  que  les  autres  soient  affaiblies  en  même  propor- 
tion j  et  enfin  comment  la  parfaite  sauté  tend  à  se  conserver, 
ou  son  équilibre  à  se  rétablir  par  le  concours  réciproque  de 
toutes  les  facultés  conspirant  à  leur  unité  dans  findividu. 

Cette  force  qui  a  organisé  est  la  même  qui  conserve  ou  qui 
continue  de  maintenir  l'organisation  en  assimilant  par  la  nutri- 
tion les  alimens.  Pour  construire  des  parties  avec  tant  de  sa- 
gesse et  de  prévoyance,  elle  doit  être  pourvue  d'intelligence  , 
et  ses  actes  doivent  être  pareillement  inteiligens ,  quoique  mus 
d'instinct  et  spontanément  sans  le  concours  de  nos  volontés. 

Ce  <jue  nous  nommons  au  moral ,  V amour  de  soi ^  ou  le  vif 
désir  de  sa  conservation  ,  est  celte  puissance  commune  à  tous 
les  animaux  ,  et  sans  doute  à  tout  être  organisé  ,  formant  un 
individu,  puisque  tout  être  aspire  à  se  nourrir,  à  se  conserver,  à 
seperpétuerj  les  animaux  l'éprouvent  plus  ardemment  surtout  à 
cause  de  leur  sensibilité.  L'abus  de  ce  sentiment  est  \ égoisme . 

Tout  ce  qui  tend  à  nous  et  accroît  notre  être  ,  soit  phy- 
isique,  soit  moral  ,  devient  plaisir,  biep-être  ,  santé  ,  ainsi  que 
tout  ce  qui  rétablit  équilibre  ,  ordre  ,  surcession  régulière  de 
mouvemens  organiques.  Le  contraire  produit  la  maladie  ou  la 
destruction  de  l'individu. 

Cette  puissance  de  vie  doit  être  plus  manifeste  ,  plus  activa 
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encore  dans  la  jeunesse  ou  raccroissement  qu'après  l'époque 
où  le  système  organique  de'croit.  Aussi  les  forces  me'dicatrices 
sont  plus  impe'tueuses  pendant  l'enfance  ou  la  jeunesse  que 
chez  les  vieillards  ;  de  là  vient  que  les  premiers  sont  plus  expo- 
ses aux  maladies  aiguës  ,  et  les  seconds  aux  chroniques.  De 
inême  ,  les  pays  chauds  et  secs  tiennent  l'organisation  dans  un 
état  plus  anime'  que  les  pays  humides  et  froids;  aussi  les  efforts 
mëdicateurs  sont  plus  languissans  en  ces  dernières  contrées. 
Le  tempe'rament  propre  ou  l'idiosyncrasie  individuelle,  le 
sexe  ,  puis  le  genre  de  vie  ,  les  coutumes  ou  habitudes  ,  les 
f;enres  de  travaux  ou  d'e'tudes  ,  les  dispositions  he're'ditaires  , 
les  diverses  fonctions  plus  ou  moins  augmentées  ou  diminuées, 
impriment  divers  degrés  d'activité  à  la  puissance  médicatrice 
ou  modifient  ses  actes. 

Indépendamment  de  ces  états  ,  la  puissance  médicatrice 
éprouve  des  périodes  particuliers  d'action  suivant  les  révolutions 
de  notre  économie.  Comme  on  remarque  chez  les  plantes  des 
e'poques  de  floraison  ,  d'effeuillaison  ,  de  fructification  ,  etc.  j 
de  même  chez  les  animaux  ,  il  y  a  ^des  âges  de  dentition  ,  de 
puberté,  les  périodes  menstruelles,  celle  de  la  gestation,  etc.  , 
dans  lesquelles  l'effort  vital  se  porte  de  préférence  sur  certains 
systèmes  organiques  ;  car  il  agit  selon  une  marche  régulière  et 
mesurée.  Ainsi,  pendant  le  jeune  âge  ,  l'effort  se  dirige  vers  la 
tête  et  y  détermine  un  plus  grand  nombre  de  maladies  locales 
et  de  dépurations  critiques  particulières.  Dans  la  jeunesse,  cet 
effort  se  manifeste  surtout  à  la  poitrine  ,  à  l'appareil  pulmo- 
naire et  au  système  vasculaire  ,  d'oili  vient  la  fréquence  des 
hémorragies  ,  des  maladies  aiguës.  A  l'âge  adulte  ,  et  même 
^inùr  ,  les  viscères  abdominaux  dcvienucnt  spécialement  le 
siège  de  plusieurs  affections  chroniques.  Enfin  dans  la  vieillesse  , 
les  congestions  du  sang  noir,  des  vaisseaux  contenus  dans  la  ca- 
vité du  bassin  ,  les  concrétions  de  l'appareil  urinaire,  les  dépôts 
de  matières  arthritiques,  tophacécs  aux  articulations,  tous  les 
efforts  lents  et  pénibles  d'une  nature  épuisée  ,  appartiennent  à 
ce  triste  période  de  notre  existence. 

Pareillement ,  nos  maladies  subissent  des  âges  ,  pour  ainsi 
dire,  elles  ont  leur  enfance  et  leur  déclin  faibles  ,  leur  milieu 
plein  de  vigueur  et  d'impétuosité   (Hippoc.  apk,  5o  ,  sect.  2  ). 

La  maladie  ,  en  elle-même,  est  le  résultat  de  la  puissance 
médicatrice;  c'est  tantôt  une  réaction  de  nos  organes  vivans 
soulevés  contre  le  mal,  tantôt  un  désordre  de  mouvemens  ou 
un  défaut  d'équilibre  qui  aspirpn*  à  rentrer  dans  l'unité  har- 
monique de  la  santé.  La  plupllW;  de  ces  rétablissemens  d'équi- 
libre s'opèrent  au  moyen  d'une  oscillation  générale,  suscitée 
par  l'effort  médicateur  ;  telle  est  la  fièvre ,  instrument  de  gué- 
rison  et  sorte  de  combat  ou  de  mouvement  d'épuration  par 
lequel  la  matière  nuisible  est ,  ou  digérée  et  assimilée  à  l'cco- 


422  FOR 

iioniic,  on  prcpnrcc  cl  cuite  pour  cire  ev.Trnce  au  fîrlior»  ptr  le 
pr'fMisuia  ou  la  coclion  (/ 07*^2 ocs  mois)  •  ou  culiu  clans  lequel 
mouvement  le  desaccord  des  fondions  ,  des  divers  s^slèmes 
d'organes  ,  rcnlre  dans  le  juste  équilibre  ,  le  milieu  ,  dans 
l'unile'  de  repos  et  d'egalite.  Voilà  pourcjuoi  des  médecins  se 
plaignent  quelquefois  de  ne  pas  pouvoir  allumer,  à  leur  gre' , 
la  fièvre  j  c'est-à-dire  ,  susciter  un  combat  contre  le  mal  dans 
des  corps  épuise's.  Quoique  la  commotion  fébrile  apporte  un 
trouble  pe'niblc  dans  re'conomie,  dans  la  circulation  du  sang  , 
que  ses  sj'mplômes  ne  soient  pas  exempts  de  danger  ,  cepen- 
dant elle  est  merveilleusement  ne'cessaire  pour  résoudre  une 
multitude  de  maux  ,  et  nul  autre  mo^en  n'estaussi  actif  et  aussi 
efficace.  (Thom.  Sydenham, ///V/.  morb.  acut.  ,  sect.  1  ,  c.  4  ^ 
et  seci.  5,  c.  5,  et  Dissert,  epistol.  yip.  355.  Th.  Campanclla, 
Médicinal  y  I.  vu,  c  2,  art.  1  ,  p.  6o<i ,  conclut  que  la  fièvre 
n'est  point  par  elle-même  un  mal,  ni  dangereuse;  toute  fièvre 
devant  être  conside're'e  comme  sjmptôme  ou  effort  curatcnr). 
{Voyez  fièvre).  Ainsi,  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  réaction  vitale  fé- 
brile, le  mal  domine  ,  il  détruit  l'économie,  comme  dans  l'af- 
faissement gangreneux  ,  dans  les  prostrations  des  forces  après 
un  effort  critique  impuissant.  (A.  F.  Danckwerts,  De  arlefe^ 
brern  inferendi ,  resp.  S.  W.  Martini,  Helmst.  ,  1755,  et  A* 
Brendelius,  De  variis  morbis  ai  te  introducendis  ,  resp.  J.  G: 
Keicbel,  TVittebergœ ,  lyZfi  ,  etc.).  En  plusieurs  circonstances  , 
il  serait  donc  heureux  de  pouvoir  ranimer  par  une  fièvre  la  na- 
ture accablée  ;  taudis  qu'en  d'autres  momens  ,  il  devient  in- 
dispensable d'amollir  les  actes  trop  impétueux  de  la  vie.  Par 
exemple  ,  dans  les  avortemens  avec  d'énormes  hémorragies 
utérines  ,  celles-ci  ne  s'arrêtent  guère  que  par  la  lipothymie 
qui  survient ,  et  l'on  renouvellerait  avec  le  plus  grand  péril  celte 
hémorragie  si  l'on  relevait  le  système  vivant  avec  des  cordiaux 
(Laz.  Riverius  ,  Oper.  med.  ,  1.  i  ,  obs.  48).  Mais  cette  lipo- 
thymie est  alors  un  moyen  médicateur  de  la  nature  pour  ré- 
soudre le  spasme  des  organes  utérins  et  ramener  l'équilibre 
général. 

C'est  ainsi  que  la  nature  opère  souvent  bien ,  lorsque  nous 
croyons  qu'elle  agit  mal.  Un  exemple  éclatant  de  cette  sage 
direction  des  forces  médicatrices  se  manifeste  surtout  chez  les 
maladies  intercurrentes.  Qu'une  personne  afTectée  d'un  érysi- 
pèle  ,  ou  ayant  la  jambe  cassée ,  ou  une  blessure ,  ou  autre  mal 
externe,  soit  attaquée  d'un  autre  genre  de  maladie,  tel  qu'une 
fièvre  ou  bilieuse  ou  adynamigi|^,  ou  la  variole,  etc.,  le  premier 
mal  sera  interrompu  j  il  resterj^inactif ,  stationnaire  ,  amorti , 
pendant  que  tout  l'effort  conservateur  se  portera  au  plus  violent 
et  au  plus  pressé  ;  puis ,  après  avoir  vaincu  celui-ci ,  cette  force 
curative  reprendra  son  travail  sur  le  premier  mal  au  même 
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point  ou  elle  l'avait  laisse'.  L'on  a  vu  ainsi  le  cal  d'une  cuisse 
fracture'e  ne  pas  se  fornaer  pendant  la  dnre'e  d'iine  aulre  affec- 
tion, et  la  phthisie  tuberculeuse,  chez  les  femmes,  interrompue 
pendant  la  grossesse,  mais  revenir  ensuite.  Rarement  la  marche 
des  maladies  diverses  dans  le  même  individu  peut  être  simul- 
tane'ej  la  plus  forte  suspend  la  plus  faible  ,  et  attire  à  elle  seule 
toute  l'attention  de  la  vie  ;  c'est  qu'il  faut  un  concours  ge'nëral 
de  notre  e'conomie  pour  combattre  le  mal  ,  pour  opérer  une 
crise  complette  et  salutaire.  Toute  se'paralion  ou  divulsion  des 
forces  entraînerait  la  destruction  de  l'individu. 

Par-là  nous  voyons  la  nécessite'  des  concours  ou  synergies 
sympathiques  de  nos  organes  ,  pour  les  efforts  conservateurs  et 
pour  les  crises  qu'ils  produisent.  De  là  s'expliquent  diverses 
re'volutions  insolites,  des  troubles  ,  et  comme  des  insurrections, 
tantôt  partielles  ,  tantôt  ge'nërales  dans  notre  économie  ;  ce  que 
les  anciens  nommaient  des  épigénomènes ,  ou  symptômes  par- 
ticuliers, excités  naturellement  dans  la  plupart  des  maladies, 
à  la  suite  des  autres  phénomènes.  Nos  mouvemens  vitaux  qui, 
pendant  l'état  de  santé ,  marchent  et  coulent  avec  ordre  et  éga- 
lité', éprouvent  alors  d'étranges  perturbations  j  l'on  voit,  par 
exemple,  divers  systèmes  joindre  leurs  efforts  pour  secourir  en 
utiles  auxiliaires  un  organe  fortement  attaqué  ;  c'est  ainsi  qu'il 
s'émeut  spontanément  un  vomissement,  une  diarrhée,  une  hé- 
morragie ,  une  sueur,  un  exanthème,  ou  qu'un  abcès  s'ouvre, 
qu'une  évacuation  quelconque  s'opère  et  rétablit  ainsi  l'équi- 
libre général ,  guérit  ou  prévient  des  affections  funestes.  Par 
exemple,  un  épistaxis  enlève  spontanément  un  mal  de  tête,  ou 
le  vomissement  une  migraine,  ou  un  accès  de  fièvre,  des  con- 
vulsions ,  des  attaques  d'apoplexie  ,  de  paralysie.  Combien 
d'éruptions  dartreuses  ou  d'autres  exanthèmes  n'ont -ils  pas 
soulagé  sur-le-champ  des  maladies  internes  qui  paraissaient 
mortelles  ou  incurables  ?  Combien  un  flux  hémorroïdal  n'a-t-iî 
pas  promptement  enlevé  de  maux  hypocondriaques;  ou  un  flux 
séreux  ,  par  diverses  voies,  l'hydropisiej  ou  un  accès  de  goutte, 
des  affections  nerveuses  ;  ou  des  dépôts  critiques  ,  une  fièvre 
ataxique  ,  une  pleurésie  ,  etc.  ?  Une  salivation  spontanée  a  ter- 
miné un  rhumatisme;  un  flux  d'urines  ,  la  dysenterie;  la  sueur 
a  fait  cesser  des  vomissemens  opiniâtres  ;  mille  événcmens 
naturels  ont  ainsi  rompu  le  cours  des  afTections  les  plus  rebelles, 
soit  par  des  efforts  brusques  et  soudains,  soit  par  une  résolulica 
tacite  ou  insensible  {Kvfftç  des  Grecs). 

Les  efforts  conservateurs  qui,  du  dedans  aboutissent  au  dehors, 

comme  la  sueur  ou  une  éruption ,  ou  un  flux  à  l'extérieur,  s'o^ 

pèrent  surtout  avec  euphorie  et  utilité  ,    au  lieu  que  ceux  qui 

tendent  du   dehors  à  l'intérieur  peuvent  être  dangereux.   Le. 

'médecin  prudent  doit  donc  étudier  leur  marche  et  les   diriçor 
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vers  les  emonctoircs  les  plus  avantageux  ,  selon  TAgc,  le  sexe, 
le  lempcrainent ,  la  saison  ou  le  climot,  le  type  de  la  maladie  et 
son  sie^e.  Ainsi  les  plilegmasics  des  organes  internes,  l'hepatilc, 
Ja  pcripnenmonie  ,  la  pleurésie,  la  néphrite,  les  angines  et 
toutes  ks  classes  de  (ièvres  aiguës,  bénignes  ou  njalignes  ,  fje 
terminent  très-heureusemeni  par  la  diaphorèse  ou  les  sueurs, 
parce  (|ue  la  crise  est  alors  générale  et  sij})portée  par  tout  le 
corps.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  dépurations  pnr  les 
exanthèmes,  comme  dans  la  variole,  la  rougeole,  l'érysipèlc. 
Il  y  a  moins  de  sécurité  aux  crises  par  des  dépôts  ou  des  abcès 
ci  tumeurs,  pustules  ou  bubons  qui  peuvent  se  développer  dans 
des  organes  essentiels,  comme  une  vomique  aux  poumons,  un 
;ibcès  au  foie,  un  bubon  pestilentiel  à  l'aisselle  ou  à  l'aine,  etc. 
Les  afifertions  chroniques,  telles  que  l'ascite  ,  la  goutte,  le 
scorbut ,  diverses  cachexies,  se  résolvent  favorablement  par  des 
excrétions  alvines  ou  par  les  voies  urinaires.  Les  affections 
hypocondriaques  et  mélancoliques  ,  la  manie,  la  colique  né- 
phrélique,  la  sciatique  sont  jugées  par  une  voie  salutaire  au 
moyen  du  flux  bémorroïdal ,  et  l'bystérie  à  l'aide  du  flux  m-ens- 
truel.  Les  matières  acres  dans  l'estomac  se  rejettent  convena- 
blement par  le  vomissement ,  et  celles  qui  causent  des  coliques 
intestinales,  par  un  flux  de  ventre  ;  la  phrénésie  et  les  douleurs 
de  tête  sont  calmées  par  l'hémorragie  nasale;  les  afïèctiops  du 
poumon  et  d(  s  bronches  sont  plus  efficacement  dissipées  par 
l'expectoration  que  par  des  flux  de  ventre  ou  de  l'appareil  uri- 
naire  qui  ne  sont  pas  des  émonctoires  naturels  dans  ces  ma- 
ladies. 

Il  y  a  donc  des  voies  ,  des  directions  plus  heureuses  que 
d'autres  dans  les  efforts  conservateurs  ,  surtout  quand  on  ne 
dérange  point  leur  tendance  naturelle  par  une  médication  tur- 
bulente ;  et ,  non-seulement  dans  les  maladies  ,  mais  encore  en 
santé,  si  le  corps  reçoit  une  surcharge  de  sang  chez  les  individus 
pléthoriques,  jeunes  et  ardens ,  qui  prennent  trop  de  nourri- 
tures succulentes  ,  il  survient  des  hémorragies  avantageuses, 
soit  du  nez  ,  soit  des  hémorroïdes,  qui  ,  spontanément ,  réta- 
blissent le  juste  équilibre.  C'est  ainsi  que  ,  dans  l'espèce  hu- 
rpaine  et  plusieurs  espèces  de  singes ,  les  femelles  sont  assu- 
jélies  à  un  flux  utériq  plus  ou  moins  régulier  et  abondant.  Or, 
cette  excrétion  sanguine,  comme  d'autres  excrétions  quelque- 
fois surabondantes  de  salive  ,  de  pituite  matinale  ,  d'urines 
épaisses,  d'excrémens  solides,  de  sueurs  ,  etc. ,  sont  de  salu- 
taires décharges  de  l'économie  ({ui,  si  elles  étaient  mal  à  propos 
arrêtées  ou  suspendues,  engendreraient  infailliblement  des  ma- 
ladies. Voilà  donc  des  crises  favorables  et  spontanées  même 
dans  l'état  sain  ;  elles  s'opèrent  à  notre  insa;  elles  sont  présa- 
gées souvent  par  des  pesanteurs ,  des  tensions  parliculières  oUf 


FOR  4:^5 

des  spasmes  de  divers  appareils,  comme  à  l'ulerus,  aux  reins,  aux 
viscères  intérieurs  ,  à  la  cavité'  du  bassin ,  à  la  tête ,  etc.  Dans 
nos  membres  les  plus  soumis  à  la  volonté',  tels  que  le  système 
musculaire  extérieur  et  les  organes  des  sens  ,  il  s'opère  même 
involontairement  de  ces  impulsions  me'dicatrices  de  l'instinct, 
sans  que  l'ame  intelligente  les  gouverne  ou  y  prenne  la  moindre 
part,  ainsi  qu'on  en  voit  des  preuves  pendant  le  sommeil.  Et 
qu'on  ne  dise  point  cependant  que  ce  soit  un  pur  jeu  auioma- 
ti(jue  de  la  machine  ,  car  l'organisation  pourrait-elle  agir  aveu- 
glément avec  tant  de  sagesse  et  de  salutaire  prévoyance,  pour 
un  but  manifeste  de  conservation  ,  si  elle  n'e'tait  pas  e'clairée  , 
dirigée  par  une  puissance  intelligente,  probablement  la  même 
qui  a  construit  si  ingénieusement  toutes  les  parties  de  notre 
économie  ?Une  montre,  une  horloge  exécutent  bien  leurs  mou- 
vemens  ;  mais  où  se  trouve  une  machine  capable  de  se  réparer, 
se  reconstruire  elle-même  et  de  se  propager  par  sa  propre 
autocratie  ? 

Et ,  pour  nouvelle  preuve  de  cette  intelligence,  d'oii  viennent 
ces  inspirations  savantes,  ces  appétits  d'un  aliment,  d'une  bois- 
son, d'un  remède  décisifs  pour  la  guérison  de  tant  de  maladies? 
Un  dysentérique  se  sent  une  violente  envie  de  manger  des  gro- 
seilles, et,  à  l'insu  du  médecin,  il  en  avale  jusqu'à  trois  à 
quatre  livres  en  une  seule  fois (  Degner,  De  dysenteiid,-^.  ii\o)  ; 
ce  que  mille  médicamens  n'avaient  pu  faire,  un  tel  fruit  le 
guérit  subitement.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  ,    dans  le 
cours  des  maladies  ,  de  ces  goûts  survenir  au  malade  ,  comme 
un  instinct  divin  de  sa  guérison  ?  Combien  de  pressentimens 
d'allégresse  soudaine,  et  un  rire  involontaire  annoncer  une  crise 
favorable  ^  ou  de  sinistres  présages  ,  dMfe*  terreurs  menaçantes 
être  les  précurseurs  de  la  mort!  jusque-là,  que  le  malade  en 
indique  lui-même  le  jour  et  l'heure  !  Nous  ne  croyons  point 
à  toutes  les  extravagances  et  les  charlataneries  du  prétendu 
magnétisme  animal  j  mais  nous  voyons  que,  lorsqu'une  orga- 
nisation sensible  et  grêle  comme  celle  des  f<>mm€S  nerveuses 
s'observe  intérieurement,   l'uistinct  lui   parle j  il  l'inspire   et 
l'instruit  sur   les  propres  maux  de  son  individu  ,  et  souvent 
d'une  manière  plus  clairvoyante  que  ne   peut  le  deviner   le 
médecin  le  plus  habile.  Cette  voix  intérieure  est  indépendante 
de  l'intelligence  ;  les  personnes  les  plus  simples,  les  idiots,  les 
individus  à  demi  assoupis  soqt  même  les  plus  capables  de  l'en- 
tendre, car  ils  sont  moins  distraits  par  les  sensations  extérieures. 
Rien  ne  prouve  assurément  que  les  magnétisés,  les  somnam- 
bules puissent  lire  dans  la  pensée  d'autrui  ,*et  découvrir  ses 
maladies  ou  en  indiquer  le  remède  ,  comme  on  le  proclamo 
parmi  les  esprits  crédules  et  peu  éclairés;  mais  la  vraie  physio- 
.  lo^ie  animale  reconnaît  que  l'instinct  conservateur  travaille  et 
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se  manifeste  chez  les  personnes  délicates  par  des  impulsions 
spontanées,  pitis  ou  moins  salulaires.  Si  le  chien,  au  besoin, 
se  fait  vomir  en  mâchant  du  chiendent,  si  d'autres  am'maux  ont 
leur  médecine  naturelle,  il  n'est  pas  à  croire  que  nous  sojions 
privc's  de  ces  désirs  ,  comme  de  ces  de'f^oûts  d'inspiration  , 
de  cet  instinct  inné'  et  involontaire  que  la  suprême  sjigesse  a 
dii  donner  à  tous  les  êtres  animes  pour  leur  conservation. 

Malheur  à  nous  ,  sans  doute  ,  quand  ,  nous  confiant  dans  de 
trop  vaines  e'tudes,  nous  ne'f:;ligeons  cette  voix  auf^uste  et  sacre'e 
de  la  nature,  pour  suivre  de  nuisibles  systèmes  î  Combien  d'im- 
prudcns  traitemens  contrarient  ou  suspendent  les  plus  géne'reux 
efforts  me'dicatcurs  ,  quand  on  ignore  ces  profondes  lois  de 
reconomie  vivante,  ou  quand  une  malheureuse  application  des 
sciences  me'caniques  et  chimiques  veut  traiter  notre  corps 
comme  une  pure  machine  !  En  effet,  que  l'on  arrête  le  mou- 
vement de  coclion ,  dans  une  affection  aiguë,  soit  par  une 
méthode  trop  re'frige'rante ,  des  saigne'cs  copieuses,  les  opia- 
tiques ,  etc.  ;  au  lieu  de  se  terminer  favorablement ,  la  fièvre  ne 
pouvant  point  parachever  la  crise  ,  elle  de'gdnère  en  affection 
chronique,  plus  ou  moins  pe'rilleusc  ,  en  fièvre  lente  ou  hec- 
tique •  il  se  forme  des  abcès  ,  des  métastases  qui  se  résolvent 
très-diiïicilcment  Si  ,  par  une  melhode  oppose'e  et  vivement 
stimularite,  on  pousse  une  fièvre  synoque  simple,  par  exemple, 
au  plus  haut  degré  d'énergie  ,  par  des  échauffans,  des  toniques, 
des  spiritueux,  des  alcalins  et  sudorifiques  ,  on  l'aggrave  en 
adynamique  violente  ,  du  type  le  plus  pernicieux.  C'est  ainsi 
qu'on  désordonné  les  forces  médicatrices  et  qu'on  suscite  d'é- 
normes révoltes  dans  l'économie. 

Mais  ,  quand  un  tralHëment  médical  sage  n'exciterait  aucun 
de  ces  désordres,  le  praticien  le  plus  exercé  n'aurait  pas  encore 
paré  à  tous  les  inconvéniens.  N'est-il  pas  en  nous  une  imagi- 
nation plus  ou  moins  active  ,  susceptible  d'introduire  tout-à- 
coup  les  plus  étranges  et  les  plus  inexplicables  symptômes  dans 
le  conrs  d'une  maladie  bénigne  et  insignifiante  ?  Nous  ne  par- 
lons même  pas  des  individus  nerveux,  hypocondriaques  et  hys- 
tériques ,  chez  lesquels  la  sensibilité  est  si  prompte  à  s'alarmer, 
à  se  porter  aux  plus  singuliers  excès;  mais  combien  d'autres 
hommes,  des  femmes  surtout,  des  enfans ,  des  vieillards  ti- 
mides croient  lire,  dans  les  yeux  du  médecin  ,  sur  le  front  des 
assistans  ,  leur  arrêt  de  mort ,  ou  se  persuadent  tantôt  qu'ils 
sont  empoisonnés  ,  tantôt  qu'une  fièvre  maligne  et  la  peste 
même  les  dévorent,  ou  qu'ils  sont  frappés  d'une  affection  or- 
ganique du  cœur  à  la  moindre  palpitation,  ou  d'un  anévrismc 
irrémédiable,  ou  d'un  squirrhe  au  pylore,  d'un  cancer  à  l'u- 
térus, etc.  !  Combien  même  d'étudians  en  médecine  se  croient 
attaqués  d'une  maladie  grave  dont  ils  lisent  l'histoire  !  De  là  ' 
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Tiaissent  les  plus  déplorables  symptômes  au  milieu  des  ma- 
ladies, car  souvent  le  patient  n'ose  de'clarer  ses  terreurs  et  feint 
\\n  courage  qu'il  est  loin  d'avoir j  mais  cependant  un  mot,  soit 
du  me'decin  ,   soit  des  assistans  ,   pourra  êlre  interpre'te'  en  un 
sens  sinistre ,  surtout  dans  le  silence  et  les  te'nèbres  de  la  nuit, 
par  ime  ame  timorée.  L'inquiétude,  l'agitation  minent  le  corps 
sourdement;  les  traits  du  visage  se  tirent,  le  pouls  devient  serre', 
petit,  fre'quent;  les  forces  vitales  terrifie'es  se  resserrent  ,  sont 
abattues;  et,  au  lieu  d'un  développement  salutaire  de  chaleur, 
d'exaltation  fébrile  pour  opérer  la  crise  et  perfectionner  le  mou- 
vement de  coction ,  la  maladie  comprimée  prend  un  type  per- 
nicieux  et   la  direction   la  plus   funeste.   Voilà    donc   encore 
comment  les  forces  médicatrices  sont  bouleversées  à  tel  point 
qu'il   serait  souvent  moins  dangereux  d'amputer  un  bras  à  un 
homme  ivre  ,   ou  assoupi  par  l'opium  ,  que  de  feiridre  cette 
opération  sur  un  enfant  ou  une  femme  bien  portaos.  C'est  ainsi 
qu'on  a  attribué  des  erreurs  médicales  à  la  nature  ;  mais  ces 
troubles  de  l'imagination  appartiennent  si  peu  à  la  nature,  que 
jamais  les  maladies  chez  les  personnes  simples  et  idiotes  ,  et 
chez  les  animaux  principalement  ,   n'en  éprouvent  la  moindre 
altération  fâcheuse;  les  forces  médicatrices  suivent,  au  con- 
traire ,  une  marche  régulière  presque  toujours  avec  euphorie. 
Les  plus  célèbres  médecins  qui  ont  traité  la  peste  ,  avouent  que 
celte  horrible  fièvre  ne  fait  pas  ,  à  beaucoup  près  ,   autant  de 
ravages  parmi  les  indolens  musulmans  qui  la  reçoivent  avec 
résignation  et  ne  la  traitent  par  aucun  remède  ,   se  contentant 
de  boire  de  l'eau  ,  que  chez  les  Européens  ,  riches  surtout,  que 
l'on  bourre  de  drogues  alexipharraaques  ,  d'antidotes  de  toute 
espèce  (  Sanctorius  ,   Med.  stat.  ^    sect.  i,  §.   1^9,   et  Fred. 
Hofmann  ,  De  naturd  optirnd fehrlum  pestdentiuni  medica- 
trice;  Hal.,  1715  ,  in-4''  )•  Souvent  la  peur  du  mal  s'accroît  en 
proportion  de  l'empressement  que  l'on  apporte  à  le  combattre, 
et  la  frayeur  du  danger  rend  le  danger  plus  redoutable  ,  de 
sorte  qu'on  ne  meurt  pas  toujours  de  sa  maladie  ,  mais  de  la 
terreur  qu'elle  inspire. 

Indépendamment  des  effets,  soit  des  remèdes  à  contre- temps, 
soit  d'une  imagination  alarmée  ,  les  forces  médicatrices  peu- 
vent recevoir  des  appropriations  diverses  ,  suivant  les  habitudes 
contractées  par  chaque  individu  (  Vojez  habitude  et  profes- 
sion). Ainsi  chaque  condition  ,  chaque  état  ou  métier,  exerçant 
plus  particulièrement  certaines  parties  du  corps  ,  ou  les  façon- 
nant à  divers  travaux  ,  comme  le  cerveau  chez  l'homme  de 
cabinet  ,  les  poumons  chez  le  chanteur,  les  muscles  du  tronc 
ou  des  bras  chez  le  manœuvre  et  le  porteur,  etc. ,  il  en  résulte 
non-seulement  une  aptitude  à  certains  genres  de  maladies  , 
mais  encore  une  tendance  à  des  modes  particuliers  de  «rises. 


4?.8  FOR 

C>'llcs-ci  ne  s'opéreront  pas  sans  doute  de  la  même  manière 
«laris  rinlPinpcrant,  accoutume  à  farcir  son  estomac  d'alimens^ 
ou  dons  l'incontinent,  <jni  s'epnise  par  les  jouissances j  ou  dans 
le  forgeron  ,  habitue'  à  la  clialcur  j  ou  riiez  l<'  pêcheur,  souvent 
plongé  dans  l'eau  ,  etc.  D'ailleurs  beaucoup  d'individus  ont  uu 
orpJMie  ou  dominant  ou  faible  dans  leur  économie  ,  ce  qui 
ronslilue  des  compiexions  particulières,  les  unrs  fortes  ou  en- 
durcies à  certaines  choses,  les  autres  dispose'es  et  tendres  au 
mal.  C'est  ainsi  que  les  efforts  critiques  se  portent  principa- 
lement soit  sur  les  poumons,  soit  vers  les  viscères  abdominaux, 
suivant  que  ces  organes  oili'rent  moins  de  résistance  que  d'autres 
dans  le  système  général  du  corps.  C'est  ainsi  que  l'ute'rus  est 
plus  ou  moins  intéresse  dans  la  plupart  des  maladies  des 
femmes,  et  que  le  flux  menstruel  sert  assez  souvent  en  elles  de 
crise  salutaire.  Uu  individu  ,  plusieurs  fois  atteint  de  Tin fcclion 
vénérienne  et  guéri  par  la  salivation  mercurielle  ,  aura  plus 
d'aptitude  et  à  s'infecter  de  nouveau  et  à  voir  un  travail  s'é- 
tablir dans  ses  glandes  salivaires  ,  que  toute  autre  personne. 
Il  y  a  des  complexions  singulièrement  assujéties  à  des  affections 
exanlhémaliques,  d'autres  à  des  angines,  etc.,  surtout  pendant 
le  jeune  âge,  le  printemps  ou  l'hiver.  D'autres,  tout  au  con- 
traire ,  sont  invulnérables  à  certaines  maladies  ,  ou  inatta- 
quables à  diverses  contagions  ;  c'est  ainsi  qu'après  avoir  eu  la 
variole,  on  n'y  est  plus  exposé.  Par  l'accoutumance,  d'ailleurs, 
le  corps  acquiert  une  extrême  facilité  pour  exécuter  certains 
actes,  ou  pour  résister  à  des  miasmes  contagieux,-  aux  ve- 
nins, etc.  L'habitude  rend  facilement  tolérables  des  maux,  à  tel 
point  qu'on  cesserait  de  jouir  de  la  santé  par  leur  suppression. 
C'est  ce  qu'on  observe  souvent  lorsqu'on  ferme  un  cautère  ha- 
bituel Voilà  donc  des  maux  meilleurs  ,  par  l'accoutumance  , 
que  l'intégrité  inaccoutumée  de  la  santé;  et  c'est  par  ces  mo- 
difications, introduites  dans  le  jeu  des  forces  médicatrices,  que 
des  valétudinaires  parcourent  une  carrière  plus  uniforme,  plus 
douce,  quelquefois  même  plus  longue  que  les  corps  les  plus 
vigoureux.  On  cite  des  hommes  qui  n'ont  jamais  vomi,  d'autres 
qui  n'ont  jamais  montré  de  sueur,  ou  dont  la  peau  paraît 
toujours  aride  et  crépitante ,  presque  comme  du  y^archemin , 
dans  les  plus  fortes  chaleurs;  d'autres  transpirent  beaucoup 
aux  pieds  ;  ou  ils  ont  toujours  les  mains  moites  ;  d'autres  ren- 
dent beaucoup  de  salive  ,  etc.  Tous  ces  modes  d'excrétions 
impriment  encore  des  directions  particulières  aux  forces  médi- 
catrices, soit  en  sauté,  soit  dans  les  maladies. 

Enfin  il  est  de  funestes  héritages  de  maladies  ou  de  dispo- 
sitions morbides  qui  tournent  les  forces  médicatrices  en  un 
sens  particulier.  Un  goutteux  ,  soit  héréditaire  ,  soit  d'acqui- 
sition ,  ne  sera  pas  susceptible  de  plusieurs  autres  maladies  ^ 
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il  pourra  même  être  exempt  d'affections  ëpidemiques ,  teiks 
que  des  catarrhes,  des  rhumes  ,  des  ophtalmies  ou  des  fièvres 
intermittentes,  soit  vernales  ,  soit  automnales;  mais  il  paiera 
celte  exemption  par  la  violence  de  son  mal.  L'inaptitude  à  cer- 
taines choses  résulte  d'une  plus  grande  aptitude  à  d'autres 
penchans,  parla  même  raison  qu'une  forte  douleur  en  obscurcit 
ime  faible,  et  qu'une  violente  maladie  en  interrompt  unepetilc. 
11  est  rare  de  trouver  des  corps  tellement  équilibrés,  que  l'effort; 
médicaleur  dans  leurs  maladies  ne  se  dét(3rraine  à  rien  ,  ne  se 
porte  vers  aucun  but  fixe,  mais  demeure  en  suspens,  vacillant 
entre  plusieurs  directions.  Toutefois  ce  phénomène  s'est  pré- 
senté quelquefois  chez  des  complexions  molles,  inertes  ,  lan- 
goureuses. Les  maladies  de  ces  individus  ressemblent  à  leur 
caractère  moral,  qui  est ,  d'ordinaire,  indifférent,  indécis  ,  va- 
gue et  insipide,  propre  à  tout,  parce  qu'il  ne  prend  parti  pour 
rien.  Il  faut  qu'alors  le  médecin  prenne  sur  lui  d'ouvrir  une 
voie  ,  de  diriger  le  moteur  interne  ,  de  l'ébranler  dans  le  sens 
qui  paraîtra  le  plus  convenable  à  la  nature  :  si  natura  non 
moveat ,  move  ^  tu  ,  motu  ejus ,  dit  Avicenne  ,  qui  avait  déjà 
remarqué  ce  phénomène. 

Quelle  doit  donc  être  la  sagacité  du  vrai  médecin  ,  ministre 
et  interprète  de  la  nature  ,  au  milieu  de  toutes  ces  considé- 
rations,  pour  démêler  avec  génie  la  route  qu'il  doit  suivre 
dans  le  traitement  des  maladies  ?  Il  sait  que  la  nature  peut 
guérir  seule,  et  qu'il  est  impossible  de  guérir  sans  elle;  mais 
.  que,  trop  fréquemment  dérangée  par  tant  de  causes ,  elle  a  be- 
soin souvent  de  guide.  Il  n'y  a  pas  moins  de  talent  au  médecin  à 
empêcher  le  mal  qu'à  faire  le  bien  3  le  soin  principal  doit  donc 
être  d'examiner,  discerner  les  mouvemens  de  la  nature  agis- 
sante et  curatrice,  de  diriger  ses  efforts  conservateurs  et  l'action 
des  substances  diverses  sur  elle.  Medicus  est  naiurœ  irniiator-j 
cuni  enini  natura  sit  aloga^  ut  nihil  faciatper accidens  honuniy 
sedperse,  itafacit  tnulta  per accidens  mala.  Medicus  tenetur 
facere  quœ  videt  profutura  ,  etsi  prosint  per  accidens  ,  ità 
tenetur  devitare  quœ  per  accidens  nocent  y  etsi  perse  ferantur 
in  bonum.  Fr.  Vallesius,  Controvers.  medic,  p.  584(edit.  iv, 
Hanov. ,  1606,  in-fol.  ).  f^ojez  les  divers  articles  que  nous 
avons  indiqués.  (vjrey) 

FORCE  MUSCULAIRE.  Les  muscîcs  out  tous  pour  fouction  propre, 
d'exercer  les  grands  mouvemens  du  corps  :  ce  ne  sont  point 
sans  doute  les  seuls  de  nos  organes  qui  jouissent  de  la  faculté 
de  se  mouvoir;  mais  il  faut  avouer  que  ce  sont  ceux  qui  la  pré- 
sentent au  plus  haut  degré  :  on  peut  donc  entendre  }^as  force 
musculaire  la  force  motrice  considérée  dans  les  muscles  et  pro- 
duisant les  mouvemens  qui  leur  sont  particuliers.  Barlhez  est 
peut-être  le  premier  qui  se  soit  servi  de  celle  dénomiualion; 
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il  lui  accordait  ccpcndanl  une  extrnsion  vicieuse,  puisfju'il 
rapport. '«il  aux  forces  musculaires  (car  il  croyait  devoir  en  ad- 
niellrc  plusieurs)  les  mouvemens  des  organes  qui  n'avaient  pas 
de  fibres  musculaires^  c'est  celte  niênie  force  que,  sous  le  nom 
<}'irriiaùili/(i!\  llaller  a  ,  en  quelque  sorte,  de'couverte  par  son 
génie,  lanl  il  l'a  clairement  démontrée  par  ses  expériences: 
l'irritabilité'  halle'rienne  ne  comprend  que  la  seule  force  mo- 
trice des  muscles  ,  mise  en  jeu  par  une  seule  cause  ,  l'irritation. 
M.  le  professeur  Chaussier  a  cru  devoir  créer  le  mot  de  m}  o- 
tilité  pour  exprimer  ce  que  d'autres  nomment  coniraclililc 
musculaire  :  au  reste  ,  il  est  important  d'observer  que  l'on 
peutbien  ranger  sous  le  titre  de Jorce musculaire  tous  les  plie'- 
nomènes  relatifs  au  mouvement  des  muscles  j  mais  qu'il  <'St 
contraire  à  une  classification  mc'lbodique  des  faits  qui  ne  doit 
reposer  que  sur  des  caractères  Iranchans  et  fortement  dessines, 
d'admettre  la  force  musculaire  comme  une  force  propre  et  dis- 
tincte ,  soit  fondamentale  ,  soit  secondaire.  En  effet  ,  que  les 
mouvemens  s'exercent  dans  les  muscles  ou  dans  les  viscères  ; 
qu'ils  soient  prompts  ou  lents  ,  sensibles  ou  insensibles,  volon- 
taires ou  involontaires  ,  partiels  ou  de  totalité' ,  de  contraction 
ou  d'expansion,  s'il  faut  admettre  ce  dernier  mode  ,  etc.,  etc., 
il  n'y  a  qu'une  seule  force  motrice  •  les  causes  qui  la  mettent 
en  jeu  et  l'intensité'  de  son  action  sont  des  circonstances  qu'il 
faut  noter  sans  les  exage'rer  ni  les  consacrer  par  des  dénomi- 
nations de  proprie'tés  particulières. 

Les  mots  Se  force  musculaire  semblent  promettre  plus  na- 
turellement à  l'esprit  du  lecteur  le  calcul  des  forces  des  mus- 
cles )  mais  les  conside'rations  de  ce  genre  ayant  e'te'  déjà  trai- 
te'es  avec  autant  de  profondeur  et  de  ve'rite'  dans  la  pense'e  (|ue 
de  grâces  et  de  charmes  dans  l'expression  {Voyez  force)  , 
nous  croyons  devoir  à  notre  amour-propre  de  ne  pas  toucher 
le  même  point. 

I.  Des  divers  modes  de  la  force  musculaire ,  des  phéno- 
mènes  qui  accompagnent  son  exercice  et  des  effets  qui  en 
re'suUent.  Tous  les  mouvemens  des  muscles  peuvent  se  rappor- 
ter à  la  contraction  ou  à  la  dilatation.  Nous  allons  exposer  rapi- 
dement ce  que  nous  savons  ,  ou  plutôt  ce  que  nous  conjectu- 
rons par  rapport  à  cette  dernière.  La  diastole  du  cœur  ne  nous 
paraît  point  passive,  i".  La  quantité'  de  sang  qui  arrive  par  les 
oreillettes  ne  serait  pas  suffisante  pour  l'ope'rer  ,  selon  la  re- 
marque judicieuse  de  MM.  Chaussier  et  Adelon  ( /^(y^ez  dias- 
tole). 2**.  Ellepre'cède  l'orrive'e  du  sang,  loin  d'être  le  re'sultat 
de  son  accumulation.  5°.  Un  cœur  isolé  et  vide  de  sang  jouit 
de  ce  mouvement.  4"-  La  diastole  ne  peut  pas  être  non  plus  le 
simple  effet  de  la  cessation  ,  de  la  contraction  ,  ou  du  relâche- 
ment ,  parce  que  le  cœur ,  loin  de  s'aplatir  et  de  s'affaisser. 
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alors  ,  s'ëlève  et  se  dresse.  A  ces  conside'rations ,  ajoutons  les 
faits  suivons  ,  qui  e'tablissent  que  ce  mouvement  est  essentiel- 
lement actif.  1**.  Le  cœur  s'est  dilate'  avec  e'nergie  ,  quoique 
comprimé  avec  force.  2**.  Il  pre'scnte  autant  de  re'sistance 
de  tissu  dans  sa  systole  que  dans  sa  diastole.  5°.  Bichat  a  vu 
l'action  d'un  stimulus  décider  un  mouvement  de  dilatation  sans 
contraction  antérieure. 

Les  intestins  ont  aussi   un  mouvement  de  dilatation  très- 
marqué  j  je  les  ai  mis  très-souvent  à  découvert  pour  m'assu- 
rer  ,  par  un  examen  sévère,   si  ce   mouvement    était  actif  ou 
passif  :  j'avoue  que  je  n'ai  pu  encore  acquérir  une  conviction 
suffisante  à  cet  égard  ,   et  que  ce  mouvement  m'a  paru  tantôt 
essentiellement  actif ,  tantôt    l'effet  de   l'air ,  presque  toujours 
renfermé  dans  le  tube  intestinal  ,  qui   était   refoulé  dans  l'es- 
pace intermédiaire  des  deux  portions  d'intestins  coniractées. 
Pour  résoudre  ce  problème  important,  il  faudrait  placer,  sous 
le  vide  de  la  machine  pneumatique,  une  partie  d'intestin  jouis- 
sant encore  de  toute  sa  mobilité  :  si  le  mouvement  de  dilata- 
tion avait  lieu  datjs  ce  cas,  nul  doute  qu'il  ne  dût  être  regarde 
comme  actif.  Nous  venons  donc  d'établir  que  la  dilatation  est 
active  :  faut-il  la  rapporter  à  un  mode  particulier  de  la  force 
motrice,  que  l'on  admettrait  pour  certains  organes  seulement, 
et  sans  lui  donner   l'extension  exagérée   que  lui   a   attribuée 
Barthez  ,  qui  la  considère  comme  aussi  étendue  que  la  force 
de  contraction  ,  dont  elle  est ,   selon  lui ,  l'asUagonistc  ;  défai- 
sant ,  en  quelque  sorte ,  tout  ce  qu'a  fait  celle-ci  j  car  le  relâ- 
chement même  des  muscles   contraclé*>  dépend  ,    selon  lui, 
de  l'élongation  active  de  leurs  fibres  .^  ou  bien  faut-il  ramener 
à  un  même  mode  tous  les  mouvemens  qui  lui  paraissent  op- 
posés ,  en  admettant  une  contraction  partielle  de  certains  plans 
de  fibres?  Nous  nous  proposons  de  publier  sur  cet  objet  une 
nouvelle  théorie  ,  que  l'anatomic,  l'expérience  et  le  raisonne- 
ment paraissent  consacrer  j  les  limites  d'un  dictionaire  ne  nous 
permettent  pas  de  placer  ici  notre  travail. 

La  contraction  d'un  muscle  consiste  dans  le  rapprochement 
actif  des  molécules  vivantes  de  la  fibre.  De  ce  simple  phéno- 
mène résultent  tous  les  effets  sju'vans  ; 

i'*.  Une  dureté  et  une  résistance  de  tissu  plus  marquées, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  aisément  par  le  toucher  ou 
par  la  simple  inspection  :  si  l'on  frappe  à  poing  fermé  sur  les 
muscles  contractés  de  certains  individus,  on  peut  en  recevoir 
la  même  impression  que  si  Ton  répétait  la  même  épreuve  sur 
le  marbre. 

s>,°.  Une  résistance' plus  énergique  du  muscle  contre  les 
causes  qui  tendent  à  le  rompre. 

5^.  La  diminution  des  cavités  formées  par  les  muscles  ;  ainsi 
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le  diami'tre  du  tube  intestinal  se  rétrécit  à  mesure  que  les  an- 
neaux miisrnlenx  (|ui  le  romposenl  se  resserrent  ,  même  pour 
les  spliincters  dos  paupières,  des  lèvres  et  de  l'anus. 

4°.  fja  diminution  do  la  longueur  des  fibres  des  muscles  , 
d'où  l'entrainen}ent  du  point  le  plus  mobile  vers  le  point  le 
plus  (ixe;  c'est-à-dire,  presque  tous  les  changemcns  de  posi- 
tion de  nos  organes  d'après  les  rapports  respectifs  des  muscles 
et  des  os. 

5".  L'augmentation  de  volume  dnns  le  ventre  du  muscle 
contracte  :  par  elle  s'expliquent  raccëU*ration  du  sang  veineux 
par  le  mouvemeni  des  muscles  contracte's  (|ui  compriment  alors 
les  veines ,  le  fameux  trait  de  Milon  qui ,  par  la  contraction  des 
muscles,  rompait  une  très-grosse  corde  dont  on  lui  avait  ceint 
le  front ,  et  enfin  le  rebondissemetit  d'une  tête  de  guillotiné 
sur  le  sol  qui  lui  fournit  un  point  d'appui. 

Les  mouvem^ns  des  muscles   sont  , 

1®.  Rapides  ou  lents  :  ainsi  la  contraction  de  la  vessie  n'aug- 
mente que  peu  à  peu  et  progressivement;  le  cœur  au  contraire 
agit  avec  vitesse  ;  les  muscles  dans  l'exercice  des  mouvemens 
volontaires  sont  susceptibles,  dans  certains  cas,  d'une  rapidité 
d'action  qu'on  a  peine  à  concevoir  ,  et  ,  dans  d'autres ,  d'une 
lenteur  en  quelque  sorte  arbitraire. 

2".  Complets  ou  incomplets.  Les  ventricules  du  cœur,  lors- 
qu'ils jouissent  de  toute  leur  énergie  ,  présentent  une  contrac- 
tion qui  efface  leurs  cavités;  tandis  que,  lorsqu'ils  sont  affai- 
blis, ils  n'opèrent  qu'une  contraction  incompletfe  ;  ce  qu'il  y 
a  de  remarquable,  c'<îst  qu'ils  la  reprennent  au  même  instant 
et  l'exercent  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  la  diminution 
de  l'e'nergie  vitale  l'a  rendue  plus  courte,  d'où  l'apparence  de 
ce  mouvement  d'oscillation  que  Ton  n'a  guère  considéré  que 
d'une  matière  vague  ou  erronée.  Haller  a  établi  que  les  muscles 
commençaient  toujours  leur  contraction  par  un  mouvement 
analogue  d'oscillation.  Il  a  cru  que  les  mouvemens  naturels 
étaient  semblables  aux  mouvemens  incomplets  que  détermine 
un  stimulus  sur  un  muscle  isolé  et  qui  n'est  animé  que  d'un 
reste  de  vie  :  cependant;  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  et  l'on  peut  se 
convaincre,  en  touchant  un  muscle,  quand  il  se  contracte,  qu'il 
se  durcit  à  la  fois  et  d'une  manière  uniforme  dans  la  totalité  de 
son  tissu,  et  qu'il  persiste  dans  cet  état  de  contraction  sans 
vacillation  ni  incertitude.  Il  est  vrai  que  si  le  muscle  est  fatigué 
par  un  trop  long  exercice  ,  accablé  par  un  fardeau  trop  lourd  , 
ou  affaibli  par  des  maladies  astliéniques,  on  observe  alors  ce 
mouvement  oscilla!oire.  11  me  parait  que  l'on  doit  le  rapporter 
à  la  faiblesse  du  muscle,  qui  ne  peut  soutenir  sa  contraction  , 
et  qui  la  reprend  de  nouveau  à  chaque  instant,  et  non  point  à 
la  lésion  imaginaire  d'une  force  qui  ne  l'est  pas  moins ,  à  la^ 
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quelle  on  donnerait  le  nom  àe  force,  de  situation  fixe  ^  de  sta- 
bilité d*  énergie.  Comme  le  muscle  ne  se  conlrncte  pas  alors  en 
tolalite' et  d^uue  manière  uniforme,  ses  contractions  partielles  et 
irrei5ulières  lui  donnent  cette  apparence  de  mouvement  ondu- 
latoire •  il  s'e'lève  ,  il  s'abaisse  tour  à  tour  dans  les  mêmes  points 
ou  dans  des  points  diftërens.  La  fibre  ne  peut  tirer  à  elle  celle 
qui  la  suit  ,  et  cède  à  un  fardeau  trop  pesant.  Bichat  a  aussi 
bien  vu  qu'exprime'  ce  phe'nomène,  en  disant  que  ce  mouve- 
ment intestin  ne  raccourcit  pas  la  totalité'  du  muscle  et  ne  rap- 
proche pas  ses  exlrémite's.  Barthez  me  paraît  avoir  mal  explique 
celte  ondulation  par  un  ressaut  me'canique  des  fibres  les  unes 
sur  les  autres  et  contracte'es  progressivement. 

3**.  Les  mouvemens  sont  partiels  ou  de  totalité'.  Ainsi  la 
vessie  se  contracte  par  un  mouvement  de  totalité',  tandis  que 
le  tube  intestinal  n'a  que  des  mouvemens  partiels  ;  et  c'est  même 
par  cette  circonstance  qu'il  fait  avancer  progressivement  la 
pâte  alimentaire.  Les  muscles  en  ge'nëral  ont  des  mouvemens 
de  totalité';  cependant  il  en  est  plusieurs  qui,  dans  certains 
cas,  ont  des  mouvemens  partiels  :  ainsi  ,  les  fléchisseurs  des 
doigts  peuvent  n'agir  que  par  l'une  de  leurs  divisions  ,  faculté 
précieuse  dont  il  suffit  d'indiquer  ici  les  avantages.  Il  j  a  ap- 
parence que  les  muscles  ,  qui  pre'sentent  des  sections  bien  mar- 
qne'es  ,  ou  qui  sont  coupe's  par  des  lignes  apone'vrotiques, 
doivent  être  considëre's  comme  compose's  d'autant  de  muscles 
qu'il  y  a  de  portions  difTe'rentes  ;  circonstance  qui  servirait  sin- 
gulièrement pour  la  the'orie  d'une  foule  de  mouvemens  qui 
ont  e'ie'  oublie's  ou  mal  vus. 

4^.  La  contraction  se  fait  toujours  dans  le  sens  des  fibres  , 
ou  plutôt  un  muscle  doit  être  conside're' comme  compose'  d'au- 
tant de  muscles  particuliers  qu'il  y  a  de  fibres  qui  le  consti- 
tuentj  chaque  fibre  se  contracte  sur  elle-même,  et  la  somme 
de  ces  contractions  particulières  fait  la  somme  de  la  contraction 
du  muscle. 

5".  Si  nous  supposons  un  muscle  compose' ,  dans  toute  sa 
longueur,  d'un  nombre  e'gal  de  fibres  anime'es  d'une  force  e'gale, 
et  qui  ait  ses  deux  extre'mite's  e'galement  fixes ,  il  n'y  aura  point 
de  mouvement  ,  mais  seulement  un  simple  effort  ;  si  elles  sont 
e'galement  mobiles  ,  elles  tendront  ne'cessairement  à  se  rappro- 
cher :  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  le  mouvement  est  uniforme  y 
mais  si  une  portion  du  muscle  a  plus  de  fibres  ,  ou  si  ces  fibres, 
en  même  nombre  ,  sont  anime'es  d'une  plus  grande  e'nergie  , 
ou  si  seulement  elle  se  met  en  action  la  première,  elle  devient 
le  centre  du  mouvement  et  entraîne  les  autres  parties  du  muscle. 
On  voit  donc  que  le  centre  du  mouvement  du  muscle  n'est 
pas  toujours  dans  son  milieu,  ni  dans  ce  que  les  anatomistes 
nomment  son  ventre  y  et  qu'il  ne  saurait  être  considère' commQ 
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coiist.inl  :  ainsi  ,  quand  on  irrite  un  muscle  ,  on  voit  Tendroît 
irrite  devenir  le  point  d'où  le  mouvement  jiart  et  où  il  revient. 
Je  soupçonne  même  (jug  la  volonté'  peut  non-seulement  con- 
tracter les  muscles  ou  les  portions  de  muscles  qu'elle  désire  , 
mais  qu'elle  peut  encore  changer  le  centre  des  mouvemens  en 
les  commençant  par  le  haut,  le  bas  ou  le  milieu  du  muscle  , 
et  par  conséquent  changer  la  direction  de  ses  mouvemens. 
Lorsque  l'on  veut  fléchir  le  tronc  sur  le  bassin  ,  il  me  semble 
que  l'on  commence  par  contracter  les  muscles  abdominaux 
dans  leurs  parties  centrale  et  supérieure  -,  tandis  que  lorsque  l'on 
veut  ramener  le  bassin  vers  le  thorax  ,  on  commence  par  con- 
tracter ces  muscles  dans  leurs  parties  centrale  et  inférieur'e  j 
quelquefois  même  le  mouvement  parait  n'avoir  lieu  que  dans 
l'une  ou  l'autre  moitié  du  muscle. 

II.  Des  causes  gui  mettent  en  Jeu  la  force  musculaire.  La 
plupart  des  physiologistes  ont  singulièrement  restreint  le  nombre 
de  ces  causes.  C'est  pourne  les  avoirpas  saisies  dans  l'ensemble 
que  présentent  les  faits  et  distribuées  dans  le  rang  que  leur 
mérite  leur  importance  respective  y  qu'ils  ont  imaginé  des 
théories  incomplettes  ou  des  hypothèses  arbitraires.  Nous 
allons  essayer  de  présenter  le  tableau  de  toutes  les  causes  de 
ce  genre  constatées  par  une  observation  rigoureuse. 

i^.  La  spontane'ité.  Les  mouvemens  du  fœtus  paraissent 
devoir  être  rapportés  à  la  mobilité  spontanée  des  muscles 
mise  en  jeu  peut-ê,tre  par  un  trop  long  repos  de  ces  organes  , 
de  plus  en  plus  surchargés  d'une  vitalité  croissante.  En  elfet , 
les  mouvemens  de  ce  genre  ne  semblent  pas  pouvoir  être  pro- 
voqués par  des  sensations  auxquelles  le  fœtus  est  soustrait  , 
puisqu'il  est  toujours  environné  d'un  fluide  d'une  température 
uniforme,  et  que  les  autres  causes  de  sensations  sont  nulles 
pour  lui ,  parcela  seul  qu'ellessont  constantes.  Ces  mouvemens 
no  sont  pas'plus  déterminés  par  une  irritation  du  cerveau.  Il  ré- 
pu2;ne  d'admettre  que  tous  les  enfans  ,  à  une  certaine  époque  de 
la  vie, sont  frappés  naturellement  de  convulsions;  la  tendance 
générale  des  lois  de  la  nature,  et  l'analogie  d'une  foule  de  faits 
semblables  ,  ne  portent-elles  pas  à  penser  que  ces  premiers  mou- 
rnens  sont  les  premiers  efforts  de  la  mobilité  qui  se  développe 
et  s'essaie  à  l'exercice  des  fonctions  qu'elle  va  bientôt  remplir. 

2°.  Les  mouvemens  de  la  respiration  ,  dès  la  naissance  , 
établissent  encore  cette  spontanéité.  Ce  n'est  point  la  volonté 
qui  commande  les  premières  inspirations  ;  l'enfant  ne  sait  point 
encore  qu'il  en  a  une  ;  il  ne  doit  ni  peut  vouloir  faire  agir  se.$ 
muscles.  L'automatisme  commence  des  mouvemens  que  la 
volonté  apprendra  dans  la  suite  à  diriger  pour  les  suspendre 
ou  les  précipiter.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  irritation  méca- 
nique qui  les  provoque  ,  comme  l'a  prétendu  Buffon.    Quot 
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t^u^en  ait  dît  son  immortel  historien  ,  la  nature  n'a.point  ainsi 
livre  au  hasard  le  premier  acte  de  la  vie.  Il  suffit  d'avoir  vu 
naître  un  enfant  pour  se  convaincre  que  ce  n'est  point  par  des 
e'ternumens  convuisifs  qu'il  commence  sa  vie  et  la  continue. 

5°.  11  est  contraire  aux  lois  même  de  l'irritation  d'admettre 
que  les  mouvemens  soient  toujours  de'termine's  par  elle  ;  ea 
effet,  rien  de  mieux  prouve'  par  l'expe'rience  que  les  parties 
irritables  s'habituentà  l'action  d'un  stimulus  dans  un  espace  de 
temps  très-court  :  ainsi ,  comment  le  cœur,  par  exemple  ,  no 
dcviendra-t-il  pas  insensible  à  l'action  du  sang?  On  répondra 
peut-être  que  ce  n'est  là  qu'une  conjecture:  nous  en  convien- 
drons volontiers;  mais  que  l'on  avoue  aussi  que  la  ge'ne'ralitë 
de  la  loi  sur  laquelle  elle  s'appuie  lui  donne  presque  la  force 
d'une  preuve  directe.  Objectera-t-on  encore  que  l'e'tat  de  vie 
donne  à  l'irritabilité'  une  force  toujours  renouvelée  ?  Il  serait 
peut-être  facile  d'établir  ,  comme  nous  le  prouverons  par  la 
suite  ,  que  l'état  de  vie  au  contraire  diminue  la  vivaeité  de  ce 
que  les  auteurs  appellent  l'irritabilité,  tout  en  augmentant 
l'énergie  de  la  force  motrice  ,  et  que  l'irritabilité  des  parties 
s'épuise  d'autant  plus  promptement  ,  s'habitue  d'autant  plus 
vite  à  un  stimulus,  que  son  impression  est  plus  profonde  et  ses 
effets  plus  actifs. 

4'*.  11  suffit  d'irriter  une  seule  fois  le  cœur  pour  qu'il  conti- 
nue de  lui-même  ses  mouvemens,  pendant  un  tempstrès-lon<y 
surtoJit  chez  les  animaux  à  sang  froid  :  je  veux  que  l'irritation 
soit  la  cause  de  la  contraction  qui  la  suit  immédiatement  • 
mais  toutes  les  autres  ne  dépendent-elles  pas  de  la  force  même 
de  l'organe  ,  surtout  lorsqu'elles  sont  séparées  de  l'irritation 
par  un  long  intervalle  ,  comme  le  sont  les  dernières  contrac- 
tions ?  L'irritation  ne  parait  point  avoir  ici  les  caractères  d'une 
cause  essentielle  et  formelle  ,  pour  parler  le  langage  de  l'école  * 
il  est  évident  qu'elle  n'est  que  cause  occasionnelle  des  mouve- 
mens; c'est  elle,  si  l'on  veut,  qui  commence  les  mouvemens: 
mais  bientôt  la  spontanéité  et  l'énergie  motrice  de  l'organe 
s'en  emparent  ,  les  continuent  et  les  soutiennerit. 

5°.  Si  l'irritation  produite  par  le  sang  sur  le  cœur  est  la 
cause  de  sa  contraction,  elle  ne  peut  point  l'être  de  sa  dilata- 
tion ,  qui  n'a  lieu  que  durant  l'absence  de  ce  liquide;  et  nous 
avons  vu  que  tout  annonçait  que  ce  mouvement  était  actif,  de 
quelque  manière  que  l'on  dut  le  concevoir  :  en  effet ,  Galicn  , 
Langrish  ,  et  plusieurs  autres  observateurs,  ont  remarqué  que 
le  cœur  se  dilate  pour  recevoir  le  sang,  et  non  parce  qu'il  l'a 
reçu. 

6°.  Je  me  suis  convaincu  très-souvent  que  le  cœur  ,  après 
avoir  été  stimulé  un  certain  temps  ,  s'arrête  ,  se  repose  ,  et 
qu'après  une  immobilité  absolue,   plus   ou  moins  longue,  il 
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reprend  ses  mouvemens  par  une  force  sponlanceel  sans  qu'ifj 
aient  e'te'  rappelés  par  l'irritation.  J'ai  vu  des  cœurs  de  gre- 
nouilles cesser  leurs  mouvemens  ,  les  reprendre  cinq  ,  six 
heures  après  un  entier  repos,  les  suspendre  de  nouveau  pour 
les  recommencer  encore ,  et  ce  jeu  singulier  se  repeter  plus  ou 
moins  souvent. 

y".  Un  cœur  vide  de  sang,  ou  dont  on  a  lie'  les  gros  vais- 
seaux qui  apportent  ce  fluide  à  ses  ventricules,  continue  ses 
mouvemens  plus  ou  moins  de  temps.  J'ai  fait  une  expe'riencc 
analogue  sur  les  intestins  ;  je  les  ai  entièrement  vides  ,  et  les 
mouvemens  qui  leur  sont  propres  n'en  ont  pas  e'te'  interrom- 
pus ;  l'on  dira  ,  il  est  vrai  ,  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'air 
irritait  ces  organes  j  je  me  propose  de  m'assurer  si  les  intestins 
ne  se  meuvent  point  sous  le  vide  de  la  machine  pneumatique. 
Quant  au  cœur,  l'expérience  a  e'te'  déjà  faite  :  on  s'est  convaincu 
qu'un  cœur  prive'  de  sang  et  place'  sous  le  vide  de  la  machine 
pneumatique  continue  ses  battemens  ordinaires. 

S°.  Loin  que  les  stimulus  soient  la  cause  essentielle  et  unique 
des  mouvemens  ,  leur  absence  seule  souvent  les  provoque. 
Tous  les  praticiens  savent  que  ,  dans  les  cas  des  grandes  hémor- 
ragies ,  l'on  voit  des  palpitations  du  cœur,  des  convulsions  des 
muscles  d'autant  plus  fortes ,  que  le  sang  diminue  davantage. 
Je  sais  bien  que  la  rapidité' même  des  contractions  indique  une 
diminution  dans  leur  force  radicale  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  diminution  du  stimulus  augmente  actuellement  les 
mouvemens  par  une  suite  des  cfl'oi  ts  de  cette  nature  me'dica- 
trice  ,  qui  fait  d'autant  plus  éclater  l'énergie  suprême  qui  lui 
est  propre,  qu'elle  est  moins  aidée  et  moins  soutenue  par  les 
causes  étrangères.  De  Haën  rapporte  l'observation  d'une  femme 
qui ,  quelques  heures  avant  sa  mort ,  avait  un  pouls  fort  et  ré- 
gulier. A  l'ouverture  du  cadavre,  il  ne  trouva  pas  une  goutte 
de  sang  dans  le  système  vasculaire  •  il  pense  que  la  circulation 
a  continué  dans  toute  sa  force  ,  le  cœur  étant  complètement 
vide  de  sang  :  j'avoue  que  cette  opinion  me  parait  exagérée ,  et 
lion  sulhsamment  établie^  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
la  force  des  contractions  du  cœur  n'est  pas  toujours  propor- 
tionnée à  la  quantité  de  sang. 

if.  Il  y  a  des  mouvemeais  convulsifs  et  des  spasmes  qui  ne 
paraissent  produits  par  aucune  cause  irritante,  mais  qui  sem- 
blent dépendre  de  la  spontanéité  incoercible  d'une  mobilité 
toujours  prête  à  s'échapper  en  mouvemens  désordonnés  et 
irréguliers.  11  semble  aussi  qu'on  observe  quelquefois  dans  les 
maladies  des  mouvemens  spontanés  du  cœur,  du  tube  digestif, 
du  diaphragme  ou  des  muscles  extérieurs  ,  qui  ne  semblent 
excités  par  aucun  stimulus  ,  mais  par  les  efforts  médica- 
teurs  de  cette  nature,   dont  les  mouvemens  sont  provoqués 
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par  leur  spontanéité  même  ,  et  dirige's ,  d'après  certaines  lois 
primordiales  ,  vers  le  rétablissement  de  la  santé'.  Tels  sont 
certains  vomissemens,  certains  hoquets,  certains  mouvemens 
fébriles  qui  ne  sont  liés  à  aucune  cause  irritante. 

Il  résulte  de  tous  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  que, 
dans  certaines  circonstances ,  les  muscles  peuvent  entrer  spon- 
tanément en  jeu  ,  et  que  la  force  motrice  qui  les  anime  peut  se 
mettre  en  action  par  son  énergie  projDre ,  et  sans  être  pro- 
voquée par  l'irritation.  Les  organes  vivans  ,  d'après  l'heureuse 
expression  de  Galien,  agissent  d'eux-mêmes  comme  les  soufflets 
de  la  forge  de  Vuicain,  qui  s'agitaient  par  leur  énergie  suprême 
et  sans  le  secours  emprunté  d'aucune  force  étrangère.  Au 
reste,  cette  faculté  singulière  n'est  pas  plus  étonnante,  elle 
l'est  peut-être  moins  que  celle  d'entrer  en  jeu  sous  l'action  des 
stimulus.  L'univers  entier  lui-même  n'est-il  pas  mu,  dans  ses 
grands  ressorts  ,  par  un  automatisme  analogue  ,  quoique  bien 
différent  sans  doute?  Quelle  autre  force  meut  les  astres  dans 
leur  sphère  qu'une  force  spontanée ,  c'est-à-dire,  sans  autre 
cause  qu'elle-même  ou  une  force  intérieure  qui  suit  paisiblement 
les  lois  immuables  que  lui  imprime  l'éternelle  intelligence. 

Il  est  vrai  que  l'admission  de  mouvemens  spontanés  ,  que 
ne  déterminent  ni  l'irritation ,  ni  l'action  nerveuse ,  ni  l'ame 
pensante,  détruit  dans  leur  base  fondamentale  les  systèmes  de 
physiologie  reçus  jusques  aujourd'hui  ;  mais  il  s'agit  seulement 
d'examiner  si  elle  s'accorde  avec  les  faits.  Au  reste,  les  auteurs 
qui  ont  nié  cet  automatisme  ,  ou  plutôt  qui  l'ont  oublié  ,  ont 
été  obligés  de  rappeler  les  faits  qui  l'établissent,  et  de  se  con- 
tredire eux-mêmes  sans  s'en  apercevoir  ,  tant  il  est  vrai  que 
la  nature  est  toujours  là  pour  éblouir  ceux  même  (ju'elle  n'é- 
claire pas  !  Haller ,  cet  homme  si  grand  dans  la  découverte  et 
l'exposition  des  faits  ,  si  petit  dans  ses  hypothèses  ,  admet  que 
les  parties  les  plus  irritables,  c'est  à^dire  celles  qui  ont  le  plus 
de  force  motrice  ,  sont  les  parties  dont  le  mouvement  se  fait 
de  lui-même  et  sans  irritation  ;  et  les  moins  irritables ,  'celles 
qui  n'agissent  que  par  l'effet  d'un  stimulus.  D'après  lui  ,  le 
cœur  est  dans  le  premier  cas,  les  muscles  dans  le  second  : 
ainsi  voilà  une  irritabilité  sans  irritation. 

2°.  La  volonté.  Certains  de  nos  muscles  obéissent  à  ses 
ordres.  Bichat  a  cru  devoir  faire  de  celte  circonstance  une 
propriété  particulière  qu'il  nomme  contraciililë  animale;  mais 
il  nous  paraît  que  toutes  ces  distinctions  subtiles,  qui  au  fond 
n'apprennent  rien,  embarrassent  la  combinaison  des  faits  loin 
de  la  faciliter;  arrêtent  sut  les  mots  une  attention  que  le  plus 
vaste  génie  doit  réserver  pour  les  choses;  sont  la  source  d'une 
foule  d'erreurs  ,  et  l'aliment  de  cette  marne  incurable  qui  porte 
Fesprit  humain  à  réaliser  ses  propres  abstractions  et  à  étudier 


4'îB  FOh 

la  nalurr  dnns  1rs  idccs  (ju'il  s'en  forme,  Nnns  nous  ronvm'r»- 
croMS  biciilol  (ju'il  faudrait  siiigulièrrniciil  nnilliplicr  les  es- 
pèces de  coulraclilite  ,  si  l'on  devait  les  distiiif^iier  par  les 
causes  (|ui  mettent  en  jeu  celte  propriété.  Nous  allons  ^tablir^ 
d'a))rcs  l'expérience,  les  lois  générales ,  c'cs(-à-dire  les  faits 
gen('raux  de  l'action  de  la  volonté'  sur  nos  muscles. 

1°.  Nous  voulons  remuer  nos  membres,  au  même  instant 
certains  muscles  entrent  en  action  ,  et  ce  mouvement  persiste 
tant  que  celle-ci  l'exige, 

?.",  La  volonté'  n'agit  point  sur  tous  nos  muscles.  Si  l'on 
trouve  des  individus  qui ,  à  leur  gre  ,  vomissent  ou  qui  arrêtent 
les  mouvemens  du  cœur  ,  ce  n'est  point  par  une  action  directe 
de  la  volonté'  sur  le  cœur  et  sur  l'estomac. 

5".  La  volonté  augmente  ou  diminue  l'e'nergie  de  la  force 
motrice ,  sans  augmenter  ou  diminuer  toujours  d'autant  le 
raccourcissement  du  muscle  ;  ainsi  nous  pouvons  (Je'chir  nos 
doigts  au  même  degré' ,  mais  avec  une  force  bien  inégale. 
J'explique  ,  par  cette  loi  expe'rimentale  ,  le  fait  ,  tant  cite'  par 
Barthez  ,  de  Milon  de  Crotone  qui,  dans  ses  doigts  à  demi- 
fle'chis  ,  retenait  une  grenade  avec  une  force  telle  que  l'on 
ne  pouvait  la  lui  arracher.  Barthez  ,  qui  le  premier  a  eu  le 
mérite  de  faire  attention  à  ce  phénomène  important  ,  l'a  at- 
tribué à  une  force  de  situation  fixe  qu'il  établit  sur  des  faits 
réels,  mais  considérés  de  cette  manière  vague  et  abstraite  qui 
caractérise  cet  immortel  physiologiste. 

4**.  La  rapidité  avec  laquelle  le  mouvement  suit  l'ordre  de 
îa  volonté  me  porte  à  croire  que  l'ame  ,  le  nioi  ou  le  principe 
sensitif  présent  à  tous  nos  organes,  contracte  immédiatement 
nos  muscles,  sans  avoir  besoin  de  tous  les  intermédiaires  que 
l'on  a  imaginés  entre  l'ordre  de  la  volonté  et  la  contraction 
qu'elle  décide.  Je  ne  dirai  point  ici  que  tous  ces  intermédiaires 
cle  fluide  nerveux,  électrique,  galvanique,  etc.,  doivent  être 
rejetés  par  un  esprit  familiarisé  avec  la  bonne  manière  de  phi- 
losopher, leur  existence  n'étant  établie  sur  aucune  preuve 
directe,  ni  même  sur  aucune  analogie  rigoureuse  ou  sur  une 
probabilité  bien  fondée  ;  .mais  je  les  rejeterai ,  par  cela  seul 
qu'il  n'y  a  pas  en  quelque  sorte  de  place  pour  faire  jouer  leur 
fiction  supposée.  Que  l'on  imagine  le  fluide  le  plus  subtil  lancé 
du  cerveau  dans  les  muscles  par  le  canal  des  nerfs,  il  faut  pour 
cette  opération  plus  de  temps  qu'il  n'y  en  a  réellement  entre 
Tordre  de  la  volonté  et  la  contraction  du  muscle;  et  d'ailleurs 
la  volonté  change  la  direction  des  mouvemens  et  leur  énergie, 
les  quitte  ou  les  reprend  avec  une  rapidité  capable  de  dé- 
montrer à  ceux  qui  examinent  les  faits  de  ce  genre  ,  sans  pré- 
vention, que  l'ame,  présente  aux  muscles  ,  agit  immédiatement , 
sur  eux.  Au  reste,  cette  prétendue  explication  des  théoricieTis. 
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n'explique  rien  5  elle  recule  la  difficuUp  loin  de  la  re'soudre  ; 
elle  embarrasse  même  la  simple  expression  du  fait,  et  masque, 
par  des  hj'polhëses  trompeuses,  l'aveu  sincère  de  notre  igno- 
rance à  cet  e'(^ard.  Il  faut  toujours  en  venir  à  une  action  im- 
me'diate  et  primitive  de  la  volonté'  sur  le  mate'riel  de  n.os  or- 
ganes. Vous  établissez  que  le  fluide  nerveux  meut  le  muscle  : 
on  vous  demandera  quel  fluide  à  son  tour  met  en  mouvement 
le  fluide  nerveux  ?  On  a  e'ieve'  cet  e'chafaudage  pour  expliquer 
les  effets  de  la  ligature  des  nerfs ,  effets  qui  ont  e'te'  mal  vus 
en  eux-mêmes,  et  plus  mal  conside're's  encore  dans  leurs  con- 
se'quences.  Les  Halle'riens  pre'tendent  que  la  volonté'  agit  sur 
l'irritabilité'  des  muscles,  à  la  manière  des  stimulus  ;  mais,  je  le 
demande,  quelle  anoiogie  entre  la  volonté'  et  un  stimulus  chi- 
mique ou  physique  ?  C'est  jouer  sur  les  mots  que  d'établir  des 
explications  sur  de  telles  bases.  Les  Stahliens  assurent  quel'ame 
contracte  ces  organes,  en  conséquence  des  notions  intuitives 
qu'elle  a  de  leur  forme,  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  usages  : 
ainsi  le  témoignage  de  la  ronscience  ,'  si  puissant  sur  le  sens 
commun,  n'est  d'aucun  effet  sur  les  plus  grands  génies  de  celte 
secte.  Barthez  affirme  que  le  mouvement  volontaire  a  lieu  par 
une  manifestation  des  volontés  de  l'ame  pensante  à  l'automa- 
tisme instinctif  du  principe  vital.  Nous  admettrons  le  fait ,  et 
nous  reconnaîtrons  l'impossibilité  de  l'expliquer ,  c'est-à-dire 
de  saisir  le  nœud  qui  unit  la  volonté  à  la  contraction.  Nous 
nous  contenterons  de  l'exposer,  et  cet  humble  aveu  de  notre 
ignorance  sera  peut-être  pour  nous  l'origine  de  toute  la  science 
des  mouvemens. 

5**.  La  sensation  avec  conscience.  On  observe  tous  les  jours, 
dans  les  opérations  chirurgicales  et  dans  les  expériences  sur  les 
animaux  vivans,  que  la  douleur  détermine  un  véritable  mou- 
vement convulsif,  qu'il  ne  faut  nullement  confondre  avec  les 
efforts  volontaires  que  fait  l'individu  ou  l'animal  pour  se  sous- 
traire à  la  douleur.  Le  chatouillement  sur  les  lèvres  ou  à  la 
plante  des  pieds  excite  les  mouvemens  convulsifs  de  la  face, 
du  diaphragme  ,  et  enfin  de  tout  le  corps.  L'impression  du 
froid  produit  la  convulsion  de  la  mâchoire  et  des  membres. 
Une  sensation  particulière  dans  le  gosier  décide  la  toux,  comme 
une  autre  sensation  dans  la  pituitaire  provoque  l'éternumcnt. 
Dans  tous  ces  cas,  une  sensation  avec  conscience  met  enjeu 
la  force  motrice  ,  quelque  éloigné  que  soit  du  muscle  qui 
s'agite  le  point  qui  la  perçoit.  L'observation  constate  cette  cause 
particulière  des  mouvemens,  la  théorie  ne  l'explique  pas.  La 
comparaison  sévère  des  phénomènes  montre  qu'il  faut  séparer 
les  mouvemens  liés  à  une  sensation  avec  conscience  des  mou- 
vemens déterminés  par  une  simple  irritation. 

4*    L'imagination.  L'idée  seule  d'un  aliment  qui  inspire  le 
dégoût  peut  suffire  pour  exciter  le  vomissement.  Certaines 
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femmes  nerveuses,  sujettes  aux  spasmes,  ont  des  convulsions, 
par  cela  seul  qu'elles  imaginent  pouvoir  on  être  frappées.  Pour 
ne  pas  multiplier  ici  les  exemples,  qu'il  nous  sufïisc  de  ren- 
voyer à  l'arLicIe  convulsionnaire  ,  dans  lecjuel  l'auleur  a  su 
associer  les  connaissances  solides  du  phj'siologistc  aux  vues 
profondes  du  philosophe. 

5".  Les  passions.  La  colère,  portée  jus(pies  à  la  fureur,  ex- 
cite des  mouvemens  que  la  volonté  ne  peut  pas  plus  suspendre 
t[u'elîe  ne  les  a  produits.  Il  ne  faut  ])as  confondre  les  mouve- 
mens automatiques  des  passions  avec  ceux  vraiment  volon- 
taires et  re'fle'chis  qui  ont  pour  but  la  satisfaction  de  la  passion 
elle-même,  quoique  ces  deux  ordr«s  de  mouvemens  soient 
re'unis  souvent  par  le  fait,  et  qu'il  ne  soit  pas  toujours  facile 
de  les  se'parer  par  l'analyse.  L'on  a  pre'tendu  que  ces  mou- 
vemens involontaires  e'taient  de  ve'ritables  convulsions  pro- 
voque'es  par  l'effet  du  sang  sur  le  cerveau;  mais  si  cet  eflet  a 
re'ellement  lieu  lorsque  les  passions  de'terminent  une  congestion 
ce'rebrale  souvent  mortelle  ,  il  ne  parait  pas  qu'il  en  soit  de 
même  dans  l'état  le  plus  naturel  et  dans  les  émotions  ordinaires 
despassions.  Le  cœiir  a  un  rapport  aussi  singulier  qu'intime  avec 
les  passions.  Ce  même  organe,  qui  se  montre  si  indépendant 
du  cerveau  et  des  nerfs  dans  une  foule  de  cas,  qui  jouit  d'une 
sensibilité  si  peu  marquée,  lorsqu'on  le  touche,  ce  même  or- 
gane, dis  je,  suit  par  ses  mouvemens  les  moindres  changemens 
des  passions,  avec  une  telle  exactitude,  qu'il  peut  en  être  con- 
sidéré comme  le  thermomètre  et  la  mesure.  Aussi  les  anciens, 
dont  les  hypothèses  les  plus  absurdes  rappelaient  toujours 
quelques  faits  ,  n'hésitaient  pas  à  placer  dans  le  cœur  une  ame 
particulière,  qu'ils  désignaient  sous  le  nom  d'«/72<?  irascible. 
lis  pensoient  que  les  variations  des  mouvemens  du  cœur  sui- 
vent de  trop  près  les  émotions  de  l'ame,  pour  ne  pas  admettre 
que  ,  présente  à  tous  nos  organes  ,  elle  ressentait  dans  celui-ci 
les  impressions  des  passions.  Ils  avaient,  il  est  vrai,  créé  une 
ame  particulière  contre  tous  les  faits  qui  démontrent  l'unité  du 
moi;  mais  du  moins  ils  avaient  été  plus  conséquens  que  les 
modernes  qui,  par  des  vues  plus  rétrécies  et  par  une  manière 
de  raisonner  analogue  ,  ont  tout  rapporté  au  cerveau. 

6".  Uimitation.  Il  nous  suffit  de  voir  bâiller  ou  d'entendre 
tousser,  pour  répéter  ces  mouvemens.  Les  maladies  convul- 
sives  sont  contagieuses  ,  en  quelque  sorte,  par  imitation.  Les 
âmes  se  touchent  par  le  sentiment,  comme  les  corps  matériels 
par  le  contact  ou  par  les  émanations  qu'ils  exhalent.  Je  dirai 
en  passant  que  cette  faculté  singuhère  est  pour  le  monde 
moral  ce  qu'est  raltraction  pour  le  monde  physique;  elle  rap- 
proche et  unit  les  êtres  sensibles,  isolés  et  concentrés  dans^ 
l'égoisme  du  moi  personnel ,  enchaîne  l'homme  à  la  brute  ;, 
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ainsi  que  les  liommcs  entre  eux  ,  et  lutte  sans  cesse  contre 
l'action  funeste  des  passions  qui  tendent  à  rontipre  l'union  so- 
ciale ,  et  à  ramener  le  cliaos  de  l'e'lat  sauvage. 

y.  L'habitude.  La  re'pe'lition  d'un  même  mouvement  sufïlt 
seule  pour  le  continuer  ou  le  reproduire  spontane'ment.  Ainsi 
des  affections  convulsives  reparaissent  périodiquement ,  s-ins 
être  provoque'es  par  aucune  nouvelle  cause  ,  et  lors  même  que 
la  nature  ou  l'art  ont  détruit  depuis  bien  longtemps  les  causes 
qui,  primitivement,  avaient  pu  les  déterminer.  Il  est  des  mo.u- 
vemens  que  la  volonté'  commence  et  que  l'habitude  achève  à 
sa  manière ,  maigre  tous  les  efforts  de  celle-là  :  tels  sont  ces 
tics  ,  ces  grimaces  qui  ont  lieu  durant  l'acte  des  mouvemens 
volontaires. 

8**.  La  sympathie  ou  synergie.  Un  muscle  qui  entre  en 
action  met  en  jeu  son  conge'nère.  Ainsi,  lorsqu'on  fait  agir  un 
des  muscles  de  l'œil ,  le  muscle  correspondant  de  l'autre  œil 
re'pète  le  même  mouvement. 

C)*.  L'instinct.  Le  poussin  n*a  point  encore  d^^gage'  son  corps 
de  l'œuf  dans  lequel  il  e'iait  renferme' ,  qu'il  s'élance  vers  le 
grain  qui  doit  le  nourrir.  Ce  mouvement  ne  peut  être  de'cidé 
par  l'acte  de  la  volonté',  ni  par  une  simple  irritation  vitale. 
L'instinct  seul,  c'est-à-dire  l'automatisme  des  organes  vivans,  di- 
rigé par  les  lois  primordiales  ,  détermine  les  mouvemens  de  ce 
genre  :  l'instinct  doit  être  admis  comme  un  fait  primitif;  toutes 
les  explications  qu'on  en  a  données  sont  purement  hypothé- 
tiques. 

10.  L'atonie.  L'ivresse  ,  la  fatigue,  la  vieillesse  et  la  plupart 
des  maladies  asthéniques ,  déterminent  des  tremblemens  spon- 
tanés du  tronc  et  des  extrémités.  Ces  mouvemens  incertains 
sont  tantôt  continuels  ,  tantôt  ,  au  contraire  ,  ils  n'ont  lieu  que 
durant  les  mouvemens  volontaires.  Le  simple  cfTort  de  la  vo- 
lonté suffit  pour  décider  ,  dans  un  muscle  affaibli  et  par  consé- 
quent très-mobile,  un  mouvement  convulsif,  comme  il  arrive 
dans  la  plupart  des  cas  de  danse  de  Saint-Gui  ;  dans  les  tre- 
mores  ,  qui  n'ont  point  lieu  durant  le  repos  des  membres  ; 
dans  le  béribéri  ,  etc.  Une  volonté  plus  ferme ,  en  donnant 
plus  d'énergie  au  muscle,  détruit  quelquefois  ce  double  vice 
d'asthénie  et  de  mobilité. 

11**.  L'extension  rne'oanique  de  la  fibre  musculaire.  Un 
muscle  étant  alongé  ,  la  contraclilité  de  tissu  tend  à  le  ra- 
mener à  sa  position  naturelle;  mais  cet  effet,  purement  orga- 
nique et  pli^'sique  ,  est  de  beaucoup  augmenté  par  la  contrac- 
tilité  vivante;  les  muscles  creux  comme  le  cœur,  le  tube 
digestif  et  la  vessie  se  contractent  spontanément,  et  tendent  à 
revenir  sur  eux-mêmes,  lorsqu'ils  ont  été  distendus  au-delà  de 
la  dimension  qu'ils  gardent  dans  leur  état  de  repos. 


12**.  La  rupture  de  l'équilibre  des  muscles  congénères. 
Dans  les  paralysies  partielles  de  la  face  ,  le  muscle  releveur  de 
îa  lèvre  supérieure  d'uu  cote  étant  paralj^se'  ,  celui  de  l'antre 
côte  entre  spontanément  en  action.  Il  en  arrive  de  rnême  dans 
la  paralysie  d'une  des  moitiés  late'rales  du  corps  ,  par  suite 
d'une  le'sion  grave  du  cerveau  :  il  semble  qu'une  somme  donne'e 
de  force  soit  partage'e  d'une  manière  égale  entre  ces  deux 
moitiés  ,  et  que ,  lorsque  la  partie  de  forces  propre  à  une  moitié 
ne  peut  plus  s'exercer  ,  elle  reflue  et  surabonde  dans  l'autre. 
Nous  donnons  cette  idée  moins  comme  une  conjecture  théo- 
rique que  comme  une  manière  plus  énergique  d'exprimer  le 
fait  lui-même. 

i5*.  La  pre'dominance  naturelle  de  certains  muscles  sur 
leurs  antagonistes.  Les  fléchisseurs  se  contractent  spontané- 
ment durant  le  sommeil  par  leur  prédominance  de  force  mo- 
trice sur  les  extenseurs.  La  paralysie  des  extenseurs  amène  la 
contraction  des  fléchisseurs. 

i4**-  Le  relâchement  mécanique  d'un  muscle.  Lorsque  l'on 
coupe  un  muscle  dans  sa  partie  moyenne  ,  les  deux  tronçons 
se  contractent  par  une  force  vitale  dont  il  est  facile  de  distin- 
guer les  effets  de  ceux  de  la  simple  élasticité  physique  par  la 
supériorité  et  la  rapidité  du  résultat;  lorsqu'un  membre  est 
fléchi ,  et  que  les  muscles  relâchés  mécaniquement  par  la  posi- 
tion du  membre  ,  devraient  être  en  repos  ,  ces  muscles  se 
contractent  activement  peu  à  peu  ,  et  gardent  souvent  cette  po- 
sition qu'ils  n'avaient  pas  déterminée  dans  le  principe. 

i5**.  L'irritation.  Lorsqu'on  touche  un  muscle  avec  un  agent 
mécanique  ou  chimique  ,  ce  muscle  se  contracte.  Haller  a 
nommé cetefFet  primitif, cause  du  mouvement, zVma//o/i;  l'a- 
gent qui  le  produit,  stimulus  ou  irritant;  la  faculté  qu'ont  cer- 
taines parties  vivantes  de  réagir  sous  les  stimulus,  irritabilité'. 
^  Si  on  considère  l'ensemble  des  causes  qui  mettent  en  jeu  la 
'  force  motrice  ,  on  voit  combien  est  secondaire  le  rôle  qui  ap- 
partient réellement  à  ce  que  l'on  a  appelé'  irritabilité'.  On  a 
fait  de  celle-ci  une  propriété  fondamentale  sur  laquelle  roulent 
tous  les  phénomènes  de  l'économie  vivante  ,  tandis  qu'elle  ne 
devrait  indiquer  qu'une  circonstance,  qu'une  cause  particu- 
lière de  la  force  motrice.  On  voit  donc  combien  notre  doc- 
trine diffère  de  celles  de  Haller  et  de  Bichat. 

Voici  les  lois  principales  de  l'irritabilité,  exposées  dans  toute 
leur  pureté  ,  et  débarrassées  des  erreurs  dont  on  ne  les  a  que 
trop  souvent  altérées. 

1**.  11  suffit  d'irriter  un  seul  pointtrès-circonscrit  d'un  muscle 
très  -  considérable  en  étendue  ou   en  épaiss.eur  pour  qu'il  se 
.contracte  en  totalité. 

2  ".  Le  muscle  entre  en  action,  lors  même  qu'on  n'irrite  pas 
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immëcifatement  son  tissu  mis  a  nu  ,  mais  seulement  ]n  toile 
ceiluleuse  qui  l'enveloppe  ou  les  membranes  <|ui  le  recouvrent. 
Ainsi  le  cœur  se  contracte  quand  on  irrite  le  péricarde,  v.l  le 
tube  digestif  lorst|u'on  touche  le  péritoine.  Il  est  rem.irquable 
que  les  effets  de  l'irritation  sont  plus  sensibles  ,  lorsqu'elle  est 
portée  sur  la  membrane  conligne,  que  sur  le  tissu  mêine  du 
muscle  ,  et  cette  circonstance  mérite  d'être  sérieusement  étu- 
diée, parce  qu'elle  prépare  à  bien  saisir  la  loi  suivante  qu'elle 
éclaire  d'une  lumière  nouvelle, 

3**.  Un  muscle  est  mis  en  jeu  lorsqu'on  irrite  le  nerf  qui  lui 
correspond  ,  que  ce  nerf  soit  dans  son  état  d'isolement ,  comme 
après  la  section  ou  la  lit^ature  ,  ou  dans  son  état  d'intégrité 
ou  de  réunion  à  tout  le  système  j  le  même  résultat  a  lieu  ,  quel- 
que éloigné  que  soit  du  muscle  le  point  du  nerf  irrité.  J'observe 
que  cette  loi  ne  s'applique  point  au  cœur  qui  n'entre  point  en 
mouvement  lorsqu'on  irrite  ses  nerfs  ;  à  peine  le  galvanisme, 
le  plus  énergique  de  tous  les  stimulus  de  l'action  nerveuse  sur 
les  muscles  ,  a-t-il  décidé  quelques  faibles  mouvemcns.  Cette 
différence  ,  qui  sépare  les  mouvemens  volontaires  des  mou- 
vemens  vitaux  ,  montre  que  le  rapport  des  nerfs  avec  ceux-ci 
est  beaucoup  moins  intime  qu'avec  ceux-là,  sans  être  cepen- 
dant nul  ,  comme  le  soutiennent  les  Hallériens.  L'estomac 
entre  plus  aisément  en  jeu  que  le  cœnir  lors']ue  l'on  irrite 
ses  nerfs  y  la  vessie  présente  ce  phénomène  d'une  manière 
plus  n^arquée.  Ces  organes  ont  donc  progressivement  un  rap- 
port plus  grand  avec  le  système  nerveux. 

4°.    L'irritation  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière  déter- 
mine des  mouvemens  dans  les  muscles  ;   ce  fait  a  été  mal  vu 
^    dans  les  conclusions  rigoureuses  et  immédiates  qu'il  fournit 
réellement.  Pour  n'avoir  pas  saisi  les  faits  de  ce  genre  dans  leur 
ensemble  et  pour  ne  les  avoir  pas  mis  à  leur  véritable  place  , 
on  a  fait  jouer  un  rôle  principal  à  ce  qui  n'avait  qu'un  rôle 
secondaire.   On   a  imaginé  ({ue  la  nature  vivante  ne  pouvait 
exciter  les  mouvemens  qui  lui  sont  propres  que  par  l'irs  ilntion 
ou  l'affection  de  la  substance  nerveuse  ,  comme  »i  elle  n'avait 
qu'un  seul   moyen   pour   développer  l'énergie  inhérente  aux 
organes  ,  et  d'autre  instrument  de   ses  opérations  que   celui 
que  l'art  peut  avoir  en  son  pouvoir.  Dans  les  expériences  (ju'il 
fait  sur  des  animauxà  moitié  morts,  il  fallait  n'exposer  qu'un 
fait,   n'établir  qu'une   loi  expérimentale  de  l'irritabilité  ana- 
logue à  tant  d'autres  ,   et  voilà  (jue  l'on  imagine   mille   hypo- 
thèses qui  en  dénaturent  et  altèrent  la  véritable  signification. 
Parce  que  l'irritation  du  nerf  dans  nos  expériences  es'  suivie 
du  mouvement  du  muscle,  l'on  en  conclut  que  le  mouvement 
part  toujours  du  nerf,  que  la  volonté  et  la  vie  n'agissent  qu'en 
stimulant  par  le  sang  ,  qu'en  piquant ,   en  quelque  sorte  ,  la 
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substance  nerveuse  ;  qu'elle  ne  peut  fiiire  mouvoir  le  muscle 
(]ue  de  la  même  manière  que  rexperirnenlateur  dans  son  la- 
boratoire provoque  des  mouvemens  ,  en  louchant  le  nerf  avec 
son  scalpel.  Et  pourquoi  ne  diriez-vous  pas  que  le  mouvement 
du  tube  digestif  partdu  pe'ritoine,  puisque  l'irritation  decelui-ci 
met  celui  -  là  en  jeu  ?  C'est  sur  des  faits  analogues  et  par  des 
conse'quences  de  ce  genre  ,  que  B  iglivi  a  e'tabli  que  tous  .les 
mouvemens  partaient  de   la  dure  mère. 

5°.  L'irritation  excite  les  mouvemens  des  parties  plus  ou 
moins  éloigne'es  ,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  forte  y  ainsi 
Je  même  irritatif  aura  des  elfels  plus  étendus,  si  on  augmente 
l'intensité'  de  son  action. 

6®.  Les  effets  de  l'irritation  ne  se  propagent  pas  toujours  de 
haut  en  bas  ,  comme  l'ont  établi  certains  auteurs  ,  qui  ont  été' 
force's  de  dire  ,  d'après  les  hypothèses  qu'ils  avaient  embras- 
sées  ,  que  le  mouvement  ne  remonte  jamais.  Il  est  certain  , 
au  contraire  ,  que  ,  quoique  ,  telle  soit  sa  marche  ordinaire  ,  pour 
parler  leur  langage,  il  remonte  très-souvent ,  quand  le  stimu- 
lus est  très-fort  ,  et  qu'il  peut  même  aller  dans  tous  lessens. 

7".  L'irritation  peut  être  portée  sur  un  organe  qui  ,  par  sa 
nature  ou  par  toute  autre  circonstance  ,  ne  sera  point  irri- 
table ,  mais  qui  communiquera  d'une  manière  inconnue  l'ef- 
fet de  l'irritation  à  des  organes  plus  ou  moins  éloignés  j  ainsi 
les  nerfs  ne  manifestent  pas  le  moindre  mouvement  sous  les 
stimulus  les  plus  forts,  et  portent  cependant  Teffet  des  irritans 
sur  les  organes  les  plus  reculés,  avec  celte  circonstance  même 
qu'ils  ont  la  propriété  d'augmenter  singulièrement  les  effets 
de  l'irritation  et  d'en  rendre  les  résultats  plus  marqués  que  si 
l'on  irritait  immédiatement  le  muscle.  M.  Moreau  ,  dans  des 
expériences  très-curieuses  ,  a  vu  ,  après  avoir  irrité  avec  le  gal- 
vanisme les  trompes  ,  les  ovaires  ou  la  matrice,  que,  tandis 
que  ces  organes  restaient  immobiles  ,  les  parties  ,  qui  les  en- 
vironnaient ,  étaient  agitées  de  spasme  ou  de  convulsions  ;  et 
même,  dans  cette  irritation  portée  sur  la  matrice  ,  il  observa 
que  les  muscles  des  membres  éprouvaient  de  violentes  con- 
vulsions. 

8°.  L'irritation  produit  des  efforts  plus  ou  moins  marqués  , 
selon  la  disposition  de  l'organe.  M.  Moreau  a  vu  que  les  or- 
ganes sexuels  des  femelles  de  cochon  d'inde  sont  plus  irri- 
tables, lorsqu'elles  sont  prêtes  à  être  fécondées  ,  qu'à  toute 
autre  époque. 

9°.  L'irritabilité  varie  dans  un  même  organe,  selon  les  es- 
pèces ,  les  âges,  les  sexes,  les  tempéramens,  les. idiosyncra- 
sies  et  selon  une  foule  de  circonstances  sensibles  ou  inappré- 
ciables. Cette  loi ,  ainsi  que  la  précédente  ,  prouvent  que 
l'irritation  n'a  point  ce  caractère  de  constance  ;  de  nécessité 
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rîgourfiise  qui  est  propre  aux  causes  essentielles,  mais  bien  la 
variabilité'   des  causes  occasionnelles. 

10**.  L'irritation  ne  fait  que  re'veiller  dans  une  partie  les 
niouvemens  qui  lui  sont  propres  :  ainsi  le  mémo  stimulus  ap- 
plique sur  l'estomac  excite  le  mouvement  antipe'ristaltique 
qui  produit  ou  aide  le  vomissement  ;  sur  les  intestins ,  un  mou- 
vement pe'ristaltique  qui  de'termine  la  diarrhée  ;  sur  le  cœur  , 
l'alternation  singulière  de  la  systole  et  de  la  diastole  j  sur  les 
muscles  ,  la  simple  contraction  des  membres  ;  ce  qui  prouve 
encore  que  l'irritation  est  moins  une  cause  esseriticlle  qu'une 
cause  occasionnelle. 

11*.  Les  mouvemens  ne  sont  pas  toujours  proportionne's  à 
la  quantité'  et  à  la  nature  du  stimulus. 

12".  Une  partie  irritable  s'habitue  à  l'impression  d'un  même 
stimulus  avec  une  rapidité'  e'tonnante. 

i5®.  Une  mêmepartie  irritable, immobile  souventau  stimulus 
accoutume' ,  re'agit  avec  force  contre  un  stimulus  nouveau  et 
insolite  ,    beaucoup  moins  e'nergique  par  sa  nature. 

i4'-  Un  nerf  étant  fatigué  par  de  vives  irritations  dans  un 
point  ,  on  excite  des  contractions  aussi  prononcées  que  les 
premières  ,  en  portant  l'irritation  sur  le  même  nerf,  mais  au- 
dessous   du  point  fatigué. 

i5"*.  Chaque  organe  irritable  a  ses  stimulus  propres  et  spé- 
cifiques ;  quoiqu'il  y  ait  des  stimulus  généraux  et  communs, 
le  cœur  est  moins  irrité  par  l'esprit  de  vin  que  par  le  sang; 
les  artères  immobiles  sous  l'action  de  l'acide  nitrique,  s'a- 
giteïit  sous  celle  de  l'eau  commune  ,  etc. 

16°.  L'irritabilité  est  plus  vive  après  la  mort  générale  j  ce 
n'est  même  qu'alors,  à  proprement  parler ,  qu'elle  devient  bien 
'sensible  :  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  l'irritabilité ,  du 
moins  telle  qu'elle  a  été  considérée  par  Haller  ,  c'est-à-dire  , 
la  faculté  de  réagir  d'une  manière  apparente  contre  les  sti- 
mulus étrangers  ,  est  une  faculté  singulière  qui  n'appartient 
guère  aux  fibres  que  daqs  les  momens  où  la  vie  s'éteint , 
qu'elle  n'est  qu'une  circonstance,  qu'un  phénomène  de  l'ago- 
nie  locale  ;  s'il  en  était  ainsi ,  Haller  aurait  vicieusement  exa- 
géré ce  phénomène. 

17".  L'irritabilité  s'avive  par  la  mutilation  des  parties,  les 
tronçons  en  présentent  toujours  plus  que  l'organe  entier  ;  cir- 
constance qui  tendrait  à  porter  l'esprit  dans  le  sens  des  consé- 
quences de  la  loi  précédente.  La  vie  s'augmente  par  l'intégrité 
des  organes  ;  comment  l'irritabilité  pourrait-elle  obéir  à  une  loi 
opposée  ? 

18*.  L'état  de  vie,  surtout  lorsqu'il  est  porté  à  son  plus  haut 
degré  d'énergie  ,  de  plénitude  et  de  perfection  ,  comme  chez 
les"  individus  forts  et  robustes  ,  est  une  des  conditions  les  plus 
capables  de  soustraire  les  organes  à  l'action  des  irritans.  On  a 
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même  vu  1rs  musclrs  résister  sur  un  homme  vivnnt  au  gaîvn- 
iiisnir,  U;  plus  ('n('rgi(]uc  de  tous  les  slinujlus  de  la  fibre.  Bi(  liot 
explique  ce  plienomcne  ,  en  disant  (ju»'  l'aclion  de  la  volonlif 
em[)êcliail  ou  détruisait  raclion  galvanique;  mais  il  est  à  ob- 
server d'abord  que  la  même  cliose  a  lieu  pour  les  organes  de 
mouvemens  involontaires.  De  ]>lus,  le  professeur  Lordal,  dans 
lui  cours  de  pliysiologie  ,  où  il  réunit  si  heureusement  cette 
science  à  la  médecine  pratitjue  ,  rapporte  qu'avant  touché  les 
muscles  de  l'œd  mis  à  nu  par  une  plaie  ,  tandis  (jue  l'individu 
jouissait  d'un  profo'nd  sommeil,  ceux-ci  ne  manifestèrent  pas 
le»  moindre  mouvement.  Au  reste,  il  faut  distinguer  peut  être 
ici  les  stimulus  naturels  des  stimulus  artificiels  ;  l'action  des 
premiers  est  toute-puissante  dans  l'état  de  vie  parfaite  ,  et  celle 
des  seconds  nulle,  ou  du  moins  d'autant  moitis  marquée,  que 
l'énergie  vitale  est  moindre.  Dans  le  vivant,  les  muscles,  animés 
à  la  fois  de  leur  vie  propre  et  de  la  vie  en  quelque  sorte  de  tous 
les  autres  organes,  résistent  à  l'action  des  stimulus  insolites  et 
étrangers  ,  et  obéissent  d'une  manière  calme  et  régulière  aux 
stimulus  naturels.  On  peut  dire  en  général  que  plus  la  vie  est  in- 
tense, et  plus  l'irritabilité  est  faible  chez  les  individus  robustes; 
la  force  motrice  s'exerce  par  son  énergie  même  ,  et  se  montre 
insensible  aux  agens  extérieurs.  Ces  heureux  individus  sont,  en 
quelque  sorte,  isolés  de  l'univers;  concentrés  en  eux-mêmes, 
ils  se  suffisent.  Les  personnes  faibles,  au  contraire,  tiennent  à 
tout  ce  qui  les  environne.  Les  révolutions  des  astres  les  plus 
éloignés  peuvent  les  influencer;  leur  vie  chancelante  semble 
avoir  besoin,  pour  se  soutenir,  de  trouver  un  point  d'appui  dans 
l'action  de  l'air,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  etc. 

lU.  Origine  des  jnouvemens  des  muscles.  La  force  mo-^ 
trice  des  muscles  est- elle  inhérente  aux  organes  mêmes  du 
n:iouvement,  ou  leur  est- elle  étrangère  et  empruntée  ?  La  plu- 
part des  physiologistes  croient  que  les  muscles  ne  sont  que  les 
instrumens  passifs  du  mouvement  que  leur  communique  l'en- 
céphale, tandis  queHaller  et  son  école  établissentqu'ils  jouissent 
d'une  force  motrice  propre  (  ins  insi/a),  indépendante  de  celle 
qui  leur  vient  du  cerveau  (  7^/.y  nervosa^  ;  car  les  Hallériens 
eux-mêmes  admettent  une  force  motrice  communiquée  par 
les  mouvemens  volontaires.  INous  allons  reprendre  les  faits  ,  en 
apparence  contradictoires  ,  sur  lesquels  s'appuient  ces  deux 
opinions  opposées  ;  et ,  en  renfermant  nos  conclusions  dans  les 
limites  d'une  expression  pure  et  simple  de  ces  faits,  nous  par- 
viendrons sans  doute  à  accorder  la  nature  avec  elle-même; 
résultat  qui  n'a  été  peut-être  encore  atteint  par  aucun  système 
de  physiologie. 

1°.  Si  l'on  arrache  le  cœur  d'un  animal ,  et  que  ,  le  séparant 
aiiisi  de  tous  I«s  autres  organes,   on  le  réduise  à  lui-même  et 
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aux  forces  qui  lui  sont  propres  ,  ce  cœur  continue  ses  mouve- 
mens  j  l'estomac,  les  intestins,  la  vessie  et  les  muscles  exté- 
rieurs présentent,  dans  leur  état  d'isolement,  des  mouvemcns 
plus  ou  moins  marqués  ,  comme  je  m'en  suis  convaincu  pour 
chacun  de  ces  ort»anes  arrachés  du  systènje  entier. 

2".  L'irritation  est  suivie  instantanément  du  mouvement 
qu'elle  provoque.  Les  théoriciens  veulent  que  ,  dans  ce  cas  , 
l'irritation,  perçue  par  le  nerf  seul,  soit  portée  au  cerveau  ou 
à  la  moelle ,  ou  du  moins  jusques  au  ganglion  le  plus  prochain, 
et  que  le  centre  nerveux  réagisse  sur  \mr-ier£  qui  réagit  à  sou 
tour  sur  la  partie  ,  qui  entre  enfin  en  mouvement.  Un  si  long 
détour,  qui  n'est  d'ailleurs  saisi  que  par  l'esprit  d'hypothèse, 
s'accorde-t-il  avec  la  rapidité  inconcevable  des  phénomènes  ? 

5°.  Une  partie  peut  jouir  de  ses  mouvemens  ou  les  reprendre, 
après  les  avoir  perdus  ,  les  muscles  intermédiaires  entre  celle 
même  partie  et  le  cerveau  étant  paralysés.  Je  citerai ,  à  l'appui 
de  ce  dogme,  le  fait  singulier  d'hémiplégie  rapporté  parRussel, 
dans  lequel  le  sentiment  et  le  mouvement  revinrent  dans  le 
bras  par  degrés,  en  remontant  des  doigts  vers  l'épaule.  Les 
muscles  de  la  main  reprirent  donc  leur  force  motrice,  tandis 
que  les  parties  supérieures ,  qui  reçoivent  les  mêmes  nerfs , 
étaient  encore  paralysées^  ce  n'était  donc  pas  par  l'énergie  du 
cerveau  que  les  premiers  reprirent  leurs  mouvemens. 

4**-  L'énergie  de  la  force  motrice  d'un  organe  n'est  pas  dans 
un  rapport  du  moins  constant  avec  le  volume  et  la  quantité  des 
nerfs  qu'il  reçoit.  Le  cœur  le  plus  mobile  de  tous  n'est  pas  cejui 
qui  a  le  plus  de  nerfs.  Les  individus  d'un  tempérament  athlé- 
tique présentent  un  cerveau  peu  volumineux  et  une  sensibilité 
émoussée.  Wolf  a  remarqué  que  ,  dans  les  extrémités  anté- 
-  rieures  du  lion,  les  nerfs,  proportionnellement  à  la  grandeur 
de  cet  animal ,  sont  beaucoup  moindres  que  dans  l'homme. 
Ne  faut-il  pas  conclure  de  tous  ces  faits,  dit  le  profond  Barthez, 
que  c'est  dans  les  muscles  mêmes,  et  non  dans  leurs  nerfs,  que 
réside  leur  force  motrice. 

5*.  Il  est  des  animaux  qui  n'ont  point  de  système  neçveux 
et  qui  jouissent  d'une  force  motrice  volontaire  ou  vitale  très- 
iénergique  j  tels  sont  les  polypes.  Nous  pourrions  citer  encore 
ici  certains  végétaux  irritables.  L'on  nous  objectera  ,  il  est  vrai, 
que  l'on  ne  peut  rien  conclure,  pour  la  physiologie  de  l'homme, 
de  ce  qui  se  passe  chez  des  êtres  qui  en  sont  si  diiTérens  j  mais 
cotte  objection  ne  nous  paraît  pas  exirte  :  il  ne  s'agit  point  ici 
de  ces  nuances  de  sensibilité  qui  séparent  non-seulement  les 
.  êtres  d'une  même  classe,  mais  même  encore  les  individus  d'une 
même  espèce  ,  mais  bien  de  causes  essentielles  d'une  propriété 
fondamentale  et  comtnune  à  tous  les  êtres  vivans.  oi  les  or- 
ganes de  certains  animaux,  si  ceux   des  végétaux  eux-mêmes 


/|/v3  l'OK 

ont  une  force  molrice  propre  à  leur  tissu  ,  ce  fait  ge'ne'ral  ne 
(lefruil-il  |ias  la  nécessite  rigoureuse  de  cause  et  d'edet  elahlio 
entre  la  substance  nerveuse  et  la  force  motrice  /  Ne  fera-t-il  pas 
penser  que  les  animaux  les  plus  parfaits  ne  doivent  pas  être 
prives  sans  doute  doi  cette  propriété'  inhérente  que  l'inilueiice 
nerveuse  ne  fait  que  soutenir  et  augmenter  ? 

6**.  Les  nerfs  paraissent  ne  pas  pénétrer  dans  le  tissu  interne 
des  organes  musculeux  ,  et  c'est  hjpoliieliquement  (]ue  l'on  a 
pre'tendu  (juc  les  ncr^  constituent  la  fibre  musculaire.  La  dis- 
position anatomiqu^Pfîs  parties  paraît  indi(juer,  au  contraire, 
que  le  nerf  est  destine'  à  re'unir  au  système  entier  et  à  soumettre 
à  l'action  suprême  des  centres  nerveux  et  des  autres  foyers  de 
vitalité'  le  muscle  qu'il  embrasse  et  qu'il  pénètre,  plutôt  qu'il 
ne  paraît  arrange'  pour  ope'rer  les  fonctions  intimes  du  muscle 
même. 

7**.  Fontana  a  constate',  dans  ses  expe'riences ,  que  le  poison 
ticunns  ,  ainsi  que  le  venin  de  la  vipère  et  l'esprit  de  Inuricr- 
ce'rise ,  n'ont  pas  d'action  lorsqu'on  les  applique  immc'diate- 
ment  sur  les  nerfs  ou  même  sur  la  substance  me'dullaire  du 
cerveau,  et  qu'ils  touchent  à  peine  le  sang  ,  que  tout  mouve- 
rnent  vital  s'éteint  dans  le  cœur  et  dans  tous  les  organes.  Ce 
fait  prouve  que  la  force  motrice  est  séparée  et  distincte  de  la 
force  sensitive  ou  nerveuse. 

8".  Les  mêmes  agens  peuvent  modifier  ces  deux  forces  d'une 
manière  opposée.  Caldani  a  vu  le  cœur  paralysé  dans  ses  mou- 
v^piens  par  des  vapeurs  caustiques  qui  excitent  des  douleurs 
atroces  dans  des  organes  sensibles  et  nerveux.  Les  vapeurs  du 
soufre  détruisent  le  mouvement  d'un  membre  et  laissent  intact 
son  sentiment.  L'on  voit  encore  un  même  membre  ,  par  suite 
d'une  lésion  nerveuse,  perdre  le  sentiment ,  et  le  mouvement 
s'y  maintenir.  Les  faits  de  ce  genre  tendent  à  établir  l'indépen- 
dance réciproque  de  la  sensibilité  et  de  la  force  motrice.  Les 
observations  que  nous  venons  de  signaler  nous  paraissent  dé- 
montrer que  les  muscles  ont  en  eux  la  force  qui  décide  leurs 
mouvemens.  On  objecte  envain  que  les mouvemens  des  organes 
isolés  sont  très-faibles  et  incomplets  dans  leur  exercice,  comme 
très-bornés  dans  leur  durée.  Nous  accorderons  tout  cela  tant 
que  l'on  voudra;  nous  exagérerons  même,  si  l'on  veut,  cette  im- 
perfection ;  il  n'en  résultera  pas  moins  toujours  comme  un  fait 
que  les  mouvemens  ont  lieu  dans  des  organes  isolés ,  et  comme 
une  conséquence  rigoureuse  de  ce  fait ,  que  les  muscles  ont  en 
eux  la  cause  essentielle  de  ces  mouvemens.  Dira-t-on  que  ces 
mouvemens  sont.des  phénomènes  cadavériques,  qui  n'ont  au- 
cun rapport  avec  les  phénomènes  vivans  ;  mais,  je  le  demande, 
cette  opinion  est-elle  soutenable  ?  Je  ne'veux  point  confondre 
ici ,  avec  lesHallériens,  les  mouvemens  d'un  cœur  isolé  avec 
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ceux  d'un  cœur  réuni  au  système  entier  j  mais  nul  doute  ce- 
pendant que  CCS  mouvemens  ne  soient  du  même  ordre  que 
ceux-ci ,  qu'ils  ne  présentent  le  même  mode,  les  mêmes  aller- 
natives  de  sjstole  et  de  diastole^  ils  n'en  différent  au  fond  que 
par  une  moindre  intensité  et  par  leur  imperfection,  mais  non 
point  par  leur  nature.  Voici  l'ensemble  des  conclusions  que 
l'on  doit  tirer  de  tous  ces  faits ,  qu'il  faut  rapprocher  et  re'unir 
pour  les  considérer  sous  leur  véritable  point  de  vue  j  c'est 
pour  les  avoir  envisagés  d'une  manière  isolée  ,  que  la  plupart 
des  physiologistes  n'ont  eu  sur  ce  sujet  que  des  systèmes  rétré- 
cis et  contradictoires;  i*».  le  cœur,  les  intestins,  lorsqu'ils  sont 
isolés  ,  présentent  les  mouvemens  qui  leur  sont  propres  ;  ce 
n'est  donc  point  d'aucun  autre  organe  ,  mais  bien  d'eux- 
mêmes  ,  qu'ils  tirent  la  force  qui  les  anime  et  les  fait  mouvoir; 
a**,  les  mouvemens  d'un  cœur  isolé  sont  faibles  et  durent  peu 
de  temps  ;  donc  le  cœur  tire  de  sa  réunion  avec  le  système 
entier  en  général  et  avec  certains  organes  en  particulier,  non 
point  la  force  motrice ,  comme  on  Ta  tant  répété,  mais  l'énei-- 
gie  ,  la  perfection  ,  la  durée  de  cette  force. 

A.  Rapport  des  mouvemens  des  muscles  avec  le  cerveau, 
le  ceiyelet y  la  moelle  e'pinière  (  l'encéphale)  et  les  nerfs.  La 
compression  de  l'encéphale  et  la  ligature  des  nerfs,   l'ablation 
de  celui-là  et  la  section  de  ceux-ci,  détruisent  les  mouvemens 
volontaires;  ce  fait  ne  dit  pas  par  lui-même  que   les  mouve- 
mens partent  du  cerveau  ,  mais  seulement  que  l'intégrité  du 
système  nerveux   est  une    des  conditions  de  ce  mouvement. 
Telle  serait  la  conséquence  à  déduire  de  ce  fait,  lors  même  que 
le  résultat  en   serait    aussi   nécessaire ,   aussi   constant  ,  aussi 
rigoureux  qu'il  le  faudrait  dans  celte  hypothèse.  Or,  la  liga- 
ture d'un  nerf  ne  détruit  pas  sur*le-champ  et  à  la  fois  le  mou- 
vement volontaire  du  muscle  qui  le  reçoit,  comme  cela  devrait 
arriver ,  car  l'absence  de  la  cause  essentielle  doit  amener  celle 
de  l'effet  ;  le  mouvement ,  au  contraire  ,  ne  s'éteint  que  quelques 
secondes   après  l'opération  et  progressivement  ;  quelque   peu 
de  temps  qu'il  persistât,  il  serait  démontré  par  cela  seul  que  le 
cerveau  n'en  est  point  la  cause  essentielle,  et  il  faudrait  donner 
à  ce  fait  une  signification  qui  s'accordât  avec  tous  les  phéno- 
mènes. Mais  s'il  était  vrai  que  les  mouvemens  volontaires  ont 
persisté  longtemps  ,   et  presque  dans  toute  leur  perfection  , 
malgré  l'absence  ,  la  compression  ou  la  destruction  de  l'encé- 
phale ,  après  la  ligature  ou  la  section  des  nerfs  ,  que  devien- 
drait cette  hypothèse  ?  Or ,  rien  de  plus   certain  ,  i".  que  les 
muscles  d'un  membre  ne  sont  point  paralysés  lorsque  la  com- 
pression la  plus  forte  de  ses  nerfs  a  été  opére'e  d'une  manière, 
lente  et  graduée  ( /^oj'ez  les  observations  rapportées  par  Mor- 
^agni,  De  sedib.  et  caus.  morb.  ,  epîst.  36  ;  Galien ,  Admin. 
1.6.  29 
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anat.  )  j  i".  les  mouvemcns  volontaires  ont  ou  lieu  chez  ties 
cnTans  ne's  ,  les  uns  sans  cerveau  ni  moelle  c'pinière,  les  autres 
avec  ces  organes  singulièrement  rapptisse's.  Mery  ouvrit  un 
l'œtus  chez  lequel  il  ne  trouva  ni  cerveau  ni  moelle  de  l'cpine  j 
ce  fœtus  ve'cut  cependant  pendant  l'espace  de  vingt-une  heures, 
et  prit  même  quelque  nourriture .  Dans  un  autre  fœtus  que 
Fauvel  présenta  à  l'Acade'mie  ,  on  ne  trouva  ni  le  cerveau  ni 
la  moelle  de  l'épine  ,  tandis  que  le  senliment  et  le  mouvement 
volontaire  avaient  eu  lieu  j  ce  qui  nous  paraît  confirmer  encore 
davantage  notre  manière  de  traduire  les  faits  de  ce  genre  et 
d'exprimer  le  rapport  du  système  nerveux  avec  les  muscles, 
c'est  que  ce  rapport  devrait  être  toujours  le  même  avec  les 
divers  muscles,  étant  un  rapport  de  cause  et  d'effet;  et ,  cepen- 
dant, tandis  que  les  muscles  extérieurs  sont  si  étroitement 
liés  avec  le  système  nerveux  ,  que  la  ligature  des  nerfs  détruit 
presque  instantanément  le  mouvement  ,  le  cœur  continue 
longtemps  de  battre  après  la  destruction  complettedu  cerveau 
et  de  la  moelle  épinière  :  aussi  la  plupart  des  physiologistes 
faisaient-ils  dépendre  les  mouvemens  volontaires  de  l'encé- 
phale et  les  mouvemens  involontaires  de  la  force  motrice  in- 
hérente aux  muscles  mêmes.  Haller  donna  cette  erreur  comme 
une  sorte  de  découverte  et  comme  une  heureuse  explication 
de  l'indépendance  où  sont  les  mouvemens  vitaux  de  la  volonté 
et  de  l'action  des  centres  nerveux.  Il  est  vrai  que,  de  leur  côté, 
\qs  sensibilistes  ^  ti  T^\us  généralement  les  défenseurs  de  la 
puissance  nerveuse,  lui  opposèrent  tant  de  faits  qui  consta- 
taient l'action  des  nerfs  sur  le  cœur  ,  qu'il  ne  sut  trop  com- 
ment se  tirer  d'embarras.  L'on  ne  parviendra  à  lever  toutes 
ces  difficultés  qu'en  donnant  aux  faits  une  interprétation  plus 
e'tendue  ,  plus  capable  de  s'accommoder  avec  tous  ceux  du 
même  genre  ,  de  suivre  sans  gêne  leurs  nuances  ,  leurs  va- 
riétés ^  j'allais  même  dire  leurs  caprices; et  il  nous  semble  que 
celle  que  nous  présentons  remplit  seule  ces  conditions  indis- 
pensables ,  surtout  si  nous  nous  bornons  à  constater  expéri- 
mentalement le  degré  de  rapport  du  système  nerveux  avec  tel 
ou  tel  muscle  ,  et  à  dire,  par  exemple  ,  avec  les  faits,  que  ce 
rapport  diffère  pour  les  muscles  de  la  vie  organique  et  pour 
ceux  de  la  vie  animale. 

B.  Rapport  de  la  force  musculaire  avec  le  système  vas^ 
culaire  ,  sanguin ,  artériel  et  veineux.  Barthez  a  établi  que 
l'intégrité  des  communications  organiques  et  sympathiques  du 
système  sanguin  avec  les  muscles  était  nécessaire  à  la  per- 
fection de  leurs  mouvemens  ,  sinon  au  même  degré ,  au  moins 
de  la  même  manière  que  celle  du  système  nerveux  {Nouv. 
è'/.,  tom.'2,  pag.  107).  Mais  ce  rapprochement  ne  nous  paraît 
point  fondé.  En  effet,  on  ignore  complètement  comment  les 
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ftcrfs  agissent  sur  le  mouvement  des  muscles;  Ton  présume 
au  moins  qu'ils  agissent  par  une  irradiation  vitale  ,  tandis  que; 
Ton  sait  très-bien  que  les  vaisseaux  sanguins  ont  un  rapport 
<prganique  ou  me'canique  avec  les  muscles.  Les  artères  ap- 
portent à  ces  organes  ,  comme  à  tous  les  autres,  les  élëmens 
qui  doivent  maintenir  leur  composition  chimique  qui  se  détruit 
et  se  renouvelle  à  chaque  instant.  Il  faut  même  remarquer  (lue 
ja  ilbrine  qui  compose  la  base  du  sang  a  une  analogie  frap- 
pante avec  la  fibre  musculaire.  Un  nom  identique  les  signale 
]:omme  pour  mieux  indiquer  leur  identité  de  nature.  Je  pense 
en  outre  que  le  sang,  en  stimulant  sans  cesse  et  dans  leurs  der- 
nières molécules  les  fibres  des  muscles,  y  réveille  et  y  main- 
tient l'énergie  vitale  et  les  dispose  au  mouvement.  Aussi  la 
ligature  des  artères  d'un  membre  en,  suspend  les  mouvemens 
en  fort  peu  de  temps.  Lower ,  ayant  coupé  dans  une  même 
grenouille  le  tierf  sciatique  d'un  côté  et  lié  l'artère  crurale 
de  l'autre  ,  observa  que  les  contractions  procurées  par  l'ir- 
ritation furent  toujours  plus  fortes  et  plus  durables  dans  les 
muscles  où  le  nerf  était  coupé  que  dans  ceux  oii  l'artère  fut 
liée.  Et  cette  dernière  expérience,  dont  le  résultat  ne  s'accorde 
pas  avec  la  première,  dans  laquelle  les  mouvemens  volon- 
taires cessent  plutôt  après  la  ligature  du  nerf  qu^après  celle  de 
l'artère  ,  tendrait  à  prouver  que  les  vaisseaux  artériels,  ou  plu- 
tôt le  sang  artériel,  ont  un  rapport  plus  intime,  plus  étroit  avec 
le  mouvement  desmuscles  que  les  nerfs  eiîx-mêmes.  Si  la  liga- 
ture des  veines  suspend  aussi  le  mouvement  des  muscles  il 
ne  faut  pas  l'attribuer  davantage  aux  communications  sympa- 
thiques et  à  l'irradiation  vitale  ,  mais  bien  à  l'engorgement  du 
muscle  par  le  sang  veineux  qui  d'ailletirs  le  stupéfie.  Le  tissu 
fibreux  du  système  vasculaire  est  peu  propre  à  communiquer 
l'irradiation  vitale  du  cœur;  le  sang  me  paraît  être  un  moyen 
plus  efficace  et  plus  prompt  de  communication  ;  ce  qui  me  le 
prouve,  c'est  que  ,  d'une  part,  les  moindres  changemens  dans 
îa  force  motrice  du  cœur  amènent  des  altérations  dans  la  com- 
position du  sang  •  les  émotions  seules  des  passions  ,  qui  por- 
tent si  spécialement  sur  cet  organe,  altèrent  au  même  ins- 
tant le  sang  ,   comme  on  le  voit  dans  la  saignée  :  de  l'autre 
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sang  ,  soit  par  une  blessure  ,  soit  par  l'injection.  Dans  ce  cas 
Ton  trouve  que  le  cœur  et  tous   les  organes  irritables  ont  un 
tissu  relâché  ,  non   susceptible    d'être   irrité  par   l'éleclricité 
même  ,  et  se  décomposant  avec  rapidité. 

C.  Rapports  de  la  force  musculaire  avec  le  centre  epigaS" 
trique.  J'entends  par  centre  épigastrique  la  réunion  organique 
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du  cœur,  du  diapliragmc,  de  l'estomac  et  des  organes  envi- 
ronnans  ,  siège  de  ce  (over  de  vitalité',  dont  chacun  sent  l'in- 
fluence rohoranlc  lorsqu'il  s'observe  vivre.  Un  coup  de  poing 
lur  cette  région  détruit  les  forces  musculaires  de  l'athlète  le 
plus  robuste  ,  et  amène  la  suspension  instantanée  des  mou- 
vcmens  du  cœur.  Tous  les  poisons  qui  détruisent  le  ton  vital 
de  Testomac ,  déterminent  l'abolition  de  toutes  les  forces  mo- 
trices. Lorsqu'on  veut  opérer  un  puissant  effort  musculaire  y 
on  fait  une  forte  inspiration  qu'on  soutient;  on  contracte  en- 
suite les  muscles  abdominaux  ,  et ,  dans  cette  lutte  d'efforts 
opposés,  on  anime  ,  on  active  le  ton  du  entre  épigastri(jue 
qui  s'irradie  dans  toute  la  machine.  Aussi ,  certains  auteurs 
ont- ils  appelé  le  diaphragme  ,  et  plus  généralement  le  centre 
épieastrique ,  Vhj-pomochlion  des  forces  motrices.  Lacaze  a 
aussi  bien  vu  ce  phénomène  qu'il  l'a  mal  expliqué  ,  en  le  rap- 
portant à  une  pure  tension  mécanique  qui ,  de  proche  en 
proche  ,  se  communique  au  muscle  en  mouvement. 

D.  Rapports  de  la  force  musculaire  avec  les  organes  de  la 
respiration.  Les  individus  qui  ont  le  thorax  le  plus  large  ont 
en  général  les  muscles  les  plus  forts  et  les  plus  prononcés;  de 
telle  sorte  qu'on  pourrait  presque  toujours  mesurer  ,  sans 
crainte  d'erreur,  les  forces  musculaires  ,  par  le  degré  de  dé- 
veloppement et  d'amplitude  du  thorax.  A  peine  certains  gaz 
sont-ils  rais  en  contact  avec  les  poumons ,  que  tous  les  mou- 
vemens  intérieurs  et  extérieurs  sont  à  jamais  suspendus.  Lors- 
que l'on  insuffle  de  l'air  dans  les  poumons  d'un  animal  qui  vient 
de  mourir,  l'on  voit  les  mouvemens  du  cœur  suspendus  re- 
commencer leur  jeu;  c'est  même  un  des  moyens  les  plus  sûrs 
de  ranimer  leur  action  éteinte. 

E.  Rapports  de  la  force  musculaire  avec  le  tube  intestinal. 
La  plus  légère  affection  intestinale,  la  colique,  la  diarrhée, 
la  dysenterie,  etc.,  diminuent  singulièrement  les  forces  mus- 
culaires. L'on  sait  que  la  paralysie  des  extrémités  supérieu- 
res et  surtout  des  inférieures  ,  suit  l'atonie  du  tube  intestinal 
produite  par  la  colique  de  plomb.  Les  forces  musculaires  sont 
affectées  dans  toutes  les  fièvres  gastriques;  ces  faits  démontrent 
qu'il  y  a  un  rapport  marqué  entre  Ténergie  du  tube  intestinal 
et  celle  du  système  musculaire  :  ce  rapport  n'est  pas  sans  doute 
de  la  même  importance  que  celui  des  nerfs  avec  ce  même 
système  ,  mais  il  est  du  même  ordre  ;  et  une  saine  théorie  des 
rapports  des  muscles  avec  tous  les  organes  de  l'économie  vi- 
vante pour  la  perfection  des  fonctions  qui  leur  sont  propres  , 
doit  embrasser  tous  ces  faits  analogues,  et  les  distribuer  selon 
leur  importance  respective. 

F.  Rapports  de  la  force  musculaire  avec  les  organes  de  la 
génération.  Les  individus  qui  ont  subi  de  bonne  heure  l'opé-   s 
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ration  de  la  castration ,  les  prétendus  hermaphrodites ,  c'est- 
à-dire  ,  ces  individus  dont  les  organes  sont  sortis  incomplets 
ou  de'figure's  des  mains  de  la  nature ,  et  qui  ,    loin  d'être  à  la 
fois  homme  et  femme,   ne  sont  hommes  qu'à  demi,  ont  le 
système  musculaire  peu  prononce'  et  la  fibre  peu  e'nergique. 
L'e'poque  du  développement  des  parties  ge'nitales  dans  l'un  et 
l'autre  sexe  ,  est  celle  du  développement  organique  et  vital 
du  système  musculaire.   Un  coup  de  poing  sur  les  testicules 
ane'antit  l'e'nergie  de  l'homme  le  plus  robuste.  L'on  sait  com- 
bien, chez  les  femmes,  les  mouvemens  irre'guliers  de  la  matrice 
augmentent  vicieusement,  par  sympathie  ,  les  mouvemens  de 
tout  le  système.  Il  semble  qu'alors  cet  <5rg.ane  soit  le  centre  , 
Jepoint  dede'partdetousles  mouvemensj  c'est  là  que  paraît  sie'- 
^er  le  principe  moteur,  et,  plus  ge'néralement,  le  principe  vital 
ou  sensitif ,  pour  me  servir  des  expressions  de  certains  auteurs. 
IV.  Rapports  de  l'organisation  physique  des  muscles  avec 
leur  force  motrice.  Jusques  ici  tous  les  physiologistes  se  sont 
partage's  à  cet  égard  entre  deux  opinions  opposées,  qui  me 
paraissent  s'éloigner  également  de  la  vérité,  ou  qui ,  du  moins, 
ne  sont  pas  mieux  établies  l'une  que  l'autre.  Ceux-ci  ont  affirmé 
sans  en  donner  aucune  preuve  ,  que  la  motilité  dépendait  de 
la  structure  organique  et  matérielle  des  muscles  ;  ceux-là,  ne 
voyant  avec  raison  aucun   rapport  direct  entre  l'arrangement 
des  fibres  des  muscles  et  les  forces  qu'elles  développent  ,  ont 
attribué    cette    force    à    un   principe   abstrait    et    métaphysi- 
que.   On  a  toujours  cru  que  l'on  était  nécessairement  forcé 
d'embrasser  l'une  ou  l'autre  de  ces   erreurs.   En  effet ,   rap- 
portera-t-on  la  motilité  vitale  à  l'élasticité  physique  du  tissu  ? 
mais  le  tissu  des  muscles  ,   loin   d'avoir  cette   roideur ,  cette 
résistance  qui  est  une  condition  nécessaire  de  l'élasticité,  est 
flasque  ,  mollasse   et  humide.  Au  gluten  ,  qui  fait  la  base  du 
muscle?  mais  Haller,   auteur  de  cette  hypothèse,  la  rejeta 
lui-même  dans  la  suite  ,  lorsqu'on  lui  fit  sentir  qu'il  ramenait 
ainsi,  sans  s'en  apercevoir  ,  l'irritabilité  à  l'élasticité  physique, 
dont  il  l'avait  séparée  avec  tant  de  raison.  Nous  contenterons- 
nous  de  dire  avec  Bichat ,  d'une   manière  générale,  que  la 
force  motrice  dépend   de  la  situation  des  muscles  7  ce  serait 
une  simple  affirmation  et  non  point  une  preuve.  Nous  ne  pou- 
vons peut-être  pas  rejeter  cette  opiin'on  ;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  davantage  l'admettre  ,  parce  que  nous  ne   pouvons  juger 
des  choses  que  par  leurs  phénomènes  sensibles,  et  qu'aucun 
phénomène  de  ce  genre  ne  nous  montre  quel  rapport  il  peut 
y  avoir  entre  un  mouvement  spontané  et  tel  arrangement  dé- 
terminé de  molécules.   Dire  que  l'on  pense  ainsi  à  l'égard  des 
muscles ,  par  une  analogie  prise  de  toutes  les  autres  propriétés 
vitales  que  l'on  affirme  dépendre  de  l'organisation  des  systèmes, 
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c'est  c'tcnJre  une  erreur  ou  du  moins  une  supposition  ,  et  noH 
point  prouver  une  ve'rite  par  des  faits  directs  ou  des  raison- 
iicmens  se'vères  et  satisfaisons.  Dire  que  l'organisation  intime 
nous  est  inconnue,  et  que  c'est  de  ces  dilfe'rences  inappre'ciabics 
<jue  de'pend  la  motilite' ,  c'est  se  jeter  dans  les  ténèbres  et  dans 
les  causes  occultes.  La  ve'rilable  manière  de  philosopher  ne  sait 
pas  sortir  des  phe'nomènes  appre'ciables.  D'un  autre  côte,  rap- 
porterons-nous la  force  motrice ,  avec  Stahl ,  à  l'action  volon- 
taire et  re'de'chic  (mouvement  volontaire)  et  à  l'action  habi- 
tuelle et  intuitive  (mouvement  involontaire)  de  l'ame  pensantej 
ou  aux  affections  instinctives  du  principe  vital ,  avec  Barthez  ; 
ou  bien  encore  à  des  abstractions  m e'ta physiques  ,  avec  tant 
d'autres  ?  Toutes  ces  opinions  s'appuient  e'galement  ou  sur 
des  suppositions  myste'rieuses,  ou  sur  des  erreurs  manifestes  ; 
aucune  n'embrasse  tous  les  faits  et  ne  les  prc'sente  dans  toute 
leur  pureté'.  Pour  nous  qui  nous  piquons  de  nous  abandonner 
toujours  aux.  faits,  de  suivre  leur  impulsion  et  rion  de  la  diriger, 
nous  e'tablirons,  d'une  part,  qu'il  faut  étudier  la  force  mus- 
culaire dans  les  phénomènes  extérieurs  qui  lui  sont  propres  » 
abstraction  faite  autant  de  l'organisation  que  du  principe  me'- 
taphysique  auquel  on  voudrait  les  rapporter,  et,  de  l'autre  , 
nous  constaterons,  expérimentalement,  les  rapports  sensibles 
d'une  organisation  appre'ciable  et  mate'rielle  avec  l'exercice 
de  la  force  musculaire.  Les  lois  suivantes  indiquent  les  plus 
remarquables  de  ces  rapports. 

I*.  La  souplesse  ,  la  flexibilité'  de  la  fibre  favorisent  ses  m'ou- 
vemens;  trop  sèche  et  trop  roide,  comme  chez  les  me'lanco- 
liques  ,  les  vieillards  ,  etc.  ;  trop  humide  et  trop  molle,  comme 
chez  les  j)ituiteux,  les  enfans,  etc.,  etc.,  elle  est  moins  mobile. 

2".  Une  extension  force'e  de'truit  la  force  motrice  ,  comme 
une  compression  excessive. 

3**.  L'accumulation  de  la  graisse  dans  le  muscle  gêne  et  pa- 
ralyse enfin  ses  mouvemens. 

4'*.  Toutes  les  altérations  ou  transformations  de  la  fibre  mo- 
difient et  altèrent  sa  motilite  :  cependant  on  a  vu  des  muscles, 
.  totalement  changés  en  graisse ,  conserver  encore  leur  mouve- 
ment ,  et  le  cœur  ,  après  avoir  subi  cette  transformation  , 
continuer  ses  contractions  ordinaires  ,  sans  aucune  lésion 
vitale  ;  ce  qui  démontre  que  la  motilite  n'a  pas  un  rapport 
nécessaire  avec  telle  organisation,  et  que  celle-ci  favorise  son 
exercice,  mais  ne  renferme  pas  sa  cause  essentielle.  Au  reste, 
i'or-dre  de  faits  que  nous  venons  de  signaler  sur  les  rapports  de 
la  force  musculaire  avec  le  tissu  du  muscle,  présente  une 
preuve  de  plus  à  réunir  à  celles  que  nous  avons  déjà,  poui 
établir  que  la  force  motrice  est  inhérente  au  muscle  lui-même-, 
et  ne  lui  vient  pas  de  toiU  autre  orgaac. 
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V.  De  la  nature  de  la  force  jnusculaire.  Tous  les  physiolo- 
gistes ont  coiTjmeuce'  la  doctrine  de  la  force  musculaire  par 
donner  l'explicalioii  de  celle-ci;  c'e'tait  par  là  tout  au  plus 
qail  fallait  finir ,  encore  même  peut-être,  pour  avouer  fran- 
chement qu'on  n'avait  rien  à  dire  à  cet  égard.  L'hypothèse 
qu'ils  avaient  emhrasse'e  a  dûde'naturer  les  faits  et  en  aite'rerles 
conclusions.  Pour  nous,  nous  ne  nous  occuperons  qu'à  présent 
seulement  de  la  nature  même  de  la  force  musculaire  ,  et  cet 
ordre  progressif  de  nos  recherches  peut  nous  conduire  à  la 
seule  solution  possible  du  problème  j  car  les  idées  saines  sur 
ce  sujet  ne  peuvent  être  que  la  réunion  de  tous  les  faits  pré- 
cédem.ment  observés  avec  exactitude  et  classés  avec  méthode. 
Une  autre  faute  remarquable  de  la  plupart  des  physiologistes, 
a  été  de  chercher  ce  qu'ils  appellent  l'explication  de  la  force 
musculaire  ,  tandis  qu'il  fallait  seulement,  d'après  la  bonne 
méthode  de  philosopher  ,  compater  les  phénomènes  sensibles 
de  la  contraction  musculaire  avec  les  phénomènes  toujours 
sensibles  qui  accompagnent  toute  autre  sorte  de  mouvement, 
€t  s'assurer  s'il  y  avait  identité  ou  dissemblance. 

Si  l'on  compare  le  mouvement  musculaire  avec  les  mou- 
vemens  de  la  matière  morte,  comme  ,  par  exemple,  avec 
ceux  qui  sont  produits  par  l'élasticité,  l'affinité  ,  etc. ,  l'on  se" 
convaincra  bientôt  que  nulle  analogie  légitime  ne  peut  être 
établie  entre  ces  deux  ordres  de  mouvemens,  et  l'on  ne  pourra 
pas  concevoir  comment  une  secte  nombreuse  de  physiologistes, 
composée  d'hommes  si  célèbres ,  a  pu  si  longtemps  rapporter 
les  mouvemens  vitaux  à  l'élasticité  ou  à  l'attraction.  Il  est  vrai 
que  ces  grands  génies  ,  tout  occupés  de  trouver  ce  qu'ils  ap- 
pelaient des  explications  ,  ne  considéraient  presque  jamais  les 
phénomènes  ,  mars  épuisaient  les  forces  de  leur  attention  à 
ramener,  avec  adresse,  les  faits  mal  vus  à  des  suppositions  mal 
déterminées  ,  ou  à  trouver  des  réponses,  au  moins  spécieuses, 
à  des  objections  inquiétantes. 

On  demande  maintenant  si  la  force  motrice  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  toute  autre  force  vivante  ?  D'après  notre  ma- 
nière de  philosopher,  nous  répondons  que  c'est  demander  sî 
les  phénomènes  du  mouvement  sont  identiques  avec  d'autres 
phénomènes  que  présentent  les  corps  vivans,  et,  par  exemple  , 
avec  la  sensation  ou  l'irritation.  Les  Stahliens  ,  les  sémi-ani- 
mistes  et  les  sensibilistes  ont  établi  que  la  sensibilité  provoquait 
et  dirigeait  tous  les  mouvemens  ;  cette  hypothèse  est  détruite 
par  le  sentiment  intime  de  notre  conscience.  En  effet ,  nous 
sommes  convaincus  par  elle-même  qu'elle  n'est  pour  rien  dans 
certains  mouvemens.  Harvey  rapporte  l'observation  d'un  homme 
dont  une  carie  du  thorax  permettait  de  voir  le  cœur  ;  ceiorfi;ane 
présentait  des  mouvemens  plus  rapides,  lorsqu'on  le  touchait. 
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et,  cependant  Tindiviclu  ne  s'apercevait  pas  de  ce  contact.  Ce 
fait  dciDoiitre,  contre  tant  de  théoriciens  qui  les  ont  reunies,  la 
séparation  tranchante  de  la  sensation,  avec  conscience  de  l'im- 
pression vitale  de  la  simple  irrilation.  Le  mouvement  ne  peut 
pas  être  non  plus  confondu  avec  l'irritation  :  on  ne  peut  pas 
même  considérer  celle-ci  comme  la  cause  qui  le  met  toujours 
en  jeu  j  nous  l'avons  établi  sur  des  preuves  multipliées.  11  est 
donc  constant  que  le  mouvement  vital  est  un  phénomène  pri- 
mitif qui  ne  peut  être  assimilé  à  aucun  autre  phénomène ,  soit 
physique  ou  chimique  ,  soit  vital  ou  métaphj^sique  ,  et  qu'il 
faut  le  rapporter  à  une  force  particulière  ,  qu'on  désignera 
sous  le  nom  àtforcemotrice  ,  c'est-à-dire,  que  l'on  admettra 
l'existence  du  phénomène,  que  l'on  en  recherchera  les  divers 
modes,  les  lois  générales  et  particulières,  ses  conditions  essen- 
tielles ou  secondaires  ,  les  agens  qui  le  modifient ,  en  augmen- 
tant, duTiinuant  ou  altérant  son  énergie,  etc.,  etc.  L'ensemble 
de  toutes  ces  notions  constitue  la  doctrine  des  mouvemcns 
vitaux,  la  véritable  explication  des  faits,  puisque  l'on  ne  sort 
jamais  des  faits  eux-mêmes  j  c'est  ce  que  nous  avons  essayé 
dans  cet  article.  Les  systématiques  ,  les  faiseurs  de  théories 
diront  (jue  c'est  là  de  la  métaphysique,  des  abstractions,  parce 
qu'ils  n'y  retrouveront  pas  leurs  hypothèses  chimiques  ,  méca- 
niques ou  anatomiques  )  c'est  aux  vrais  philosophes  à  décider 
s'ils  ont  raison.  (bérard) 

FORCE  VITALE ,  vîs  vitaUs ,  cst  la  puissance  par  laquelle  nous 
agissons  ,  nous  existons  durant  un  espace  de  temps  ,  comme 
corps  individuel  ,  croissant ,  engendrant  et  mourant  en  cet 
univers.  C'est  elle  que  Hippocrate  et  les  anciens  médecins  dé- 
signaient sous  le  nom  de  cpùaç ,  nature  {Vojez  ce  mot, 
ainsi  que  les  ^x\\q\q%  principe  vital ,  7)ie  ou  vitalité,  noms  par 
lesquels  les  modernes  désignent  les  forces  qui  nous  animent  ). 
îja  puissance  vitale  ,  quoiqu'en  divers  degrés  d'activité  suivant 
les  espèces  ,  est  une  qualité  propre  à  tous  les  animaux  et  les 
végétaux,  c'est-à-dire  à  tout  être  organisé;  elle  n'existe  jamais 
dans  des  substances  purement  minérales,  brutes  et  incapables 
à^ organisation  (  Voyez  encore  ce  mot).  Elle  est  donc  ou  la 
cause,  ou  le  résultat  de  cette  organisation  dans  l'œuf,  dans 
]'utérus  ou  ks  ovaires  fécondés  des  animaux  et  des  plantes. 
Les  Stahliens  l'ont  confondue  avec  l'ame  intellectuelle  ou  rai- 
sonnable ,  parce  (ju'elle  parait  construire  nos  organes  et  les 
réparer  ou  les  diriger,  selon  les  règles  d'une  suprême  intelli- 
gence j  nous  avons  dit  qu*el!e  était  ,  dans  les  maladies  ,  la 
force  niédicatrlce ;  enfin  cette  force  vitale  se  transmet,  par 
voie  de  génération ,  en  d'autres  corps  ,  et  se  perpétue  ainsi 
âans  ce  monde. 

Mais  comme  il  doit  être  traité  plus  en  détail  des  fonctions, 
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et  clés  facultés  de  la  vie  ,  à  sou  article  et  aux  pre'ce'dens  aux- 
quels Dous  renvoyons ,  uous  ne  nous  occuperons  ici  de  la  puis- 
sance vitale  que  sous  un  rapport  ,  celui  de  son  énergie  ,  ou 
de  son  intensité'  ,  et  même  de  sa  ténacité'  dans  les  corps  or- 
ganisés et  l'homme  surtout. 

La  vie  ,  ou  ce  concours  d'efforts  de  plusieurs  parties  vers 
un  ou  plusieurs  centres  individuels  ,  cette  force  incomprcliea- 
sible  ne  saurait  être  appréciée  justement  dans  sa  puissance. 
Elle  varie  perpétuellement  de  quanfiié  ou  d'intensité,  soit  par 
l'influence  des  excitans  extérieurs  sur  nos  corps  ,  soit  par  mille 
causes  internes  de  dérangement ,  et  par  les  effets  de  l'âge  ,  par 
le  sexe  ,  la  complexion  ,  ou  divers  abus  ,  ou  le  repos  ,  ou  la 
fatigue  et  l'épuisement ,  etc. 

Toutefois  ,  chaque  genre  d'animal  ou  de  plante ,  suivant  sa 
structure  originelle  ,  manifeste  une  quantité  à  peu  près  déter- 
minée de  force  vitale  native  et  qui  lui  est  particulière  ,  comme 
son  organisation.  De  là  vient  cette  durée  de  la  vie  soit  annuelle, 
bisannuelle  ou  beaucoup  plus  prolongée  chez  tant  d'espèces  de 
végétaux  et  d'animaux  ,  mais  toujours  renfermée  en  certaines 
limites  ,  depuis  l'homme  et  le  chêjie  centenaires  ,  jusqu'à  l'a- 
nimalcule et  la  moisissure  éphémères. 

La  force  vitale  ,  en  effet ,  est  toujours  en  rapport  avec  l'or- 
ganisation des  êtres.  Dans  les  tissus  simples  des  végétaux  ,  des 
zoophytes  ou  animaux-plantes,  la  vitalité  n'est  guère  développée 
et  guère  apparente-  mais  si  elle  agit  lentement,  obscurément, 
elle  est  par  cela  même  plus  tenace  ,  plus  inhérente  chez  ces 
êtres  ;  elle  peut  se  partager  ,  se  subdiviser  dans  leurs  parties  : 
c'est  ainsi  qu'un  arbre  se  multiplie  de  boutures  ,  de  surgeons  j 
et  qu'un  polj'pe  coupé,  taillé  en  morceaux  ,  recompose  autant 
d'individus  de  chacune  de  ces  pièces  séparées  ,  et  semble  être 
plus  indestructible  que  l'hydre  de  la  fable. 

Au  contraire,  chez  les.  êtres  formés  de  tissus  différens  et 
très-compliqués  ,  tels  que  l'homme,  les  animaux  quadrupèdes  , 
sans  doute  ,  la  puissance  vitale  est  bien  plus  intense  ,  plus  ac- 
tive ,  plus  sensible  ,  mais  elle  n'est  plus  inhérente  ni  tenace 
dans  l'organisation  ;  aussi  un  seul  coup  peut  tuer  l'homme  , 
l'oiseau  ,  le  quadrupède  5  la  sensibilité  ,  la  conlractilité  mus- 
culaire s'éteignent  chez  eux  plu'ot  encore  (|U(^  dans  les  rep- 
tiles ,  les  poissons,  les  animaux  à  sang  froid  chez  lesquels' la 
vie  était  déjà  moins  intense  et  moins  impétueuse.  Ainsi  la  force 
vitale  se  dépense  d'autant  plus  qu'elle  s'ex'-rce  avec  plus  de 
vigueur;  et  elle  manifeste  d'autant  plus  d'énergie  et  d'acti- 
vité, que  l'ore^anisation  est  plus  compliquée,  plus  centralisée. 
Mais  aussi  elle  devient  susceptible  alors  d'une  destruction  ra- 
.  pide  ,  instantanée.  Un  homme  peut  périr  en  très  peu  de  temps  , 
par  la  peste  ou  une  m.dadie  violeule  ;  un  arbre  ,  un  insecîc  nn 
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prennent  pas  des  affeclions  si  ardentes ,  et  re'sistenl  plus  lon- 
guement. Comme  il  y  a  moins  d'unité  de  structure  chez  eux , 
tontes  leurs  parties  ne  prennent  point  part  avec  autant  de 
clialciir  et  de  vivacité'  aux  objets  qui  les  alFectent ,  (jue  chez 
les  animaux  les  plus  sensibles  et  les  plus  accomplis  dans  l'e'- 
chelle  de  Torî^anisalion.  La  vie  vc'getale  est  toute  paisible  et 
presque  uniforme  ;  celle  des  animaux,  de  ceux  à  sang  chaud 
surtout,  est  bouillante  ,  ine'gale,  passionne'e. 

Depuis  le  ve'gc'lal ,  en  remontant  jusqu'à  l'homme  par  tous 
les  di'gre's  successifs  de  complicalioti  d'organes  des  animaux  , 
on  voit  ainsi  la  force  vitale  devenir  de  plus  en  plus  e'nergique 
ou  active  et  sensible  au  dehors,  mais  diminuer  en  même  pro- 
portion pour  sa  ténacité'  ,  ou  son  adhe'rencc  particulière  à 
chaque  portion  inte'ricure  du  corps. 

Il  en  sera  de  même  d'une  autre  proprie'te'  de  la  force  vitale, 
celle  de  la  ge'ne'ration  et  de  la  fe'condile'  des  êtres.  Dans  l'es- 
pèce humaine  ,  il  n'y  a  pour  l'ordinaire  qu'un  individu  pro- 
duit à  chaque  gestation  •  chez  plusieurs  mammifères  et  les 
oiseaux  ,  chaque  porte'e  est  déjà  plus  nombreuse  et  peut  aller 
à  une  vmgtaine  d'individus  j  chez  les  reptiles  ,  le  nombre  peut 
s'élever  à  une  ou  deux  centaines  ou  même  davantage  •  chez 
les  poissons  à  des  milliers;  parmi  les  coquillages,  les  insectes, 
les  individus  produits  sont  presque  incalculables;  enfin,  chez 
les  zoophytes  et  la  plupart  des  végétaux,  outre  leur  généra- 
tion d'œufs  ,  ou  de  graines  sans  nom])re  ,  chaque  partie  sé- 
parée, chaque  bourgeon,  chaque  branche  ou  scion  peut  re- 
produire un  nouvel  être  ,  par  une  fécondité  incomparable.  11 
semble  que  moins  un  être  organisé  a  de  vitalité  active  au 
dehors  ,  plus  il  la  ramasse  ,  la  concentre  dans  lui ,  de  manière 
à  multiplier  ses  germes  de  vie  ,  à  devenir  tout  entier  une  col- 
lection de  graines  innombrables. 

Aussi  l'homme  et  les  animaux  perfectionnés  étant  les  plus 
sensibles,  les  plus  actifs,  deviennent  amoureux,  libidineux  , 
lascifs  y  ils  consomment ,  souvent  en  pure  perte ,  dans  les 
transports  de  la  jouissance,  leurs  facultés  vitales  ,  tandis  que 
les  animaux  peu  sensibles  ,  froids  et  inactifs  ont  d'autant  plus 
de  fécondité  ,  qu'ils  éprouvent  ou  manifestent  moins  de  vo- 
luptés ;  ils  ne  dépensent  rien  en  plaisirs  sans  but ,  mais  font 
toHrner  tout  au  profit  de  la  reproduction  ,  de  même  que  chez 
les  végétaux. 

L'on  voit  pourquoi  les  facultés  vitales  seront  moins  consom- 
mées chez  l'homme  froid  ,  tranquille  ,  passant  des  jours  uni- 
formes, comme  les  anachorètes,  évitant  les  passions  et  les  ex- 
cès ,  les  grands  plaisirs  et  les  grandes  peines  ,  ainsi  que  les 
philosophes  le  recommandent  ;  la  carrière  de  l'existence  devra 
Hre  j  toutes  choses  d'ailleurs  égales  ^  plus  prolongée.  C'est 
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ainsi  que  vivent  longtemps  encore  les  êtres  insoucians,  ou  tou- 
jours contens  et  gais  ,  réfle'chissant  peu  ,   sentant   peu  ,  tels 
que  les  hommes  apathiques  ,   endurcis  par  un  froid  modère' , 
îes  montagnards  ,  tous  ceux  que  la  me'diocrite',  qu'une  pau- 
vreté' satisfaite  de  son  sort  ,   écarte  des   excès  du  luxe  ,   de 
l'intempe'rance  ou  des  de'lices  qui  accompagnent  Topulence. 
Aussi  les  climats,  mode're'ment  froids,  retardent  non-seulement 
la  puberté' ,  mais  l'e'coulement  de  la  vie  ,  tandis  que  l'ardeur 
des  climats  du  midi  et  de  la  torride  en  de'veloppe  rapidement 
toutes  les  phases.  De  même  ,  dans  la  vieillesse  ,  nous  sentons 
moins  j  le   mouvement  organique  e'tant  ralenti  ,   l'excitabiliLë 
inoins   active,  la  chaleur  plus  refroidie,   le  sentiment  moins 
fixpansif ,  ou  plus   concentre'  par  l'égoïsme  et  l'avarice  qui 
augmentent  alors  ,  on  de'pense  moins  l'existence  ^  on  retarde 
le  plus  qu'on  peut  la  chute  fatale.  Les  femmes  ,   après  l'âge 
critique  surtout ,  ayant   une  constitution   plus   languissante  , 
plus  débile,  plus  molle  que  l'homme  ,  subsistent  par  cela  seul 
très-longuement  dans  la  vieillesse.   C'est  pour  elles  que  l'épi- 
thète  de  sempiternelles  (  qu'on  nous  passe  cette  expression  ) 
semble  avoir  été  principalement  créée.   C'est  aussi  dans  la 
vieillesse  que  les  affections  deviennent  chroniques  ,  pour  se 
conformer  à  la  langueur  du  mouvement  vital ,  tandis  qu'elles 
e'taient  d'autant  plus  aiguës  et  plus  enflammées  dans  la  jeu- 
nesse ,  que  la  force  et  la  chaleur  vitales  étaient  plus  ardentes  et 
plus  impétueuses.  Ainsi,  à  mesure  que  l'énergie  vitale  sera  ])lus 
active  et  plus  intense  ,  moindre  sera  sa  ténacité  ,  son  adhé- 
rence ,  sa  durée  dans  l'organisation.   De  là  vient  encore  que 
les  arbres  sont  en  général  plus  vivaces  que  les  animaux,  parce 
qu'ils  dépensent  moins  leur  existence. 

En  effet ,  on  peut ,  chez  certains  êtres  ,  prolonger  indéfi- 
niment la  vie  en  ne  la  consommant  pas.  Par  exemple  ,  chez 
les  insectes  ,  les  mâles  périssent  d'ordinaire  aussitôt  après 
avoir  engendré  ,  comme  s'ils  léguaient  leur  vitalité  toute  en- 
tière dans  l'acte  génital  j  on  peut  les  conserver  très-long- 
temps vivans,  lorsqu'on  les  empêche  de  s'accoupler.  Il  en  est 
de  même  des  herbes  annuelles  dont  on  retarde  la  floraison  et 
que  l'on  fait  ainsi  durer  une  seconde  année  ;  car,  généralement 
parlant,  tous  les  êtres  animés  astreints  à  la  continence  sont 
plus  vivaces. 

De  plus  ,  l'eîiistence  se  prolonge  en  diminuant  son  mouve- 
ment Ainsi  Haller  observe  que  les  personnes  à  pouls  languis- 
sant ,  ou  ayant  la  circulation  naturellement  lente  ,  vieillissent 
plus  tard.  De  même  ,  le  froid  concentrant  les  facultés  vitales 
à  l'intérieur,  en  diminue  la  dissipation  et  retarde  les  périodes 
'-du  développement.  C'est  gtinsi  qu'on  prut  conserver  par  le 
froid  les  insectes  en  chrysalides  pendant  un  ou  deux  ans^  sauii 
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qu'ils  se  développent,  tandis  que,  suivant  le  cours  ordinaire,  ils 
achèveraient  ,  dans  Tannée  ,  leur  pe'riode  vitale  ,  et  que  plus 
la  chaleur  est  vive,  plus  ils  se  liaient  d'cclore  et  d'engendrer, 
comme  les  végétaux  dont  la  chaleur  précipite  la  floraison  et 
]a  maturation  des  {];raines.  Pareillement  les  animaux  que  le 
froid  engourdit  en  hiver  ,  comme  les  loirs  et  marmottes  ,  les 
scrpens  et  lézards,  etc.  pourraient  prolonger  leur  existence, 
par  la  continuité  de  cet  état  d'hjbernation  et  de  torpeur.  Une 
tortue  ne  dissipe  presque  rien  pendant  six  mois  d'engourdisse- 
ment ,  sans  rien  manger. 

Knfin,  il  est  des  intermissions  parfois  coraplettes  de  la  vie, 
^cliez  les  êtres  les  plus  simples,  et  des  ressuscitations  de  son 
mouvement.  Jos.  de  Necker  a  vu  des  mousses  desséchées  pen- 
dant près  d'un  siècle  en  de  vieux  herbiers  ,  reprendre  vie  et 
repousser  à  l'ordinaire,  dans  l'eau.  La  trémelle  nostoc  peut 
à  volonté  se  dessécher  ou  mourir,  puis  reprendre  sa  verdeur, 
sa  faculté  végétative  dans  l'humidité.  Les  lichens  crustacés  sur 
îes  pierres  se  dessèchent ,  ensuite  reprennent  la  végétation  par 
les  pluies  cent  fois  par  an.  Mais  ce  fait  s'est  remarqué  même 
chez  des  animalcules.  Ou  connaît  la  vorticellc  rotatoirc  ou 
iC  rotifère  ,  observé  par  Spallanzani.  Cet  animal  ,  aussi  bien 
que  de  petits  polypes  d'eau  douce,  se  dessèchent  pendant  des 
années  mêmes  et  peuvent  ressusciter  dans  l'humidité.  La  vie 
ne  semble  être  chez  eux  qu'un  simple  mouvement  organique 
facilité  par  l'eau  et  déterminé  par  une  douce  chaleur  •  sans 
ces  conditions,  il  se  suspend,  comme  on  voit  une  montre  s'ar- 
rêter par  le  froid,  ou  faute  d'être  remontée. 

Il  y  a  pareillement  une  vie  en  puissance  ,  non  en  acte,  qui 
peuL  se  conserver  très-longuement  dans  des  semences  de  plan- 
tes et  des  œufs  d'animaux.  On  a  semé  depuis  peu  des  haricots 
tirés  des  herbiers  du  célèbre  Tournefort  et  ayant  au  moins  un 
siècle,  ils  ont  germé  à  l'ordinaire.  Cependant  les  graines  conte- 
tenant  des  huiles  capables  de  rancir,  comme  les  graines  du 
café,  du  thé,  etc.,  ne  germent  pas  si  l'on  ne  les  sème  bientôt. 
Pareillement  des  œufs  conserveraient  longtemps  la  faculté  d'é- 
clore  ,  s'ils  étaient  soustraits  exactement  aux  influences  de 
Fair  et  de  la  chaleur  qui  peuvent  les  faire  gâter.  L'on  a  vu  du 
frai  de  poisson  se  conserver  sous  la  boue  des  étangs  desséchés, 
pendant  quelques  années  ,  puis  éclore  de  lui-même  ,  au  re- 
tour des  eaux. 

Chez  les  animaux  à  sang  chaud  ,  la  vie  est  ordinairement 
trop  intense  pour  éprouver  ces  intermissions  qui  la  prolongent , 
et  l'on  ne  voit  plus  d'Epiménide  dormir  pendant  quarante  ans, 
puis  se  réveiller  comme  du  soir  au  lendemain  ;  mais  la  consom- 
Hialion  générale  de  la  vie  n'est  pas  uniforme  pendant  toute  sa  -^ 
durée  active. 
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Depuis  l'époque  de  la  naissance  jusqu'à  rextrême  caducité, 
parmi  les  ve'gétaux  comme  dans  tous  les  animaux  ,  la  force 
vitale  marche  constamment  vers  son  de'croissement.  Chez  les 
enfans,  en  effet ,  le  pouls  est  très-rapide ,  la  croissance  prompte, 
la  re'paration  par  des  alimens  a  lieu  presque  à  chaque  instant; 
ces  individus  sont  toujours  en  action,  en  excitation  •  ils  sentent 
avec  vivacité' ,  ils  sont  bouillans  ,  temc'raires  ,  même  fou- 
gueux et  emporle's  ,  jusqu'à  ce  qu'avançant  en  âge  ,  ou  après 
avoir  joui  ,  senti  ,  cxpe'rimente'  de  toutes  choses  et  de'pensé 
une  grande  partie  de  leurs  faculle's,  ce  qui  leur  reste  ne  se 
prodigue  plus  avec  autant  de  profusion.  Alors  la  raison  com- 
mande des  me'nagemens  et  une  sage  e'conomie  j  en  même  temps 
nos  organes ,  devenus  moins  sensibles  aux  stimulans  ,  restent 
plus  tempe're's  ,  plus  indolens  aux  plaisirs ,  plus  rebelles  aux 
e'motions,  plus  dispose's  aux  de'goûts  et  à  l'ennui,  parce  qu'a- 
près avoir  tout  senti  ,  l'on  est  bl?.se',  on  ne  trouve  plus  le  pi- 
quant de  la  nouveauté'  dans  les  impressions. 

Pareillement  nos  maladies  se  mettent  à  l'unisson  de  nos  fa- 
culte's  vitales*  elles  e'taient  e'minemment  rapides  et  aiguës  , 
pour  la  plupart,  dans  l'enfance  5  elles  deviennent  de  plus  ea 
plus  lentes  avec  la  vieillesse.  Ainsi  un  catarrhe  ,  dont  le  carac- 
tère est  très-inflammatoire  dans  le  jeune  âge  ,  deviendra  lan- 
guissant,  inexpugnable,  hors  d'e'tat  de  parvenir  à  une  crise 
ou  une  solution  complette,  chez  le  vieillard  caduc. 

Après  avoir  considère'  comment  la  force  vitale  e'tait  re'partie 
chez  tous  les  êtres  organise's  ,  animaux  et  ve'ge'taux ,  suivant 
que  leur  structure  est  plus  ou  moins  centralise'e;  après  avoir 
fait  voir  comment  l'existence  active  la  plus  e'nergique  e'tait  en 
rapport  inverse  de  la  te'nacite' ,  de  l'adhe'rence  de  la  vie  chez 
les  êtres  les  plus  simples  ,  et  combien  leur  fe'condite'  devenait 
d'autant  plus  abondante  ,  ine'puisable,  qu'ils  dissipaient  moins 
leurs  faculte's  dans  la  vie  exte'rieure;  enfin,  après  avoir  observe' 
que  la  dure'e  naturelle  de  la  vie  ,  en  chaque  espèce  ,  se  prolon- 
geait par  le  peu  de  de'pensé  qu'on  en  faisait ,  selon  l'âge  ,  le 
sexe  ,  le  climat ,  passons  à  d'autres  conside'rations  non  moins 
importantes. 

Les  oiseaux  et  les  poissons ,  parmi  tous  les  animaux,  ont 
une  longue  durée  de  vie  ;  cependant  les  premiers  sont  exces- 
sivement ardens  ,  amoureux,  et  dépensent  beaucoup  de  facul- 
tés ;  les  seconds  sont  froids,  apathiques,  à  la  vérité;  mais  ils 
prodiguent  surtout  leurs  forces  à  une  immense  fécondité  •  et 
l'on  sait  que  tous  les  êtres  trcs-fcconds  sont  peu  vivaces.  II 
semblerait  donc  que  la  longévité  des  oiseaux  et  des  poissons  de- 
vrait être  accourcie  par  ces  sortes  de  profusions  vitales  ,  ou  que 
la  règle  établie  iriparnous  est  sujette  à  de  grandes  excep'ions. 

Mais  divers  auteurs,  et  Buffon  en  particulier,  ont  montré 
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que  l'imiformile  presque  toujours  constante  du  milieu  îiabit^ 
par  les  poissons  ;  (]ue  l'absence  des  grnndes  variations  attno- 
splioii([iics  ,  desqudics  ils  sont  en  ellet  exempts;  ([uc  la  mol- 
lesse ,  ['apathie  ,   l'inertie  même   de   leurs  facultés  ,   devaient 
beaucoup  prolonger  leur  existence  ,  s'ils   en   dissipaient  une 
grande  paitie  par  la  génération.  II    n'est  donc  pas  surprenant 
de  voir  des  brochets  et  d'autres  poissons  parvenir  à  une  vieil- 
lesse se'culaire,  bien  que  tous  ne  subsistent  pas  si  longuement. 
A  l'e'gard  des  oiseaux,  le  milieu  dans  lequel  ils  existent  est, 
quoique  dans  un  sens  oppose'  aux  prc'cëdens  ,  la  source  de 
leur  longe'vite'.  On  sait  combien  leur  respiration  est  vaste  et 
fre'quente  •  que  l'air  s'e'tend  jusque  dans  des  sacs  abdominaux  , 
outre  leurs  larges  poumons,  qui  ne  sont  jamais  bornes  par  un 
diaphragme  ;  que  cet  air  pénètre  jusque  dans  les  cavités  de 
leurs  os,  jusque  dans  les   tujaux  de  leurs  plumes;  en   sorte 
qu'ils  sont  ,  pour  ainsi  dire,  tout  poumons;  ce  qui  les  allège 
aussi  pour  le  vol  ,    et  ce  qu'on  remarque  à  peu  près  de  même 
parmi  les  insectes.  Or,  cette  grande  respiration,  ce  foyer  per- 
pétuel de  chaleur,  qui  rend  leur  sang  plus  chaud,  plus  anime 
que  le  nôtre,  augmente  extrêmement  en  eux  l'excitabilité  vi- 
tale; leur  circulation  est  plus  rapide;  leurs  muscles  sont  plus 
mobiles  et  plus  forts ,   effet  qu'on  retrouve  pareillement  chez 
les  insectes  ailés  ou  volans.  Nous   voyons  combien   i'oxigène 
atmosphérique  contribue  à  la  force  ,  à  l'activité  chez  tous  les 
êtres;  combien  au   contraire   les  hommes   deviennent  pales, 
flasques  ,  inertes ,  débiles  en  tout  parmi  ces  lieux  étouffés,  ces 
caves  ,  ces  mines  ,  ces  antres  obscurs  ,  remplis  d'^un  air  méphi- 
tique ou  vicié  ;  combien  en  revanche  ils  deviennent  vifs  ,  co- 
lorés ,  ardens- ,  secs  et  tendus  sur  les  montagnes ,  dans  les  lieux 
exposés  à  l'air  pur  et  agité.  Il  a  suffi  d'ordinaire  d'insuffler  de 
l'air  pur  dans  les  poumons  ,  chez  les  asphyxiés  ,  chez  les  noyés^ 
chez  plusieurs  individus  empoisonnés  même  pour  les  rappeler 
à  la  vie.  Ainsi ,  l'air  est  véritablement  le  pabidum  vitœ  ^  l'ali- 
ment de  l'existence,  comme  le  disaient  les  anciens  médecins. 
Par  la  raison  que  les  oiseaux  jouissent  d'une  longue  vie ,  Bacon 
en  a  conclu  que  les  habitans  des  lieux  élevés ,  ou  les  monta- 
gnards ,  devaient  leur  longévité  à  la  même  cause  ,  à  l'air  qui 
répare  sans  cesse  les  profusions  continuelles  que  l'on  fait  des 
forces  vitales. 

Mais  il  est  encore  d'autres  causes  qui ,  fortifiant  ou  dimi- 
nuant la  puissace  vitale  ,  rendent  un  homme  plus  robuste,  plus 
vivace  ,  plus  énergique  qu'un  autre.   J^oyez  énergie. 

Il  faut  mettre  sans  doute  au  premier  rang  une  bonne  cons- 
titution. A  cet  égard  encore  l'on  peut  errer,  lorsqu'on  regarde 
comme  la  meilleure  complexion  ,  celle  qui  paraît  la  plus  vi- 
goureuse ,  la  plus  solidement  construite  )  car  ces  hommes  'si 
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forls ,  ces  athlètes ,  ces  Hercules ,  e'iant ,  pour  rordinaire ,  portés 
à  faire  abus  de  leur  puissance  en  tout  genre,  défiant  même  les 
autres  à  diverses  vaillantises  (par  exemple,  en  excès  de  coït , 
ou  de  boisson  ,  ou  de  table,  ou  des  efforts  musculaires)  ;  ils  se 
ruinent,  se  brisent,  pour  ainsi  parler,  la  santé  ^  et  plusieurs  pé- 
rissent tout  cassés  des  suites  de  ces  extravagances.  Mais  quand 
même  ils  vivraient  dans  une  sage  modération  ,  celte  plénitude 
de  vigueur  et  de  santé  athlétique,  parvenue  surtout  à  l'ex- 
trême, est  toujours  redoutable,  comme  l'avait  déjà  remarqué 
Hippocrate.  Les  maladies  que  l'on  peut  alors  éprouver  ,  dé- 
ploient une  affreuse  énergie  ;  par  exemple, une  fièvre  ataxique 
ou  adynamique  se  développe  avec  une  impétuosité  extraordi- 
naire dans  tous  ses  symptômes  5  elle  attaque  avec  une  vigueur 
digne  de  l'individu  athlétique  auquel  elle  a  affaire.  Nous  avons 
vu  dans  les  hôpitaux,  et  l'on  voit  en  Egypte  ou  les  autres  pays 
exposés  à  la  peste,  que  les  personnes  les  plus  fortes,  dans  toute 
la  fleur  et  la  puissance  de  la  vie,  sont  précisément  plus  frap- 
pées, par  exemple,  de  typhus,  plus  dangereusement  foudroyées 
par  la  contagion  ou  les  violentes  maladies  :  au  contraire  ,  les 
faibles ,  les  vieillards  en  sont  épargnés.  Ainsi ,  dans  ces  corps 
robustes  ,  le  choc  est  terrible  ,  le  combat  mortel  :  résultat  im- 
pitoyable, parce  que  leur  constitution,  mâle  et  résistante  ,  ne 
cède  pas  à  l'effort  morbifique  comme  ces  constitutions  grêles, 
délicates,  toujours  subjuguées,  toujours  soumises,  et  pliant 
à  tous  les  empires.  La  peste  est  comme  ces  conquérans,  ces 
Romains  qui  avaient  pour  principe  :  parcere  subjectis  et  de- 
bellare  superbos. 

Voilà  donc  pourquoi  les  constitutions  les  plus  énergiques 
ne  sont  pas  les  plus  vivaces  ,  mais  bien  les  faibles  et  lauguis- 
jsantes,  pourvu  que  celles-ci  ne  soient  pas  minées  sourdement 
par  quelque  vice  organique,  et  pourvu  qu'elles  ménagent  leurs 
forces  en  évitant  tout  excès. 

De  plus,  la  longévité,  ou  la  force' vitale  inhérente  ,  dépend 
beaucoup  de  l'énergie  native  qu'on  a  reçue  de  ses  parens.  Il 
est  d'expérience  que  certaines  familles  sont  beaucoup  plus  vi- 
vaces que  d'autres  ;  et,  parmi  les  recueils  de  centenaires,  on. 
voit  d'ordinaire  que  ceux-ci  étaient  nés  la  plupart  de  parens 
qui  vécurent  longtemps.  Certaines  constitutions  se  développent 
naturellement  plus  tard  ou  plus  tôt  que  d'autres  j  elles  ont  aussi 
des  périodes  d'existence  ou  plus  rapides  ou  plus  prolongées. 
Ainsi,  un  individu  pubère  dès  douze  à  quatorze  ans  ,  précoce 
dans  ses  amours,  dans  son  intelligence,  comme  l'est  une  fleur 
printanière  pour  s'épanouir  ,  se  hâte  de  vivre  •  mais  dès  (jua- 
rante  à  cinquante  ans  ,  le  voilà  cassé  ,  décrépit.  Il  a  beaucoup 
joui ,  beaucoup  dépensé  ,  a.o;î ,  vécu  en  peu  d'anîi'fes.  Au  con- 
traire d'autres  hommes  sont  encore  de  grands  enfans  à  vingt 
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ou  vingl-clnq  nus ,  comme  ces  camynç^itnrâa  nif^ands  et  nnri 
lorjnc's  ;  leur  sjstcmc  nerveux,  leurs  forces  vilnlcs  sl;»f;riaiiles , 
non  excitées  ,  non  sollicile'es  par  des  slimulans  ])fiysiques  et 
inoraux  ,  demeurent  dans  une  sorte  de  virf;inite  et  d'innocence 
qui  les  coriserve  intacts,  (.'est  ainsi  (jue  leur  existence  se  pro- 
longe ;  et  si  des  travaux  force's  de  cor-ps  ,  si  la  mauvaise  nour- 
riture on  des  excès  ne  ruinent  pas  leur  coî)stitulion  ,  elle  se 
trouvera  encore  verte  et  jeune,  même  en  amour,  au-delà  de 
soixante-dix  ans. 

Ori  peut  ajouter  encore  que  si  la  vie  ,  la  force  vitale  de  beau- 
coup d'hommes  ,  se  trouve  courte  ou  débile,  si  fre'quemment 
chez  les  citadins  opulens  et  dans  les  hautes  classes  de  la  société, 
ce  n'est  pas  toujours  parce  que  ces  individus  ont  prodigue' 
leurs  forces  dans  les  jouissances*  au  contraire,  plusieurs  se 
ménagent ,  non  par  sagesse  ,  mais  par  crainte.  La  de'bilite  ne 
vient  ])as  d'eux  ;  ils  paient  les  peclies  de  leurs  parens.  Ainsi  , 
un  homme  vieux  et  à  moitié'  épuisé  se  marie  en  vain  à  une 
jeune  épouse*  sa  progéniture  se  ressentira  de  la  faiblesse  pa- 
ternelle; si  les  deux  époux  sont  trop  âgés  ,  ou  trop  jeunes, 
les  fruits  de  ces  époques  n'auront  m  la  vigueur  natale,  ni  la 
ferme  constitution  des  enfans  nés  pendant  la  fJeur  des  années 
de  leurs  parens.  Ce  fait  se  remarque  pareillement  dans  les 
races  d'animaux  qu'on  multiplie ,  comme  dans  les  haras  des 
chevaux. 

Tout  tempérament  d'ailleurs  ne  manifeste  point  au  même 
degré  des  forces  vitales  ,  naturellement.  Vojez  cet  individu 
flasque ,  épais  et  blond  ,  ayant  une  chair  mollasse  ou  pâteuse , 
le  teint  blême ,  des  membres  lourds ,  un  ventre  tombant ,  une 
structure  grossièrement  maçonnée;  il  parle,  il  se  traîne  lon- 
guement ,  péniblement  ;  on  dirait  que  l'esprit  et  la  vie  ne 
puissent  se  dépêtrer  chez  lui  de  cette  masse  inerte  d'animalité; 
il  est  bientôt  accablé  du  moindre  travail ,  soit  corporel ,  soit  iu- 
tellectuel  ;  aussi  est-il  souverainement  paresseux ,  dormeur; 
cette  inertie  ajoute  encore  à  la  masse  de  ses  humeurs  ,  à  leur 
stase,  à  la  langueur  de  ses  fonctions.  Quoi  qu'il  dépense  lente- 
ment sa  vie,  on  peut  dire  (ju'il  est  comme  mort  avant  de  mou- 
rir. Tel  est  le  lymphatique  ou  le  pituiteux  :  il  se  trouve  plus  fré- 
quemment dans  les  pays  humides  et  bas  .  où  croupit  un  air 
épais,  nébuleux,  tels  que  la  Hollande;  il  est  entretenu  en 
cet  état  pap  des  nourritures  trop  débilitantes  ,  telles  que  le 
laitage,  le  beurre  ,  les  pâtisseries,  les  farineux  gluans,  comme 
les  bouillies  ,  et  par  les  boissons  mucilagineuses ,  telles  que  la 

bière. 

Vovez,  au  contraire,  ce  mince  et  sec  fndivdu,  noir  de 
cheveux  et  d'un  teint  brun;  toute  sa  structure  est  allègre, 
toutes  ses  fibres  sont  tendues ,  mobiles  ,  les  muscles  solides  , 


ont.  des  formes  anguleuses,  maigres  et  comme  de'cliarne'es  en 
comparaison  du  précédent  ;  il  n'a  point  de  ventre,  ses  pieds > 
ses  mains  sont  en  une  inquiétude  ,  un  mouvement  perpétuels  5 
il  parle  toujours  avec  feu  et  volubilité  5  il  est  actif,  agile  ,  ou 
iplutôt  il  ne  saurait  vivre  en  repos.  Son  esprit  s'élance  toujours 
au  delà  du  présent,  et  son  corps  n'est  bien  que  là  oii  il  n'est 
pas.  Il  se  dessèche ,  il  se  ronge  pour  la  moindre  contrariété  j 
constamment  fougueux  et  passionné  dans  son  inconstance ,  à 
peine  s'il  peut  dormir  et  s'arrêter  longtemps  quelque  part. 
Voilà  le  bilieux  :  et  cette  cbaleur  qui  le  dévore,  qui  stimule  in- 
cessamment son  esprit  ou  son  caractère  ,  mine  son  corps,  le 
détruirait  bientôt  si  elle  ne  cliangeait  pas  d'un  instant. à  l'autre 
le  sujet  de  son  enthousiasme  ou  de  sa  haine.  Ainsi ,  cet  être 
impétueux  ne  se  repose  que  par  la  diversion  qui  laisse  du  ré- 
pit à  quelques  facultés  ,  tandis  que  les  autres  sont  tour  à  tour 
exercées.  Les  pays  secs  et  chauds ,  les  terres  arides  et  monta- 
gneuses exposées  au  midi,  à  un  air  vif,  aux  vents  piquans  ^ 
des  alimens  secs,  épicés  ,  des  spiritueux  ,  des  échauffans  ,  des 
salaisons  ,  des  substances  acres  ou  stimulantes  ,  entretiennent 
ou  exaltent  cette  constitution  qui  vit  avec  une  prodigieuse  in- 
tensité en  peu  de  temps  ,  et  qui  s'use  rapidement. 

Entre  ces  deux  extrêmes ,  on  comprendra  facilement  toutes 
les  nuances  intermédiaires.  L'homme  tient  davantage  du  tem- 
pérament sec  ,  actif  et  bilieux  ;  la  femme  de  la  complexion 
molle  et  lymphatique  j  ainsi  leurs  forces  vitales  éprouveront  les 
mêmes  relations  que  ces  tempéramens. 

Enfin,  nulle  constitution  n'est  également  active  en  tout 
sens  et  n'emploie  pareillement  en  tout  ses  puissances  vitales.  Le 
savant  ou  l'homme  de  lettres  ,  le  philosophe  exerçant  beaucoup 
son  intelligence,  s'usera  principalement  parle  cerveau;  le 
gourmand  ou  gastronome  ,  le  biberon  fatiguent  surtout  la  ca- 
pacit-é  et  l'énergie  de  leur  estomac,  de  leurs  viscères  digestifs; 
le  voluptueux,  le  libertin  épuisent  sans  cesse  leurs  organes 
sexuels  ;  des  hommes  de  peine  ,  des  manouvriers  robustes 
employés  à  de  pesans  travaux  du  corps,  se  cassent  j  ils  énervent 
enfin  leur  contractilité  musculaire.  Voilà  donc  des  pertes  dif- 
férentes pour  la  force  vitale  et  des  dissipations  diverses  auxquel- 
les elle  s'accoutumerait  par  des  habitudes  plus  modérées.  Ainsi, 
la  force  vitale  se  répartit  ou  s'écoule  surtout  dans  les  organes  les 
plus  employés  ;  elle  les  fortifie  ,  les  agrandit ,  les  développe; 
elle  en  facilite  les  actions  ,  mais  en  même  temps  elle  diminue 
d'autant  les  autres  organes  ,  elle  néglige  à  proportion  les  autres 
fonctions;  le  gastronome  ramasse  tout  son  esprit  dans  son  es- 
tomac, à  bien  digérer  ,  à  bien  savourer  d'excellens  morceaux  • 
le  voluptueux  attire  tout  à  l'organe  de  ses  jouissances  ;  c'est  là 
son  centre  ;  aussi  tout  le  reste  languit  et  périt  {^Voyez  huu- 
16.  5o 
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tude).  Nous  renvoyons  encore  aux  mots  énergie,  principe  vilat 
et  vie  y  les  aulrcs  recherches  sur  la  force  «jui  anime  Us  corps 
organises.  (vinry) 

FORCKPS,  s.  m. ,  forceps  ;  mot  lalin  conservd  en  franr.ais , 
pour  distinguer  des  autres  pinces  ou  tcnettes  celle  avec  laquelle 
on  lire  un  fœtus  du  sein  de  la  Dière  ,  sans  léser  les  parties  de 
l'un  ni  de  l'autre. 

Après  la  découverte  de  cet  instrument  ,  on  se  borna  à  l'ap- 
pliquer sur  la  tète  du  fœtus  descendmr  dans  l'excavation  du 
bassin.  Au  milieu  du  siècle  dernier,  Levret  et  Smellie  le  por- 
tèrent très-rarement  audessus  du  détroit  abdominal  ou  supé- 
rieur. De  nos  jours  ,  le  célèbre  Baudelocque  défendait  aux 
accoucheurs  de  le  porter  aussi  haut ,  lorsqu'ils  n'avaient  pas 
l'habitude  de  le  manier.  Mais  ,  convaincu  par  l'expérience  que 
l'occasion  se  présente  bien  plus  souvent  d'aller  prendre  la  tête 
du  fcrtus audessus  du  détroit  abdominal  que  dans  l'excavation, 
j'ai  fait  ,  depuis  longtemps  ,  plusieurs  corrections  au  forceps  de 
Peau,  qu'on  nomme  communément  forceps  de  Baudelocque; 
j'ai  calculé  sa  longueur  sur  la  hauteur  où  l'on  doit  le  porter,  et 
ses  autres  dimensions  sur  la  terme  de  la  tète  et  du  bassin  ,  de 
manière  qu'il  puisse  s'adapter  à  l'un  et  à  l'autre,  sans  les  fatiguer, 
ni  blesser  les  parties  molles  qui  terminent  le  passage  inférieu- 
rement. 

Le  forceps  est  composé  de  deux  branches  aplaties  transver- 
salement,  dont  chacune  a  dix-sept  à  dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur ,  et  est  divisée  en  trois  parties  ;  une  antérieure  ,  que  l'oa 
nomme  la  serre  ou  la  cuiller;  une  postérieure,  qui  forme  le 
manche  ou  le  crochet  ;  et  une  moyenne,  où  se  trouve  la  jonction 
entre  les  deux  branches. 

Les  cuillers  doivent  avoir  neuf  pouces  et  demi  à  dix  pouces 
de  long,  pour  égaler  la  longueur  du  diamètre  sus-occipito-men- 
lonnier  ou  oblique  de  la  tête  du  fœtus,  qui  a  cinq  pouces  et  un 
quart,  et  la  hauteur  de  l'excavation,  quia  quatre  pouces  et  demi 
à  cinq  pouces  en  arrière.  Courbées  sur  leur  plat,  elles  laissei;t 
entre  elles  ,  lorsque  les  deux  branches  sont  réunies  et  l'instru- 
ment fermé,  un  espace  de  deux  pouces  six  à  huit  lignes  ,  ce 
qui  est  l'étendue  à  laquelle  a  été  réduite  l'épaisseur  de  la  tête 
d'un  fœtus  à  terme  et  vivant ,  dans  une  parturitiomlongue  et 
nénible,  comme  le  prouve  une  observation  de  Solayrès.  Cette 
longueur  des  cuillers  est  nécessaire  pour  rendre  la  courbure 
plus  douce  ,  et  pour  empêcher  que  l'entrée  de  la  vulve  soit 
trop  subitement  distendue,  lorsque  la  tête,  chargée  par  le 
forceps,  franchira  le  détroit  périnéal.  Pour  mieux  s'adapter  au 
volume  de  la  tête,  et  ne  rien  ajouter  à  son  e'paisseur,  les 
cuillers  sont  fenêtrées.  Trop  de  longueur  aux  fenêtres  affaiblit 
l'instrument ,  qui  se  fausse  ordinairement  à  la  partie  postérieure 
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^cs  fenêtres  :  ainsi  ,  elles  n'auront  que  six  pouces  de  long.  Ar- 
rondies à  leur  partie  ante'rieure  ,  elles  présentent  un  diainèlre 
de  dix  lignes,  qui  va  en  re'trecissant  jusqu'à  la  partie  posté- 
rieure j  mais  il  est  plus  large  au  centre  que  dans  le  forceps  de 
Baudelocque.  Les  fenêtres  sont  circonscrites  par  un  rebord 
qui  pre'sente  partout  à  pou  près  la  même  largeur  d'un  demi- 
pouce  :  il  a  ,  du  côte'  correspondant  à  la  fenêtre  ,  deux  lignes 
et  demie  d'e'paisseur  ,  et  va  ,  en  s'amincissant ,  jusqu'au  bord  in- 
terne. Ces  deux  bords  sont  légèrement  arrondis  ,  pour  ne  pas 
pincer  les  tëgumens  de  la  tête  du  fœtus. 

Les  cuillers  ,  aplaties  sur  deux  faces,  ont,  vers  la  partie 
antérieure  des  fenêlres,  deux  pouces  dix  lignes  de  largeur: 
elles  vont  en  diminuant  insensiblement  jusque. vers  le  point  de 
jonction,  où.  elles  n'offrent  plus  que  neuf  lignes.  La  plus  forte 
épaisseur  des  cuillers  est  de  deux  lignes  et  demie  autour  des 
fenêtres;  mais  ,  depuis  la  partie  supérieure  de  celles-ci,  les 
cuillers  augmentent  d'épaisseur  ,  jusqu'à  la  jonction  011  elles 
ont  quatre  lignes.  Des  deux  faces,  l'externe  est  lisse,  polie  et 
convexe  d'avant  en  arrière  et  d'un  bord  à  l'autre  :  la  face  in- 
terne est  concave  dans  ces  deux  sens  ,  et  a  reçu  un  coup  de 
meule  à  vif,  d'où  résultent  beaucoup  de  sillons  transverses  qui 
empêchent  la  tête  de  glisser. 

Pour  pouvoir  saisir  la  tête  au-dessus  du  détroit  abdominal  , 
il  a  fallu  donner  à  l'instrument  une  nouvelle  courbure  qui  se 
trouve  sur  le  bord  ;  de  sorte  (|ue,  quand  le  forceps  fermé  esc 
placé  sur  un  plan  horizontal ,  le  bord  inférieur  est  convexe  et 
le  supérieur  est  concave. 

Lorsque  les  deux  branches  sont  jointes  ,  il  doit  y  avoir  une 
ligne  et  demie  d'intervalle  entre  la  partie  antérieure  des  cuii-. 
1ers  :  si  elles  se  touchaient ,  elles  pourraient  pincer  une  partie 
du  placenta  ,  ou  l'intérieur  de  l'utérus. 

Les  manches  doivent  avoir  six  pouces  et  demi  à  sept  pouces 
de  long.  Un  peu  aplatis  transversalement  ,  ils  sont  arrondis 
sur  les  quatre  angles  ,  et  courbés  dans  leur  face  interne  ,  lais- 
sant entre  eux  un  espace  elliptique ,  dont  le  diamètre  moyen 
est  de  neuf  lignes.  Ils  sont  terminés  en  arrière  par  un  crochet 
dirigé  du  côté  de  la  face  concave  de  la  cuiller  j  et ,  lorsque  les 
deux  branches  sont  croisées  et  réunies,  les  deux  crochets  sont 
tournés  en  dehors  ,  et  fixent  les  mains  pendant  les  tractions. 
On  emploie  quelquefois  aussi  les  crochets  sur  les  aines ,  sur  les 
jarrets  et  sur  les  aisselles  ,  lorsque  les  doigts  ne  sufiisent  pas 
pour  dégager  ces  parties. 

Une  échancrure  ,  creusée  dans  la  moitié  de  l'épaisseur  de 
l'instrument,  sépare  les  cuillers  d'avec  les  manches.  Elle  est 
dirigée  obliquement  de  dehors  en  dedans  et  d'arrière  eu  avant  : 
elle  a  quinze  lignes  de  long.  Quand  ces  deux  échancruressont 
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engagées  l'une  dans  l'autre,  le  forreps  ,  au  point  dcjoncfioh  > 
n't'st  pas  plus  elcvc  qu'une  des  branches;  et ,  comme  elles  sont 
superposées  ,  la  branche  inférieure  est  e'chancrc'e  en  dessus  , 
et  la  branche  supe'rieure  l'est  en  dessous.  Ce  mode  de  jonc- 
tion s'appelle  entablure  en  terme  de  coutellerie.  Au  milieu  de 
l'ccliancrure  inférieure  se  trouve  fixe  un  pivot  immobile,  ter- 
mine par  une  petite  télé  arrondie,  soutenue  par  un  collet  sur 
lc({uel  glisse  la  plaque  à  coulisse.  Au  milieu  de  l'e'chancrure 
supérieure,  on  a  perce'  un  trou  pour  recevoir  le  pivot.  Après 
]a  jonction  des  deux  branches  ,  la  fête  et  le  collet  du  pivot  dé- 
passent la  branche  supérieure,  sur  laquelle  se  trouve  la  plaque 
à  coulisse,  dans  le  trou  de  laquelle  a  passe'  le  pivot.  Cette 
plaque  porte  en  arrière  une  pièce  de  pouce  qui  sert  à  fermer 
rinstrumcnt  en  la  poussant,  ou  à  l'ouvrir  en  la  retirant. 

Mais ,  comme  on  est  souvent  oblige'  d'envelopper  les  manches 
avec  une  serviette  ,  il  est  arrive'  quelquefois  d'accrocher  ,  avec 
un  pli  de  la  serviette,  la  pièce  de  pouce  de  la  plaque  à  cou- 
lisse et  de  la  tirer  à  soi  ,  pendant  les  tractions  ,  au  point 
d'ouvrir  l'instrument  ;  les  deux  branches  s'écartent  et  aban- 
donnent la  tête.  J'ai  e'vite'  cet  inconve'nient  en  tirant  la  plaque 
pour  fermer  l'instrument  au  lieu  de  la  pousser. 

La  planche  fera  voir  les  différentes  corrections  que  j'ai 
faites  à  cet  instrument.  Elles  consistent ,  i**.  dans  un  pouce  de 
long  de  plus  qu'au  forceps  de  Pe'an  ;  2°.  dans  la  suppression 
de  la  vive-arête  de  la  face  interne  de  la  cuiller  ;  5**.  dans  un 
coup  de  meule  à  vif,  donne'  à  la  face  interne  des  cuillers  ; 
4'^.  dans  la  mobilité'  de  la  plaque  à  coulisse  qu'on  tire  à  soi  au 
lieu  de  la  pousser;  et  5°.  dans  un  peu  plus  de  largeur  au  centre 
de  la  fenêtre. 

Lorsqu'il  existe  une  juste  proportion  entre  les  diamètres  de 
la  tête  du  fœtus  et  ceux  du  bassin  ,  le  forceps  n'agit  que  comme 
extracteur ,  et  alors  il  n'est  pas  ne'cessaire  de  serrer  beaucoup 
la  tête  lorsqu'elle  est  bien  saisie  -,  mais  lorsque  la  tête  est  trop 
grosse  ,  ou  le  bassin  trop  e'troit,  il  faut  comprimer  la  tête  pour 
en  diminuer  le  volume  ,  puisque  le  forceps  ne  peut  e'iargir  les 
détroits  qu'elle  doit  franchir. 

La  compression  de  la  tête  est  subordonnée  à  l'état  du  crâne  ; 
si  les  sutures  sont  larges  et  les  os  peu  solides  ,  ou  s'il  existe  un 
hydrocéphale  interne ,  la  tête  ,  sous  les  branches  du  forceps  , 
peut  être  réduite  d'un  demi-pouce  et  quelquefois  plus.  Mais 
si  le  fœtus  est  fort ,  et  si  l'ossification  est  avancée  ,  on  n'ob- 
tient presque  rien;  de  manière  que  si  l'on  force  la  compres- 
sion ,  le  fœtus  court  les  plus  grands  dangers.  Tous  les  moyens 
qu'on  a  mis  en  usage  ,  pour  estimer  la  compressibilité  de  la 
tète  ,  ont  été  sans  succès.  Il  faudrait  en  avoir  mesuré  les  dia- 
mètres et  en  avoir  parcouru  toutes  les  régions  avec  la  main  , 
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l^endant  qu'elle  est  encore  dans  l'uteVus.  Comme  ces  calculs 
sont  impossibles,  le  praticien  seul  peut  e'tablir  son  diagnostic, 
d'après  l'habitude  qu'il  a  d'explorer  la  tête  et  Tmte'rieur  du 
bassin. 

Des  auleurs  affirment  avoir  comprime'  d'un  pouce  la  tête 
d'un  fœtus ,  sans  danger  j  et  des  modernes  avancent  que  le 
diamètre  parie'tal  est  rc'ductible  de  tout  ce  dont  il  excède  le 
,  diamètre  auriculaire  :  ils  ont  fixe'  à  six  lignes  la  différence  entre 
ces  deux  diamètres.  Mais  cette  opinion  ,  un  peu  hasardée  , 
ne  peut  tenir  contre  TexpeYience  de  tant  d'accoucheurs. 
Baudelocque  a  soumis  plusieurs  têtes  de  fœtus  à  terme  et 
bien  constitues ,  à  l'action  de  forceps  d'élite  ;  et ,  en  compri- 
mant avec  force  la  tête  dans  la  direction  du  diamètre  pariétal , 
il  n'a  pu  obtenir  que  quatre  lignes  et  demie  de  réduction  sur  la 
tête  qui  a  cédé  le  plus. 

J'ai  répété  plusieurs  fois  ces  expériences  avec  un  forceps 
beaucoup  plus  fort ,  et  je  n'ai  pu  obtenir  que  trois  lignes  et  de- 
mie. On  obtiendrait  cependant  davantage  ,  si  la  compression 
pouvait  être  soutenue  aussi  longtemps  ,  et  graduée  aussi  égale- 
ment que  dans  une  parturition  longue  et  difficile. 

On  peut  juger,  d'après  cela  ,  quel  degré  d'étroitesse du  bas- 
sin permet  l'application  du  forceps.  A  trois  pouces  moins  ua 
quart  de  diamètre  sacro-pubien,  on  peut  extraire  une  tête,  si 
tout  est  bien  disposé^  parce  qu'on  fait  sortir  le  diamètre  pa- 
riétal dans  la  direction  d'un  diamètre  ilio-sacro-cotjloïdien  ou 
oblique  ,  aux  extrémités  duquel  répondent  les  branches  du  for- 
ceps. Mais  si  pareil  degré  d'étroitesse  se  trouvait  au  diamètre 
sciatique  du  détroit  périnéal,  on  ne  pourrait  pas  compter  sur 
la  vie  du  fœtus,  parce  que  les  branches  du  forceps  frotteraient 
contre  la  partie  interne  des  tubérosités  sciatiques  ,  et  que  la 
tête  ne  pourrait  pas  être  réduite  de  sept  lignes  au  moins  ,  sans 
être  écrasée ,  et  les  parties  de  la  mère  très-contuses. 

Les  causes  pour  lesquelles  on  a  recours  au  forceps  dépendent 
de  la  mère  et  du  fœtus.  Parmi  les  premières,  on  compte  la 
faiblesse  constitutionnelle  de  la  mère ,  ou  celle  qui  est  la  suite 
de  quelques  maladies;  l'inertie  de  l'utérus,  et  des  accidens  , 
tels  que  hémorragie  ,  convulsions  ,  etc.  ,  qui  ne  permettent 
pas  qu'on  puisse  retarder  l'opération  ;  l'étroitesse  du  bassin  , 
entre  trois  pouces  et  demi  et  deux  pouces  neuf  lignes  de  dia- 
mètre sacro-pubien,  la  tête  du  fœtus  trop  volumineuse,  mais 
réductible  sans  danger  ,  et  la  sortie  du  cordon  ombilical  ne'- 
cessiteut  aussi  l'emploi  du  forceps. 

Parce  que  des  fœtus  ont  été  victimes  de  l'application  du 
forceps  ;  et  que   des  femmes  en  ont  beaucoup  souffert ,  on  a 
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voulu  le  proscrire  à  cause  des  maux  rju'il  causnit  à  l'un  f  l  fi 
l'autre.  Ces  rejiroches  ne  sont  pas  fondes  t  car,  si  les  branches 
«ont  bien  appli({ii(ie,s ,  on  évitera  les  ])lis  ries  tcgumeiis  de  la  têle, 
qui  ne  stronl  pas  excories  ;  si  on  la  serre  assez  ,  l'inslrumnit 
ne  f^lissera  pas;  et  si  l'on  s'est  assure  des  rapports  du  bassin 
nvrc  la  tctc,  on  n'exerce  pas  une  compression  trop  forte  ,  (jui 
pourrait  l'e'craser. 

Quand  l'utërus  est  pince  avec  rextremile  des  cuillers,  c'est 
qu'on  n'a  pas  eu  la  précaution  de  les  introduire  entre  cet  or- 
gane et  la  tête.  Quand  rinlerieurdc  l'nterus  est  blesse,  c'est 
qu'au  lieu  de  faire  glisser  la  cuiller  sur  la  tête  du  fœtus,  on 
l'a  dirigée  vers  l'utérus  :  et  quand  les  parties  de  la  mère  sont 
Jroisse'es  ou  de'chire'es,  c'est  qu'on  a  tiré  la  tête  dans  une  mau- 
vaise direction,  et  qu'elle  a  comprime  trop  longtemps  ces  par- 
lies  sur  quelques  points  résislans  du  bassm.  Quand  le  pe'rinéc 
est  de'chire' ,  c'est  qu'on  a  ne'glige'  de  relâcher  la  peau  qui  borde 
le  passage;  et  si  Ton  a  rompu  quelquefois  le  cordon  ombilical, 
c'est  qu'on  l'avait  saisi  maladroitement  entre  la  cuiller  et  la 
tète. 

D'après  ces  re'flexions  ,  on  jugera  que  les  inconve'niens  im- 
putes au  forceps  doivent  presque  toujours  être  attribue's  à  la 
ne'gligence  ou  à  l'impe'ritie  de  l'accoucheur,  à  moins  qu'il  ne 
survienne  des  accidens  imprévus ,  et  heureusement  très-rares, 
qui  font  une  ou  deux  victimes.  On  doit  donc  en  reconnaître 
l'innocuité  ,  et  le  regarder  comme  un  instrument  bienfaisant 
qui  doit  toujours  sauver  celui  sur  le(jucl  on  l'applique  ,  et 
celle  qui  doit  en  supporter  l'application. 

Les  succès  de  l'opération  dépendent  de  la  position  de  In 
femme  et  des  aides,  ainsi  que  dps  précautions  qu'on  prendra 
pendant  l'introduction  de  l'instrument.  Elles  seront  relatives  : 
1^.  au  fœtus,  3/'.  à  la  mère ,  5*^.  à  l'accoucheur,  4^-  au  for- 
ceps. 

La  femme  sei^  fixée  par  des  aides  sur  un  lit  immobile  ,  afin 
<*{u'elle  ne  soit  pas  entraînée  par  l'accoucheur  pendant  les  trac- 
tions. Elle  ne  sera  point  couchée  horizontalement  ,  mais  sur 
un  plan  incliné  ,  pour  que  le  grand  axe  de  l'utérus  reste  pa- 
rallèle à  celui  du  détroit  abdominal.  En  faisant  dépasser  le 
bord  du  lit  par  les  fesses,  l'accoucheur  aura  soin  de  placer  les 
deux  mains  sur  les  lombes  de  la  femme  ,  pour  tirer  le  plus  de 
peau  possible  vers  le  périnée  ,  pour  prêter  au  développement 
de  la  vulve  ,  et  ménager  quelquefois  la  fourchette. 

Deux  aides  fixent  les  membres  inférieurs  et  les  fléchissent 
un  peu  sur  le  bassin  ,  pour  relâcher  les  muscles  psoas  ,  pen- 
dant qu'on  fait  franchir  à  la  tête  le  détroit  abdominal  ;  ils 
étendent  un  peu  ces  menabres  et    en  rapprochent   les  genoux 
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pendant  qu'on  tire  la  tête  au  travers  du  vle'troit  pe'rine'al  et  clc 
la  vulve.  Un  troisième  aide  soutient  la  femme  par  dessous'les 
bras,  et  un  quatrième  pre'sente  à  raccoucheur  l'instrument  et 
les  choses  dont  il  peut  avoir  besoin.  Dans  les  hospices  d'accou- 
chemens  ,  oii  le  nombre  des  aides  mâles  ou  femelles  est  en 
surabondance  ,  le  concert  de  tous  ces  moyens  explique  aise'- 
rnent  la  sùrete  et  la  célérité'  de  l'ope'ration  ;  ce  que  l'on  n'ob~ 
tient  pas  toujours  dans  la  pratique  civile,  où  l'on  manque  de 
quelques-uns  de  ces  secours. 

Pre'caulions  relatives,  i".  au  fœtus  :  l'accoucheur  e'vitera 
de  pincer  les  te'gumens  de  la  tête,  ou  de  blesser  le  nez  ou  les 
yeux  en  passant  sur  la  face  ;  il  serrera  assez  la  tète  pour  qu'elle 
ne  glisse  pas  entre  les'branches  du  forceps  ;  et,  pendant  l'ex- 
Iraction,  il  aura  toujours  soin  d'amener  les  grands  diamètres 
de  la  tète  dans  la  direction  des  grands  diamètres  du  bassin. 

a".  A  la  mère  :  il  faut  placer  un  ou  deux  doigts  entre  la 
tête  et  l'utërus  ,  pour  éviter  de  pincer  cet  organe  ,  ou  d'en, 
heurter  trop  violemment  TinteVicur.  En  tirant ,  on  fera  de  pe- 
tits mouvemens  latéraux  ,  pour  effiicer  les  plis  de  l'inte'rieur 
de  l'ute'rus  ou  du  vagin  ,  et  on  ralentira  les  tractions  audessus 
du  périnée,  afin  de  dilater  lentement  la  vulve,  après  avoir 
fait  préalablement  soutenir  le  périnée  d'arrière  en  avant ,  pour 
éviter  sa  déchirure. 

5".  A  l'accoucheur  :  il  choisira  la  position  la  plus  commode 
pour  ne  pas  se  trop  fatiguer  pendant  l'opération.  Ses  doigts  ou 
sa  main  seront  graissés  ,  pour  en  rendre  l'introduction  plus  fa- 
cile ,  et  pour  se  mettre  à  l'abri  des  maladies  qu'il  pourrait  con- 
tracter ,  s'il  avait  quelque  excoriation  à  la  main  ;  et,  dans  ce  cas, 
il  vaudrait  mieux  se  servir  de  l'autre  mai-n.  Les  ongles  seront 
courts  ,  et  il  les  éloignera  de  l'intérieur  de  l'utérus,  pour  ne 
pas  le  blesser. 

4^.  Au  forceps  ;  avant  de  l'introduire  ,  il  faut  le  tremper 
dans  l'eau  chaude  ,  pour  le  mettre  à  la  température  de  la 
femme  ,  et  graisser  la  face  convexe,  pour  qu'elle  glisse  plus 
facilement.  On  évitera  de  frotter  les  deux  branches  l'une  conirc 
l'autre  ,  pour  ne  pas  effrayer  la  femme  par  ce  bruit.  Apres 
avoir  engagé  les  deux  branches,  l'on  ^.irer»' la  plaque  à  cou- 
lisse ,  pour  fermer  l'instrument  ,  et  on  déterminera  la  com- 
pression d'après  le  volume  de  la  tête  du  fœtus  ,  sa  souplesse  , 
et  d'après  les  dimensions  du  bassin.  On  comprimera  peu  si  î;i 
tête  n'est  qu'arrêtée  ,  et  on  la  tirera  aussitôt  j  mais  si  elle  est 
enclavée  ,  il  faut  remonter  la  tête  pour  la  désenclaver  ,  et  ne 
la  tirer  qu'après  lui  avoir  donné  une  position  plus  favorable. 
Il  faut ,  autant  (ju'il  est  possible,  appli({uer  les  branches  sur  les 
extrémités  du  diamètre  pariétal ,.  et  parallèlement  au  diamètr^^ 
suS'Occipito-mçiitonnier.  Lorsque  la  face  vient  en  des5ro:i';,  la 
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petite  courbure  re'poncira  à  l'occiput  j  cl  celte  courbure  re'poH- 
dra  à  la  face,  lorsqu'elle  vient  en  dessus. 

Ces  précautions  sont  toujours  les  mêmes,  soil  que  la  tête 
viciuie  avant  ou  après  le  tronc  ,  ou  que  la  tête,  separe'e  du 
Ironc,  soitreste'e  dans  l'ute'rus.  On  e'carte  un  peu  les  manches, 
après  la  sortie  de  la  tête  ,  pour  la  dégager. 

L'emploi  du  forceps  peut  convenir  aussi  quelquefois  après 
l'h^stérotomie  vaginale  ^  et  comme  il  faut  tirer  le  fœtus  par  la 
j)arlie  inférieure  du  bassin,  au  travers  de  l'ouverture  qu'on  a 
pratiquée  à  l'utérus,  l'accoucheur  aura  le  plus  grand  soin  de 
diriger  ses  mouvemens  et  modérer  ses  tractions  de  manière  à 
ménager  l'utérus,  et  à  le  déchirer  le  moins  possible  ,  dans  la 
direction  des  incisions  qu'il  y  a  pratiquées  (  Vojez  la  cinquième 
observation  de  ma  Dissertation  sur  l'bystérotomie  ), 

On  pourrait  avoir  recours  à  cet  instrument  après  la  synchon- 
drotomie  pubienne  ,  ou  Topéralion  de  la  symphyse.  Mais  si 
on  la  pratiquait  pour  remédier  à  un  vice  du  détroit  abdominal , 
lorsque  la  tête  est  arrêtée  audessus  ,  ou  enclavée  dans  ce  dé- 
troit ,  il  faudrait  éviter  de  passer  une  branche  dans  l'écarte- 
nient  des  pubis  ,  dans  la  crainte  de  blesser  ou  déchirer  l'uté- 
rus; et,  dans  le  cas  d'enclavement,  il  faudrait  soutenir  l'utérus 
entre  les  deux  pubis ,  pendant  les  tractions  ,  pour  qu'il  ne  fût 
pas  trop  comprimé  contre  les  angles  que  présenteraient  les 
pubis  intérieurement.  Si  l'étroitesse  du  diamètre  ischiatique 
du  détroit  périnéal  s'opposait  à  la  sortie  de  la  tête  ,  au  point 
qu'on  fût  obligé  de  faire  la  section  du  cartilage  de  la  symphyse 
des  pubis  ,  il  faudrait  ,  pour  obtenir  les  avantages  que  pré- 
sentent dans  ce  cas  l'opération  ,  pour  la  conservation  des  deux 
individus  ,  il  faudrait,  dis-je  ,  pendant  les  tractions  ,  faire  sou- 
tenir les  hanches  de  la  femme,  afin  que  l'instrument  n'écartât 
pas  les  pubis  au  point  de  déchirer  les  .symphyses  postérieures. 

On  a  proposé  le  forceps  pour  dégager  les  fesses  lorsqu'il 
n'est  pas  possible  de  les  faire  sortir  autrement  ;  mais  la  plus 
légère  réflexion  fait  connaître  ses  inconvéniens  relativement 
au  fœtus;  et  les  accoucheurs  ne  se  donnent  pas  même  la  peine 
de  réfuter  aujourd'hui  une  telle  proposition. 

Quant  à  la  manière  d'appliquer  cet  instrument ,  dans  les 
différentes  régions  du  bassin  ,  et  au  rapport  qu'il  doit  avoir 
îjvec  la  tête  et  le  bassin  ,  dans  les  différens  cas  de  pratique  , 
elle  ne  peut  être  indiquée  que  dans  un  traité  d'accouchemens, 
rt  de  plus  longs  détails  seraient  déplacés  ici.  On  trouvera 
d'ailleurs  tous  ces  procédés  décrits  dans  monpremierMémoire 
sur  le  forceps. 

SMiir.LiE  ,  Observations  sur  les  accoucheiriens ,   Irai^uction  de  Prévilîc  ,  4  ^'^ 
411-8°.  Paris,  I  750... 
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LEVRET  ,  Observations  snr  les  causes  et  les  accidens  de  plusienrs  accouchemens 

laborieux  j  nouvelle  édition  ,  in-80.  Paris  ,  i  788. 
JjAiTDELocQUE  ,  L'art  dcs  accouchcrueos  j  3^.  ou  4"-  édition,  2  vol.  in-80. 

Paris. 
STEiN  (ceorg.  wilhelm.) ,  Theoretische  Anleitung  zur  Gehurlshûlje ;  fûnfie 

Aiiflage  ;  1  vol.  in-S"^.  Marburg  ,  1797. 
—  Practische  Anleitung  zur  GeburLshûIfe  ;  fûnfie  Aujlage  ;  in-80.  Mar- 

huvgy  1797- 
jtOHANN  MiiLUEr. ,  Htlerarisclie  und  kruische  Oeschichte  der  Zangen  und 
MiHebel  in  der  Geburtshûlfe  ,  aus  deni  lateinischen  ûbersezt  und  mil  eini- 
^en  Anmerkungenversenen  von  Johann  Jf^ilhebn  S clilegel ;  i  vol.  in-8°. 
Leipzig,  1798. 

FORMICANT  ou  fourmillant  ,  adj.  ;  formîcans  ,  de  for- 
772ïca,  fourmi*  en  grec,^vp/^tJ?;c/Ça)i'>cIe /^up/^îi^  ,  fourmi.  Galien 
a  appliqué  cette  e'pithète  à  une  espèce  de  pouls  ine'gal ,  extrê- 
mement petit,  faible  et  fre'quent ,  dont  les  pulsations  ressem- 
blent au  mouvement  que  produirait  une  fourmi  en  marchant. 
Cette  sorte  de  pouls  n*est  autre  chose  qu'une  diminution  de 
celui  qu'on  appelle  vermiculaire  :  il  indique  une  extrême  de'- 
bilite'  vitale  ,  et  par  conse'quent  un  grand  danger.  Pour  le  dis- 
tinguer ,  il  faut ,  suivant  Galien  ,  une  grande  délicatesse  dans 
l'exercice  du  toucher.  J^oyez  pouls.  (renauldin) 

FORMULAIRE,  s.  m.  formidarium  ^  codex  medicamen- 
tarins  y  dispensatorium.  On  appeWe  formulaires,  enme'decine, 
les  recueils  de  recettes  de  mëdicamens.  On  pourrait  diviser  les 
ouvrages  ,  auxquels  on  donne  ce  titre  ,  en  quatre  classes. 

i*.  Nous  placerons  sur  la  première  ligne  les  formulaires  qui 
contiennent  les  pre'paralions  officinales  que  l'on  trouve  tou- 
jours dans  les  pharmacies.  On  sait  que  la  plupart  de  ces  pré- 
parations ont  été  originairement  composées  par  des  praticiens 
célèbres  ;  on  sait  que  depuis  elles  ont  été  adoptées  ,  modifiées  , 
réformées  par  des  corps  savans;  et  que  c'est  alors  seulement 
qu'elles  ont  obtenu  les  honneurs  de  la  pharmacie  ,  dont  elles 
font  l'ornement  et  la  richesse  ,  et  où  on  les  conserve  toutes 
disposées  pour  le  service  des  malades. 

2**.  Il  existe  aussi  des  formulaires  dans  lesquels  on  ne  trouve 
que  des  recettes  particulières  ,  que  des  remèdes  dont  des  pra- 
ticiens célèbres  avaient  coutume  de  se  servir,  et  qui  ont  obtenu 
un  certain  crédit.  On  entasse  dans  ces  recueils  une  fouie  de 
poudres,  de  pilules,  d'élixirs  ,  de  teintures  ,  de  potions  ,  d'o- 
piats,  etc. ,  auxquels  on  accorde  de  grandes  propriétés.  Toute 
formule  ,  pour  s'y  faire  admettre  ,  n'a  qu'à  se  présenter  avec  un 
titre  imposant  ou  à  se  produire  avec  l'appui  d'un  médecin 
d'une  grande  réputation. 

5°.  Nous  noterons  les  formulaires  qui  sont  à  l'usage  des 
pauvres  d'une  ville,  d'un  hôpital,  d'une  maison  deciiarité,  etc. 
})^m  ces  ouvrages  ,    on  trouve  une  réunion  de  médicamensi 
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oHicinaux  et  do  mctiicamcns  magistraux.  Los  médecins,  atla- 

chcs  à  ces  olablisscmcns,  3^  voionl  l'oniimoration  ,  la  liste  (Im 
agcns  pharmacculiqijcs  qui  sont  à  leur  disposition ,  et  dont  ils 
peuvent  se  servir  dans  le  traitement  des  malades  auxquels  oa 
accorde  ces  secours. 

4".  Knfin  ,  nous  admettons  une  quatrième  espèce  de  formu- 
laires :  ce  sont  ceux  q(ie  les  praticiens  finissent  par  se  faire 
comme  à  leur  insu.  Un  médecin  ,  dans  rexercice  de  sa  profes- 
sion ,  n'emploie  pas  une  grande  quantité  de  moyens  pharmaceu- 
tiques ;  il  ne  met  pas  à  contribution  toutes  les  richesses  de  nos 
matièresmedicales;  mais  il  s'habitue  inserisiblementà  toujours 
recourir  à  un  petit  nombre  de  medicamttis  choisis  ,  qui  lui 
suffisent  dans  la  pratique  de  son  art  pour  susciter  tous  les  ef- 
fets imme'diats  dont  il  se  promet  avantage,  pour  remplir  foules 
les  indications  qui  se  présentent.  Celte  sorte  de  formulaire  est 
pour  lui  un  cercle  que  peu  à  peu  il  s'est  trace',  d'où  il  sort  ra- 
rement, mais  dans  lequel  il  tourne  sans  cesse  pour  satisfaire 
à  tous  les  besoins  de  la  the'rapeulique. 

C'est  de  ce  formulaire  usuel  ou  pratique  que  je  veux  ici 
m'occuper  principalement.  Si  nous  recherchons  en  quoi  il 
consiste  ,  nous  reconnaitrons  bientôt  que  son  premier  me'rite 
est  de  renfermer  des  mcdicamens  de  tous  les  genres,  capables 
de  provoquer  toutes  les  espèces  possibles  d'effets  immédiats, 
tous  les  modes  de  médications.  Il  faut  ,  en  effet ,  que  le  méde- 
cin qui  Fa  adopté  y  ait  trouvé  tous  les  secours,  tous  les  ins- 
trumens  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  Ce  formulaire  sera  donc 
une  collection  d'agens  tellement  variés  dans  leurnalure  etdans 
le  caractère  de  l'action  qu'ils  exercent  sur  les  organes  vivans  , 
que  la  réunion  de  ces  agens  représente  au  médecin  toutes  les 
ressources  que  la  thérapeutique  peut  retirer  de  la  matière  mé- 
dicale. 

Mais  pour  juger  si  cette  collection  d'agens  médicinaux  est 
complette  ,  il  est  indispensable  de  se  faire  une  idée  juste  du 
pouvoir  djos  médicamens  j  l'esprit  doit  d'abord  repousser  cette 
opinion  que  les  productions  nalurcUcs  qui  servent  à  former  les 
agens  pharmaceutiques  ont  reçu  de  l'auteur  de  toutes  choses  le 
do.n  de  guérir  nos  maladies,  et  que  les  avantages  qui  suivent  leur 
adminisiralion  dépendent  d'une  cause  occulte  j  il  faut  revenir  à 
cette  vérité,  que  les  médicamens  ne  sont  utiles  que  secondai- 
rement et  par  les  effets  primitifs  qu'ils  suscitent;  il  faut  recon- 
naître que  les  amcndemens  dont  on  leur  est  redevable  ,  éma- 
nent des  changemens  organiques  qu'ils  viennent  de  provoquer 
dans  le  corps  du  malade  qui  s'en  est  servi. 

Si,  d'après  ces  principes  ,  nous  procédons  à  l'examen  d'un 
formulaire,  qu'y  chercherons- nous  ?  non  point  des  agens, 
doueV d'une  vertu  spéciale  pour  guérir  telle  ou  telle  maladie  , 
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mais  t^es  ngcns  propres  à  fortifier  les  tissus  vivans,  pour  les 
employer  quand  ces  derniers  seront  dans  un  e'iat  de  relâche- 
ment morbifique  (les  toniques)  ;  d'autres  capables  do  dimi- 
nuer le  ton  ,  l'e'neri^ie  de  ces  tissus  ,  pour  y  recourir  quand 
leur  tonicité  sera  trop  exalte'c,  et  que  ce  développement  trop 
grand  d'une  ])ropric'te'  vitale  donnera  lieu  à  quelque  accident 
(les  e'moUiens).  Nous  voudrons  que  ce  formulaire  renferme 
un  certain  nombre  de  moyens  qui  aient  la  faculté'  de  stimuler 
les  organes  ,  pour  invoquer  leurs  secours  lorsque  nous  au- 
rons intérêt  d'augmenter  les  mouvemens  organiques  et  de  les 
rendre  plus  frcquens  (les  excitans);  nous  y  chercherons  des 
substances  douées  de  la  propriété  de  réprimer,  au  contraire, 
la  trop  grande  activité  des  actes  de  la  vie  (les  tempérans)  ;  un 
grand  nombre  de  maladies  réclamera  leur  usage.  Ce  recueil 
de  médicamcns  devra  contenir  des  narcotiques  ,',qui  offrent  des 
ressources  si  puissantes  à  l'art  de  guérir.  Les  praticiens  deman- 
deront aussi  qu'il  mette  à  leur  disposition  des  émétiques,  des 
purgatifs  ,  des  épipastiques  ,  etc.  ,  etc.  Il  faut,  en  un  mot, que 
ce  formulaire  présente  une  telle  diversité  d'agens  que  le  pra- 
ticien y  trouve  le  moyen  de  provoquer  à  volonté  toutes  les 
opérations  médicamenteuses  que  l'expérience  a  prouvé  être 
utiles  pour  diminuer  les  accidens  qui  acompagnent  les  mala- 
dies ,  pour  rendre  leur  marche  plus  régulière  ,  pour  sou- 
tenir la  nature  dans  ses  efforts  salutaires  ,  pour  réprimer  ses 
écarts  ,  etc. ,  etc, 

A  côté  de  ce  formulaire  ,  plaçons  celui  que  l'on  forme  , 
en  s'abandonnant  à  cette  opinion  séduisante,  que  les  mé- 
dicamcns guérissent  par  des  vertus  occultes  ,  par  des  pro- 
priétés curatives.  Nous  y  voyons  toutes  les  recettes  qui  ont 
été  vantées  ,  comme  offrant  des  secours  éprouvés  contre 
telle  ou  telle  affection  pathologique.  Tous  les  médicamens 
qui  ont  de  la  vogue,  ou  qui  ont  été  employés  par  des  mé- 
decins d'une  grande  célébrité  ,  y  sont  admis.  On  y  a  appelé 
tous  les  composés  décorés  d'un  nom  imposatit.  Ce  recueil  an- 
nonce de  grandes  richesses,  des  ressources  infinies  ;  il  semble 
qu'il  n'est  pas  de  maladie  contre  laquelle  il  n'offre  plusieurs 
remèdes  eilicaces.  Pourquoi  l'expérience  vient-elle  détruire 
ces  illusions  !  Ce  formulaire  semble  attester  que  la  puissance 
de  l'art  de  guérir  est  immense;  les  médicamens  qu'il  renferme 
doivent  détruire  toutes  les  affections  morbifiques  ,  combattre 
avec  succès  tous  les  accidens  qui  les  accompagnent.  Ce  recueil 
promet  de  faire  toujours  triompher  la  thérapeutique.  Mais 
bientôt  l'application  de  ces  secours  a  lieu  ;  les  promesses  sont 
loin  de  se  réaliser  :  alors  le  voile  tombe.  On  examine  plus  froi- 
dement, plus  profondémentcesagenssiprônés  ;  on  les  dépouille 
da  prestige  qui  les  entourait  ;  on  étudie  leur  manière  d'agir  sur 
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vaut  les  organes  vivans  ;  on  scrute  la  nature  des  effets  immédiate 
i\u\\s  font  naif  rc  j  et  toutes  ces  recettes  ,  dont  on  faisait  tant  de 
cas  ,  ne  présentent  plus  que  des  médicanicns  émolliens  ,  toni- 
ques, excitans,  etc. ,  etc. , dont  l'emploi  produit  des  changemcns 
orp;ani(|uos  que  Ton  peut  éi[!;alement  provoquer  par  une  foule 
d'aulrçs  agens.  Un  formulaire  ,  qui  passe  pour  offrir  une  réu- 
nion bien  précieuse  de  moyens  curatifs  ,  soumis  à  cette  épreuve 
pharmacologique ,  ne  devient  souvent  qu'un  recueil  très-in- 
complet des  secours  ordinaires  que  la  thérapeutique  emprunte 
à  la  matière  médicale. 

Que  l'on  nous  permette  ici  cette  réflexion  :  on  adresse  sou- 
vent des  reproches  aux  médecins  sur  l'inefficacité  de  leur  art  ; 
ne  pourraient-ils  pas  plutôt  se  féliciter  de  ce  que  leurs  soins 
sont  si  souvent  couronnés  de  succès,  quand  ils  n'ont  à  leur 
disposition  que  des  moyens  éloignés  dans  leur  action  du  but 
vers  lequel  ils  les  dirigent  ?  un  art  obligé  à  employer  des  ins- 
trumens  difficiles  à  manier  ,  incertains  dans  leur  opération  , 
et  qui  ne  répondent  à  l'intention  de  celui  qui  s'en  sert  que 
d'une  manière  oblique  et  par  une  action  préalable  ,  indépen- 
dante de  leur  résultat  utile ,  ne  peut-il  pas  se  glorifier  des  avan- 
taf;es  qu'il  obtient? 

Nous  ne  voulions  donner  ici  que  quelques  généralités  sur 
kes  formulaires.  On  sait  que  ce  sont  des  ouvrages  auxquels  le 
vulgaire  attache  une  grande  importance  ,  parce  qu'il  suppose 
qu'on  y  a  déposé  tous  les  secrets  de  l'art  de  guérir.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  suffira  peut-être  pour  que  l'on  prenne  de 
ces  sortes  d'ouvrages  une  i  lée  plus  juste.  Ajoutons  que  l'on  a 
suivi  diverses  méthodes  pour  donner  aux  médicamens  que  ren- 
ferment les  formulaires  une  distribution  méthodique.  Les  uns, 
s'attachant  à  la  forme  que  chacun  d'eux  revêt  en  pharmacie  , 
les  ont  rangés  sous  les  litres  de  poudres  ,  d'électuaires  ,  de 
pilules  ,  de  décoctions,  de  potions,  etc.  5  les  autres  ont  suivi 
unf  marche  différente;  et,  admettant  dans  ces  agens  des  vertus 
curntivcs  ,  ou  une  puissance  absolue  pour  guérir  des  maladies 
déterminées  ,  ils  ont  établi  des  classes  de  béchiques  ,  de  fé- 
brifuges, d'antispasmodiques,  etc.  La  première  méthode,  bonne 
dans  un  ouvrage  de  pharmacie,  ne  peut  convenir  pour  un  formu- 
laire pratique,  La  seconde  est  dangereuse  ,  parce  que  les  agens 
qu'elle  annoncé  comme  utiles  contre  une  maladie  ,  ne  rem- 
plissent l'attente  du  praticien  que  quand  on  les  emploie  à  pro- 
pos.,  et  qu'administrés  dans  un  autre  temps  ,  ils  peuvent  de- 
venir très-nuisibles. 

Si  nous  donnions  ici  l'esquisse  d'un  formulaire-pratique  , 
nous  prendrions  pour  guide,  en  établissant  les  classes  et  les  sous- 
div^isions ,  le  caractère  de  la  puissance  active  des  médicamens  ,  la 
nature  des  tifcls  immédiats  auxquels  donne  lieu  l'cMcrci( 


:c  as 
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<:elte  puissance.  Ce  mode  do  classification  a  l'avantage  de 
mettre  toujours  sous  les  jeux  du  praticien  les  chan^emens  or- 
ganiques que  va  provoquer  dans  le  corps  l'agent  pharmaceu- 
tique qu'il  se  propose  d'employer.  Par-là  le  mededn  juge  si  ce 
moyen  peut  être  favorable,  ou  si  son  usage  fait  courir  quelque 
danger  ;  il  calcule  d'avance  toutes  les  chances  qu'il  a  en  sa  fa- 
veur ;  en  un  mot,  il  ne  se  sert  jamais  qu'à  propos  des  medi- 
camens.  (barbier) 

FOIiMULE  ,  s.  f. ,  formula.  Une  formule  en  me'decine  est 
un  exposé  des  substances  qui  doivent  constituerun  me'dicament, 
de  la  dose  pour  laquelle  chacune  d'elles  entre  dans  ce  composé^ 
de  la  forme  pharmaceutique  que  ce  dernier  prendra,  et  sou- 
vent de  la  manière  dont  on  l'administrera. 

On  sait  que  Gaubius  nous  a  laisse'  un  traité  complet  sur  l'art 
de  formuler  :  Liber  de  methodo  concinnandi  formulas  me- 
dicamentorum .l^ows  nous  contenterons  ici  d'exposer  quelques 
idées  générales  sur  cette  matière. 

I.  De  la  composition  d'une  form,ule.  On  distingue  ordinai- 
rement dans  une  formule  composée,  i''.  une  base,  2**.  un 
auxiliaire,  5**.  un  correctif,  4*'.  souvent  un  excipient. 

La  base,  basis ,  est  la  substance  la  plus  puissante  de  la  for- 
mule ,  celle  dont  l'eifet  sur  le  corps  vivant  sera  le  plus  remar- 
quable, le  plus  sensible.  Pour  déterminer  la  base  d'une  for- 
mule, il  ne  faut  point  avoir  égard  à  la  dose,  mais  bien  àl'activi'.é 
comparative  des  matières  médicinales  qu'elle  présente.  Un  in- 
grédient qui  entre  dans  un  composé  pour  une  petite  propor- 
tion,  en  sera  cependant  la  partie  fondamentale  ,  s'il  agit  avec 
plus  de  force  que  les  autres  substances  qui  lui  sont  associées, 
s'il  exerce  une  impression  plus  vive  ou  plus  profonde  ,  s'il 
donne  enfin  un  produit  plus  marqué  :  ainsi  deux  grains  de 
kermès  minéral  changent  la  propriété  de  quatre  onces  d'un 
looch  émoUient  ;  ils  le  rendent  excitant.  Une  demi- once  de 
sirop  diacode,  ajoutée  à  un  verre  de  lait  d'amandes  ,  fait  un 
composé  danslequel  domine  la  vertu  narcotique  de  l'opium,  etc. 

L'auxiliaire  ,  adjuvans  ,  est  une  substance  que  l'on  ajoute 
dans  une  formule  pour  augmenter  la  propriété  de  la  base. 
L'auxiliaire  doit  donc  avoir  une  analogie  de  nature  et  d'acti- 
vité avec  l'ingrédient  qui  constitue  cette  base  :  il  faut  que  l'effet 
de  son  impression  sur  les  tissus  vivans  ressemble  à  reffet  que 
produit  cette  dernière  j  alors  l'adjuvant  vient  joindre  sa  puis- 
sance à  celle  de  la  base,  et  donner  par  -  là  plus 'de  force  à 
l'action  de  celle-ci  et  plus  d'intensité  à  ses  effets.  Ainsi,  ajoutez 
un  gros  de  sulfate  de  magnésie  à  une  décoction  faite  avec  une 
demi-once  de  feuilles  de  séné  ;  la  substance  saline  devient  un 
auxiliaire  pour  la  matière  purgative.  Convenons  toutefois  que, 
dans  beaucoup  de  formules ,  il  serait  difficile  de  décider  ce 


(jui  fait  fonction  de  base  ,   cl  ce  (jui  joue  le  rôle  d'auxiliaire 
Dans  un  grand  nombre  de  rccelles  ,   on  voit  plusieurs  bases  , 
mais   on  ne  renoonire  pas   de  corps  médicamenteux  que  l'on 
puisse  sans  injustice  faire  descendre  à  la  condition  d'auxiliaire. 

Le  correctif,  i:orri(^ens  ^  est  une  matière  qui  n'a  ele  admise 
dans  une  composition  pharmaceutique  que  pour  modérer  l'ac" 
tivile'  des  substances  médicinales  qu'elle  contient  ;  mais  c'est 
seulement  sur  la  surface  vivante  qui  reçoit  le  médicament  que 
l'induence  du  correctif  est  remarquable.  En  effet  ,  soumise  à 
l'impression  directe  et  immédiate  des  aj^cns  pharmaceutiques  , 
cette  surface  serait  souvent  offense'c  ,  altérée  même  dans  son 
tissu  ,  si  un  correctif  ne  réprimait  la  trop  grande  activité  i\vs 
matières  actives  qui  forment  la  base  de  la  formule.  C'est  ordi- 
nairement un  corps  mucilagincux  ,  sucré  ou  laiineux  que  l'on 
emploiepour  remplir  cet  olïice.  Les  molécules  du  mucilage,  de 
l'amidon,  du  sucre  s'interposent  entre  les  molécules  irritantes, 
stimulantes,  acres,  mordicantes,  etc.  des  autres  substances  mé- 
dicinales^les  premières  suspendent  l'action  des  dernières,  et  pré- 
viennent une  impression  continue  qui  deviendrait  trop  profonde: 
écartées  les  unes  des  autres,  les  parties  médicamenteuses  n'agis- 
sent en  quelque  sorte  qu'une  à  une  ,  et  ne  peuvent  opérer  au- 
cune lésion  nuisible.  Ainsi  on  met  du  mucilage  avec  le  sulfate  de 
zinc  ,  dans  les  collyres,  pour  préserver  la  surface  délicate  des 
yeux  d'une  atteinte  trop  vive  ,  de  même  on  ajoute  la  manne 
aux  matières  fortement  purgatives  pour  mettre  la  surface  gas- 
tro-intestinale à  l'abri  d'une  trop  forte  irritation. 

Pour  les  poudres  médicinales  ,  les  électuaires  ,  les  pilules  , 
il  est  important  de  distinguer  les  correctifs  solubles  dans  les 
sucs  gastriques  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Si  les  substances  qui 
font  la  base  de  la  poudre  ,  de  l'électuaire  ou  des  pilules,  ne 
sont  pas  susceptibles  de  s'unir  avec  les  liquides  aqueux,  et 
qu'on  leur  donne  au  contraire  pour  correctif  un  corps  (jui 
puisse  s'y  dissoudre,  on  conçoit  qu'au  moment  où  ces  compo- 
sés arriveront  dans  l'estomac  ,  le  correctif  disparaîtra  eu  se 
combinant  avec  les  sucs  contenus  dans  ce  viscère  j  alors  les 
molécules  actives,  devenues  libres  ,  se  rapprocheront ,  et  leur 
puissance  deviendra  trop  forte.  Mais  si  le  correctif  est  un  corps 
insoluble  comme  la  poudre  de  réglisse  ou  autre,  ses  molécules 
resteront  sur  la  surface  gastrique  et  tiendront  toujours  sépa- 
rées les  molécules  de  la  substance  active  dont  se  composera 
le  médicament;  le  rapprochement  de  ces  dernières  ne  pourra 
s'eifectuer  ,  et  l'estomac  ne  sera  pas  blessé  par  leur  trop  vive 
impression.  Ceci  est  important  à  observer  pour  les  composés 
dans  lesquels  entre  la  gomme-gutte,  le  sublimé  corrosif,  ou 
le  nitrate  d'argent  ,  etc.  ,  et  dont  l'administration  est  souvent 
suivie  de  douleurs  d'estomac  et  d'autres  accidens. 


L'excipient,  coiistiluens  ,  est  la  p.-irlie  de  la  formule  qui  sert 
à  donner  au  médicament  la  forme  pharmaceutique  qu'il  doit 
avoir.  Les  poudres  me'dicinales  qui  conservent  leur  qualité 
pulvérulente  jusqu'au  moment  de  leur  administration  n'ont 
point  d'excipient;  mais  lorsque  l'on  veut  les  convertir  en  élec- 
luaire  ou  en  pilules  ,  il  faut  un  corps  liquide  pour  leur  faire 
prendre  celte  forme  pharmaceutique  ;  or  ce  corps  devient  l'ex- 
cipient de  ces  médicamens  -,  on  le  désigne  aussi  dans  ce  cas 
sous  le  nom  d'intermède.  Dans  les  infusions,  les  décoctions, 
l'eau  est  l'excipient  des  principes  actifs  des  substances  médici- 
nales ;   dans  les  teintures  ,  les  élixirs  ,  c'est  l'alcool. 

Il  faut  surtout  avoir  attention  ,  dans  la  confection  d'une  for- 
mule ,  de  choisir  un  excipient  qui  convienne  à  la  base;  il 
faut  également  éviter  de  réunir  des  substances  qui  puissent 
se  détruire  mutucllemenl^  ou  bien  qui  ,  en  se  combinant 
ensemble  ,  donnent  naissance  à  un  nouveau  composé  dont  on 
n'aurait  pas  prévu  la  formîition,  et  qui  souvent  aurait  une  fa- 
culté active  absolument  différente  de  celte  que  l'on  attendait. 
Les  détails  que  demandent  ces  données  pour  être  mises  dans 
tout  leur  jour,  seraient  trop  étendus.  Nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  l'art  de  formuler  réclame  srns  cesse  les 
lumières  de  la  chimie  ,  et  que  cette  science  doit  présider  à 
toute  espèce  de  rapprochement  ,  de  mixtion  entre  les  ma- 
tières  médicamenteuses. 

IL  De  la  manière  de  formuler.  L'usage  a  établi  quelques 
conditions  qu'il  faut  remplir  ,    lorsque   l'on  fait  une  formule. 
On  avait  autrefois   la  coutume  de  mettre  au  haut  du  papier 
sur  lequel   on  devait  l'inscrire  ,  une  croix  ou   les  lettres   ini- 
tiales de  mots  religieux  ,  comme  si  l'on  avait  voulu  placer  sous 
la  protection  de  la  divinité  le  médicament  que   l'on   compo- 
sait :  on  néglige  assez  généralement  aujourd'hui  celte  pratique. 
On  commence  la  formule  par  un  r.  ,  qui  signifie  redpe ,  ou 
par  les  lettres  pr  ,  qui  veulent  dire  prenez.  Ensuite  on  inscrit 
les  substances  médicinales  qui  formeront  le  médicament  que 
l'on  demande.  11  est  convenu  que  l'on  ne  doit  pas  mettre  sur 
une  même  ligne  plusieurs  des  ingrédiens  de  la  formule,  mais 
qu'il  faut  les  placer  les  uns  audessous  des  autres ,  en  notant 
toujours  les  quantités  à  la  (in.  On  recommande  aussi  de  rap- 
procher, autant  que  possible  ,    les  matières  qui  ont  la  même 
origine  ou  qui  se  ressemblent  :  par  exemple  ,  les  racines  des 
racines,  les  feuilles  des  feuilles,  les  Heurs  des  fleurs  ,  de  sorte 
que  ces  objets  se  correspondent  sur  le  papier.  11  paraît  aussi  rai- 
sonnable et  conforme  à  la  liaison  naturelle  des  idées,  de  mettre 
d'abord  la  substance  la  plus  active  du  remède  ,  celle  nui  doit 
en  être  la  base ,  puis  de  placer  successivement  l'auxiliaire  et 
-  le  correctif,  si  la  recette  en  possède  ,  pour  arriver  enfin  à 
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l*cxcipiont  qui  doit  terminer  la  formule.  On  peut  ccri'fc  la 
formule  en  latin  ou  en  français;  la  première  manière  ne  mc'- 
rite  la  prcfcrcncc  que  quand  on  veut  racher  au  malade  le 
nom  ou  les  qualités  des  me'dicamcns  qu'on  lui  fait  prendre. 

Il  est  très-prudent  d'écrire  en  toutes  lettres  les  in^rediens 
de  la  formule^  ne  vous  permettez  des  abréviations  (jue  très- 
rarement,  et  seulement  pour  les  matières  me'dicinales  qui  ne 
peuvent  se  confondre  avec  d'autres.  On  sentira  facilement  la 
nécessite'  d'une  e'criture  très-lisible  ,  et  qui  ne  donne  lieu  à 
aucune  e'quivoque.  C'est  surtout  dans  cette  occasion  que  la 
clarté  est  de  rigueur.  Evitez  aussi  d'employer  les  expressions 
les  plus  nouvelles  j  avant  tout  ,  il  faut  avoir  la  certitude  d'être 
compris  par  le  pharmacien.  Il  esl  cependant  permis  aujour- 
d'hui de  donner  le  conseil  de  préférer  la  nomenclature  chi- 
mique,  pour  les  substances  minérales  et  celle  de  Linné  et  des 
plus  célèbres  botanistes  pour  les  ingrédiens  végétaux. 

Il  est  toutefois  des  abréviations  autorisées  par  l'usage  et  dont 
on  se  sert  avec  avantage  dans  les  formules.  Ainsi  veut-on  ex- 
pliquer que  plusieurs  substances  mises  ensemble  dans  un 
composé  ,  entreront  pour  une  égale  quantité  ,  on  met,  après 
la  dernière  et  avant  de  désigner  la  dose  ,  ces  deux  lettres  aa, 
ou  le  mot  ana  ,  par  exemple. 

CiL  Rhubarbe  en  poudre , 

Quinquina  en  poudre  y  Sia  y  douze  grains» 

Les  poids  sont  aussi  une  partie  essentielle  des  formules  ;  les 
uns  les  écrivent  en  toutes  lettres ,  les  autres  emploient  les 
signes  suivans.  On  n'a  point  encore  introduit  en  pharmacie 
l'usage  des  poids  décimaux  ,  on  continue  à  se  servir  des 
anciens. 

ft  pour  la  livre. 
?  pour  l'once. 
5  pour  le  scrupule. 
Q  pour  le  scrupule, 
gr.  pour  le  grain-. 

On  désigne  par  des  chiffres  romains  que  l'on  place  après 
les  signes  ,  le  nombre  de  livres  ,  d'onces  ,  etc.  que  l'on  de- 
mande. Une  moitié  s'exprime  par  {^  ,  ainsi  ^iij  f^  valent  trois 
onces  et  demie  ;    9iv  valent  quatre   scrupules. 

Pour  les  matières  sèches  ,  on  a  encore  adopté  quelques 
autres  abréviations.  Ainsi  A/ veut  dire  manipulus  ou  poignée  • 
pug.  ,  pugillus  ou  pincée ,  /t".  numerus  ou  le  nombre.  De 
même  pour  les  matières  liquides ,  cochl.  signifie  cochlearium 
ou  cuillerée  ,  gutt.  gutta  ou  goutte. 

Quand  le  pharmacien  doit  lui-même  régler  la  quantité  d'un  ^ 
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ingrédient  sur  la  forme  que  recevra  Je  médicament ,  sur  la 
consistance  qu'il  prendra,  etc.  ,  on  se  sert  des  lettres  initiales 
Q.  S.  ^onx  quantité  suffisante  ou  quantum  sujjicit.  La  lettre  M 
placée  dans  une  formule  audessous  des  substances  me'dicinales 
veut  dire  misce  ou  mêlez.  On  termine  souvent  par  F.  S.  A. 
Jiat  secundum  artem  on  faites  selon  Vart ,  en  ajoutant  le  nom 
de  la  forme  pharnaaceutique  que  le  compose'  doit  revêtir  , 
comme  F.  S.  X.  pulvis ,  ou  F.  S.  A.  electuarium.. 

Le  me'decin  expose  ensuite  la  manière  dont  le  malade  doit 
user  du  remède  qu'il  prescrit,  la  quantité'  qu'il  doit  en  prendre 
a  la  fois  ,  la  distance  qu'il  faut  mettre  entre  chaque  do»se.  Le 
pharmacien  transcrit  ces  conseils  sur  l'e'tiquette  du  médica- 
ment^ et  les  personnes  qui  entourent  le  malade  ont  sans  cesse 
sous  les  yeux  une  règle  de  conduite  bien  essentiellelj  car  sou* 
vent  le  bien  que  l'on  retire  de  l'emploi  d'un  médicament  dé- 
pend de  la  manière  dont  on  l'administre.  Dans  ce  cas  ,  le 
médecin  fait  précéder  cet  avis  sur  la  formule  de  la  lettre  T  , 
transcrivez.  Puis  il  signe  la  formule,  et  met  la  date  du  jour 
où  il  la  fait. 

Donnons  ici  pour  exemple  deux  formules  : 

'Ji/^  aq.  siillat.   menthœ  y  \  <^    z-    f* 

Jlor.  aurantii  y  )        31*  "' 

sjrup.  caryophyllorum,  5vj  , 
alcoholis  still.  cinnamomi,  3'j« 
œtheris  sulfurici ,  gutt.  xxiv. 
F,  S.  A.  potio. 

T^  A  prendre  une  cuillerée  de  deux  heures  en  deux  heures. 
Amiens ,  ce N. 

y  extrait  de  menyanthe  ,  3j- 

poudre  de  rhubarbe  ^  >  -^     ^^ 

d'aloès  succotrin  ,  /         •-^"' 

Mêlez  avec  soin  et  divisez  en  2^  pilules. 

21  On  prendra  deux  de  ces  pilules  le  matin  et  deux  le  soir  , 
une  heure  avant  de  manger. 

Amiens ,  ce (barbier) 

]&UBOis  (jacqucs) ,  ou  bel  boe  ,  en  latin  ,  Sjrlt^ius  ,  Methodus  medlcamenta. 
componendi  ex  simplicibus  ,  judicio  summo  deleciis  ,  et  arte  certd  para- 
ds  ,  quatuor  lib ris  distributa  ;  in-8°,  Lutetice  Parhiorum  ,  i54i.  —  ^d. 
in-i2.  Lugduni  y  i558.  —  Id.  in-8°.  f^enetiis  ,  i556. 

—  De  medicamentorum  simpliciurti ,  delectu  ,  prceparationibus ,  misiionis 
modo  librL  très  ;  in-8"*.  Paris  ils  y  i5^'2,  —  Id.  in- 16.  Lugduni ,  1555* 
—  Tiad.  en  français,  par  André  Caille  5  in-8°.  Lyon  ,   i554' 

BELFiNi  (  jules  ) ,  I)e  ratione  medicamentorum  prcescribendorum,  llkçr  ; 
in- ^°.  J^e net iis  ,   iSSy. 

16.  3i 
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coi.iiis  (j'iciie  (le)  ,  FormuLv  rrmedinrutn  quibus  vnl^o  medici  utunlur ; 
'ui-\G.  Lutctiœ  ,   i56o    —  Itl.  iii-8^.  Ltigduni ,  i  TiSf. 

RONPKLET  (ciiillaiime) ,  Fonnulœ  alufuol  rcincdiornni  libio  de  internii  re— 
mcfhii  ontissœ  ;  in-fol.  y1  nli'crpiœ  ,  iS^^. 

r.sin  (i.nbcrl),  Dilucidct ,  hrcyis  et  tnclhiulica  Jnrmuliiruni  (ractnlin  ;  in  qud 
medicuinenta  tant  interna  quant  exlcrna  di^eruntur  ;  idjt  tjui^que  ratio 
pnndertirn  et  niensuranim  perspicuè  e.tpLu  alur ,  et  nionslratur  (jud  ra— 
tione  ,  ordine  et  qiuinlitate  niedicutnenla  ndsc  enda  ,  quanidiii  coquenda  , 
Cl  qud  etiam  dosi  eji/iibtnda  ;  iri-8".  Ilamn'ue  ,  iGo|. 

y kMK^DZ^jdixn)^ Formules remedinrain  inlernnru/n  et  exlernorurn,  anteannnx 
aliquot  medicince  studiosis  iraditœ  et  ab  dlis  hactentu,  ut  àecrelum  aune— 
tunique  praxcos  asylum  habilœ  y  nunc  verà  publicœ  factœ  per  Petrum 
Januhiuni  ;  in-8".   Hanoviœ ,    1617.  —  Id.  in-H^.  AJonspessuli ,   1620. 

EALHiK  (  Gaî>paiflj ,  De  reinediorum  Jnrnudis  ,  grctciA  ,  arabibus  et  latinis 
usitalis  y  exemptis  ad  plerosque  rnorbos  acconindatis  ilfustratis  ;  plunmis 
ratione  inuentis  ,  e.rperientid  cniifirniatis  ,  secrelique  loco  habitis  ,  com- 
probutis  ,  libri  duo  ;  in-8°.  Francojurti,  1619. 

BAKZER  (Marc)  ,  Fabrica  receptarum  ,  id  est ,  viethodus  brei^is  ,  perspicua  ac 

Jacilis  ,  in  qud  quœ  sint  remedioruni  composiloruni  jorniœ  quœ  earunt- 

dcni  dijfferenliœ  ,  quœ  cornpnncndi  et  prcescribendt  ratio  ,  quœ  denique 

uii/itas  ,  atque  quis  utendi  inodus  ,  planissimè  edocetur;  iii-S'^.  yiugustce 

f^indelicoruni  ,    ^6'i'i. 

Mor.KLLi  (pierie),  3Iethodus  pi œscribendi  formulas  remedinrurn  elegantis- 
sinia  ,  quœ  antehac  aliquotiès  immutata  et  nvililaLa  piodiil  ,  nunc  vero 
consensu  autoris  ,  pfaxi  medicœ  noui^simè  initintorurn  in  gratiam  ,  et 
cojnwoduni  publitum  ,  studio  Joannis  Jacobi  a  Brunn  genainam  lucem 
adspicit  ;  curti  annexa  systernale  materiœ  medicœ  ,  methodo  medendi  et 
fornadis  medicamentorunt  prœscribendis  accomodato  ;  in-8°.  Btusileœ , 
j63o.  —  ^d.  in-8".  Geneuœ  j  1639.  —  Id.  in-80.  fdpsiœ,  ^G\5.  — 
Jd.  in-80.  Patai^ii,  1647-  —  Id.  aucta  ,  lariisque  modis  illustrata  à 
Gerhardo  Blasio  ;  in-i'i..  ylmstelodami ,  1659.  —  Id.  Anistelodand  ei 
Hagœ  Condiis  ,   1680. 

SCHEKCK  (jeun  Théodore),  Syntagma  componendi  et  prœscribendi  medica- 
menta  ,  ex  veterum  et  recentiorum  scriptis  erutum  ;  in-4°.  lenœ  et 
Lipsiœ,  1672. 

•WEDEL  (  George  wolfgang) ,  De  medicanientorum  compositione  extempo-^ 
raneâ .,  iid  praoàn  cUnicam  et  usum  hodiernum  accomodatd ,  liber  tribus 
sectionibus  distinctus  ;  'm-^°.  lenœ,   1679. 

"WALDSCHMiDT  (  oiiiUauixie  uliif) ,  De  erroribus  in  formuUs  prœscribendis  y 
Diss.  in-4°.  Kiloniœ .,  1710. 

HELWiG  (Christophe) ,  Regulœ  de  formulis  medicamentorum  prœscribendis  ; 
m-^'^.  Erfordiœ,   17  12. 

jUKCKER  (jean),    Conspectus  Jormularum  medicarum ,   exhibens  tabulas 
X.VI ,  tant  methodum  rationalem  ,  quant  rentedioruffi  specimina  ex  praxi 
Stahliand  potissiniùm  desunita  ,  et  t/ierapiœ generaliaccomodata  ;in-^^. 
,Halœ  ,  1723.  —  Ibid.   17305   ^1^9  \   1753. 

ROSEN  (Nicolas)  ,  De  erroribus  in  formulis  rrtedicinalibns ,  Diss.  in-4°.  Up-^ 
saliœ ,  1737. 

CAUE  (jérôaie  David)  ,  Libellus  de  methodo  concinnandi  formulas  medica" 
mentorum  ;  in-80.  Lugduni  Bata^orunt ,   1  739. 

<f  Cet  ouvrage  fort  important,  dit  M.  Desi^enetles ,  a  souvent  été  réim- 
piinié  ,  et  quelquefois  sous  le  titre  de  Methodus  ;  in -8°.  Francofurti  , 
1700;  in -8°.  Baiileœ  ,  17825  m -80.  Lugduni,  1786  :  il  a  été  traduit 
en  français  5  in- 12.  Paris,  17^19-  L'art  de  formuler,  si  important  datis  la 
pratique  de  la  médecine  ,  se  trouve  ici  à  la  hauteur  des  connaissances  les  plus 
relevées  de  la  chimie  k  cette  époque  5  et  il  se  montre  simplifié  et  épuré  paî 
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Rii  discemement  fondé  sur  l'observaiion  ,  et  une  longue  el  sage  administra- 
tion des  mcdicanicns  :  c'est  un  des  litres  (Je  gloire  les  plus  écJatans  de  Gaubius.  » 
RTiiEUSER  (jeau  rrédéric) ,  Tabulœ  foi'mularuni  medicarum  prœacriptioni 
insen'ientes ,  in  usum  tyronum  edUœjmS'^.  Halœy  174^.  —  /<:/.  in-8". 
I^VancoJ'urU  ad  f^iadrum ,  1^52^   1766. 

:sçnuLZE  (jcan  Henri),  Libellas  niemorialis  dejormulis  prœscribendls ;  in-S". 
Halœ ,   \  746. 

KicoLAi  (Ernest  Antoine),  Methodus  concinnandi  formulas  rnedicamentorwn 
exeniplis  ad  medici  quondam  illustiis  Fridenci  Hojmanni  mentent  ac- 
comodatis  illustrata  ;  in-8°.  Halœ,    ï747- 

—  Rezeple  und  Kurarten,  mit  theoretische/i  iind  pvaktischen  Anm.erkun- 
i^en  ;  c'est-à-dire  ,  Recettes  et  méthodes  curatives  ,  avec  des  reniaruues  théo- 
riques et  pratiques;  5  vol.  in-8*^.  léaa  ,  1 780-1 794.  —  Seconde  édition  , 
5  vol.  in-80.  léna  ,  1799- 

ADOLî'Hi  (chrétien  Michel)  ,  De  J'ormd  medicaminum  pro  curandis  morbis 
apte  et  utiliter  exhibendd ,  Dis^.  inaug:  resp.  Sam.  Gotth.  Mirus  ; 
in-4''.  Lipsice  ,  1  749- 

GORTER  (  Jean) ,  Formulée  médicinales  ,  cwn  indice  virium  ,  quo  ad  in— 
i^entas  indicationes  ini^eniuntur  medicamina  in  uswnpraxin  inchoantium 
editœ  ;  in--8°.  Marderowici ,    1753.  —  Id.  in-80.  Amstelodami .   1755. 

—  Id.  in-4°-  Lipsice,  1759.  —  Id.  in-80.  Patai^ii,    «767. 
EBERHARD  (jean  pierre),   I\Iethodas  conscribendi  Jormulas  medicas ,  ta- 

bulis  cxpressa  ;  in-S^.  Halœ,    1754. 

LUDWiG  (chrétien  Théophile),  De  medicamentorum  contrarionim  compo- 
sitione ,  Diss.  inaug.  resp.  Bruechner  ;  ïn-^°.  Lipsice ,  1708. 

scHAARSCfiMiDT  (samuel),  ylbhundlung  vont  Receptschreiben ,  oder  An- 
weisung  zur  ordcnilichen  f^erschreibung  derer  Arznefmittel  ;  c'cst-h- 
dire ,  Traité  de  l'art  de  t'orumler  ,  ou  guide  pour  la  prescription  des  re- 
mèdes j  in-80.  Halle,    1760.   —  Id.  in-80.  Berlin,  1772. 

iFiiLLER  (Daniel  Guillaume),  Dispensalorium  pharmaceuticum  uniuersale , 

^  siwe    thésaurus   medicamentorum  tant    simplicium  quam  compositoruiit 

locupletissimus  ,  ex  omnibus  dispensaùoriis  quotquol  haberi  potuerunt, 

permullisque  aliis  libris  de  materid  rnedicd  ac  remediorum  JormuUs ,  etc.  ; 

2  vol.  in-4°.  Francofurti  ad  Mœnum  ,    1  764. 

MELLii\  (Christophe  Jacques),  Selecta  formularum  medicinalium  exempla  ; 
in-S'^.  Kemptenii,  1771. 

EALniNGER  (Ernest  Godefroi),  De  optimd  medicamentorum  mixtione,  Progr. 
in-4°.  Gottingœ ,  1775. 

CRUNER  (chrétien  Godefroi) ,  P'ia  et  ratio  Jormulas  medicas  conscribendi  y 
in  usum  prœlectionum  acadendcarum  ;  in- 8°.  Halœ,  1778.  —  Trad. 
en  allemand,  par  Weber  et  Zwierlein  j  in- 8°.  Heidelberg  et  Leipzig  , 
1782.  —  Id.   1786.  —  Id.   1798. 

—  De  damnis  ex  neglectu  studii  chemici  oriundis  quoad  medicamentoruni 
compositionem  ,  Progr.  in-4°.  lenœ  ,    1786. 

PICHLER  (  jean  Frédéric  chrétien),  Methodus  Jormulas  medicas  conscri- 
bendi, in  usum  prœlectionum  academicctrum  ;  in-8^.  Argentorati,  1785. 

—  Id.  Ibid.  1789.  —  Trad.  en  allemand  ^  iii-8o.  Heidelberg,    1788. 
REuss  (chrétien  rrédéric),  Dispensatorium  unit^ersale  ad  lempora  nostra 

acconiodatum  ,  et  ad  formani  lexici  chemico-phannaceutici  redactum  j 
in-8®.  Argentorati,  1786,  etc.  —  Editio  not^a  ,  i79i  ,  etc. 
TODE  (jean  clément) ,  Das  Receptschreiben  ,  ncich  eiiiem  zweckmœssigen 
Plan  vorgetragen  ,  und  mit  vielen  zergliederten  Exempeln  prakiiàck 
erlœutert  ;  c'cst-h-dire  ,  Formulaire  rédigé  sur  un  plan  convenable  ,  et  en- 
richi de  nombreux  exemples  particuliers  propres  à  éclairer  le  médecin  pra- 
ticien •  5  vol.  in-8°.  Copenhague  et  Leipzig  ,  1792-1798. 

Ce  volumineux  onvrage  ,  auquel  on  a  reproche  ,  avec  raison  ,  trop  de  pro- 
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lixil«J,  nVst  poiii(ant  point  sans»  iiicrii»:.  La  seconde  cdilion  ,  commcnccc  en 
1  ^Qg  ,  n'a  pas  été  achevée. 

iiuciioL'A  (clnéiicMi  rrédéiic^  ,  Taschcnbuch  jner  ALizte  ,  Pliysici  und  ylpo- 
tliektr ,  zuni  Gebrauche  bejrvi  f^eronliic/i  uiid  Prucjc/i  cfer  yirzney— 
jnillcl  ;  c'csi-h-diic  ,  IMatiucl  dt-slinc  «i  diluer  ics  médecins  et  les  phariiiacienN 
dans  l'ait  d'examiner  ,  de  prekciire,  de  |)i<''[)arer  ,  et  d'apprécier  les  niédica- 
tucnsj    in-8°.  Eifuid  ,  i^qS.  —  Id.  in-8^    Alloua,    1796. 

TUOMMSDonr  (jcan  carthélemi) ,  Chenusche  Receplirkunst ,  oder  Taschen-^ 
buvhjuev  praktischc  ALrzte  ,  welclit  bej-  dcin  f^trordnen  dcr  u4rzneyen 
l'ehler  in  chernischer  und  pharmac  cutis  cher  Ilinsicht  vermeidcn  woÛen  ; 
iî'cst-iVdire  ,  Formulaire  chimique  ,  ou  Manuel  pour  les  médecins  praticiens 
qui,  dans  la  prescription  des  médicameiis  ,  veulent  éviter  de  conuuetlre  de» 
bévues  chimiques  et  pharmaceuticjues  j  in-80.  Erl'ord  ,  1797-  —  id.  Ibid. 
1799.  —  Quatrième  édition  ,  augmentée  et  corrigée  j  in-8".  Erford  ,  1807. 
11  tant  pardonner  à  M.  l'rommsdorf  ic  ton  magistral  qu'il  prend  presque 
constamment.  La  modestie  n'est  pas  sa  vertu  favorite.  Du  reste ,  ses  lecogs , 
parfois  sévères  ,  sont  utiles  ,   et  ses  préceptes  judicieux. 

l'LENK    (  Joseph   Jacques),  Elementa    pharmacocatagraphologiœ  ;   in  -  8<^. 
f^iennœ  Àustriœ  ,  1 799.  —  Trad.  en  allemand  j  in-80.  Vienne  en  Autriche , 

'799-  r  ,      . 

FLtiscu  (  Charles  Bernard),  yersuch  einer  Anleitung ,  arzneyen  zu  ve- 

rordnerij  nebst  einem  Fragment  ueber  ^pothekeruisilationen  ;  c'est-à- 
dire  ,  Essai  sur  l'art  de  formuler  ,  avec  un  fragment  sur  les  visites  des  phar- 
macies j  in- 8°.  IVlarbourg,  1801. 

WOLFART  (charles) ,  Formulare,  oder  Lehre  der  Abjassung  von  Rezepten 

Systematisch  bearbeitet  j  c'est-à-dire,  Formulaire,  ou  Instruction  sur  l'ait 

de  rédiger  les  recettes  médicinales;  in-S*^.  Francfort  sur  le  Mein  ,  i8o3. 

Cet  opuscule  jouit  d'une  réputation  méritée  j   des  professeurs  distingués 

l'ont  choisi  pour  texte  de  leurs  leçons. 

yoGEL  (jean  Loiris  André),  Allgemeines  medinisch-pharmaceutisches  For" 
meln  -  oder  hecept  -  Lexicon  ,  enthallend  eine  viœglichst  volistœndige 
ô'ammlung  derienigen  zusamnieîigesezlen  Arzneyniitteln  und  pharnia^ 
ceutischen  Zubereitungsmelhoden  ,  M^elclie  nls  besonders  merkwuerdig 
und  heilsam  ,  in  und  ausser  Dispensatorien  bis  iezt  aiifgcstelU  worden 
sind ;  c'est-à-dire,  Dictionaire  universel  raédico-pharmaceuuque  ,  ofliant  un 
recueil  complet  des  médicameiis  composés  et  des  procédés  pha'-maceutiques 
les  plus  utiles  et  les  plus  curieux  ,  puisés  dans  les  dispensaires  et  ailleurs  ç 
tome  i;  A-E  j  in-80.  Erford,  i8o4-  —  Les  volumes  suivons  n'ont  pas 
encore  vu  le  jour. 

rsERMAiEH  (  Jean  Erdwin  Christophe),  Pharmaceutische  Receptirkunst , 
oder  Anleitung  fuer  Apotheker ,  die  von  den  JSrzten  vorgeschriebenen 
Arzneyîuittel  Kunstmœssig  zu  bereilen  ;  c'est-à-dire ,  Formulaire  phar- 
maceutique ,  ou  Guide  des  apothicaires  ,  qui  leur  enseigne  à  préparer  con- 
venablement les  ordonnances  des  médecins;  in-80.  Leipzig,  i8o4-  —  Se- 
conde édition  ;  in-80.  Leipzig,   i8t2. 

EURDACH  (cîiarles  Frédéric),  Neues  Becepttaschenbuch  fuer  angehende 
Mrzte  ^  oder  Anleitung  zur  Ferordnung  der  Arznejmittet,  in  alpha- 
betischer  Ordnung ,  durch  Beyspiele  erlœutert  ;  c'est-à-dire,  Nouveau 
manuel  de  recettes  ,  pour  les  jeunes  médecins  ,  disposé  par  ordre  alphabé- 
tique ,  et  enrichi  de  nombreux  exemples  ;  in-80.  Leipzig  ,  1807. 

SCHMIDT  (  Jean  Adam  )  ,  Lehrbuch  von  der  Méthode  Arzneyformeln  zu, 
verjassen  ;  c'est-à-dire  ,  Traité  élémentaire  sur  l'art  de  rédiger  les  formules 
médicinales;  in-80.  Vienne  en  Autriche,    1808. 

L'auteur  a  suivi  Gaubius  dans  cet  ouvrage  destiné  à  ses  prélecons. 

CADET  DE  GASSICOURT  (charles  Louis)  ,  Formulaire  magistral  et  Mémorial  pbar- 
maceudque  ;  enrichi  de  notes  par  M.  Pariset  ;  seconde  édition  ;  in-ia.  Paris  y, 
i8i4»  —  Troisième  édition;  in-12.  Paris,  1816. 
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FORCEPS. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  U. 


FIGURE    I, 


Forceps  brise  de  Coutoiily. 

FIGURE    2- 

Manche  du  forceps ,  coupe  verticalement  dans  toute  sa 
longueur  ,  pour  laisser  voir  la  tige  qui  le  traverse  ,  et 
qui  sert  à  unir  très-fermement  le  manche  avec  les 
cuillers. 

FIGURE   5. 

Tige  ou  vis  qui  traverse  ,  dans  toute  sa  longueur  ,  le 
manche  du  forceps  brise'. 

FIGURE   4- 

Vis  qui  unit  entre  elles  les  deuK  branches  du  forceps 
brise'. 


FORCEPS. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I. 


FIGURE    I . 


Forcep's  du  professeur  Flamant, 

FIGURE    2. 

Branche  mâle  du  force^^s. 

FI  GURE   5. 

Branche  femelle. 
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Je  me  snis  altaclic  surtout  clans  cette  notice  II  signaler  les  écrits  qui  on* 
pour  objet  fart  de  fonuulcr  ,  et  je  n'ai  cité  qu'un  petit  nombre  de  formulaiie» 
proprement  dits.  La  sim{)le  énuaiération  de  ceux-ci  composerait  un  immense 
catalogue  ,  dont  l'abrcj^é  sera  beaucoup  mieux  placé  à  la  suite  des  articles 
pharmacologie  et  fjhamiacopée.  C'est  là  que  seront  indiqués  les  princi- 
paux formulaires  civils  et  militaires,  dont  les  uns  absorbent  des  milliers  de 
pages  in-folio  ou  in-/|.®.  ,  comme  les  PIjarmacopées  suisse  et  "wirtember- 
geoise ,  tandis  que  les  autres  se  réduisent  à  quelques  feuillets  in-T2.  ou  même 
ni-'i4  ,  comme  la  Pharmacopée  militaire  prussienne  ,  cl  celle  de  l'hôpital  Fré 
déric  de  Copenbague, 

(f,  r.  c.) 

FORTIFIA.NT,  adj.,  qui  se  prend  aussi  subst. ,  roborans.On 
nomme  fortifians  ,  en  médecine  ,  des  substances  alimentaires 
ou  me'dicinales  qui  ont  la  proprie'te'  de  dissiper  la  faiblesse ,  la 
langueur  du  corps ,  de  ranimer  les  forces  lorsqu'elles  paraissent 
abattues,  de  les  augmenter  quand  elles  sont  affaiblies. 

La  force  ge'ne'rale  du  corps  vivant  semble  se  composer  de  la 
force  particulière  de  chacun  des  appareils  organiques  qui  cons- 
tituent la  machine  animale  ;  mais  tous  ces  appareils  n'y  con- 
tribuent pas  pour  une  e'gale  partie.  Par  exemple,  un  affaiblis- 
sement subit  dans  l'action  du  système  exhalant  ou  du  système 
absorbant  ne  se  rend  pas  tout-à-coup  sensible  sur  le  sentiment 
de  la  vigueur  actuelle  dont  un  individu  a  actuellement  la  con- 
science. Au  contraire,  le  svstème  nerveux  de  la  vie  animale 
ëprouve-t-il  une  inertie  j  son  influence  sur  les  organes  muscu- 
laires se  ralentit-elle  ;  aussitôt  on  ressent  de  l'accablement ,  dti 
l'indolence  ,  de  la  débilite'.  Celte  faiblesse  re'clame  l'adminis- 
tration d'un  compose'  alcoolique  ou  vineux  j  elle  se  dissipe  en 
un  instant  si  l'on  donne  un  agent  excitant  ou  diffusible  qui 
provoque  le  développement  des  proprie'te's  vitales  de  l'appareil 
ce're'bral,  et  re'tablisse  la  puissance  des  nerfs  sur  les  organes 
de  la  locomotion.  Mais,  à  cause  du  re'sultat  que  procurent,  dans 
cette  occasion  ,  les  me'dicamens  dont  nous  venons  de  parler  , 
on  les  désigne  sous  le  nom  àe  fortifians  ou  de  cordiaux. 

La  faiblesse  peut  aussi  tenir  à  une  cause  plus  grave;  elle 
existe  toutes  les  fois  qu'il  y  a  inertie  dans  l'exercice  de  la  nu- 
trition ',  car  alors  tous  les  tissus  mal  restaurés  tombent  dans 
le  relâchement,  et  ne  sont  plus  animés  que  par  une  débile 
vitalité.  Pour  réparer  cet  affaiblissement  progressif,  il  faut 
employer  des  fortifians  qui  aient  une  nature  alimentaire  ;  il  faut 
en  tnême  temps  rétablir  l'intégrité  des  fonctions  assimilatrices. 
Le  retour  des  forces  suppose  dans  ce  cas  deux  conditions  ;  il 
suppose,  i",  que  l'on  donne  à  l'individu  tourmenté  par  la  fai- 
blesse,  des  alimens  riches  en  sucs  nourriciers;  i'^.  que  l'on 
administre  en  même  temps  des  médicamens  toniques  ,  exci- 
tans  ou  diffusibles  ,  pour  assurer  leur  parfaite  digestion ,  et  fa- 
voriser l'assimilation  des  principes  réparateurs  qui  en  provien- 
dront. Car  le  décroissement  des  propriétés  vitales  devient  im 
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ol)itacle  à  l'emploi  de  ces  principes;  en  vain  ils  ahordcnt  à  ton<; 
les  tissus  vivaiis ,  ils  tie  sont  point  incorpores  à  leur  subslancf, 
si  une  influence  Ionique  ou  slimulanlc  ne  vient  donner  à  ces 
tissus  plus  de  vigueur,  et  reveiller  leur  vitalité  qui  préside  elle- 
même  à  l'acte  de  leur  nutrition.  Koyez  analeptique  ,  coivFor.- 

TANT,  CORDIAL,  CORROBORANT.  (BAr.BlER) 

FOSSE,  s.  f.  yfossa  ,  de  foclio  ,  je  creuse;  cavité'  plus  ou 
inoins  e'vaséc  et  profonde  ,  mais  dont  l'ouverture  est  toujours 
plus  large  que  le  fond.  Les  analomistes  emploient  fre'quem- 
ment  ce  terme  en  oste'ologie  ;  ils  s'en  servent  quelquefois  aussi 
en  splanchnologie. 

Les  fosses  sont  en  grand  nombre  dans  le  corps  humain  ;  elles 
ont  reçu  des  noms  différens,  suivant  leurs  usages  ,  leur  situa- 
tion, leur  forme  et  leur  composition.  En  géne'ral ,  celles  des 
parties  osseuses  s'appellenl5/m/?Ze5  quand  elles  n'appartiennent 
qu'à  un  seul  os,  et  composées  ,  lorsqu'elles  re'sultent  de  la 
coadnation  de  plusieurs  os  ;  elles  sont  aussi  symétriques  ou 
non  ,  c'est-à-dire  paires  ou  impaires. 

FOSSE  BAsiLAiRE  ,  fossa  hasUavis ;  enfoncement,  plus  ordi- 
nairement désigne'  sous  le  nom  de  régioii  basilaire  ,  qui  s'ob- 
serve à  la  base  du  crâne  ,  entre  la  selle  turcique  et  les  fosses 
occipitales  inférieures.  La  fosse  basilaire  est  beaucoup  plus 
large  en  arrière,  où  se  voit  le  trou  occipital,  qu'en  avant,  où 
elle  affecte  la  forme  d'une  gouttière  oblique  de  haut  en  bas. 
Au  devant  de  cette  gouttière  se  trouvent  des  sillons  pour  les 
sinus  occipitaux  transverses  et  coronaire  poste'rieur  ,  ainsi 
que  la  suture  qui  unit  l'occipital  au  corps  du  sphe'uoïde  ,  mais 
qui,  chez  les  vieillards,  est  quelquefois  si  complètement  effa- 
ce'e  qu'on  n'en  aperçoit  plus  aucune  trace.  Sur  chaque  côté 
est  pratique'  un  sillon  profond  qui  re'sulte  de  la  jonction  de 
l'occipital  avec  le  rocher,  et  qui  loge  le  sinus  pe'treux  inférieur. 
La  fosse  basilaire  reçoit  le  pont  de  Varole  et  la  moelle  alon- 
gée.  Vojez  basilaire,  occipital. 

FOSSE  ETHMOÏDALE ,  fossa  ethwoïdalîs  ;  petite  excavation 
placée  à  la  partie  antérieure  et  moyenne  de  la  base  du  crâne. 
Elle  doit  son  nom  à  ce  qu'elle  est  formée  en  presque  totalité 
par  la  lame  horizontale  de  l'os  ethmoide  :  une  petite  portion 
du  sphénoïde  contnbue  cependant  aussi  en  arrière  à  la  pro- 
duire. Elle  loge  le  ganglion  olfactif.  T^oyez  ethmoïde. 

fosse  gvttuv^  AiM  y  fossa  gutturalis  ;  on  appelle  ainsi  la  par- 
tie de  l'ovale  inférieur  de  la  tête  ,  qui  s'étend  depuis  les  con- 
dyles  de  l'occipital  et  les  apophyses  mastoides  jusqu'au  bord 
postérieur  du  palais ,  ou  plus  exactement  jusqu'à  une  ligne 
allant  d'un  angle  à  l'autre  de  la  mâchoire  ,  et  passant  sur  le 
sommet  des  apophyses  plérygoides.  Cette  fosse  s'appelle  aussi 
région  gutturale.  Voyez  orTcvRAi.. 
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FOSSE  NAVicuLAiRE  ^fossa  îiavicularis .  Ce  nom  a  été  donne  : 

1".  A  un  enfoncement  situe'  dans  l'e'cartement  des  deux 
branches  de  rextrémitë  antérieure  de  ranlhélix,  l'une  des 
e'minences  du  pavillon  de  l'oreille. 

a**.  A  un  petit  espace  compris  entre  la  commissure  posfe'- 
rieure  des  grandes  lèvres  de  la  vulve  et  la  partie  postérieure 
de  l'orifice  du  vagin. 

5°.  A  la  portion  dilate'e  de  l'urètre  qui  correspond  au  gland, 
sous  le  frein  du  pre'puce.  Cockburn  a  démontre'  que  les 
bourses  muqueuses  de  cette  légère  excavation  sont  le  véritable 
siège,  primitif  au  moins,  delà  blennorhagie. 

FOSSE  OVALE ,  fossa  ovalis ;  enfoncement  qui  se  remarque  un 
peu  audessus  de  la  partie  moyenne  de  la  cloison  des  oreillettes 
du  cœur  ,  du  côte  droit.  Cette  fosse  ,  nommée  à  tort  D'haie  , 
puisqu'elle  a  une  forme  presque  circulaire  ,  n'existe  que  chez 
l'adulte,  où  elle  remplace  le  trou  de  Botal ,  qui  se  voyait  dans 
l'enfance  ,  et  dont  la  valvule  l'a  produite  en  se  collant  aux 
bords  de  l'ouverture  qu'elle  protégeait.  T^oyez  coeur. 

FOSSE  PALATINE  ,fossa  polatina  ;  c'est  le  nom  par  lequel  on 
désigne  tantôt  la  voûte  palatine  seulement ,  tantôt  aussi  la  ca- 
vité proprement  dite  de  la  bouche  ,  depuis  la  base  de  l'arcade 
d.entaire  jusqu'au  voile  du  palais,  f^ojez  bouche,  palais, 
rt^-  'TIN. 

FOSSE  piTUiTAiRE  ,  fossa  pituitarîs  ;  cavité  concave  d'arrière 
en  avant,  presque  plane  transversalement,  creusée  dans  l'é- 
paisseur du  corps  du  sphénoïde  ,  située  au  centre  de  la  base 
du  crâne,  et  à  laquelle  on  a  cru  trouver  quelque  ressemblance 
avec  une  selle  turque  ,  d'oi^i  lui  est  venue  l'épithète  de  selle 
turcique.  Voyez  sphénoïdal. 

FOSSE  spuÉNowAhE  ,Jbssa  sphenoïdalis  ;  c'est  la  même  cliose 
que  la  fosse  piluitaire. 

FOSSE  TURCIQUE,  fossa  tui'cica'y  ce  terme  est  synonyme  des 
deux  précédens. 

FOSSES  CANINES  ^fosscs  canÎTiœ ;  larges  cavités  plus  ou  moins 
profondes  suivant  les  sujets  ,  mais  presque  toujours  assez  su- 
perficielles ,  creusées  à  la  face  externe  des  os  maxillaires  supé- 
rieurs. On  les  appelle  ainsi ,  parce  qu'elles  se  trouvent  immé- 
diatement sur  les  dents  canines.  Leur  partie  moyenne  donne 
attache  aux  muscles  canins.  A  leur  sommet  on  aperçoit  les 
trous  sous-orbitaires. 

FOSSES  coNDYLoÏDiENNEs  ,  fossœ  condyloîdece  ;  on  connaît 
sous  ce  nom  quatre  enfoncemens  qui  avoisinent  les  condyles 
de  l'os  occipital ,  et  qu'on  distingue  en  antérieurs  et  posté- 
rieurs ,  suivant  qu'ils  sont  situés  devant  ou  derrière  ces 
condyles. 

FOSSES  coRONALEs,  fossœ  coroiuiles.  Voyez  fro'vtajv. 
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roKsïs  TKO'^rALZs  f  /ossay  frontales  ;  ce  terme  est  parfaite- 
ment svuoiijmc  du  prccédenl. 

FOSSES  ihiAQVvs  ,  fossœ  iliacce  ;  excavations  Inrgrs  et  peu 
profondes  de  la  face  interne  de  l'ilion  ,  à  toute  l'e'teniiuc 
desquelles  s'attachent  les  muscles  ilia(jues. 

FOSSES  JUGULAIRES  y  fossce  jugularcs ;  cavités  plus  ou  moini 
profondes  ,  situe'es  à  la  partie  inférieure  du  rocher  ,  devant 
l'apophj'se  styloide,  et  un  peu  plus  en  avant.  Celle  du  côté 
droit  est  ordinairement  plus  large  (jue  celle  du  côté  gauche. 
Elles  doivent  leurnomà  ce  qu'elles  logent  le  golfe  de  la  veine 
jugulaire  interne. 

FOSSES  LACRYMALES  ^  fossos  lacrymalcs  ;  petits  enfoncemen» 
qui  se  remarquent  en  avant  et  en  dehors  sur  la  face  oculaire 
de  la  portion  orbitaire  du  coronal  :  ils  reçoivent  les  glandes 
lacrymales. 

FossF.s  MALAîREs  OU  MAXILLAIRES  ,  fosscG  maxillaires  ;  ces 
deux  noms  désignent  les  mêmes  parties  que  celui  de  fosses 
canines. 

FOSSES  NASALES  ,  yb^^rt?  nasalcs  ;  on  donne  ce  nom  à  deux 
grandes  cavités  situées  dans  l'épaisseur  de  la  face ,  audessous 
de  la  base  du  crâne  ,  audessus  de  la  voiite  du  palais  ,  et  entre 
les  fosses  orbitaires  et  canines.  On  a  cru  leur  trouver  une  forme 
telle  qu'elles  pourraient  loger  un  corps  octogone.  Berlin  les  a  , 
de  son  côté,  comparées  à  une  tente  militaire.  Ces  comparaisons 
sont  tout  aussi  inexactes  que  le  plus  grand  nombre  de  celles 
qu'on  trouve  dans  les  livres  d'anatomie  ,  et  qui  donnent  sou- 
vent lieu  à  de  graves  erreurs. 

Pour  se  former  une  idée  juste  des  fosses  nasales ,  il  faut 
considérer  successivement  leur  composition  ,  leurs  ouvertures 
antérieure  et  postérieure,  leur  séparation;  enfin  ,  les  lames 
saillantes  qui  en  augmentent  la  capacité  ,  et  les  sinus  qui  leur 
servent  d'annexés. 

Quatorze  os  entrent  dans  leur  composition  ,  et  concourent 
à  les  former.  Ces  os  sont  :  l'ethmoide  ,  le  sphénoïde  ,  le  co- 
ronal ,  le  vomer ,  les  os  propres  du  nez  ,  les  os  maxillaires  su- 
périeurs ,  les  palatins  ,  les  lacrymaux  et  les  Cornets  inférieurs. 

Les  deux  ouvertures  antérieures  ,  réunies  ensemble  dans  le 
squelette ,  offrent  alors  une  figure  triangulaire  ou  analogue  à 
i^elle  d'un  cœur  de  carte  à  jouer.  A  leur  partie  moyenne  on 
aperçoit  l'éminence  dite  épine  nasale  antérieure.  Supérieure- 
ment les  os  propres  du  nez  les  recouvrent  et  les  protègent  en 
manière  de  voûte.  Dans  l'état  frais  elles  sont  séparées  l'une  de 
l'autre  par  une  production  cartilagineuse  qui  sert  de  prolonge- 
ment à  la  cloison  intérieure.  Circonscrites  ainsi  par  elle  en  de^ 
dans,  et  par  les  cartilages  des  ailes  du  nez  ea  dehors,  elles 
forment  ce  qu'on  appelle  les  narmes. 
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Les  ouvertures  poste'rieures,  appelées  arrière-narines ,  sont 
larges  ,  e'vase'es  ,  et  ]>aralle'loerammes  ,  ou  oblongues  de  haut 
en  bas.  Elles  établissent  une  communication  entre  les  fosses 
nasales  et  le  pharynx. 

Les  fosses  nasales  sont  se'pare'es  Tune  de  Tautrepar  une  cloi- 
son mince,  unie  ,  assez  ordinairement  verticale  et  plane  ,  mais  , 
dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  déjete'e  à  droite  ou  à  gauche, 
ainsi  que  Gunzius  l'a  remarque'.  Il  n'est  pas  vrai  qu'on  trouve 
cette  cloison  plus  fre'quemment  inchne'e  du  côte'  droit,  comme 
divers  anatomistes  l'ont  pre'tendu.  Son  inclinaison  dépend,  ou 
de  ce  qu'elle  a  plus  tardé  à  s'ossifier  que  les  os  maxillaires  et 
palatins,  ou  de  ce  qu'une  excroissance  poljpeuse  l'a  écartée  de 
sa  direction  naturelle,  La  cloison  des  fosses  nasales  est  formée 
par  la  lame  descendante  de  l'ethmoide  ,  par  le  vomeret  par  le 
cartilage  triangulaire  qui  sert  de  continuation  à  ces  deux  por- 
tions osseuses. 

Les  fosses  nasales  sont  beaucoup  moins  larges  à  leur  partie 
supérieure  ou  à  leur  voûte,  qu'à  l'inférieure  ou  à  leur  plancher. 
Leur  voûte  ,  étendue  depuis  la  pointe  du  nez  jusqu'à  l'ouver- 
ture postérieure  ,  se  divise  en  trois  portions  :  l'une  ,  nasale  , 
oblique  et  située  derrière  la  saillie  des  os  propres  du  nez; 
l'autre  ethmoidale  ,  très-étroite  et  horizontale;  la  troisième, 
enfin,  sphenoïdnie  et  offrant  une  ouverture  ronde,  de  deux 
lignes  environ  de  diamètre,  qui  communique  dans  le  sinus 
sphénoidal. 

Quant  au  plancher  des  fosses  nasales  ,  il  représente  une 
sorte  de  demi-canal  relevé  de  devant  en  arrière  ,  et  dont  la 
pente  augmente  à  mesure  qu'il  devient  plus  postérieur.  C'est 
par  cette  gouttière  que  se  portent  les  instrnmens  qu'on  veut 
introduire  dans  le  pharynx,  ou  à  l'aide  desquels  on  se  propose 
d'opérer  dans  les  fosses  nasales  ,  comme  tentes ,  sondes  ,  bou- 
gies, pinces,  etc.  C'est  par  elle  aussi  qu'on  voit  souvent  les 
bateleurs  s'insinuer  dans  le  nez  de  grands  clous  que  le  vul- 
gaire croit  alors  traverser  les  parties  les  plus  sensibles  ,  sans 
causer  la  moindre  douleur,  et  à  l'extrémité  antérieure  desquels 
Winslow  a  vu  un  de  ces  charlatans  susprendre  un  poids  con- 
sidérable qu'il  soulevait. 

Les  lames  saillantes  dans  l'intérieur  des  fosses  nasales  ont 
pour  usage  non-seulement  de  multiplier  les  surfaces,  d'aug- 
jnenter  l'étendue  de  la  membrane  pituitaire  et  de  perfection- 
)ier  ainsi  l'odorat  ,  mais  encore  de  former  des  conduits  qui 
aboutissent  aux  embouchures  des  différens  sinus  annexés  à  l'or- 
j^ane  olfactif.  Ces  conduits  s'appellent  méats ,  et  les  lames  qui 
ïas  produisent  sont  au  nombre  de  quatre. 

La  première  de  ces  lames  était  inconnue  aux  anciens  ana- 
Hmistes.  On  ne  la  trouve  point   développée  dans  les   jeune* 
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sujcis;  elle  est  dcsignc'e  sous  le  nom  de  cornet  supérieur  :  libre 
à  son  extre'mile'  posle'rieurc  ,  elle  s'unit  par  l'antérieure  avec 
la  l;uno  plane  de  l'ethmoidc,  et  forme  un  pli  dont  la  concavité' 
regarde  en  bas  ,  et  dont  la  partie  antérieure  se  continue  avec 
un  canal  court  qui  conduit  obiirjuement  dans  le  sinus  frontal 
de  ce  côte  ,  en  perçant  la  masse  des  anfractuositës  ethmoidales. 
Cette  première  gouttière  se  nomme  nw'at  supérieur  :  elle  est 
large  en  arrière  et  étroite  eu  devant. 

Ija  seconde  lame  ,  ou  le  cornet  de  Morgagni  ,  ressemble 
beaucoup  à  la  préce'dente  pour  la  forme  ,  et  n'en  diffère  que 
par  sa  grandeur  plus  conside'rable.  Audessons  d'elle  s'aperçoit 
la  seconde  gouttière  ,  appelée  méat  s upe'rie ur  av uni  i^ue  celle 
dont  il  vient  d'èlre  question  fut  connue.  Elle  est  large  poste'- 
rieurement  ,  étroite  en  devant,  plus  élevée  antérieurement 
qu'en  arrière.  On  y  voit  l'ouverture  d'une  des  cellules  posté- 
rieures de  l'ethmoide. 

La  troisième  lame  ,  ou  le  cornet  ethmoïdal  ,  est  beaucoup 
plus  grande  que  les  deux  autres  ,  libre  par  son  extrémité  anté- 
rieure ,  et  séparée  de  la  partie  correspondante  de  la  paroi  ex- 
tçrne  par  un  intervalle  plus  ou  moins  considérable  suivant  les 
individus.  La  gouttière  large  et  profonde  qui  se  remarque  àu- 
desaous  d'elle  ,  se  nomme  le  me'at  mojen.  A  la  partie  anté- 
rieure de  cette  gouttière  existe  une  ouverture  qui  communique 
avec  les  cellules  ethmoïdales  antérieures,  et ,  par  leur  moyen, 
avec  le  sinus  frontal.  Vers  sa  partie  moyenne  est  placé  l'ori- 
fice du  sinus  maxillaire. 

La  quatrième  lame,  ou  le  cornet  inférieur,  forme  un  os  dis- 
tinct et  séparé  ,  mince  ,  adhérent  par  un  de  ses  bords  à  une 
arête  de  l'os  maxillaire  ,  et  légèrement  contourné  ,  de  ma- 
nière que  son  bord  libre  regarde  en  bas.  C'est  la  plus  grande 
de  toutes  les  lames  qui  garnissent  la  paroi  externe  des  fosses 
nasales.  La  gouttière  située  audessous  d'elle  porte  le  nom  de 
me'at  infe' rieur  ;  elle  est  plus  profonde  dans  son  milieu  qu'à 
ses  extrémités  ,  et  présente  en  avant  l'orifice  inférieur  du  canal 
nasal. 

Les  annexes  des  fosses  nasales,  ou  les  sinus,  sont  au  nombre 
de  huit ,  quatre  de  chaque  côté.  On  les  désigne  sous  les  noms 
de  frontaux  ,  ethmoidaux  ,  sphénoidaux  et  maxillaires  , 
d'après  les  os  dans  lesquels  ils  sont  creusés.  Les  ouvertures  par 
lesquelles  ils  communiquent  avec  les  narines,  sont  plus  étroites 
qu'eux-mêmes. 

Les  frontaux  s'ouvrent  dans  le  sommet  de  la  voûte  du  nez  , 
s'étendent  quelquefois  jusqu'à  un  pouce  de  hauteur ,  et  se  pro- 
longent sous  les  éminences  surcilières.  On  a  comparé  leur 
figure  à  celle  des  cornes  du  bélier.  Une  cloison  verticale  les 
sépare  l'un  de  l'autre.  Voyez  froi^tal. 
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Les  ethmoïdaux  ,  appelés  commune'meiit  anfractuositës  ou 
cellules  ethmoïdales  ,  résultent  de  lamelles  irregulières  qui 
produisent  quelques  cellules  communiquant  ensemble,  et  dont 
l'assemblage  est  ferme'  du  côte'  de  l'orbite  par  l'os  planum  , 
vers  le  nez  par  une  lame  verticale  sillonnée ,  et  supérieurement 
par  la  lame  crible'e.  F^oyez  ethmoïdal,  ethmoide. 

Les  sphe'noïdaux  s'ouvrent  dans  la  partie  poste'rieure  de  la 
voûte  des  fosses  nasales.  Ils  varient  tant  par  leur  étendue  que 
par  le  nombre  de  leurs  cellules,  et  occupent  toute  l'épaisseur 
du  corps  du  sphénoïde  ,  imm^édiatement  audessous  de  la  selle 
turcique.  J^pjez  sphénoidal. 

Les  maxillaires  remplissent  tout  le  corps  des  os  maxillaires  su- 
périeurs ,  et  sont  si  amples ,  qu'on  pourrait  dire  ,  avec  Bcrtin^ 
que  ces   os   ont  été  soufflés  pour  les  former.   J^ojez  maxil- 

LAIFxE. 

Rien  ne  démontre  que  le  sens  de  l'odorat  réside  aussi  dans 
les  sinus.  On  ne  leur  attribue  généralement  d'autre  usage  que 
celui  de  suinter  une  humeur  propre  à  lubréfier  tout  l'intérieur 
du  nez.  Cependant,  on  a  remarqué  qu'ils  offrent  plus  de  ca- 
pacité chez  les  animaux  qui  ont  l'odorat  le  plus  fort.  J^oyez 

SINUS. 

Les  fosses  nasales  sont  tapissées  dans  toute  leur  étendue  par 
la  membrane  pituitaire,  qui  tire  son  nom  de  ce  qu'elle  est 
couverte  d'une  humeur  glaireuse  à  laquelle  on  a  donné  long- 
temps le  titre  de  pituite.  Cette  men:ibrane  renferme  un  grand 
nombre  de  follicules  et  de  lacunes  muqueuses.  Ses  artères 
proviennent  de  la  maxillaire  interne ,  de  l'ophtalmique  ,  de  la 
sous-orbitaire  ,  de  la  palatine  ,  de  la  maxillaire  externe ,  de  la 
labiale  et  de  la  nasale.  Ses  veines  sont  aussi  fort  nombreuses  et 
très-amples.  Outre  le  nerf  de  la  première  paire  ,  elle  reçoit 
encore  des  filets  de  |la  première  et  de  la  seconde  branche  de 
la  troisième  paire  ,  du  ptérjgoïdien,  des  palatins  antérieur  et 
postérieur,  et  du  péristaphjlin.  C'est  à  ces  nombreux  filets  que 
sont  dues  les  sympathies  de  la  membrane  pituitaire,  notam- 
ment celle  qui  existe  entre  elle  et  l'organe  de  la  vue.  Vojez 

PITUITAIRE. 

Chacun  sait  que  les  fosses  nasales  renferment  l'organe  de 
l'odorat  ;  elles  donnent  passage  à  l'air  pendant  l'inspiration  et 
l'expiration  ;  elles  concourent  aussi  à  perfectionner  la  voix  , 
car  sans  elles  la  prononciation  des  lettres  dites  nasales  serait 
impossible  ou  vicieuse. 

L'exposition  des  maladies  nombreuses  auxquelles  elles  sont 
sujettes  ,  serait  hors  de  place  ici.  On  les  trouvera  décrites  aux 
articles  corjza  ^ éternuement ,  ëpislaxis ,  nasal,  nez ,  odorat , 
ozène,  poljpe  ,  panais ,  etc.  J^oyez  ces  mots. 

FOSSES  OCCIPITALES  ,yb55^i?  occipilahs  ;  exravaliong  drla  Tire 
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inlcrnc  (îe  l'os  occipital,  au  nomhrc  de  quatre,  et  distinguée»- 
en  snptfrieurfis  et  inlerieurcs.  Voyez  occipital. 

FOSSES  OLF.CRANFF.NNES  yfossœ  ohcnt/iidnce ;  cavite's  proFondcs 
et  transversalement  ovales  de  l'extremile'  inférieure  des  hu- 
me'rus,  ayant  pour  usage  de  recevoir  les  exlre'mitc's  supérieures 
et  postérieures  des  cubitus  ,  ou  les  olecrànes  ,  lors  de  l'exten- 
sion de  l'avant-bras  ,  qui  se  trouve  rentermee  par  elles  dans 
des  bornes  fixes  et  invariables.  J^ojez  humérus. 

FOSSES  ORBiTAiRES  ^  fossŒ  orbilariœ',  larges  excavations  si- 
tue'es  sur  les  côtes  du  nez  ,  audcssous  de  la  base  du  crâne  et 
nudessus  des  sinus  maxillaires.  Elles  sont  compose'es  chacune 
de  sept  os,  le  coroiiai ,  le  palatin,  le  maxillaire,  le  sphe'- 
uoïde,  le  jugal,  l'ethmoide  et  le  lacrymal;  elles  ont  un  rebord 
irre'gulièrement  arrondi,  presque  rhomboïdal ,  et  elles  se  rétre'- 
cissent  vers  leur  fond  en  manière  d'entonnoir.  Tous  les  points 
de  leur  bord  ne  sont  pas  exactement  sur  le  même  plan  j  ce  bord 
s'avance,  en  efTet,  moins  du  côte'  externe  que  du  côte'  interne, 
de  sorte  que  les  axes  des  orbites  forment  un  angle  d'environ  qua- 
rante-cinq degre's,  c'est-à-dire,  semblable  à  celui  que  font  en- 
semble les  parois  interne  et  externe.  Ces  axes  ,  prolonge's  dans 
le  crâne  jusqu'à  ce  qu'ils  se  rencontrassent ,  se  croiseraient  sur 
le  corps  du  sphe'noïde.  Les  quatre  parois  de  l'orbite  sont  ap- 
pele'es  nasale  ^  jugale  ,  coronale  et  maxillaire.  La  première  , 
ou  l'interne,  est  parallèle  à  celle  de  l'orbite  du  côte'  oppose'^ 
la  seconde,  ou  l'externe,  est  à  peu  près  plane;  la  troisième  9 
ou  la  voûte  orbitaire  ,  est  convexe  ;  la  quatrième ,  enfin ,  ou 
le  plancher  de  l'orbite  ,  est  plane  et  incline'e  en  dehors. 

La  fosse  orbitaire  renferme  l'œil  et  toutes  sesde'pendances  j 
elle  est  proportionnellement  plus  grande  chez  l'enfant  que 
chez  l'adulte.  La  minceur  extrême  de  sa  voûte  l'expose  à  être 
brise'e  par  tous  les  corps  acere's  qui  blessent  les  paupières  en 
les  traversant.  Ces  sortes  de  fractures  sont  ordinairement  mor- 
telles ,  ainsi  que  Morgagni  en  a  fait  plusieurs  fois  la  remarque. 
Wepfer  assure  que  les  bouchers  de  Rome  tuent  les  bœufs  en 
leur  enfonçant  un  couteau  dans  le  cerveau  par  la  voûte  des 
fosses  orbitaires.  T^oyez  orbite. 

FOSSES  PARIÉTALES  y  fossŒ  pariétales  ;  on  donne  ce  nom  à  la 
portion  la  plus  concave  de  la  face  interne  du  parie'tal,  à  un  en- 
foncement qui  correspond  à  la  bosse  parie'tale.  /^oj<?2  pariétal. 

FOSSES  POPLiTÉES  ,  fossœ  popUteœ ;  le  creux  du  jarret  se 
trouve  de'signe'  ainsi  dans  quelques  traites  d'anatomie.  Voyez 

JARRET  ,    POPLITÉ. 

FOSSES  PTÉRYGOÏDiEiv?fES  ,  yb55^ /7^<?r/g"oi<ie«?  ;  cxcavatious 
qui  se  remarquent  à  la  face  poste'rieure  des  apophyses  ptëry- 
goïdes  du  sphénoïde  ,  lesquelles  se  trouvent  partage'es  par  elles 
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s*n  deux  aîles.  Ces  fosses  donnent  attache  aux  muscles  ptérj- 
goïdiens  internes.  Kojez  ptérygoidien. 

Fossts  scAPHoÏDEs  ,  fossœ  scaphoïdeœ  ;  e'pilliète  commune 
à  un  s^rand  nombre  de  petites  fosses  qui  se  voient  à  la  surface 
de  diffe'rens  os  du  corps,  et  qui  n'ont  pas  reçu  de  noms  parti- 
culiers. 

FOSSES  siGMOÏDEs  ^  fossœ  sîgnioideœ ;  eafoncemens  de  l'ex- 
tre'mitc' hume'rale  des  os  cubitus  ,  place's  entre  l'oiëcrâoe  et 
l'apophyse  coronoïde.  Ces  fosses  reçoivent  la  partie  inférieurs 
de  rhume' rus.   T^ojez  cubitus. 

FOSSES  siGMAToiDEs,yû5^a*  sigmatoïdeœ  ;  excavations  situées 
au  côte'  externe  de  l'apophyse  coronoide  ,  audessus  de  la  par- 
tie antérieure  des  fosses  sigmoides,  et  plus  petites  que  celles-cj. 
Leur  usage  est  de  recevoir  le  côté  interne  de  la  tête  du  radius. 

J^Ojez   CUBITUS. 

FOSSES  sus  -  Épineuses  ,  fossœ  supra- spinatœ  ;  portion  de 
la  face  externe  de  l'omoplate  ,  située  audessus  de  l'épine  de 
cet  os  ,  et  donnant  attache  au  muscle  sus- épineux.   Voyez 

OMOPLATE. 

FOSSES  sous- ÉPINEUSES, yb^^rt?  infra-spinatce  ;  portion  de  la 
face  interne  de  l'omoplate  ,  située  audessous  de  son  épine.  Le 
muscle  sous-e'pineux  s'y  insère.  T^oyez  omoplate. 

FOSSES  sous-scAPULAiREs  ^  fossŒ  subscupulaies ;  c'est  le  nom 
que  porté  la  face  antérieure  et  concave  de  l'omoplate,  à  toute 
l'étendue  de  laquelle  s'attache  le  muscle  du  même  nom.  Voyez 

OMOPLATE. 

FOSSES  TEMPORALES  ^fossŒ  tciTiporales ;  il  en  existe  quatre, 
deux  intérieures  et  deux  extérieures.  Les  premières  ,  ou  les 
fosses  latérales  moyennes  de  la  base  du  crâne,  se  voient  sux' 
les  côtés  de  la  selle  turcique.  Les  externes  sont  situées  der- 
rière l'orbite  ,  imprimées  en  grande  partie  contre  le  crâne  ,  et 
bornées  à  l'endroit  oii  l'arcade  zygomatique  forme  une  espèce 
de  pont.  Voyez  temporal. 

FOSSES  zYGOMATiQUEs  j/b^^rt?  z;rg^0772<2//c^;  on  appelle  ainsî 
la  continuation  des  fosses  temporales  ,  ou  la  partie  la  plus  pro- 
fonde de  celles-ci  ,  située  ,  entre  la  face  postérieure  de  l'os 
maxillaire  et  la  paxtie  adjacente  du  sphénoïde.  Voyez  zygo- 
matique. (jourdan) 

FOSSÉ  D'AMYNTAS  ,  s.  m.  ;  bandage  décrit  par  Galicn  , 
qui  l'appela  ainsi  du  nom  de  son  inventeur,  Amyntas  de  Rhodes, 
Pour  le  faire,  on  prend  une  bande  d'environ  cinq  aunes  de 
long  sur  un  travers  de  doigt  seulement  de  largeur.  Après  avoir 
appliqué  le  chef  de  cette  bande  à  la  nuque,  on  lui  fait  décrire 
deux  circulaires  autour  de  la  tête,  en  passant  audessus  des 
oreilles  et  des  sourcils.  Une  fois  qu'on  Ta  fixée  ainsi  ,  on  la 
dirige  également,  par-dessus  les  oreilles,  sur  les  os  propres  ài\ 
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ix'Z  :  on  la  porte  obliquement  sur  l'angle  de  la  mâclioire,  on 
revient  à  la  nuque  ,  on  couvre  l'angle  oppose'  de  la  mâchoire  , 
on  remonte  sur  la  joue  ,  on  passe  entre  l'ant^Ie  de  l'œil  et  la 
racine  du  nez ,  puis  sur  les  os  du  nez  ,  cl  on  monte  sur  le  front , 
le  long  de  la  suture  sagittale.  Arrive'  à  la  suture  lambdoide  , 
on  fait  une  circulaire  sur  la  partie  supérieure  de  l'occipital  , 
on  revient  ensuite  croiser  le  premier  jet  oblique  à  la  racine  du 
nez  ,  en  formant  un  X  sur  le  visage  ;  on  conduit  la  bande  sur 
j'angle  de  la  mâchoire,  sous  l'oreille  et  à  la  nuque;  enfin,  on 
termine  par  des  circulaires  autour  du  front. 

Ce  bandage  a  pour  usage  de  maintenir  les  os  propres  du  nez, 
quand  ils  ont  e'te'  fracturés  ou  enfoncés  ,  le  tour  de  bande  qui 
passe  sur  le  nez  ,  et  qui  appuie  sur  son  bout ,  étant  destiné 
à  relever  les  pièces  osseuses  situées  audessus  ,  en  leur  faisant 
faire  une  sorte  de  bascule.  (jourdan) 

FOSSETTE  ,  s.  f. ,  scrobicidum  ;  petite  fosse  ,  cavité  peu 
profonde,  dont  l'orifice  est  large  et  évasé. 

Ce  mot  s'emploie  fréquemment  en  ostéologie;  mais,  parmi 
les  fossettes  qu'on  signale  à  la  surface  des  os ,  il  en  est  peu  qui 
portent  une  épithète  particulière  et  distinctive.  Dans  ce  petit 
nombre  se  rangent  \^s  fossettes  incisives  ,  supérieures  et  in- 
férieures ,  ou  les  enfoncemens  qui  séparent  les  saillies  formées 
par  les  alvéoles  des  deux  mâchoires. 

A  l'extrémité  inférieure  du  col ,  se  remarque  \3i  fossette  ju^ 
gidaire  y  bornée  en  bas  par  le  sommet  du  sternum,  et  de  chaque 
côtépar  les  muscles  sterno-cléido-mastoïdiens.  Les  anciens  l'ap-. 
pelaient  jugulum.  Ils  appliquaient  aussi  ce  dernier  nom  à  la 
Ibssette  qui  se  forme  derrière  les  clavicules  ,  quand  on  ramène 
l'épaule  en  devant.  On  l'a  également  donné,  par  extension  , 
aux  clavicules  elles-mêmes. 

Le  vulgaire  uoininQ  fossette  du  cœur  ou  creux  de  V estomac, 
un  enfoncement  plus  ou  moins  considérable  ,  qu'on  aperçoit 
devant  la  poitrine,  immédiatement  audessous  du  cartilage  xy- 
phoide. 

Certaines  personnes  offrent  une  petite  fossette  au  centre  du 
menton.  Chez  quelques-unes  ,  lorsque  les  coins  de  la  bouche 
s'éloignent  l'un  de  l'autre  pour  sourire,  il  se  forme  sur  chaque 
joue  une  fossette  qu'on  regarde  comme  un  agrément  de  la 
ligure  ,  et  qui  ajoute  ,  en  effet ,  aux  grâces  naturelles  dont  le 
sourire  est  ordinairement  accompagné.  (jolrdak) 

FOUGÈRE  ,  s.  f.  ,  flix.  La  famille  des  fougères  appar- 
tient à  la  crjptogamie  de  Linné,  et  forme  une  des  divisions 
des  acotylédones  de  Jussieu  ;  mais  plusieurs  observations  ne 
permeUent  plus  de  douter  maintenant  que  ces  plantes  ne  soient 
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deverilables  nionocot^ledones.  Lcnrmoded'accroisscnieiU,  et 
surtout  leur  fruclificalion  toute  particulière,  semblent  e'if.blir 
une  démarcation  assez  tranche'e  entre  cette  famille  et  toutes 
les  autres.  Leurs  liges  charnues  ou  ligneuses  sont  droites  ,  grim- 
pantes ,  rampantes  à  la  surface  du  sol  ou  horizontales  et  sou- 
terraines j  toutes  ces  tiges  vivaces  sont  forme'cs  pour  la  plupart 
par  la  re'union  de  la  base  des  feuilles.  Celles  qui  sont  souter- 
raines ressemblent  à  des  espèces  de  souches  ou  de  racines 
garnies  d'e'cailles  charnues  et  présentent  au  centre  l'organisa- 
tion propre  aux  tiges  desmonocotjle'dones  jce  sont  de  ve'iitables 
caudex  souterrains  :  les  feuilles  de  fougère  sont  porte'es  sur 
des  pe'tioles  plus  ou  moins  longs  ,  et  ordinairement  plusieurs 
fois  aile's. 

Les  sexes  des  fougères ,  si  elles  en  ont ,  ne  sont  pas  distincts^ 
les  organes  de  la  fructification  se  présentent  sous  la  forme  de 
petites  ve'sicules  ou  capsules,  crustace'es ,  arrondies  ou  obion- 
gues  ,  situées  sous  la  (ace  inférieure  des  fouilles  comme  des 
points  ou  de  petits  traits ,  ou  sur  le  bord  même  (]e^  folioles. 
Les  membranes  de  cesvésicules  se  déchirent  tantôt  circulaire- 
ment,  et  adhèrent  par  un  point  comme  un  opercule,  tantôt  elles 
s'ouvrent  longitudinalement  en  forme  de  sachet.  Au  milieu  des 
capsules  qui  sont  à  une  ou  plusieurs  loges,  on  remarque  des 
espèces  d'ovaires  bruns  ,  qui  germent  lorqu'on  les  sème  et 
donnent  naissance  pendant  la  germination  à  un  large  coty- 
lédon membraneux. 

La  famille  des  fougères  offre  un  très-petit  nombre  de  prin- 
cipes nutritifs  et  médicamenteux  ^  on  n'y  retrouve  ni  gomme  , 
ni  matière  sucrée,  ni  huile  ,  excepté  cependant  dans  le  caudex 
àupoljpodiwn  cûZr7^z^a/aqui,"d'après  les  recherches  de  M.  Vau- 
quelin ,  contient  un  peu  de  sucre  et  d'amidon,  et  une  huile 
colorée  très -acre  et  peu  volatile  ^  mais  ces  matériaux  immé- 
diats y  sont  en  très-petite  quantité  ,  et  on  n'en  rencontre  dans  • 
cette  famille  que  par  hasard.  Les  principes  les  plus  généra- 
lement répandus  sont  une  espèce  de  mucilage,  de  l'acide  gal- 
lique  et  du  tannin.  C'est  à  la  réunion  de  ces  principes  qui  sont 
surtout  très-remarquables  et  très-abondans  dans  les  tiges  sou- 
terraines des  fougères  de  notre  pays, que  sont  dues  leurs  proprié- 
tés plus  ou  moins  toniques.  C'est  en  effet  principalement  aux: 
propriétés  astringentes  et  toniques  du  pohpoclium  imlgare 
du  polystichum  jilix  mas  ,  du  pierls  aquiiina  et  de  quelques 
autres  fougères  indigènes  et  exotiques,  qu'il  faut  atlribueri'es- 
pècc  de  vogue  dont  elles  ont  joui  longtemps  comme  vermi- 
fuges et  dont  elles  jouissent  même  encore  par  suite  de  l'em- 
pire que  les  vieilles  opinions  exercent,  sur  les  hommes.  Il  est 
certain  que  si  on  veut  observer  sans  prévention  la  manière 
d'agir  de  la  plupart  des  fougères  seules,  soit  en  poudre,  soii 
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Cl»  cîecoclion  ,  on  sera  convaincu  qu'elles  ne  tlclcrniincnt 
cVaulre  nictlication  que  celle  des  astringens  et  (Jcs  toniques; 
le  (juinquina  ,  par  exemple  ,  est  un  spécifique  bien  plus  puis- 
sant contre  les  vers  que  toutes  les  fougères  connues.  On  a 
cru  aussi  remarquer  une  proprie'te'  ptirgalive  dans  la  poudre 
du  polysiichuni  fdix  mas  ,  du  polrpodiiim  vulgare ,  et  de 
plusieurs  antres  fougères  ,  lorsqu'on  la  donne  à  la  dose  de  plu- 
sieurs gros,  ou.  lorsqu'on  administre  de  fortes  de'coctions  de 
ces  plantes^  mais  toutes  les  de'coctions  amères  et  toniques, 
toutes  les  poudres  qui  jouissent  de  ces  mêmes  propriéte's  , 
comme  celles  des  dilîerentes  espèces  d'e'corces  de  quinquina  , 
produisent  presque  toujours  un  effet  légèrement  purgatif,  dès 
qu'elles  commencent  à  agir  sur  le  canal  intestinal  ,  surtout 
s'il  est  dJbilifé  ,  comme  il  arrive  presque  constamment  chez 
les  individus  qui  ont  des  vers  ou  des  embarras  gastriques.  L'ac- 
tion purgative  des  fougères  ,  dans  certains  cas  ,  n'a  donc  rien 
de  particulier  et  qui  n'appartienne  aux  médications  toniques  eu 
ge'ne'ral. 

Les  feuilles  des  fougères  contiennent,  comme  les  caudex,  un 
peu  de  mucilage  et  des  principes  astringens  j  on  les  retouve 
surtout  dans  Vasplew'um  trichomaruts  ,  ruta  muraria  ,  cete- 
rach  ,  et  dans  Vadiatitutn  nlgrum.  Ces  principes  sont  quelque- 
fois réunis  avec  une  propriété  aromatique  qui  se  développe 
surtout  pendant  la  dessiccation  des  feuilles,  et  qui  ne  se  dissipe 
pas  mêraeentièremcnt  après  leur  dessiccation  completle.  C'est 
ce  qu'on  observe  da,ns  plusieurs  grandes  fougères,  comme  dans 
les  polfstîchmnfilix  mas  ,  acideatum  ,  mais  plus  particulière- 
ment dans  les  petites  espèces  qui  sont  données  comme  vul- 
néraires ,  et  surtout  dans  les  feuilles  de  X adiantum  pedalum 
et  capdlus  Veneris.  Cette  propriété  légèrement  aromatique 
des  feuilles  ajoute  peut-  être  un  peu  à  l'action  tonique  des 
capillaires  ,  quoiqu'ils  soient  néanmoins  bien  loin  de  mériter 
leur  réputation  ;  elle  est  aussi  sans  doute  la  cause  des  bons 
effets  qu'on  a  cru  remarquer  de  l'usage  des  couchettes  ou  des 
paillassons  de  fougère  pour  les  enfans  rachitiques   et  faibles. 

Fougère  femelle  ^  pteris  aquilina  ^  Linné.  Cette  fougère  si 
commune  dans  les  forêts  appartient  au  genre  pteris  qui  se  dis- 
lingue de  tous  les  autres  par  ses  capsules  disposées  en  lignes 
non  interrompues  le  long  àv  bord  des  feuilles  et  recouvertes 
par  un  prolongement  membraneux  qui  naît  du  bord  même 
delà  foliole.  Dans  la  fougère  femelle,  les  fpuilles naissent  d'un 
caudex  souterrain  et  sont  portées  sur  de  très -longs  pétioles 
nus  3  ces  feuilles  sont  très- grandes  ,  quatre  fois  ailées  à  pin- 
nules  terminales,  lancéolées  et  très  -  entières.  Le  caudex  de 
cette  plante  est  long  ,  de  la  grosseur  du  doigt ,  noir  extérieu- 
rement et  marqué  de  dépressions  inégales  qui  indiquent  le   ^ 
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lieu  (3'înscrtion  des  anciennes  feuilles  ;  il  est  verdâfrc  inté- 
rieurement dans  l'e'tat  frais,  et  brun  après  les  dessiccations  ;  il 
offre  ,  lorsqu'on  le  coupe  transversalement ,  deux  lignes  courbes 
de  filets  ligneux  qui  se  croisent  et  repre'sentent  en  quelque 
sorte  la  forme  de  l'aigle  impérial ,  d'où  lui  est  venu  le  nom 
spe'cifique  aquiUna. 

Le  caudex  souterrain  de  la  fougère  femelle  offre  une  saveur 
visqueuse  ,  amère  ,  astringente  j  le  suc  qu'on  en  exprime  , 
pre'cipiteen  noir  le  sulfate  de  fer,  et  contient,  lorsqu'il  est  frais, 
«ne  très-grande  quantité'  de  mucilage  (ju'on  peut  épaissir  j>ar 
l'évaporation  comme  du  miel  ,  et  qui  répand  une  odeur  qui 
provoque  les  nausées.  L'incinération  de  cette  plante  fournit 
beaucoup  de  carbonate  de  potasse. 

La  fougère  femelle  est  celle  qui  a  été  le  plus  préconisée 
comme  anthelmintique  par  Haller  et  Andry.  Gmelin  assure 
aussi  l'avoir  employée  avec  succès  sous  forme  d'électuaire  contre 
les  lombrics.  Celte  espèce  de  fougère ,  quoique  maintenant 
entièrement  abandonnée  ,  est  en  effet  tout  aussi  astringente  efe 
Ionique  que  les  autres  ,  à  en  juger  au  moins  par  sa  saveur. 

Fougèî'e  mâle  ,  poljstichumfilix  mas.  Cette  plante  diffère 
surtout  du  genre  polypode  de  Linné,  parce  que  les  capsules 
réunies  en  groupe  sont  recouvertes  par  un  tégument  qui  fait 
l'office  d'opercule  ,  tandis  qu'elles  sont  à  nu  dans  le  polj~ 
pode  commun.  La  tige  souterraine  de  la  fougère  mâle  repré- 
sente une  espèce  de  souche  légèrement  courbée  en -dessus  et 
garnie  dans  toute  son  étendue  de  grosses  écailles  bulbeuses  im- 
briquées et  toutes  dirigées  vers  la  partie  supérieure ,  comme 
les  feuilles  dont  elles  offrent  l'origine.  Entre  ces  bulbes  qui 
sont  le  résidu  des  anciens  pétioles  et  qui  sont  enveloppés  de 
toute  part  d'écaillés  membraneuses  et  brunes  qui  adhèrent  aux 
pétioles  mêmes  ,  on  aperçoit  de  petites  radicules  noires  qui 
naissent  du  caudex:  lors([ue  le  caudex  est  dépouillé  de  toutes 
ses  bulbes  et  de  ses  radicules  ,  il  est  de  la  grosseur  du  doigt 
environ  ,  noirâtre  extérieurement ,  et  marqué  de  toutes  les 
impressions  des  pétioles  qui  étaient  fixés  sur  lui:  sa  couleur 
est  verdâtre  intérieurement  lorsqu'il  est  frais  ,  il  devient  rou- 
geâtre  par  la  dessiccation j  la  saveur  des  bulbes  des  pétioles  et 
du  caudex  est  astringente,  amére,  avec  un  mélange  de  muci- 
lage d'une  odeur  nauséeuse.  Ces  propriétés  sont  plus  pronon- 
cées quand  la  racine  est  fraîche  •  aussi  est-ce  dans  cet  état 
qu'il  faut  de  préférence  l'emplojer  autant  qu'il  est  possible. 

Plusieurs  feuilles  hautes  d'un  demi-mètre  environ  naissent  eu 
faisceau  de  la  souche  souterraine  que  nous  venons  de  décrire. 
Leurs  pinnules  inférieures  sont  courtes  ,  celles  du  milieu 
plus  grandes,  et  les  supérieures  diminuent  insensiblement  en 
formant  une  pointe.  Toutes  ces  pianules  sont  profondémçut 
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ijinnatifidcs ,  à  folioles  obtuses  ,  dcnlccs  et  confluantes  à  leuP 

base. 

liCS  poljstichuîn  aculealum  et  spinuloswn  qui  ont  la  plu» 
crande  analogie  avec  la  fon^^cre  niàle  ,  el  qui  croissent  par- 
tout le  long  des  haies  et  des  bois ,  et  souvent  dans  les  mêmes 
lieux  ,  sontaussi  très-souvent  employés  aux  mêmes  usages  que 
le  polysiidiunifilix  mas. 

La  racine  de  fougère  malc  et  celles  des  deux  autres  espèces 
de  poljstichuni  qu'on  confond  souvent  avec  elle ,  fournissent 
un  extrait  aqueux  ,  d'une  saveur  douce  et  amère  ,  astringente  f 
l'extrait  résineux  est  moins  abondant  et  plus  amer.  L'iufusion 
et  la  décoction  de  cette  plante  précipitent  en  noir  le  sulfate 
de  fer.  Les  cendres  de  cette  racine  contiennent  beaucoup  de 
carbonate  de  potasse. 

On  a  vanté  depuis  bien  des  siècles  les  propriétés  anthclmin- 
tiques  de  la  fougère  mâle ,  mais  on  a  presque  toujours  associé 
à  ce  médicament  des  purgatifs  drastiques  qui  sont  par  eux- 
mêmes  un  des  moyens  les  plus  puissans  de  chasser  les  vers  in- 
testinaux. Dans  tous  les  remèdes  secrets  employés,  jusqu'à 
celui  de  INoufferpour  combattre  les  tœnias  ,  on  a  toujours  em- 
ployé d'une  manière  presque  banale  la  racine  de  fougère  mâle 
en  décoction  ,  en  poudre  ,  ou  en  électuaire ,  et  on  faisait  usage 
immédiatement  après  de  scammonée,  de  gomme  gutte,  de  dia- 
crède,  ou  de  muriate  de  mercure  doux,  qui  ,  sans  contredit  ^ 
sont  des  moyens  beaucoup  plus  actifs  que  la  racine  de  fou- 
gère. Quelle  conséquence  peut-on  donc  tirer  de  pareils  ré- 
sultats ?  A  la  vérité  ,  Gmelin  rapporte  quelques  faits  qui 
prouvent  que  la  poudre  de  fougère  employée  seule  a  fait 
rendre  des  portions  considérables  de  taenias  }  mais  beaucoup 
d'autres  poudres  n'agissent-elles  pas  de  la  même  manière  : 
d'ailleurs  le  docteur  Alibert  et  plusieurs  autres  praticiens  ont 
employé  la  racine  de  fougère  seule  sans  en  éprouver  aucun 
effet*  il  estdonc  vraisemblable  que  les  racines  des  poljstichum 
filix  mas  y  aculealum  ,  et  spînulosum. ,  n'ont  pas  de  propriétés 
différentes  de  celles  de  la  plupart  des  autres  fougères  ,  et 
qu'elles  n'agissent ,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  des  pro- 
priétés générales  des  fougères ,  que  comme  de  simples  to- 
niques astriugens.  On  est  déjà  depuis  longtemps  désabusé  sur 
la  vertu  désobstruante  de  la  fougère  mâle  qui  avait  été  tant 
vantée  par  les  anciens^  ses  propriétés  anthelmintiques  ne  sont 
pas  établies  sur  des  faits  plus  exacts.  (  guersent  ) 

FOUGÈRES  ,  fdices  ,  Smith.  Si  la  famille  des  fougères  est 
uniforme  dans  ses  propriétés  physiques  ,  elle  ne  l'est  pa* 
moins  dans  ses  propriétés  médicales  ;  les  capillaires  appar- 
tiennent à  cette  famille  5  la  médecine  les  emploie  indistincte- 
ment comme  béchiques  et  adoucissantes ,  à  cause  du  mucilage 
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e'paîs,  mélange  d'un  le'ger  principe  astringent  et  de  l'arôme 
agréable  qu'elles  contiennent  ;  cet  arôme  étant  plus  marqué 
dans  Vadiantum  capilliis  Veneris  ,  ce  dernier  est  préféré  • 
mais  les  asplenium  adiantum,  nigrurn,  trichomanes,  ruta  mu^ 
raria,  ceterach^  scolopendrium  ^polypodium  imlgare  et  rhœti^ 
aun ,  peuvent  suppléer  le  capiUits  Veneris  et  même  Vadian^ 
tuin  pedaliim. 

Au  Cap  de   Bonne-Espérance  Vadiantum  œthiopicinn  est 
employé  aux  mêmes  usages ,  selon  le  rapport  de  Tliunberff. 

Le  principe  amer  existant  en  outre  des  principes  ci-dessus 
énoncés  dans  les  liges  souterraines  et  dans  les  racines  des  fou- 
gères ,  et  notamment  dans  \e  poly podium  filix  nias  ^  et  dans 
le  pteris  aquilina,  ces  parties  possèdent  des  propriétés  étran- 
gèresaux  feuilles  celles  deviennent  emménagogues,  purgatives 
anthelmintiques  ,  et  sont  spécialement  indiquées  pour  l'expul- 
sion du  lœnia. 

J'ai  dit  racines  souterraines  des  fougères  ,  parce  gue 
M.  Brisseau  deMirbel  a  prouvé  que  la  partie  des  plantes  qu'on 
nomme  j'acifie  principale  ou  souche,  en  est  réellement  la 
tige.  Cette  proposition  de  M.  de  Mirbel  n'est  pas  plus  susceptible 
de  réfutation  que  celle  de  M.  Decandolle  ,  qui  a  démontré 
que  le  plateau  dans  les  oignons  des  liliaçées  en  faisait  l'office  et 
en  était  réellement  le  commencement  ;  j'ai  moi-même  donné 
celte  démonstration  avant  M.  f)ecandolle  ,  il  ja  douze  ans 
dans  mes  leçons  de  botanique  à  l'hôpital  militaire  de  Stras- 
bourg, et  je  l'ai  insérée  dans  mon  Traité  des  végétaux,  page  20 
année  iSof),  et  antérieurement  dans  le  nouveau  Dictionaire 
d'histoire  naturelle,  en  24  vol. ,  deDéterville  ,  au  mot  racine, 

(tollard  aîné) 

FOULURE,  S.  f .  ,  exarlhrema  ,  exarthrosis  des  Grecs 
distorsio  des  Latins.  Ce  mot  qui  ne  manque  pas  de  précision 
et  qui  a  été  introduit  du  langage  vulgaire  dans  la  pathologie  ' 
mérite  d'être  conservé.  Nous  avons  vainement  cherché  par 
qui  il  avait  été  le  premier  employé ,  et  nous  le  trouvons  par- 
tout synonyme  d'entorse.  Ne  pourrait-on  pas  réserver  cette 
dernière  expression  pour  indiquer  la  violente  distension  des 
tendons  et  ligamens  qui  entourent  une  articulation  ,  leur  rup- 
ture complette  ou  incomplette  ,  tandis  que  la  foulure  n'en 
serait  que  le  premier  degré.  L'articulation  du  pied  est  plus 
sujette  aux  entorses  •  le  poignet  et  les  os  du  métacarpe  sont 
plus  souvent  foulés.  Dans  l'entorse,  la  douleur  se  développe 
sur-le-champ;  elle  est  vive,  aiguë,  et  peut  quelquefois  causer 
la  syncope.  Dans  la  foulure  ,  elle  parait  plus  profonde ,  peu 
aiguè  ,  et  ne  se  développe  que  peu  d'heures  ,  ou  souvent  vinet- 
quatre  heures  après  l'accident. 

On  fait  en  général  assez  peu  d'attention  aux  foulures     et 

32. 
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ce  n'est  que  lorsque  les  ancirlcns  se  sont  developpe's  ,  qu'on 
a  coutume  crinvocjner  le  secours  de  l'art.  Il  arrive  chaijue  jour 
que  des  personnes  oflicieuses  ou  des  renoucurs  tourmentent 
dans  tous  les  sens  l'articulation  qui  a  souffert ,  et  augmentent , 
par  celte  manœuvre  imprudente  et  mal  entendue  ,  le  déve- 
loppement des  accidens  qui,  sans  eux,  auraient  ete  mode're's. 
Darius  se  fit  une  entorse  en  descendant  de  cheval.  Les  méde- 
cins égyptiens,  estime's  alors  les  plus  habiles,  firent  des  edorls 
singuliers  pour  réduire  une  prétendue  luxation  ,  et  ne  firent 
qu'augmenter  les  accidens.  Démocède  ,  alors  prisonnier  en 
Perse  ,  fut  mande'  pour  traiter  le  roi  à  la  manière  des  Grecs. 
Il  fit  sur  la  partie  des  fomentations  e'mollientes.  Le  roi  reprit 
en  peu  de  jours  la  tranquillité'  et  le  sommeil  ,  et  recouvra  , 
contre  tout  espoir,  l'entière  liberté'  de  son  pied. 

Pendant  le  dernier  sic'ge  d'Huningue  ,  le  commandant  supe'- 
rieur  de  l'artillerie  ,  âge  de  soixante-deux  ans  ,  eut  la  jambe 
cauche  frappe'e  obliquement  par  un  boulet  de  vingt-sept.  Le 
péroné'  fut  fracturé  ,  les  ligamens  violemnjcnt  distendus  ,  et 
Je  pied  porté  en  dehors  ,  ce  qui  constituait  la  détorse.  Une 
ecchymose  considérable  se  remarquait  à  la  partie  postérieure 
de  la  jambe  ,  et  autour  de  la  malléole  interne.  Nous  plaçâmes 
le  membre  qui  était  froid  et  peu  sensible  ,  dans  un  drap  plié 
en  huit ,  et  nous  le  fîmes  fomenter  avec  de  l'eau  dans  laquelle 
on  avait  ajouté  de  l'eau-de-vie  camphrée.  La  chaleur  se  déve- 
loppa peu  d'heures  après  l'accident  ,  et  avec  elle  un  gonfle- 
ment très-considérable  du  pied  et  de  la  jambe.  La  douleur  la 
plus  aiguë  se  faisait  ressentir  sous  la  plante  du  pied.  Nous 
fîmes  supprimer  l'eau-de-vie  camphrée  ,  et  nous  fîmes  sur 
tout  le  membre  des  lotions  avec  l'eau  simple,  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  C'était  le  25  août  i8i5.  Les  accidens  augmen- 
tèrent ,  des  phlyctènes  nombreuses  furent  ouvertes  autour  du 
pied  et  à  la  partie  postérieure  de  la  jambe.  On  persista  dans 
l'emploi  de  l'eau  simple  ;  les  forces  du  malade  étaient  bonnes  , 
et ,  le  quinzième  jour  ,  le  membre  était  revenu  à  ses  dimen- 
sions ordinaires  ^  la  maladie  a  suivi  dès-lors  la  marche  des 
fractures  simples  ,  et  le  commandant  jouit  en  ce  moment  de 
sa  retraite  ,  au  sein  de  sa  famille. 

C'est  surtout  dans  les  foulures  ,  que  l'adage  ,  principîis 
obsta  ^  sera  medicîna  -paratur  ^  trouve  son  application.  Rien 
n'est  si  smportant  que  de  chercher  à  prévenir  les  accidens. 
Les  grands  hôpitaux  fournissent  de  nombreux  exemples  d'en- 
eorgemens  lents  et  froids  aux  articulations,  à  la  suite  des  fou- 
lures négligées  ou  mal  traitées  qui ,  après  avoir  résisté  aux  lini- 
mens  volatils,  aux  douches  d'eau  minérale  ,  etc.  ,  carient  le» 
extrémités  articulaires,  et  finissent  par  nécessiter  l'amputation» 
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Ce  sont  surtout  les  sujets  affectes  des  vices  scropliuleux  et 
ve'ne'rien  ,  qui  ont  le  plus  à  redouter  les  accidens  (  Vojez  y 
pour  le  traitement,  le  mot  entorse).  Il  importe  de  faire 
mention  d'un  topique  excellent  pour  preVenir  les  suites  de  la 
foulure  ,  et  rétablir  promptement  l'articulation  qui  en  a  ëté 
affecte'e.  C'est  le  hareng  pec  ,  qu'on  eVentre  et  qu'on  applique 
sur  la  partie ,  avec  la  pre'caution  de  l'y  tenir  assujëti  par  ua 
bandage  roule'  ,  un  peu  serre'.  Les  danseurs  et  les  voltigeurs 
connaissent  bien  l'eiiicacite'  de  ce  moyen  ,  et  ils  le  pre'fèrent 
à  tous  les  autres  ,  quand  ils  peuvent  se  procurer  le  poisson  en 
question.  Nous  l'avons  quelquefois  employé  contre  des  fou- 
lures conside'rables  et  re'centes  ,  et  nous  nous  en  sommes  cons- 
tamment bien  Irouve's.  Au  bout  de  quelques  heures  ,  il  faut 
renouveler ,  s'il  en  est  encore  besoin ,  l'application  ,  tant  parce 
que  la  première  a  cesse'  d'être  utile ,  qu'à  cause  de  la  mauvaise 
odeur  qu'elle  commence  à  exhaler.  Quelquefois  il  survient  à 
la  peau  qu'elle  a  couverte,  un  prurit  incommode  ,'  et  une 
e'ruption  de  boutons  miliaires  ,  plus  ou  moins  enflamme's.  II 
faut  alors  y  renoncer  ,  et  se  contenter  d'appliquer  des  com- 
presses ou  une  e'ponge  fine,  imbibe'e  d'eau  fraîche.  Il  est  facile 
de  comprendre  que  la  propriété'  e'minerament  re'solutive  de 
ce  topique  animal  consiste;  dans  le  muriate  de  soude ,  dont  il 
est  imprègne',  avec  une  sorte  de  combinaison  qui  en  favorise 

l'action.  (PERCVetLAURENT) 

FOURCHETTE ,  s.  f.  ,furc{lîa  ,  petite  fourche.  Les  anato- 
mistes  ont  donne'  ce  nom  à  une  espèce  de  bourrelet  ,  bifurqué 
d'arrière  en  avant ,  qui  sépare  la  vulve  du  pe'rinée.  La  four- 
chette est  la  continuation  des  grandes  lèvres,  dont  elle  forme 
la  commissure  poste'rieure.  Son  tissu  est  dense  et  comme  liga- 
menteux ,  pour  servir  de  frein  à  la  vulve,  et  s'opposer  au  dé- 
chirement du  périnée  lors  de  l'accouchement.  Ce  tissu  .  ferme 
et  tendu  chez  les  vierges  ,  ne  revient  jamais  complètement  sur 
lui-même  après  une  grande  extension,  et  reste  relâché.  Vojez 

DÉFLORATION,   VIRGINITE. 

Dionis  ,  et  d'autres  anatomistes,  ont  encore  donné  le  nom 
de  fourchette  à  l'appendice  cartilagineuse  qui  termine  le  bord 
infe'rieur  du  sternum,  parce  qu'on  la  trouve  quelquefois  bifur- 
que'c.  Mais  comme  cette  appendice  ne  présente  le  plus  souvent 
qu'une  seule  pointe,  elle  a  retenu  le  nom  de  xiphoide  ,  du 
mot  ^/(po?  ,  épée. 

^.  ï.  Maladies  de  la  fourchette.  La  fourchette  est  assez  sou- 
vent le  siège  de  dartres  rongeantes  ,  de  chancres  ,  d'ulcères  de 
mauvais  caractère  qui  altèrent  ou  détruisent  son  organisation. 
Mais  comme  la  doctrine,  relntive  à  ces  agens  destructeurs  ,  a 
été  fixée  aux  mots  cancer ,  chancre  ^  dartre  ^  on  n'y  reviendra 
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pas  ici.  Seulement  on  traitera  ,  avec  quelque  e'iendue,  des  cJé- 
ehiremcns  simples  ou  composes  ,  (jui  arrivent  à  la  fourchellc 
et  aux  parties  voisines ,  à  l'occasion  de  l'accouchement;  et  ce 
que  Ton  en  dira  servira  de  comple'ment  à  ce  qui  a  de'jà  été' 
expose'  sur  cetle  matière  au  mot  déchirement. 

§.  II.  Déchirement  de  la  fourchette.  Ce  déchirement  a 
lieu  au  moment  où  la  tête  franchit  la  vulve.  Il  est  si 
fréquent  que  Baudelocque  a  pensé  ,  avec  la  plupart  des  ac- 
coucheurs modernes ,  qu'il  existait  presque  toujours  dans  le 
premier  accouchement.  Je  ne  partage  pas  cette  opinion.  Il  ar- 
rive rarement  ,  lorsque  les  femmes  sont  jeunes,  que  la  tête 
n'est  pas  trop  volumineuse;  que  les  parties  sont  naturellement 
.souples  et  extensibles  ,  ou  rendues  telles  par  les  moj^ens  ap- 
propriés; que  l'accouchement  n'est  pas  précipité;  et  que  toutes 
les  précautions  sont  prises ,  au  moment  du  passag»?  de  la  tête  , 
pour  éviter  cet  accident.  Il  arrive  ordinairement ,  lorsque  les 
femmes  ont  passé  la  première  jeunesse  ;  que  la  tête  est  volu- 
mineuse; qu'on  est  forcé  de  recourir  à  l'application  du  forceps 
ou  d'autres  instrumens;  que  les  parties  sont  dures  ou  rigides; 
que  la  tête  est  poussée  ou  attirée  au  dehors  brusquement  ; 
qu'on  agit  sur  la  fourchette  et  le  périnée  ,  sans  mettre  assez 
de  soin  pour  les  soutenir. 

La  fréquence  de  la  rupture  de  la  fourchette  a  fait  dire  à 
Baudeloc({ue  ,  qu'il  était  rare  de  rencontrer  ce  bourrelet  après 
l'accouchement.  C*est encore  une  erreur:  s'il  a  été  rompu  ,  on 
y  retrouve  les  traces  d'une  cicatrice;  autrement  il  existe  dans 
un  état  de  laxité. 

Cet  accident,  quoique  désagréable  aux  personnes  qui  l'é- 
prouvent ,  est  d'ailleurs  si  peu  grave  en  lui-même  que  sou- 
vent il  est  à  neine  remarqué.  Cependant  on  doit  tout  faire 
pour  l'éviter.  Du  reste  ,  il  cède  constamment  au  repos  ,  à  la 
situation  et  aux  autres  précautions  prises  à  l'occasion  des 
couches. 

§,  F II.  Déchirement  de  la  fourchette  et  du  périnée.  Les 
causes  qui  déterminent  le  déchirement  de  la  fourchette  peuvent 
entraîner  en  même  temps  celui  du  périnée,  sôit  en  totalité, 
soit  en  partie.  Quoique  la  lésion  se  présente  alWs  sous  l'as- 
pect d'une  plaie  étendue  ,  elle  n'en  est  guère  ptus  grave,  et 
doit  être  considérée  comme  se  réduisant  à  l'état  d'une  plaie 
simple  ,  qui  cède ,  pour  l'ordinaire  ,  comme  la  précédente  , 
au  repos,  à  la  situation  et  aux  soins  de  propreté»  Les  exem- 
ples de  pareilles  guérisons  ne  manquent  pas;  et  il  est  peu  de 
praticiens  qui  ne  puissent  en  citer. 

Cependant  révénement  n'est  pas  toujours  aussi  favorable.  Le 
passage  coatinuelde  lochies  plus  ou  moins  acres  sur  les  lèvres^ 
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<îe  la  division ,  etrecartcmentde  ces  mêmes  lèvres ,  favorise  par 
le  peu  de  soins  que  l'on  aurait  pris  de  tenir  les  cuisses  rappro- 
che'es  ,  peuvent  former  obstacle  à  leur  réunion.  Les  bords  de 
îa  de'chirure  se  cicatrisent  se'parcfment  :  il  en  re'sulte  une  dif- 
formité' rebutant^  ,  qui  diiiiinue  les  jouissances  ,  refroidit  les 
e'poux  ,  et  traîne  à  sa  suite  le  de'goût  et  l'ennui.  Solingen 
{Obs.  82)  cite  un  cas  de  de'cliirure  du  périnée,  qui  a  dégé- 
néré en  ulcère  de  mauvais  caractère.  Tout  porte  à  croire  que 
cette  fâcheuse  terminaison  a  tenu  à  une  cause  préexistante  , 
qui  s'est  développée  à  l'occasion  de  la  rupture. 

Les  règles  de  l'art  prescrivent,  lorsqu'il  y  a  déchirement  du 
périnée  ,  de  défendre  la  plaie  par  des  lotions  balsamiques  , 
réitérées  trois  ou  quatre  fois  le  jour,  et  de  tenir  îa  malade  cou- 
chée sur  le  côté  ,  le  siège  un  peu  élevé  ,  et  les  cuisses  rappro- 
chées par  un  lien  qu'on  ne  détache  au  besoin  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection ,  et  pourtant  sans  négliger  les  soins  de 
propreté. 

Quelques  auteurs,  entre  autres  Heister  {Institutiones  cliiriir- 
gicœ ,  p.  1  o54) ,  ont  proposé  l'usage  des  bandelettes  agglutina- 
lives;  mais  elles  se  détachent  si  facilement  par  l'humidité,  que 
leur  effet  est  absolument  nul.  Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'on 
doive  recourir  à  la  suture  ,  qu'ils  ont  encore  conseillée  dans 
ce  cas  ,  comme  dans  celui  du  bec  de  lièvre.  La  parité  n'existe 
pas  ici.  Dans  le  bec  de  lièvre  ,  les  puissances  ,  qui  tendent  à 
écarter  les  lèvres  de  la  division  ,  sont  difficiles  à  vaincre  ;  dans 
le  déchirement  du  périnée ,  c'est  le  contraire. 

Si  les  soins  convenables  ont  été  négligés,  ou  qu'ils  se  soient 
trouvés  inutiles  ,  et  qu'on  ait  à  remédier  à  une  cicatrisation 
aussi  vicieuse  que  celle  dont  il  vient  d'être  question  ,  il  faut 
aviver  ,  avec  ^instrument  tranchant ,  les  bords  de  la  division  , 
et  les  tenir  ensuite  rapprochés  par  les  moyens  indiqués  plus 
haut.  Deux  fois  j'ai  employé  cette  méthode ,  et  le  succès  a 
couronné  mon  entreprise.  Si  la  plaie,  vicieusement  cicatrisée 
ne  comprend  qu'une  partie  du  périnée,  on  substitue  avec  avan- 
tage le  caustique  à  l'instrument  tranchant.  Dans  une  sembla- 
ble circonstance ,  j'ai  touché ,  à  plusieurs  reprises  ,  les  bords 
de  la  division  avec  le  nitrate  d'argent  fondu  ;  et  la  réunion  ne 
s'est  pas  fait  longtemps  attendre. 

§.  IV.  Déchirement  de  la  fourchette  j  du  périnée,  et  dit 
sphincter  de  Vanus.  Ce  cas  est  plus  grave  que  le  précédent.  A 
la  difformité  se  joignent  ici  la  sortie  involontaire  des  excré- 
mens  qui  inondent  la  plaie  et  l'intérieur  du  vagin,  et  une 
disposition  prochaine  à  la  chute  ou  au  renversement  du  vagin. 
La  réunion  des  lèvres  de  la  division  est  extrêmement  difficile  • 
elle  s'opère  rarement  d'une  manière  complette,  et  laisse  lores- 
que  toujours  après  elle  une  incontinence  de  matières. 
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Crpendniit  la  lolalitc  des  fibres  musculaires  ,  qui  composent 
îf  spluijcftr  de  Taiius  ,  n'est  pas  toujours  comprise  dans  cette 
lésion,  (>'esl  à  la  faveur  de  cette  circonstance  que  l'on  voit  quel- 
qu<  fois  la  cicatrice  s'ope'rer,  par  les  seuls  moj'ens  indique's  pour 
la  ru[)lure  du  perinec  ,  sans  (ju'il  rf'sie  d'incontinence  de  ma- 
tières, ou  du  moins  sans  (juc  celle  incontinence  persiste. 

Lorsque  1"  sphincter  a  cède',  on  ne  peut  plus  f»uèrc  attendre 
la  (^ucrison  des  moyens  employés  pour  la  re'union  d'une  plaie 
5unple  j  parce  que,  d'une  ]>;irt  ,  la  contraction  des  fibres  cir- 
culaires de  cet  organe  tend  continuellement  à  c'carter  les  lèvres 
ce  la  division;  et  que,  d'une  aulre,  l'écoulement  des  lochies 
et  la  sortie  involontaire  des  matières  fëcales  s'opposent  à  leur 
réunion  et  à  leur  cicatrisation  ,  en  les  abreuvant  sans  cesse  de 
subslances  (pji  agissent,  d'une  manière  plus  ou  moins  nuisible, 
sur  des  parties  déjà  plus  ou  m  oins  altërtiesdansleuroreçanisation. 

Trairiel  ,  consulte  dans  nu  cas  de  cette  nature  ,  plaça  sur  la 
plaie  ,  du  côte  du  vagin  ,  un  plumaceau  trempe' dans  le  baume 
du  Canada  ,  et  l'y  assujëtit  avec  une  caïude  d'ivoire,  pour  s'op- 
poser à  l'impulsion  des  matières  excre'mcntitielles.  La  malade 
fut  couche'e  sur  le  côte'  et  tenue  à  une  diète  se'vère  dans 
l'intention  de  de'lerminer  la  constipation.  On  pre'vint ,  par 
des  injections  ,  l'accumulation  des  lochies  dans  le  vagin.  Le 
deuxième  pansement  n'eut  lieu  que  le  second  jour;  et,  au 
quatrième  jour  ,  on  substitua  au  tuyau  d'ivoire  un  pessaire  de 
forme  approprie'e.  Les  pansemens  furent  ensuite  faits  tous 
les  jours.  La  malade  n'alla  à  la  garderobe  que  le  onzième.  A 
cette  époque,  la  gue'rison  était  complette. 

Cette  observation  ,  recueillie  par  Baudelocqne  ,  doit  ,  jus- 
qu'à un  certain  point,  servir  de  guide  dans  une  pareille  cir- 
constance. Cependant  je  suis  loin  d'approuver  ici  l'usage  du 
pessaire  :  la  présence  de  cet  instrument  dans  le  vagin  peut 
tendre  ,  plus  ou  moins  y  à  écarter  les  lèvres  de  la  division  ,  dans 
le  cas  surtout  où  la  cloison  rècto-vaginale  se  trouverait  déchi- 
rée en  même  temps  ,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  consi« 
dérable,  comme  cela  arrive  presque  toujours  lorsque  le  sphinc- 
ter de  l'anus  a  cédé.  Et,  maigre  ma  répugnance  pour  les  su- 
tures, dont  la  chirurgie  moderne  a  proscrit  l'usage  abusif,  je 
lie  balance  pas  à  larecommanderdanscecaSjOÙl'on  a  à  vaincre 
l'action  du  sphincter  ,  qui  s'oppose  à  ce  que  les  lèvres  de  la  di- 
vision soient  maintenues  en  contact  ,  condition  absolument 
nécessaire  à  leur  réunion  ,  et  sans  laquelle  il  reste  presque  tou- 
jours une  incontinerice  de  matières  (  Voyez  ^  sur  ce  point  de 
doctrine,  l'observation  de  M.  Noël,  au  §.  vi.  Voyez  encore 
les  observations  suivantes). 

La  femme  ^^^n  serrurier  de  la  rue  Saint-Lazare,  d'une  côf- 
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pulence  extraordinaire ,  arrivtfe  au  terme  de  son  premier  ac- 
couchement ,  tomba  entre  les  mains  de  deuK  accoucheurs  fort 
i^norans  ,  qui  ,  ajant  me'connu  la  ve'ritablc  position  de  l'en- 
fant. Je  mutilèrent,  ainsi  que  la  mère  ,  par  de  mauvaises  ma- 
nœuvres, et  par  pins  de  vingt  tentatives  inutiles  d'application 
de  forceps.  M.  Champenois,  appelé',  de'couvrit  une  déchirure 
de  la  fourchette  ,  du  pe'rine'e  et  du  sphincter  de  l'anus.  Il  ter- 
mina l'accouchement  avec  assez  de  facilite'  ,  et  abandonna  la 
malade  à  la  nature.  Elle  fut  assez  lon£;temps  à  guérir  de  toutes 
ces  tortures,  et  resta  avec  une  incontinence  de  matières.  Je  ne 
doute  pas  que  cet, accident  n'eût  été'  pre'venu  ,  si  l'on  eût  pra- 
tique' la  suture  au  pe'rine'e. 

§.  V.  Déchirement  du  périnée  et  du  sphincter  de  l'anus  , 
la  fourchette  étant  restée  intacte.  Lorsque  la  fourchette  se 
trouve,  naturellement  ou  accidentellement,  très-solide  et  la 
vulve  très-e'troite  ,  il  peut  se  faire  que  le  pe'rine'e  ,  venant  à 
être  distendu  et  aminci  outre  mesure,  se  de'chire  dans  son 
centre  j  que  l'enfant  s'y  engage  et  se  fasse  jour  par  celte  voie, 
sans  qu'il  s'en  suive  le  de'chirement  de  la  fourchette.  Plusieurs 
faits  laissent  cette  ve'rite'  hors  de  doute  ;  et,  de  leur  analyse  , 
il  résulte  que  celte  déchirure  se  complique  quelquefois  de  celle 
du  sphincter  de  l'anus. 

La  rupture  du  périnée,  dit  Baudelocque  ,  ne  commence  pas 
toujours  au  milieu  de  son  bord  antérieur  pour  s'étendre  du 
côté  de  l'anus.  On  a  vu  cette  partie  s'ouvrir  dans  son  centre  et 
donner  passage  à  l'enfant;  tandis  que  le  frein,  ou  la  fourchette, 
était  resté  intact  {L'art  des  accouchemens  ,  tom.  i  ,  §.  609  )'. 
Le  même  auteur,  dans  un  rapport  fait  à  l'Académie  royale  de 
chirurgie  ,  en  1778,  dit  qu'une  femme  ,  confiée  à  ses  soins  , 
eut  une  rupture  de  la  partie  interne  du  périnée,  malgré  les 
moyens  qu'il  mit  en  usage  pour  s'opposer  à  cet  accident.  Mais 
il  n'est  question  ici  que  d'une  rupture  incompletle.  Voici  des 
faits  qui  portent  avec  eux  ladémonstrationde  ces  déchiremens 
extraordinaires. 

Première  Observation.  M.  Nedey  ,  chirurgien  à  Besançon, 
communiqua  ,  en  1778,  le  fait  suivant  à  l'Académie  royale  de 
chirurgie  {Mémoires  et  observations  de  Coutouly  ,  sur  divers 
sujets  relatifs  à  Vart  des  accouchemens  ,  pag.  i55).  Un  en- 
fant à  terme  passa  par  le  périnée,  sans  que  la  fourchette  et  le 
sphincter  de  l'anus  eussent  été  déchirés.  La  plaie  ,  an  sixième 
jour  de  l'accident ,  était  de  deux  pouces  quatre  lignes  ,  et  dé- 
coupée en  plusieurs  endroits  :  antérieurement  ,  elle  suivait  la 
direction  du  raphé  ,  et  s'étendait  postérieurement  de  chaque 
côté  de  l'anus  ,  de  manière  à  figurer  un  Y.  On  attribua  cette 
déchirure  a  la  situation  défavorable  de  la  femme,  au  moment 
cù  les  efforts  de  la  tète  contre  le  périnée  le  tenaient  dans  eue 
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extension  consiJJmlile.   M.   Coutouly  n'cnlre  pas  dans  beau- 
coup d'nulrcs  détails. 

DeuxièDie  observation.  Lemcmc  auteur  rapporte  (ouvrage 
cifo  ,  pag.  i35)  un  fait  du  même  genre ,  qu'il  a  recueilli  dcsa 
pratique.  Une  femme  de  vingt-sept  ans  ,  bien  constituée,  qui 
avait  mis  au  monde ,  l'année  précédente,  deux  jumeaux  de 
cin<[  mois  et  demi ,  était ,  le  1 5  janvier  1 788 ,  dans  les  douleurs 
de  renfanlement.  La  tète,  engagée  dans  le  petit  bassin ,  fai- 
sait effort  contre  le  périnée  entièrement  distendu  ,  et  qui  se 
rompit  dans  son  centre,  malgré  toutes  les  précautions  prises 
par  M.  Coutoulj'  pour  s'opposer  à  cet  accident.  L'accouche- 
ment aj'ant  été  terminé  par  cette  voie  ,  la  plaie  fut  examinée. 

Au  centre  du  périnée  se  trouvait  un  trou  frangé,  d'où  par- 
taient deux  déchirures  :  l'une,  suivant  la  direction  du  repli  , 
s'était  arrêtée  à  peu  de  distance  de  la  vulve,  et  l'autre  se  dé- 
viait du  côté  droit  de  l'anus.  La  malade  fut  laissée  cinq  jours 
exposée  aux  accidens  de  la  constipation  ;  des  lavemens  furent 
pris  à  celte  époque  ;  et  un  linge,  enduit  de  cérat,  fut  intro- 
duit dans  le  vagin.  Ces  moyens  concoururent,  avec  d'autres 
précautions,  à  dissiper  les  accidens  ,  et  à  amener  l'entière  ci- 
catrisation de  la  plaie  dans  l'espace  de  cinq  semaines. 

Troisième  observation.  M.  Joubert  a  recueilli,  il  y  a  en- 
viron trois  ans  et  demi  ,  une  observation  en  tout  semblable  à 
celle  de  M.  Coulouiy.  La  face  de  l'enfant  était  en  devant. 
L'accouchement  s'est  terminé  ,  presque  sans  le  secours  de 
l%ccoucheur,  qui  n'est  arrivé  qu'au  moment  qui  a  précédé  ■ 
la  délivrance.  Le  fait  a  été  examiné  et  reconnu  par  M.  Du- 
bois,  appelé  en  consultation  après  l'événement.  Cette  obser- 
vation doit  paraître  incessamment  dans  un  de  nos  journaux  de 
médecine. 

Qiiatriè??ie  observation.  Une  marchande  de  toiles  de  la 
rue  Montmartre  avait  eu  ,  dans  son  enfance,  un  dépôt  près  de 
la  fourchette;  il  en  était  résulté  une  cicatrice  dure  et  comme 
calleuse,  qui  rétrécissait  considérablement  la  vulve  ,  et  ren- 
dait la  sortie  de  l'enfant  impossible  par  cette  voie.  Au  moment 
de  son  premier  accouchement,  le  périnée  ,  très-distendu  ,  se 
rompit  dans  son  centre  ;  le  sphincter  de  l'anus  céda  également  .* 
mais  la  fourchette  resta  intacte  ;  elle  présentait  un  bon  pouce 
de  surface  depuis  la  vulve  jusqu'à  la  déchirure.  La  plaie  avait 
une  forme  triangulaire  ;  la  guérison  en  fut  inutilement  ten- 
tée par  les  moyens  ordinaires.  MM.  Boyer  et  Marchais  , 
appelés  en  consultation  ,  s'aperçurent  que  la  fourchette  met- 
tait obstacle  à  la  guérison;  ils  en  conseillèrent  la  section  ,  qui 
fut  exécutée  sur-le-champ.  La  malade  a  guéri  en  peu  de 
temps.  C'est  à  M.  Champenois  qu'«st  due  la  comraunicatioa 
4e  ce  fait. 
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Cinquième  ohseiyatîon.  Le  même  auteur  sut  e'vîterla  déchi- 
rure du  pe'rine'e  dans  une  circonstance  analogue.  Son  observa- 
tion, qui  doit  servir  de  modèle  et  de  règle,  m'a  paru  me'riter 
d'être  extraite  du  Journal  géne'ral  de  Me'decine  (tome  4'  > 
page  i68)  ,  et  reproduite  ici  en  substance.  Le  sujet  de  l'obser- 
vation e'prouva  ,  à  l'âge  de  trois  ans ,  une  brûlure  considé- 
rable qui  de'vasta  les  parties  de  la  ge'ncration.  Plusieurs  es- 
carres se  de'tachèrent  et  laissèrent  une  seule  plaie  ,  qui  ,  en  se 
cicatrisant  ,  re'tre'cit  la  vulve  au  point  qu'il  ne  resta  vers  la 
commissure  supérieure  des  petites  lèvres  qu'une  ouverture  par 
laquelle  on  pouvait  à  peine  introduire  le  bout  du  petit  doigt, 
et  par  oii  s'e'coulaient  les  urines.. A  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
cette  personne  ayant  le  projet  de  se  marier,  vint  consulter  à 
Paris.  On  fit  une  incision  depuis  l'ouverture  dont  il  est 
question  jusqu'aux  environs  du  pe'rine'e  •  une  des  nymphes  fut 
même  retranche'e.  Mais ,  soit  que  cette  incision  n'eût  pas  ëte' 
assez  prolonge'e  ,  soit  qu'on  n'eût  pas  mis  assez  de  soin  à  s'op- 
poser à  sa  réunion  ,  il  en  re'sulta  une  cicatrice  qui  rendait  (a 
sortie  d'un  enfant  impossible  par  cette  voie.  Cette  demoiselle 
retourna  dans  sa  province ,  s'y  maria ,  devint  enceinte ,  et  re- 
vint à  Paris  pour  y  faire  ses  couches.  Maigre'  toutes  les  pre'- 
cautions  prises  à  l'avance  pour  obtenir  la  dilatation  de  la 
vulve  ,  la  tête,  au  moment  de  l'accouchement ,  ne  put  s'y  en- 
gager ,  mais  seulement  le  cuir  chevelu  qui  formait  comme 
un  champignon  très-gros,  ayant  une  base  étroite,  c'est-à-dire, 
relative  à  l'ouverture  de  la  vulve  ,  laquelle  présentait  un  cercle 
dur  ,  épais ,  calleux ,  capable  de  résister  aux  plus  grands  ef- 
forts. Dans  cet  état  le  périnée ,  excessivement  tendu  et  aminci, 
menaçait  de  s'ouvrir  dans  son  centre. M.  Champenois,  assisté 
de  M.  Reis,  ayant  reconnu  l'impossibilité  de  vaincre  cette  ré- 
sistance ,  introduisit ,  entre  la  tête  de  l'enfant  et  le  périnée  , 
une  sonde  cannelée ,  à  la  faveur  de  laquelle  il  fit  une  incision 
de  deux  pouces  dans  la /direction  du  raphé.  La  tête  s'engagea 
aussitôt,  ettrois  douleurs  terminèrent  l'accouchement.  M-Cham- 
penois  eut  bien  soin  néanmoins  de  soutenir  le  périnée  ,  et 
d'empêcher  ainsi  que  cette  incision  ne  se  prolongeât  par  déchi- 
rement. La  plaie  se  trouva  d'une  très-petite  étendue  lorsque 
le  périnée  fut  rendu  à  son  état  naturel,  La  femme  n'éprouva 
aucun  accident,  et  fut  guérie  en  quinze  jours. 

§.  VI.  Déchirement  de  la  fourchette  ,  du  pe'rine'e  et  de  la 
cloison  recto-vaginale  ,  avec  ou  sans  déchirement  du  sphinc- 
ter de  l'anus.  Si ,  dans  cette  vaste  dilacération ,  le  sphincter  a 
cédé  ,  la  plaie  présente  un  aspect  hideux;  les  deux  ouvertures 
sont  confondues  et  continuellement  salies  par  les  matières  sler- 
çorales  ^  ce  n'est  qu'en  écartant  fortement  les  cuisses  qu'on 
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apnroif  nu  fond  cîc  In  division  le  hord  flottant  de  la  cloison 
reclo-vaginalç.  Si  le  sphincter  a  résiste,  la  plaie  est  moins 
étendue  j  et  l'epanchement  seul  des  matières  stercorales  dans 
le  vapin  ,  avertit  de  la  de'eln'rnre  delà  cloison. 

Sixième  observation.  Un  fait  très  -  curieux  ,  communi- 
<jné  en  17()8  à  la  Société'  de  médecine  de  Paris,  et  inserd 
d.ins  son  journal  (tom.  4  ,  pag.  4'?)  >  ^  donne  lieu  à  des 
recherches  et  à  des  discussions  approfondies  sur  cette  ma- 
tière, encore  neuve.  Une  femme  de  vingt-cinq  ans,  qui,  qua- 
rante jours  avant  ,  avait  subi  un  accouchement  très-laborieux  , 
vint  à  Lunëville  consulter  Saucerotte,  à  l'occasion  d'une  déchi- 
rure au  pe'rinee,  et  d'une  autre,  d'un  pouce  etdemi  environ,  à  )a 
cloison  recto-vaginale  •  le  sphincter  de  l'anus  était  intact.  En 
attendant  qu'on  eiit  réuni  les  avis  d'un  grand  nombre  de  pra- 
ticiens qui  furent  consultés  ,  on  tenta  la  guérison  par  le  repos, 
la  situation  et  les  moyens  propres  à  déterminer  la  constipation  , 
mais  inutilement.  L'opinion  générale  fut  pour  l'opération  ,  que 
l'on  pratiqua  trois  mois  et  vingt  jours  après  l'accident.  Elle  con- 
sista à  aviver  les  bords  delà  division  de  la  cloison  recto-vaginale, 
et  à  y  pratiquer  six  points  de  suture  à  surjet,  dite  du  Pelletier. 
Voyez  les  détails  du  procédé  opératoire  ,  et  la  figure  des  ins- 
trumens  employés  {loco  ciiato).  On  plaça  dans  le  vagin  un 
lin^e  couvert  de  baume  du  Pérou  ,  et  dans  l'anus  une  canule 
<le  plomb  accommodée  à  cet  usage.  La  constipation  fut  favo- 
risée par  une  diète  sévère.  Au  onzième  jour  ,  de  pressantes 
e'preintes  avertirent  de  la  nécessité  d'ôter  la  canule  ;  il  sortit  ,' 
avec  de  vives  douleurs  et  efiusion  de  sang  ,  d,es  crotins  ,  qui 
déchirèrent  les  trois  points  inférieurs,  de  manière  que  les  ex- 
crémens  passèrent  pres({ue  tous  par  le  vagin.  Cependant  la 
plaie  était  réduite  de  moitié. 

Cet  événement  fâcheux  ne  découragea  pas  la  malade.  Un 
mois  après  ,  elle  se  soumit  à  une  nouvelle  opération  qui  con- 
sista à  couper  le  sphincter,  lequel  ,  restant  isolé  comme  une 
<:orde  tendue  ,  faisait  obstacle  à  la  sortie  des  matières;  à  aviver 
de  nouveau  les  bords  de  la  division,  et  à  pratiquer  quatre  points 
de  suture.  Cette  fois  on  supprima  la  canule,  comme  très-in- 
conimode  ;  et  on  favorisa  la  liberté  du  ventre  par  de  doux 
laxatifs  ,  et  par  un  régime  relâchant  ,  moins  rigoureux.  Trois 
mois  après  ,  la  guérison  fut  complette. 

Dan.s  le  rapport  que  je  fis  de  cette  observation  à  la  Société' 
de  médecine,  conjointement  avec  mon  collègue  Allan  {Vojez 
Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  ,  tome  4  » 
page  /|5.5)  ,  je  présentai  trois  faits  qui  m'ont  paru  propres  à 
jeter  le  plus  grand  jour  sur  ce  sujet  j  i*'.  je  parlai  ,  d'après 
Herman  Schutzer,  d'une  inflammation  au  périnée  ,  produite 
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par  îa  présence  d'un  pessaire.  Dès  qu'elle  fut  apaisée  ,  on 
retira  le  pessaire  ^  et ,  quoique  le  vngin  fut  ouvert  dans  le  rec- 
tum ,  la  malade  a  guéri  •  i°.  j'entretins  la  Société'  de  l'obser- 
vation de  Trainel  (  Fojez  au  §.  iv)  ,  dans  laquelle  il  existait 
à  la  paroi  postérieure  du  vagin  une  fente  longue  d'un  pouce 
ou  environ,  qui  s'est  réunie  sansopérali-onj  5".  enfin,  je  rappor- 
tai une  autre  observation  qui  m'est  propre. 

Septième  observation.  Elle  consiste  dans  la  guérison  d'une 
plaie  longitudinale,  d'un  pouce  et  demi  d'étendue,  située  à  la 
partie  postérieure  du  vagin  ,  et  pénétrant  dans  le  rectum  ;  avec 
îa  seule  précaution  de  faire  de  fréquentes injeclions  émollientes 
dans  le  vagin  ,  poury  empêcher  le  séjour  des  lochies ,  et  d'ad- 
ministrer un  lavement  toutes  les  vingt-quatre  heures. 

Ces  trois  faits  ne  présentent  à  la  vérité  que  des  plaies  récentes 
de  la  cloison  recto-vaginale  ,  et  diffèrent  en  cela  de  celui  de 
Saucerotte  ;  mais  ils  prouvent ,  incontestablement  ,  que  les 
plaies  récentes  de  la  cloison  recto-vaginale  se  guérissent  sans 
suture.  Ils  fournissent  encore  l'induction  bien  plausible,  que  si 
Saucerotte  se  fût  borné  à  aviver  les  bords  de  la  division  ,  et  à 
couper  le  sphincter  pour  rendre  cet  avivement  plus  facile  et 
plus  complet ,  et  qu'il  se  fût  dispensé  de  pratiquer  des  points 
de  suture  à  la  cloison  recto-vaginale  ,  mais  seulement  au  péri- 
née ,  il  eût  obtenu  un  succès  plus  p/ompt  et  plus  complet  . 
surtout  en  entretenant  la  liberté  du  ventre  3  ce  qui  doit  être  de 
règle  dans  cette  maladie. 

Huitième  observation.  Ces  vérités  sont  mises  hors  de 
doute  par  l'observation  suivante  (  Journal  cite' ,  tom.  7  , 
pag.  187  ).  Au  mois  d'octobre  »  794  >  ^^^  femme  de  Château- 
Porcien  ,  département  des  Ardennes ,  vint  à  Reims  consulter 
M.  Noël,  à  l'occasion  d'une  infirmité  ancienne,  produite  par 
un  déchirement  de  la  fourchette,  du  périnée  ,  du  sphincter  de 
l'anus  et  de  la  cloison  recto-vaginale.  La  plaie  de  cette  cloison 
avait  environ  un  pouce  et  demi  d'étendue.  Depuis  cet  acci- 
dent, arrivé  lors  du  premier  accouchement,  cette  femme  avait 
mis  au  monde  sept  autres  enfans  sans  la  moindre  difficulté. 
M.  Noël  procéda,  dès  le  lendemain,  à  l'opération.  Elle  con- 
sista à  aviver  avec  beaucoup  d'exactitude  les  bords  de  la  divi- 
sion dans  tous  les  points  ',  à  refaire,  pour  ainsi  dire,  le  périnée, 
au  moyen  de  la  suture  entortillée,  pratiquée  à  l'aide  de  deux 
épingles  de  laiton,  placées,  l'une  près  de  ce  qui  allait  former 
l'orifice  du  rectum ,  et  l'autre  près  du  lieu  qui  devait  former  la 
fourchette  ;  et  à  fixer  ces  épingles ,  en  environnant  leurs  tèles 
et  leurs  pointes  d'un  cordon  de  fil  ciré  ,  tourné  en  8  de  chiffre. 
Les  cuisses  furent  tenues  rapprochées  par  un  lien,  et  la  liberté' 
du  ventre  favorisée  par  des  bouillons  aux  herbes,  émétisés  de 
fois  à  autre  ,   et  formant  à  peu  près  toute  la  nourriture  de  }« 
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malade.  Le  sixicmo  jour,  l'cpiriglc  du  côle  du  vagin  fui  Ale'e  j 
les  matières  fccales  passaient  toutes  par  le  rectum.  Le  dixième 
jour,  cette  femme  retourna  chez  elle  ,  conservant  encore  l'e- 
pingle  du  cote'  de  l'anus.  Quinze  jours  après,  M.  JN'ocl  apprit 
par  son  mari  que  la  deuxième  épingle  était  tombée,  et  que 
toutes  les  parties  de  la  cicatrice  étaient  consolidées.  Celte  ob- 
servation curieuse  présente  des  résultais  d'une  grande  impor- 
tance j  car,  i*'.  elle  confirme  la  nécessité  de  faire  l'avivement 
des  bords  de  la  division  ,  lorsque  la  déchirure  est  ancienne; 
y.°,  elle  démontre  l'utililé  des  points  de  suture  au  sphincter  et 
à  la  fourchette  ,  lorsque  ces  parties  ont  été  divisées  ;  mais  elle 
semble  en  même  temps  démontrer,  ainsi  que  les  observations 
que  nous  avons  rapportées,  que  la  suture  de  la  cloison  recto- 
vaginale  est  inutile  ,  puisque  ,  dans  ce  cas  comme  dans  la  plu- 
part des  autres,  la  réunion  s'en  est  faite  sans  le  secours  d'aucune 
suture  j  5°.  enfin  elle  fournit  l'indication  d'entretenir  la  liberté 
du  ventre,  et  de  favoriser  le  recollement  des  parties  par  le  rap- 
prochement des  cuisses. 

§.  VII.  Déchirement  de  la  cloison  recto-voginale  seule.  Il 
résulte,  de  ce  que  nous  avons  exposé  aux  paragraphes  précé- 
densetdes  observations  que  nous  avons  rapportées,  les  considé- 
rations suivantes  ;  Si  la  plaie  est  récente  ,  elle  guérira  toujours 
par  les  moyens  indiqué^  •  si  elle  est  ancienne  ,  on  en  avivra 
les  bords  avec  la  plus  grande  exactitude,  pour  la  réduire  à 
l'état  de  plaie  simple,  en  se  servant  des  procédés  de  Sauccrolte, 
ou  de  tous  autres  qui  paraîtraient  plus  convenables  j  et  enfin, 
si  cette  division  se  trouve  près  du  sphincter,  et  qu'on  ait  à 
craindre  que  l'avivement  de  ses  bords  ne  puisse  se  faire  d'une 
manière  complette  en  conservant  l'intégrité  de  ce  sphincter, 
on  en  fera  la  section ,  comme  cela  se  pratique  dans  l'opération 
de  la  fistule. 

FOURCHETTE  ,  CD  langage  vétérinaire  ,  est  une  partie  du 
pied  du  cheval.  Yoici  la  description  qu'en  donne  J.  Girard 
(  Traité  du  pied  y  page  52  )  :  «  La  fourchette,  placée  cç  arrière 
de  la  sole  ,  dont  elle  est  séparée  par  deux  enfonccmens  pro- 
fonds, est  une  partie  exubérante,  pyramidale,  dont  la  pointe 
est  antérieure  et  prolongée  dans  le  milieu  de  la  sole  j  dont  la 
base ,  bifurquée  et  plus  élevée  ,  se  continue  de  chaque  côté 
avec  les  talons  ,  et  termine  postérieurement  la  circonférence 
du  dessous  du  pied.  La  fourchette  porte  deux  branches  dispo- 
se'es  en  V,  et  séparées  par  un  enfoncement  triangulaire  que 
l'on  nomme  le  vide.  Elle  est  composée  d'une  corne  plus  ou 
moins  flexible ,  concourt  avec  le  bord  inférieur  de  la  paroi  à 
l'appui,  modère  les  effets  des  percussions  violentes,  empêche 
l'animal  de  glisser  sur  le  pavé  mouillé  ou  plombé ,  et  sert  spé- 
cialement au  toucher.  » 
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il  existe  deux  maladies  de  la  fourchette  :  i®.  \ai  fourchette 
échauffée  ;  elle  consiste  dans  le  suintement  d'une  humeur  ])uri- 
forme  ,  noirâtre  ,  qui  s'amasse  et  séjourne  dans  le  vide  de  la 
fourchette.  Cette  altération  finit  par  désorganiser  la  corne  et 
par  dégénérer  en  fourchette  pourrie. 

La  fourchette  devient  échauffée,  lorsqu'on  néglige  de  parer 
le  pied  et  qu'on  laisse  pousser  beaucoup  de  corne.  Elle  le 
devient  principalement  par  le  séjour  de  l'animal  dans  des  lieux 
humides  et  malpropres,  surtout  dans  l'urine  et  dans  le  fumier. 
Le  traitement  consiste  à  faire  cesser  les  causes.  Des  que  Ton 
s'aperçoit  de  la  maladie  ,  l'on  yjlace  l'animal  sainement ,  l'on 
pare  le  pied ,  et  l'on  abat  assez  de  corne  pour  mettre  bien  à 
découvert  les  sinus  où  séjourne  la  matière;  puis  l'on  fomente 
la  partie  avec  de  l'eau,  fortement  vinaigrée  ou  chargée  d'acé- 
tate de  plomb. 

1".  ludi  fourchette  pourrie  :  elle  n'est  qu'un  plus  haut  degré 
de  la  maladie  précédente,  elle  se  caractérise  par  une  sorte  de 
pourriture  qui  s'empare  de  la  fourchette,  dont  la  corne  devient 
insensiblement  molle,  filandreuse,  peu  cohérente  ,  se  détruit 
peu  à  peu  jusqu'au  vif,  laisse  échapper  une  humeur  noire,  très- 
fétide,  dont  l'odeur  approche  de  celle  du  fromage  pourri. 
Lorsque  l'altération  a  fait  certains  progrès,  il  s'établit  dans  la 
partie  affectée  un  prurit  considérable  qui  force  l'animal  à  frap- 
per fréquemment  du  pied  contre  terre. 

Cette  maladie  reconnaît  les  mêmes  causes,  et  exige  le  même 
traitement  que  la  précédente.  Seulement  elle  demande  des 
soins  plus  longs,  l'usage  des  dessiccatifs ,  et  celui  surtout  d'un 
fer  à  lunettes  ou  a  branches  raccourcies.  Quelquefois  il  con- 
vient d'avoir  recours  à  un  petit  appareil ,  à  peu  près  semblable 
à  celui  dont  on  se  sert  dans  la  dessolure.  (sédillot) 

FOURMI,  s.  f.  ,  formica  :  insecte  hyménoplère ,  souvent 
offert  comme  un  modèle  de  sagacité ,  de  prévoyance  et  d'éco- 
nomie ,  par  les  naturalistes  ,   les  poètes  et  les  philosophes. 

Les  nombreuses  espèces  qui  composent  ce  genre  portent 
sur  le  pédicule  de  leur  abdomen  une  petite  écaille  verticale  : 
elles  ont  la  tête  grosse,  les  yeux  petits  ,  les  antennes  brisées  , 
les  mandibules  extrêmement  fermes.  Chaque  espèce  est  de 
trois  sortes;  les  mâles  et  les  femelles,  pourvus  de  quatre  longues 
ailes  membraneuses  ,  et  les  ouvrières  ,  qui  n'en  ont  point  du 
tout.  Ces  dernières  sont  regardées  comme  neutres  ;  Huber 
prétend  s'être  assuré  que  ce  sont  des  femelles  imparfaites  , 
stériles  ,  et  dont  le  moral  s'est  développé  aux  dépens  du  phy- 
sique. 

Les  fourmis  vivent  ,  comme  les  abeilles  ,  en  grandes  sa- 
ciétés  :  le  gouvernement  des  unes  et  des  autres  est  fondé  sur 
l'injustice,  l'ingratitude  et  la  barbarie  5  il  n'y  a  de  difTérent 
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(|uo  le  ciloix  <lrs  vlclimes.  Dans  une  riiclio  ,  les  mâles  sont 
bannis  ou  tailles  en  pièces,  après  avoir  donne  naissance  à  une 
nonibreust'  famille  ;  dans  udv.  rourmilicro  ,  ce  sont  les  femelle» 
ou'on  chasse  cruellement  ,  aussitôt  que  leur  poule  est  Unie. 
Je  sais  bien  que  M.  Huber  regarde  le  départ  des  femelles  non- 
seulement  comme  volontaire  ,  mais  comme  une  émigration 
utile  ,  inspirée  en  quelque  soric  par  la  nature  ,  pour  favoriser 
la  multiplication  de  l'espèce  ,  en  établissant  des  colonies  nou- 
velles. L'entomologiste  genevois  fonde  cette  observation  ingé- 
nieuse sur  des  argumens  qui  ,  sans  être  dépourvus  de  vrai- 
semblance f  ne  portent  pas  cependant  tous  les  caractères 
d'une  authenticité  irréfragable.  Les  ouvrières  ,  dit  Cuvicr  , 
sont  des  architectes  habiles  et  de  tendres  njères  pour  leur  fa- 
mille adoptive  :  elles  creusent  la  fourmilière  ,  construisent 
des  appartemens  ,  vont  à  la  récolte  des  provisions,  nourrissent 
les  larves  ,  les  exposent  à  l'air  pendant  le  jour,  les  remettent 
à  l'abri  pour  la  nuit,  les  déferidcnt  contre  les  attaques  ;  elles 
ont  les  mêmes  soins  pour  les  nymphes  ,  que  l'on  connaît  vul- 
i^airement  sous  le  nom  impropre  de  œufs  de  fourmis  ,  elles 
passent  l'hiver,  engourdies  dans  leur  fourmilière,  et  pré- 
sentent, sous  ce  rapport,  une  analogie  frappante  avec  les 
loirs  ,  les  marmottes  ,  et  plusieurs  autres  aninjaux  mammi- 
fères ,    volatiles  et  reptiles  ,  dormeurs  ou  hibernans. 

11  y  aurait  à  dire  sur  les  fourmis  des  choses  extrêmement 
curieuses  ,  qui  ne  peuvent  trouver  ici  leur  place.  On  sait  que 
divers  oiseaux  ,  et  notamment  les  perdreaux,  sont  très-friands 
des  nymphes  de  ces  insectes.  La  plupart  des  agronomes  s'ef- 
forcent d'anéantir  les  fourmis ,  qu'ils  regardent  comme  le  fléau 
des  arbres  fruitiers  ;  M.  Muslel  s'en  déclare  le  protecteur  , 
sous  prétexte  qu'ils  détruisent  les  pucerons.  Huber  prétend  , 
au  contraire  ,  qu'ils  en  ont  un  soin  particulier,  et  favorisent 
leur  propagation  avec  la  plus  vigilante  sollicitude  ,  pour  se 
nourrir  du  suc  au  milieu  duquel  vivent  et  nagent  en  quelque 
sorte  ces  animalcules.  Quoiqu'il  en  soit,  je  conseille  aux  jar- 
diniers de  se  débarrasser  à  la  fois  des  fourmis  et  des  pucerons  ; 
les  moyens  d'y  parvenir  sont  très-multipliés  ;  j'en  ai  indiqué 
•plusieurs  dans  la  Bibliothèque  physico-économique ,  rédigée 
à  cette  époque  (i8o5)  ,  par  mon  savant  et  malheureux  ami 
C.  S.  Sonnini. 

Les  émanations  vives  et  pénétrantes  qui  s'échappent  d'une 
fourmilière  ont  fait  soupçonner  ,  dans  les  insectes  qui  l'ha- 
bitent ,  des  propriétés  médicinales  ,  et  l'expérience  a  souvent 
iuslifié  ce  soupçon.  Un  cataplasme  de  fourmis  écrasées  avec 
leurs  nymphes  et  une  portion  de  leur  domicile,  a  quelquefois 
été  appliqué  avec  succès  sur  des  membres  attaqués  de  dou- 
leurs rhumatismales ,  d'œdème  ou  de  paralysie.  On  a  mêm« 
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va  ce  topique  accroître  l'énergie  des  organes  <Je  la  ge'neratioK. 
Des  bains  rendus  stimulans  par  le  suc  exprime'  d'une  grande 
quantité'  de  fourmis  ont  e'tc'  Irouve's  très- efficaces  dans  des 
circonstances  semblables.  C'est  apparemment  le  de'sir  d'avoir 
dans  toutes  les  saisons  un  me'dicament  utile ,  qui  a  fait  inven- 
ter l'esprit  et  l'huile  de  fourmis.  Quant  à  l'eau  de  magnani- 
mité' de  Hofmann  et  de  Kunrath  ,  l'expérience  n'a  jamais 
justifie  le  titre  fastueux  qu'elle  porte.  On  se  persuadera  aise'- 
ment ,  que  dans  ces  compositions  ,  la  vertu  des  fourmis  est 
alte're'e  ou  de'truite  ,  si  l'on  réiie'chit  qu'elle  re'side  essentielle- 
îTient  dans  l'acide  ,  dont  ces  insectes  fournissent  moitié'  de 
leur  poids  ,  par  la  simple  lixiviation  ou  par  la  distillation. 

Samuel  Fischer  est  le  premier  qui  ,  travaillant  à  l'analyse 
des  substances  animales  ,  ait  reconnu,  en  1670,  l'acide  des 
fourmis,  dont  l'histoire  a  e'te'  comple'te'e  parMarggraf ,  Arvids- 
son  et  OEhrn  ,  Lowitz  ,  Hermbstaedt^j  Deyeux  et  Fourcroy. 

L'acide  formique  e'tend'u  d'eau  _,  flatte  le  palais  ,  et  ,  au 
moyen  d'un  peu  de  sucre  ,  forme  une  excellente  limonade. 
Arvidsson  propose  de  substituer  cet  acide  au  vinaigre  pour  les 
usages  domestiques.  L'alcool ,  auquel  il  se  mêle  parfaitement, 
doit  en  quelque  sorte  lui  donner  des  ailes  ,  multiplier  ses 
vertus  ,  et  surtout  augmenter  celle  de  re'veiller  des  organes 
flétris.  11  se  combine  avec  une  telle  facilite'  aux  alcalis  ,  qu'il 
suffit  de  présenter  à  la  fourmilière  des  linges  imbibés  de  ces 
bases  ,  pour  obtenir  les  formiates  de  soude  ,  de  potasse  ,  de 
chaux  et  d'ammoniaque.  Si  la  grande  analogie  que  Thouvenel 
suppose  entre  l'acide  phosphorJ(jue  et  le  formique  n'est  point 
imaginaire  ,  le  formiate  de  soude  pourra  offrir  à  l'art  de 
guérir  un  doux  purgatif,  bien  plus  économique  que  le  phos- 
phate. 

^ILDE  (jérémie) ,  De  formica  liber  unus  ;  in-S^.  Ambergce ,  161 5. 
SCHMIDT  (jcan  André) ,  De  republicd Jorniicaruru  ,  Diss.  inaug.  resp.  Dil-^ 

ger ;  in-I^'^ .  lenœ  ,  1684. 
spERLijvG  (paul  codefroi),  De  formicarum  analysi ,  Diss.  cheni.  inaug.  resp. 

Manilius  ;  in-4°.  fig.  P^ilembergœ ,   i()8g. 
EWALDT  (Benjamin),  De  jorniicanini  usa  in  mctlicind ,  Diss.  inaug.  resp, 

Garmann  ;  in-4°-  Jiegiomonti ,   i  ^02. 
ROBEBG  (Lantent)  ,  De  Jormicarum  naturd ,  Diss.  inaug.  resp.  Lindewall , 

in-4°.  Upsalice ,  1709. 
couLD  (cuillanme) ,   An  account  of  english  ants  ;  c'est-à-dire,  Traité  âes 

fourmis  de  l'Angleterre  j  in- 12.  Londres  ,  lyj?- 
AaviDSsoN  (pierre  Afzel) ,  et  pierre  oehrn  ,  De  acido  formicarum  ,   Diss. 

in-4°.  Upsaliœ  ,  1777. 
DEDEKiNO  (jean  jnlcs  cnillaume) ,   De  remediis  contra  formicas  ,  Literce  ad 

illusirissimarn  Açademiam  regiam  scientiarum  parisinam  ;  in-8°.  Hel^ 

niestadii,  1778. 
T.ATREiLLE  ( Pierre  André),  Histoire  naturelle  des  fourmis,  etc.  j  ia-80.  fig, 

Paris  ^  180*3. 
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L'auteur  avait  prcludé  k  cet  ouvraj^e  excellent  par  son  Essai  sur  rijisloiit 
des  foiuiui»  (le  lu  l'iaoce-  in-8o.  Hrives  ,    1798. 
HUBF.u  (l'iene) ,  Keclierchei»  «ur  les  niœuis  dt-i.  (ourniia  indituèncb  j  in-3°.  li^. 
Paris  ,  1810. 

(F.  r.  ,:  ) 

FOURMILLANT,  ou  plutôt  forwicant,  ad  j.  ;  pouls  formi- 
cant:  c'est  ainsi  que  Galien  appelle  le  pouls  (piandil  est  inégal 
et  tellement  faible  qu'il  ne  fait  éprouver  au  doigt  que  le  senli- 
ment  d'une  fourmi  qui  s'agite.  C'est  le  dernier  degré'  de  fai- 
blesse dans  les  battemens  de  l'artère.  On  a  beaucoup  dispute' 
pour  savoir  si  le  pouls  avait  ete'  nomme  ainsi  parce  quil  est 
alors  aussi  petit  qu  une  fourmi  ^  ou  parce  qu'il  en  rappelle 
au  tact  les  faibles  mouvcinens  :  on  est  enfin  convenu  qu'il 
me'ritait  ce  nom  pour  les  deux  motifs  à  la  fois.  Le  pouls  for- 
micant  ,  disent  les  auteurs  ,  n'est  que  le  pouls  venniculalre 
afl'aibli ,  comme  celui-ci  ne  difïèrc  du  pouls  ondulant  que 
par  une   plus  grande    faiblesse. 

Les  modernes  ont  rejeté'  les  de'nominations  de  Galien;  et 
Bordeu  en  particulier  ,  dans  les  romans  (|u'il  a  bâtis  sur  des 
observations  subtiles  du  pouls  ,  leur  a  substitue'  des  de'nomi- 
nations tire'es  des  organes  ou  des  parties  ,  par  l'influence  des- 
quels il  pensait  que  la  circulation  était  alors  modide'e.  Mais 
tout  le  système  de  cet  ingénieux  me'decin  ayant  e'te'  de'truit 
par  les  progrès  de  la  physiologie,  l'e'difice  de  sa  nomencla- 
ture s'est  e'croule'  en  même  temps  :  il  en  re'sulte  que  les  dëno- 
rninations  de  Galien  ,  rapportées  à  des  objets  bien  connus  ,  pou- 
vant être  admises  sans  rien  préjuger  et  sans  en  tirer  primitive- 
ment aucune  conséquence  ,  sont  préférables  aux  siennes  ,  qui  se 
trouvent  fondées  sur  des  hypothèses  auxquelles  on  ne  saurait 
maintenant  accorder  une  grande  confiance.  (montègre) 

FOURMILLEMENT,  s.  m./oiynicatiOyp.vpfAHKtua'p.oç.  Mo- 
dification de  la  sensibilité ,  en  vertu  de  laquelle  il  semble  que  la 
partie  qui  en  est  affectée  soit  parcourue  par  une  multitude  de 
fourmis.  Cet  état  est  comme  intermédiaire  de  la  sensibilité  na^ 
turelle  et  de  l'engourdissement  ;  il  se  fait  sentir  quand  l'engour- 
dissement commence  ou  quand  il  se  dissipe  :  en  sorte  que  pour 
l'éprouver  ,  il  suffit  de  placer  un  membre  de  manière  à  en 
gêner  la  circulation ,  ou  à  comprimer  les  gros  troncs  nerveux 
qui  s'y  distribuent. 

Le  fourmillement  n'est  jamais  qu'un  symptôme  et  non  une 
îïialadie  à  proprf>ment  parler;  mais  comme  il  peut  servir  d'in- 
dice à  des  affections  très-graves  ,  il  mérite  quelquefois  la  plus 
grande  attention.  C'est  ainsi  qu'un  fourmillement  soit  local  , 
soit  général,  précède  dans  quelques  cas  et  annonce  une  at- 
taque d'épilepsie  ou  d'apoplexie  :  on  pourrait  croire  qu'il  ar- 
rive alors  vers  l'origine  des  nerfs  quelque  chose  d'analogue    ' 
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a  ce  qui  se  passe  dans  les  troncs  nerveux  superficiels  quand 
ils  sont  coraprime's,  comme  on  l'éprouve  souvent  par  exemple 
pour  le  nerf  cubital  à  son  passage  dans  la  gouttière  située  à 
h  partie  interne  du  coude.  Le  fourmillement  précède  fréquem- 
ment aussi  l'apparition  des  gangrènes  sèiobes  ,  comme  celles 
qui  sont  causées  par  Tergot  du  blé  (  Voyez  ergot  et  ergo- 
TJSME  )  ,  et  c'est-là  sans  doute  ce  qui  a  porté  le  professeur 
Ploucquetà  rassembler  dans  sa  Bibliographie  médicale,  sous  le 
litre  A^formicatio  y  toutes  les  dissertation^  relatives  a  l'ergot. 

L'art  n'a  d'autre  moyen  de  faire  cesser  le  fourmillement, 
que  d'attaquer  la  cause  qui  le  produit:  or  cette  cause  pouvant 
être  très-grave  lorsque  le  cerveau  lui-même  est  cojupvomis  , 
«n  ne  doit  rien  négliger  pour  dissi|»<  i  un  symptôme  si  me- 
jaaçant ,  ou  plutôt  pour  éloigner  Icc,  dangers  qu'il  fait  pré- 
voir. C'est  à  l'article  apoplexie  que  l'on  trouvera  l'exposition 
de  tous  les  remèdes  que  l'on  peut  mettre  en  usa-ge.  Quant  aux 
moyens  locaux  ,  i'eiïii:acité  n'en  est  que  secondaire  :  ce  sont 
les  frictions  avec  des  brosses  ,  avec  de  la  tjaneîle  ,  avec  la 
maiii  ;  des  applications  irritantes  et  rubéfiantes,  et  tout  ce  qui 
peut  réveiller  la  sensibilité  déjà  altérée. 

Il  ne  frtut  point  négliger  cependant  de  dire  que  le  fourmil- 
lement n'est  un  pbénomtMie  de  quelque  importance  qu«"  dans 
les  circonstances  où  Ton  ne  saurait  lui  reconnaître  une  cause 
locale.  Dans  tous  les  autrescas,  on  ne  doit  y  attribuer  aucune 
importance. 

Sauvages  rapporte  à  ce  sujet  qu'il  éprouvait  un  fourmille- 
ment au  front  toutes  les  fois  qu'il  inclinait  la  tête  vers  le  bas 
ce  qui  lui  parait  résulter  de  l'afflux  extraordinaire  du  sang  dans 
les  vaisseaux,  déterminé  par  cette  position^  il  en  conclut  avec 
raison  que  l'on  ne  doit  pas  attribuer  tous  les  phénomènes  d« 
cette  nature  à  l'acrimonie  des  humeurs.  Voyez  iVo^o/.  niethod. 
cL  vn  ,  dolores  7>agi ,  stupor.  (montègre  ) 

FOYER,  s.  rci.focus.  On  entend  par  ce  mot,  en  chimie, 
la  partie  du  fourneau  où  se  place  le  comlnislible. 

Foyer  des  rayons  parallèles,  en  physique,  lorsque  la  lumière 
se  réfléchit  sur  la  concavilé  d'une  surface  sphérique  ,  et  lors- 
qu'elle a  pénétré  au  milieu  par  une  ou  deux  surfaces  convexes. 

Lorsque  les  rayons  du  soleil  qui  arrivent  à  nous  dans  des 
directions  peu  différentes  du  parallélisme,  tombent  sur  la  sur- 
face d'un  miroir  concave  ,  de  manière  que  celui  qui  part  du 
centre  de  Tastre  >i  -onfoi  (d'avec  l'axe  de  ce  miroir,  la  réflexion 
les  fait  romcider  à  peu  près  au  loyer  des  rayons  parallèles.  Là, 
leurs  actions  <  oncentrées  excitent  dons  les  corps  qui  s'y  trou- 
vent exposés  une  ciialeur  assez  puissante  5)0ur  enflammer  ces 
corps,  les  fondre  ot-  les  vitrifier  :  ce  qui  a  fait  donner  à  ce 
miroir  le  nom  de  mitvir  ardent.  On  suppose  qu'Archimède  a 
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pu  brûler  la  flotte   des  Romains  en  employant  l'action  com- 
binée de  piu.sicurs  miroirs  plans. 

Foyer  de  chaleur  :  n'existe  pas  dans  le  sens  du  mot.  La  cha- 
leur est  le  produit  des  combin;iisons  pulmonaires  et  circula- 
toires ,  de  la  dij^eslion  de  certains  alimens ,  du  mouvement  de 
composition  et  de  décomposition  ,  qui  absorbe  ou  dégage  plus 
ou  moins  de  chaleur.  Elle  n'existe  pas  dans  un  seul  organe  , 
mais  elle  est  l'apanage  de  tous.  Les  y)oumons  ,  que  l'on  a  re- 
gardés longtemps  comme  le  foyer  de  la  chaleur  ,  ne  pourraient 
acquérir  une  tempe'rature  de  cinquante  degre'sdu  thermomètre 
de  Kéaumur,  sans  e'prouver  une  violente  inflammation,  ou 
saiis  que  la  partie  albumineuse  du  sang,  coagule'e  par  le  calo- 
rique ,  n'arrêtât  le  mouvement  et  la  vie. 

Foyer  cérébral.  Le  cerveau  est  le  foyer  de  l'intelligence  ,  de 
la  pense'e ,  le  centre  de  la  vie  exte'rieure,  de  tous  nos  mouve- 
mens ,  en  un  mot ,  de  toutes  nos  sensations^  ce  sont  elles  qui 
mettent  en  activité  les  érens  difffoyers  de  la  sensibilité,  et  qui 
établissent  en  quelque  sorte  leur  contre-balancement  récipro- 
que; elles  sont  aussi  nécessaires  à  la  vie  physique  qu'à  la  vie  mo- 
rale fTourtelle,  Elém.  d'hyg.).  C'est  à  l'activité  de  ce  foyer  que 
les  grands  génies  de  tous  les  siècles  ont  dû  l'éclat  dont  brillent 
leurs  écrits  immortels.  La  nature  semble  s'en  montrer  avare; 
car  elle  ne  les  produit  que  de  loin  en  loin  pour  éclairer  ou 
bouleverser  le  monde.  Mais  ce  foyer  si  brillant  se  consume 
souvent  de  ses  propres  feux.  Les  longs  travaux  de  l'esprit,  les 
veilles  prolongées  affaiblissent  tellement  le  cerveau  des  gens 
de  lettres,  qu'il  devient  le  foyer  de  diverses  maladies  nerveuses, 
et  que  les  céphalalgies  les  plus  opiniâtres,  la  surdité,  la  cé- 
cité ,  l'apoplexie  ,  la  paralysie  sont  le  triste  partage  de  leur 
vieillesse.  Longtemps  avant  sa  mort ,  le  Virgile  français  ne 
pouvait  plus  contempler  les  beautés  de  la  nature  ;  mais  son 
imagination  en  conservait  le  brillant  souvenir,  et  nous  en  re- 
traçait les  merveilles  dans  ses  vers  élégans  et  faciles. 

Le  foyer  épigastrique  a  été  démontré  le  premier  par  Van 
Heiraont,  présenté  et  soutenu  avec  éclat  parles  médecins  de 
Montpellier,  et  nié,  par  Bichat,  comme  centre  unique  des  pas- 
sions. Il  prétend  que  le  foie,  la  rate,  l'estomac,  le  cœur,  etc. , 
tour  à  tour  afFectés ,  forment  tour  à  tour  ce  foyer  épigastrique 
si  célèbre  dans  nos  ouvrages  modernes;  que  si  nous  rapportons 
en  général  dans  cette  région  l'impression  sensible  de  toutes 
nos  affections  ,  c'est  que  tous  les  viscères  importans  de  la  vie 
organique  s'y  trouvent  concentrés  ;  que  si  la  nature  eût  sépare 
ces  viscères  par  deux  grands  intervalles,  en  plaçant,  par 
exemple,  le  foie  dans  le  bassin  ,  l'estomac  au  cou,  le  cœur  et 
là  rate  restante  leur  place  ordinaire,  alors  le  foyer  épigastrique 
^disparaîtrait ,  et  le  sentiment  local  de  nos  passions  varierait 


FOY  5i7 

stiivant  Torgane  sur  lequel  elles  porteraient  leur  influence.  Il 
y  a  dans  presque  toutes  les  passions  mélange  ou  succession  des 
mouvemens  de  la  vie  animale  à  ceux  de  la  vie  organique  ,  en 
sorte  que ,  dans  presque  toutes  ,  l'action  musculaire  est  en 
partie  dirige'e  par  le  cerveau ,  et  a  en  partie  son  sie'ge  dans  les 
viscères  organiques.  Ces  deux  foyers ,  re'ciproquemcnt  pre'do- 
minés  l'un  par  l'autre ,  on  restant  en  e'quilibre  ,  constituent  , 
par  leur  mode  d'influence  ,  toutes  les  variéte's  nombreuses  que 
nous  pre'sentent  nos  affections  morales.  «  Quoique  le  cerveau 
ne  soit  pas  le  but  unique  de  la  réaction  des  viscères  internes 
affectés  par  les  passions ,  il  est  cependant  le  principal ,  et ,  sous 
ce  rapport,  on  peut  toujours  le  considérer  comme  un  foyer 
toujours  en  opposition  avec  celui  que  représentent  les  organes 
internes  »  .  (  Bichat ,  Recherc.  phjs.  ) 

L'effet  des  passions  vives  agit  sur  ce  foyer  de  la  sensibilité', 
y  attire  les  humeurs  et  les  forces  de  la  vie  ,  et  iî  n'est  pas  rare 
de  voir  cette  funeste  concentration  déterminer  les  accidens 
spasmodiques  les  plus  graves  ,  et  souvent  la  mort.  C'est  à  la 
suite  des  passions  tristes  ,  longtemps  prolongées,  qu'il  se  forme 
des  embarras  dans  les  viscères  ,  qui  sont  la  source  des  affections 
les  plus  variées  ,  qui  altèrent  leur  texture  organique  ,  et  de- 
viennent des  foyers  constans  d'irritation  et  de  corruption  ,  et 
finissent  par  les  maladies  les  plus  graves. 

L'estomac,  dans  ses  différentes  affections,  re'agit  sympathi- 
quement  *ur  le  cerveau,  et  devient  le  foyer  de  beaucoup  de 
céphalalgies  ,  et  souvent  même  d'apoplexies.  N'existe-t-il  pas 
une  variété  de  rhumatismes  gastriques,  dont  on  trouve  des 
exemples  dans  la  médecine  clinique  du  célèbre  professeur 
Pinel?  Beaucoup  d'épilepsies  sympathiques  ont  leur  siège  dans 
l'estomac.  L'usage  immodéré  des  boissons  alcooliques  ,  des 
mets  épicés  ,  tend  à  établir  dans  l'estomac  un  foyer  de  sensi- 
bilité chronique,  qui  finit  par  déterminer  une  gastrite. 

La  manie  paraît  avoir  presque  toujours  son  siège  primitif 
dans  la  région  épigastrique  ,  et  c'est  de  ce  foyer  que  partent  et 
se  propagent  ses  différens  accès. 

Les  parties  de  la  génération  et  les  réservoirs  ou  s'accumule 
le  produit  de  leur  sécrétion,  ont,  par  leur  puissante  irritatioti, 
la  plus  grande  influence  sur  nos  facultés  physiques  et  morales. 
Leur  sensibilité  augmentée  ,  diminuée  ou  pervertie  par  des 
abus ,  par  une  continence  trop  sévère  ,  par  l'usage  des  sub- 
stances aphrodisiaques  ou  narcotiques  ,  est  la  /«ource  des  ma-- 
ladies  les  plus  graves  et  les  plus  variées. 

L'utérus  est  le  foyer  de  la  fécondation.  La  sensibilité  extrême 
dont  il  jouit,  modifiée  par  les  causes  les  plus  variées,  n'en 
fait-elle  pas  un  des  plus  redoutables  foyers  de  maladie  ?  inulief 
propt^r  iiierum  tota  morbus  est.  La  suppression  de  la  racn- 


5i8  FOY 

slriialion  a  ete  regardée  comme  le  foyer  primitif  de  la  fièvre 
qui  l'accompagne.  L'epilopsie  sympalliicjuc  lient  à  l'abus  de 
l'onanisme,  des  plaisirs  de  l'amour,  à  la  continence,  à  la  gros- 
sesse, à  l'accouchement,  à  un  vice  ou  de'rangemenl  de  la 
menstruation. 

I>cs  pustules  de  la  variole,  de  la  vaccine  ,  de  la  scarlatine  , 
les  bubons  et  chancres  ve'ne'rirns  ,  les  charbons  ,  les  pustules 
malignes,  les  bubons  pestilentiels,  sont  autant  de  foyers  de 
contagion.  Pare'  a  remarque'  que  les  insectes  ont  ete'  des  foyerj 
de  contagion  pendant  une  épidémie  pestilentielle.  Lesblessures 
ve'nt^ncuses  sont  de  ve'ritables  foyers  d'inoculation  ,  lorsqu'on 
n'a  pas  le  soin  de  de'truire  ou  neutraliser  le  de'lëlère  par  le  feu 
ou  les  autres  caustiques. 

Les  foyers  de  putridite'  sont  re'pnndus  en  très-grand  nombr-î 
;<utour  de  l'homme  ,  et  menacent  sans  cesse  sa  fragile  existence. 
Tels  sont  les  e'goûts ,  les  cloaques  ,  pendant  les  temps  chaud» 
ft  humides;  les  vaisseaux  ,  les  prisons  j  les  hôpitaux,  lorsqu'à 
la  suite  d'une  bataille  sanglante  ou  d'une  retraite  pre'cipite'e  , 
on  est  oblige'  d'y  entasser  les  blesse's  et  les  malades;  les  casernes, 
où  l'on  est  forcé  d'encombrer  les  soldats  de'jà  e'puise's  de  fa- 
tigue, couverts  de  linge  saie  et  d'habits  impre'gne's  d'e'manations 
animales.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  à  cette  oc- 
casion une  des  plus  de'sastreuses  e'poques  de  l'histoire  de  nos 
malheurs.  Après  la  retraite  de  Leipsick,  les  soldat.s  furent  reçus 
<3ans  les  deux  hôpitaux  de  Mayence,  et  entasse's  sur  de  la  paille 
dans  les  vastes  salles  de  la  douane.  Les  bourgeois  qui,  dans 
les  temps  ordinaires ,  logeaient  quatre  soldat*  ,  en  reçurent 
quinze  ,  les  placèrent  dans  des  chambres  basses  et  e'troiles  ,  et 
chaque  homme  ne  tarda  pas  à  devenir  pour  l'autre  un  foyer  de 
contagion.  En  visitant  ces  e'tablissemens  ,  nous  e'tions  trappe's 
par  des  exhalaisons  tellement  putrides  ,  que  nous  e'tions  oblige's 
d'en  sortir  au  plus  tôt ,  pour  ne  pas  tomber  asphyxie's.  Chaque 
lit  dans  les  hôpitaux  était  partagé  par  deux  malades:  il  arrivait 
souvent  que  l'un  des  deux  ,  mort  le  soir,  restait  toute  la  nuit 
près  de  son  camarade  expirant.  Nous  ne  pouvions  faire  renou- 
veler lii  la  paille  ni  les  couvertures,  et  chaque  lit  pouvait  être 
considéré  comme  un  foyer  de  contagion.  Il  mourut  quatorze 
mille  soldats  dans  Mayence,  depuis  le  mois  de  décembre  i8i5 
jusqu'à  la  tin  de  mars  i8i4-  Les  forçats  employés  à  nettoyer 
la  paille  sur  laquelle  on  avait  placé  les  malades,  périrent  tous, 
Or>  ne  trouvait  plus  d'infirmiers.  Soixante  officiers  de  santé 
furent  moissonnés  a  la  lieur  de  l'âge.  Nous  devons  ici  un  tribuâ 
d'éloges  et  d'actions  de  grâces  aiix  habilans  de  Mayence  et  à 
tout  le  clergé  ,  qui ,  réuni  par  son  digne  chef,  venait  braver  la 
mort,  pour  apporter  et  distribuer  à  nos  soldats  exténués  el 
mourans  les  alimens  dont  ils  avaient  si  grand  besoin.  Plusieurs 
périrent  victimes  de  leur  zèle. 
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Penclaiit  les  dysenteries  e'piclemîques  ,  on  a  cru  remarquer 
que  les  e'manations  des  fosses  d'aisance  ont  e'te',  dans  quelques 
circonstances,  des  foyers  de  contap;ion 

La  peste  ,  comme  les  typhus  d'Europe  ,  après  s'être  de've- 
loppe'e ,  s'attache  et  adhère  à  toutes  les  substances  animales  et 
ve'gëtales.  Elle  peut  rester  longtemps  emprisonne'e  dans  des 
balots  de  laine  ,  faire  explosion  à  leur  ouverture,  et  frapper 
de  mort  ceux  qui  se  trouvent  expose's  à  ses  vapeurs. 

Les  commotions  ge'ne'rales  ,  suites  des  chutes  ,  peuvent  de'- 
terminer  un  foyer  d'irritation  sur  le  pe'ritoine,  et  occasionner 
les  diffërcns  degre's  de  pe'ritonite. 

L'ouverture  d'aqueducs  qui  avaient  e'te'  longtemps  ferme's  , 
produisit  à  Venise  une  fièvre  pestilentielle. 

Les  rizières,  les  marais,  en  Italie,  sont  les  foyers  des  fièvres 
intermittentes  pernicieuses,  de  tous  les  types.  Nous  avons  vu  le 
re'giment  de  la  Tour  d'Auvergne  horriblement  de'cime' ,  chaque 
anne'e,  par  ces  terribles  influences,  qui  n'e'pargnent  pas  même 
les  habitans.  Les  mois  les  plus  meurtriers  étaient  août  et  sep- 
tembre, lorsque  les  pluies  d'orage  venaient  seulement  dc'- 
tremper  la  terre.  Les  substances  animales  et  ve'gëtales  décom- 
posées ,  sont  dëlayëes  et  portëes  dans  l'air  par  la  chaleur  at- 
niosphërique.  Dès  que  le  soleil  a  quitte  l'horizon,  ces  vapeurs 
se  condensent,  et  malheur  à  ceux  qui  s'y  exposent.  Le  service 
exigeait  que  nos  soldats  y  fussent  soumis  dans  les  endroits  les 
plus  dangereux,  et  nous  avions  chaque  saison  la  douleur  d'en 
perdre  un  grand  nombre,  ou  de  reformer  ceux  qui  n'échap- 
paient à  la  mort  que  par  des  obstructions  incurables. 

Foyer  de  suppui'ation,  s'entend,  en  chirurgie,  de  la  formation 
du  pus  dans  une  partie  qui  a  ëprouvë  une  phlegmasie,  à  la  suite 
d'une  lësion  externe,  ou  par  une  cause  interne.  Le  tissu  cel- 
lulaire, les  organes  parenchymateux  ,  les  os,  servent  de  foyer 
à  la  suppuration  •  ils  sont  simples  ou  quelquefois  multiples, 
situes  sous  la  peau  ,  et  facilement  accessibles  aux  instrumens. 
D'autres  fois  ,  places  sous  des  aponévroses  ,  des  muscles  épais, 
ou  dans  des  cavitës,  ils  exi<2;ent  le  tact  le  plus  fin,  l'expërience 
la  plus  consommée  d'un  chirurgien  habile,  pour  les  dëcouvrir 
et  les  atteindre  ,  quand  leur  ouverture  est  indiquée  par  la  saine 
pratique.  Nous  croyons  inutile  de  retracer  ici  la  nombreuse 
sërie  des  foyers  de  suppuration.  C'est  dans  \e%'dv\.ïc\c%apostème, 
abcès  ,  dépôt ,  exostose  y  etc.  ,  que  le  lecteur  trouvera  tous  les 
détails  qui  seraient  déplaces  ici.  11  arrive  souvent  que  le  foyer 
est  très-ëloignë  de  l'endroit  où  le  pus,  qui  en  est  le  produit  , 
se  fait  jour  au  dehors ,  comme  dans  les  dépôts  par  congestion, 
à  la  suite  de  la  carie  des  vertèbres  lombaires.  Nous  allons  citer 
le  cas  d'un  foyer  purulent  ,  forme  dans  la  poitrine  à  la  suite 
d'une  plaie  de  tcle ,  et  qui  a  fuse  jusqu'aux  pieds.  Il  est  extrait 
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des  observalions  de  Marc-Anloirie  Petit,  a  I^e  cote  droit  de  fa 
poitrine  était  reiDpli  d'un  pus  sanieux  ,  formant  une  espèce  de 
gelée  purulente  entre  le  poumon  et  le  diaphragme,  et  venant 
se  faire;  jour  audcssus  de  l'exlremile  sternale  de  la  clavicule  , 
dans  la  tumeur  que  nous  y  avions  remarque'e.  Il  fusait  ensuite 
le  lo,ng  des  piliers  du  diaphragme  ,  des  muscles  psoas  ,  des 
parties  latérales  du  bassin,  le  long  des  vaisseaux  cruraux,  qu'il 
abandonnait  à  leur  partie  moyenne,  pour  se  porter  en  dehors 
sur  l'articulation  du  gî'nou ,  où  il  formait  un  nouveau  de'pôt 
communiquant  dans  l'intérieur  de  l'articulation.  Les  cartilages 
paraissaient  sains,  mais  les  ligamens  étaient  rouges,  plus  e'pais 
et  comme  fongueux.  Cette  fuse'e  purulente  se  prolongeait  le 
long  de  la  face  externe  de  la  jambe  jusque  sur  le  dos  du  pied.  » 
Il  arrive  souvent  que  ,  dans  les  plaies  à  lambeaux  des  partie» 
rnolles  de  la  tête  ,  réunies  par  première  intention  ,  l'adhérence 
ne  s'opérant  qu'incomplètement ,  le  lanibeau  inférieur  devient 
un  foyer  de  suppuration,  et  c'était  pour  évitercet  inconvénient 
que  le  célèbre  Louis  avait  fait  un  précepte  de  pratiquer  une 
incision  sur  la  base  du  lambeau.  (  pERCTetLAUREivT) 

FRACTURE  ,  s.  ï,,^  fractura  ,  du  \?iX\x\  frangere  ,  rompre  ; 
Ka,7ety[/.eL ,  solution  de  continuité  dans  les  os. 

La  fracture  est  une  solution  de  continuité  des  os  ,  produite 
ordinairement  par  une  violence  extérieure  contondante  ,  et 
quelquefois  par  la  contraction  forte  et  subite  des  muscles. 

Différences  des  fractures ,  Les  différences  des  fractures  sont 
relatives  :  i".  àl'os  affecté;  i^.  à  l'endroit  de  l'os  où  elles  ar- 
rivent; 3°.  à  la  direction  suivant  laquelle  l'os  est  cassé  ;  /y.  à 
la  position  respective  des  fragmens;  5**.  enfin,  aux  circons- 
tances qui  les  accompagnent. 

l^.  Relativement  à  l'os  fracturé  :  L'os  fracturé  peut  être 
large,  court  ou  long;  les  os  larges  sont  peu  exposés  aux  frac- 
tures ,  à  cause  de  leur  position  :  aussi  c'est  moins  pour  elles- 
mêmes  qu'elles  fixent  l'attention  du  chirurgien  ,  que  pour  la 
lésion  des  organes  qu'ils  renferment;  les  os  du  crâne,  par  leur 
position,  sont  de  tous  les  os  larges  les  plus  exposés  aux  frac- 
tures. Les  os  courts  sont  aussi  peu  susceptibles  d'être  fracturés 
à  cause  de  l'étendue  pres([ue  égale  de  leurs  trois  dimensions  qui 
laisse  peu  de  prise  aux  puissances  extérieures  ,  et  encore  d'après 
leur  situation  et  la  nature  de  leurs  fonctions.  Aussi  cette  fracture 
n'arrive-t-cllc  que  lorsque  les  membres  sont  écrasés;  ctbienpîus 
souvent  elles  sont  dues  à  l'action  musculaire,  comme  les  frac- 
tures de  la  rotule  ,  du  calcanéum,  etc.  ,  en  offrent  des  exem- 
ples. Les  os  longs  sont  les  plus  exposés  aux  fractures  ,  à  cause  des 
fonctions  qu'ils  remplissent  ;  aussi  c'est  à  leur  solution  de  con- 
tinuité qu6  s'applique  principalement  tout  ce  qui  a  rapport  à 
ces  maladies  en  gésiéraL 
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2".  Relativement  à  l'enâroit  où  elles  arrivent.  Les  frac- 
tures peuvent  arriver  dans  tous  les  points  de  la  longueur  d'un 
os  ^  cependant  c'est  le  plus  souvent  à  leur  partie  moyenne* 
l'os  alors  est  casse'  comme  un  bâton  courbe'  au-delà  de  son 
extensibilité' ,  par  des  mains  place'cs  à  ses  extre'mite's  j  d'au- 
tres fois  la  fracture  a  lieu  plus  ou  moins  près  de  l'une  de 
ces  extre'mite's j  circonstances  toujours  fâcheuses  :  enfin,  il  ar- 
rive quelquefois  que  la  fracture  a  lieu  dans  plusieurs  endroits, 
soit  qu'elle  soit  due  à  plusieurs  causes  dont  l'action  a  e'te'  suc- 
cessive ou  simultane'e,  soit  qu'elle  ne  reconnaisse  qu'une  seule 
cause.  Il  est  à  remarquer  que  cette  diffe'rcnce  influe  beaucoup 
sur  le  diagnostic  de  ces  maladies. 

5".  Relativement  à  leur  direction  :  La  fracture  porte  diffe'- 
rens  noms,  suivant  qu'elle  arrive  dans  tel  ou  tel  sens;  on  la 
nomme  tT^ansyersale  ou  en  rave  y  quand  l'os  est  partage'  par 
une  rupture  tranversale ,  à  la  manière  d'une  rave  que  l'on 
casse;  oblique  ou  en  bec  de  Jlûte  ,  quand  la  division  de  l'os 
s'e'loigne  plus  ou  moins  de  la  ligne  transversale  pour  se  rap- 
procher de  la  perpendiculaire  ;  cette  circonstance  rend  la  sur- 
face de  la  fracture  plus  grande  ,  et  fait  qu'on  e'prouve  plus  de 
difïlculte'  à  la  maintenir  réduite.  Les  fractures  peuvent  être 
plus  ou  moins  obliques ,  ou  bien  en  partie  transversales  et  en 
partie  obliques,  ce  qui  constitue  autant  de  difïe'rences  particu- 
lières ;  lorsqu'un  os  est  fracture'  en  plusieurs  sens  à  la  fois  et 
re'duit  en  esquilles,  on  nomme  celte  fracture  comminutive  ou 
compliquée ,  car  alors  les  parties  molles  sont  plus  ou  moins 
endommage'es. 

Plusieurs  anatomistes,  et  Duverney  surtout,  admettent  la 
possibilité'  des  fractures  ,  suivant  la  longueur  de  l'os.  Jean- 
Louis  Petit  combat  cette  opinion  par  des  raisons  très -soli- 
des ;  il  observe  qu'une  cause  capable  de  produire  une  pareille* 
fracture  sera  plus  que  suffisante  pour  de'terminer  celle  en  rave  oa 
en  bec  de  flûte  ;  qu'en  supposant  cette  possibilité',  il  serait  im- 
possible de  la  distinguer,  sur  le  vivant,  d'une  simple  contusion 
de  l'os  ou  des  parties  molles  qui  le  recouvrent.  L'opinion  de  Jean- 
Louis  Petitapre'valu,  et  cette  fracture  est  regardée  aujourd'hui 
comme  impossible.  Une  faut  pas  confondre  celles  qu'on  observe 
à  la  suite  des  plaies  d'armes  à  feu  avec  celle  dont  nous  parlons 
maintenant. 

Quelle  que  soit  la  direction  d'une  fracture  ,  toujours  elle  oc- 
cupe l'e'paisseur  de  l'os,  et  lase'paration  des  fragmens  est  com- 
plette  ;  ainsi  c'est  sans  fondement  qu'on  a  divise  les  fractures  en 
compleltes  etincomplettes  ;  l'élasticité'  des  os  et  l'action  prompte 
de  leur  cause  fracturante  s'oppose  à  ce  qu'ils  ne  se  rompent 
que  dans  une  partie  de  leur  e'paisseur. 
^^^  Relativement  à  la  position  des  fi-agmens  ;  Cette  différence 
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est  très-importante  à  connaître,  puisque  le  traitement  cJrs  fr.'ic- 
lures  consiste  à  reme'dicrau  déplacement  des  fragmens  ou  à  le 
prefvvnir.  Cependant  ce  dc'placement  n'est  pas  un  sjmplomc 
essentiel  de  la  maladie  qui  nous  occupe^ on  l'observe  rarement 
dans  les  membres  compose's  de  deux  os  ,  lorsqu'il  n'y  en  a 
qu'un  de  fracture»  Il  n'a  pas  toujours  lieu  dans  les  fraclnres 
qui  arrivent  au  col  d'un  os;  par  exemple,  dans  certaines  frac- 
tures du  col  du  fe'mur ,  les  fragmens  ne  changent  de  rapport 
que  quand  les  malades  essayent  de  marcher,  ou  qu'on  fait  mou- 
voir le  membre  imprudemment.  On  voit  qucl(|uefois  de  ces 
fractures  de  la  jambe  dans  lesquelles  il  n'existe  ni  de'placement 
des  fragmens  ,  ni  alte'ration  dans  la  forme  du  membre  ,  surtout 
lorsque  le  tibia  seul  est  fracture'  près  de  sa  partie  supe'rieure  on 
il  est  très-e'pais.  Alors,  en  elFct,  les  surfaces  par  lesquelles  les 
fragmens  se  correspondent  ne  peuvent  pas  s'abandonner  ou  ne 
s'abandonnent  que  difficilement  :  d'ailleurs  le  pe'rone' résiste  à 
l'action  des  causes  qui  tendent  à  ope'rer  le  déplacement;  mais 
ce  phénomène  a  presque  constamment  lieu  lorsque  les  deux  os 
de  la  jambe  ou  de  l'avanl-bras  sont  fracturés  en  mêrAe  temps; 
comme  aussi  dans  les  fractures  des  membres  d'un  seul  os,  à 
raison  du  peu  d'étendue  des  smfaces  des  fragmens  et  du  grand 
nombre  des  puissances  musculaires  qui  tendent  à  les  déplacer. 

Le  déplacement  peut  avoir  lieu  ,  i°.  suivant  l'épaisseur  de 
i'os  :  cette  espèce  de  déplacement  ne  s'observe  que  dans  les 
fractures  transversales;  alors  j  ou  les  fragmens  se  touchent  en- 
core par  quelques  points  de  leurs  surfaces  ,  ou  ils  ne  conservent 
aucun  rapport;  dans  ce  dernier  cas  lemembre  est  raccourci  pai' 
îe  chevauchement  des  fragmens  l'un  à  côté  de  l'autre. 

0.°.  Suivant  la  longueur  :  Ce  mode  de  déplacement  dans 
lequel  les  fragmens  chevauchent  l'un  sur  l'autre  ,  a  constam- 
ment lieu  dans  les  fractures  obliques  et  même  dans  les  frac- 
tures transversales  ,  lorsque  le  déplacement,  suivant  l'épaisseur, 
a  été  tel  que  les  fragmens  ne  se  correspondent  plus  ;  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  raccourcissement  du  membre,  il  dépend  du  dépla- 
cement du  fragment  inférieur.  On  peut  rapporter  à  ce  mode 
cle  déplacement  celui  qui  survient  dans  les  fractures  de  la  ro- 
tule., de  l'olécrâne,  du  calcanéum  ;  mais  cette  dernière  diffère 
de  l'autre  en  ce  que  les  fragmens  ,  au  lieu  de  chevaucher  , 
s'écartent  l'un  de  l'autre  en  suivant  la  longueur  de  l'os  ,  et 
restent  séparés  par  un   intervalle  plus  ou  moins  considérable. 

5^.  Suivant  la  direction  de  l'os  :  Dans  cette  espèce  de  dépla- 
cement ,  les  deux  fragmens  forment  un  angle  plus  ou  moins 
Saillant,  et  l'os  parait  arqué.  Il  s'observe  principalement  dans 
les  fr.'ictiires  comminulives  ;  il  peut  aiissi  avoir  lieu  dans  les 
fractures  simples  ,  par  exemple  ,à  la  jambe  ,  lorsque  lemembre 
n'étant  pas  exaclernenl  horizontal,  le  talon  se  trouve  plus  bas 


FRA  523 

que  le  reste  de  la  jambe  ;  alor>  la  saillie  nngulaire  des  frag- 
mens  est  ante'rieure  ;  elle  serait  au  contraire  postc'rieure  si  le 
talon  e'tait  trop  élevé'. 

4°.  Suivant  la  circonférence  :  Le  déplacement  s'opère  lorsque 
le  fragment  inférieur  exécute  un  mouvement  de  rotation  , 
tandis  que  le  supérieur  reste  immobile*  ainsi  ,  dans  les  frac- 
tures du  col  du  fémur  ,  si  le  pied  est  mal  soutenu  par  l'ippa- 
reil  contentif,  son  poids,  joint  à  celui  de  la  jnmbeet  à  l'aciiou 
musculaire  ,  l'entraîne  au  dehors  et  fait  tourner  dans  ce  sens 
le  fragment  inférieur. 

Outre  ces  déplacemens  simples,  il  en  est  de  composés,  c'est- 
à-dire  qui  ont  lieu  dans  plusieurs  sens  à  la  fois;  tel  est,  par 
exemple,  celui  qu'on  observe  dans  une  fracture  du  fémur, 
lorsque  le  fragment  inférieur  étant  remonté  en  dedans  ,  la 
pointe  du  pied  s'incline  en  dehors. 

Les  causes  du  déplacement  ne  résident  pas  dans  les  os  ,  il 
est  du  : 

i**.  A  l'impulsion  des  corps  extérieurs  :  ceux-ci  peuvent 
opérer  le  déplacement ,  soit  par  eux-mêmes  et  au  moment  de 
la  fracture  ,  soit  par  le  poids  du  eorps  ,  lorsque  la  fracture 
précède  la  chute;  soit  enfin  par  une  autre  puissance  extérieure 
qui  agit  sur  les  fragmens  plus  ou  moins  longtemps  après  que 
l'os  a  été  rompu. 

La  force  extérieure,  en  produisant  une  fracture,  agit  tantôt 
sur  l'endroit  même  oii  l'os  se  casse  ,  tantôt  sur  des  parties 
plus  ou  moins  éloignées;  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  l'action  de 
cette  force  n'est  pas  entièrement  employée  à  produire  la  solu- 
tion de  continuité,  elle  s'épuise  aussi  en  produisant  le  dépla- 
cement des  fragmens. 

2".  Au  poids  seul  du  membre  qui  peut  occasionner  des  dé- 
placemens suivant  la  direction  ou  la  circonférence  de  l'os  ;  les    ' 
mouvemens  imprimés  au  membre  peuvent  changer  le  rapport 
des  fragmens  et  occasionner  leur  déplacement, 

5°.  A  l'action  musculaire  qui ,  de  toutes  les  causes  de  dépla- 
cement des  fractures,  est  la  plus  puissante  et  la  plus  commune. 
Parmi  les  muscles  qui  environnent  un  os  fracturé  ,  les  uns 
s'attachent  dans  tonte  la  longueur  ,  et  tiennent  également  à 
l'un  et  à  l'autre  fragment  ;  d'autres  viennent  de  l'os  qui  est  au 
dessus  ,  et  vont  se  rendre  à  celui  qui  est  articulé  avec  le  frag- 
ment inférieur  ,  ou  à  ce  fragment  lui-même  ;  enfin  il  en  est 
qui  ,  venant  d'un  endroit  plus  ou  moins  éloigné ,  se  termi- 
nent au  fragment  supérieur.  Les  muscles  qui  sont  autour  de 
l'os  de  la  cuisse  nous  fournissent  l'exemple  de  ces  trois  dis- 
positions. 

Les  muscles  qui  s'attaclient  aux  deux  fragmens  contribuent 
infiniment  peu  à  leur  déplacement;  ils  peuvent  cependant  les 
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tirer  tous  deux  du  coté  où.  ils  sont  places  ,  cl  changer  ainsi 
la  direction  du  mcml)rc.  I^c  triceps  crural  ,  et  notamment  sa 
partie  moyenne  ,  agit  de  cette  manière  dans  la  fracture  du 
iemur  ,  pour  rendre  la  cuisse  convexe  ante'rieuremenl.  Le 
brachial  antérieur  tend  à  produire  le  même  cllet ,  lorsque 
l'humérus  est  fracture'  audessous  de  sa  partie  moyenne. 

Mais  c'est  principalement  aux  muscles  qui  s'attachent  au 
fragment  inférieur  ou  au  membre  avec  lequel  ce  fragment 
s'articule,  que  le  déplacement  doit  être  attribué^  par  exemple, 
lorsque  la  fracture  de  l'humérus  arrive  audessus  de  l'insertiou 
des  muscles  ,  grand  pectoral  et  grand  dorsal  ,  le  fragment 
inférieur  est  porté  en  dedans  ,  et  le  supérieur  reste  immobile  , 
parce  qu'il  est  très-court  ,  et  que  l'action  des  muscles  qui  s'y 
attachent  n'est  point  excitée.  Il  en  est  de  même  pour  la  frac- 
ture du  col  du  témur. 

Dans  toutes  les  fractures  ,  le  fragment  inférieur  étant  en- 
traîné dans  tous  les  mouvemens  qu'exécute  le  membre  avec 
lequel  il  s'articule  ,  les  muscles  qui  s'attachent  aux  os  dont 
ce  membre  est  composé  ,  deviennent  une  cause  puissante  de 
déplacement.  Dans  la  fracture  du  fémur  ,  les  demi-tendineux  , 
demi-membraneux  et  le  biceps  ,  tirent  la  jambe ,  et  avec  elle 
le  fragment  inférieur  en  haut  et  en  arrière  ,  et  en  dedans  ;  le 
font  monter  au  côté  interne  et  un  peu  postérieur  du  fragment 
supérieur.  Dans  la  fracture  de  la  jambe  ,  les  jumeaux  ,  le  so- 
léaire  ,  les  péroniers  latéraux  ,  en  agissant  sur  le  pied  ,  en- 
traînent les  fragm  en  s  inférieurs  contre  le  côté  externe  et  pos- 
térieur du  fragment  supérieur.  En  général  ,  les  muscles  les 
plus  forts  ,  en  opérant  le  déplacement,  tirent  vers  eux  le  frag- 
ment sur  lequel  ils  agissent;  on  pourrait  donc,  en  supposant 
«ne  fracture  dans  un  point  quelconque  de  la  longueur  d'un 
os  ,  déterminer  à  priori ,  d'après  la  connaissance  anatomique 
des  muscles  ,  dans  quel  sens  le  déplacement  doit  s'effectuer, 
en  supposant  d'ailleurs  qu'on  n'oppose  aucune  résistance  à 
l'action  musculaire  ,  et  que  le  déplacement  dépende  unique- 
ment de  cette  cause. 

Enfin  les  muscles  qui  s'attachent  au  fragment  supérieur 
seulernent,  peuvent  quelquefois  le  déplacer.  Dans  la  fracture 
du  fémur,  audessus  du  petit  trochanter  ,  les  muscles  psoa<: 
ci  iliaque  rémih  ,  portent  en  avant  le  fragment  supérieur  qui 
soulève  la  peau  vers  le  pli  de  l'aine.  On  doit  observer  qu'en 
général,  le  déplacement  du  fragment  supérieur  est  très-rare. 

La  manière  dont  s'opère  le  déplacement  du  fragment  su- 
périeur rend  raison  de  la  saillie  qu'il  forme  à  travers  les 
parties  molles.  On  serait  tenté  de  croire  que  cette  sail- 
lie est  due  au  déplacement  de  ce  même  fragment  ;  mais 
qu'on   y    rériérliisse ,  et    on    s'apercevra   bientôt  qu'elle 
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Explication  de  la  planche  relative  au  bandage  pour  la  fracture 

de  la  clavicule. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


FI  GURE    1. 


Ceinture  de  toile  pique'e ,  large  d'environ  cinq  pouces, 
ot  assez  longue  pour  er.lourer  le  tronc  à  la  hau- 
teur du  coude. 
A.  A.  Côte'  externe  de  la  ceinture. 
h.b.b.b.  Boucles  dans  lesquelles  se  passent  les  courroies  du 
bracelet. 
c.  c.  c.  Boucles  pour  fixer  la  ceinture. 
d.  d.  d.  Courroies  qui  servent  au  même  usage. 

FIGURE    2. 

Bracelet  de  toile  neuve  pique'e ,  nioins  large  que  la 
ceinture ,  et  assez  long  pour  environner  la  partie 
infe'rieure  du  bras. 
A.  Bracelet  vu  par  sa  face  externe. 
b.b.b,b.  Courroies  qui   se  passent  dans   les   boucles    de   la 

ceinture. 
ce. ce. ce.  Trous  dans  lesquels  se  passe  le  lacet. 
d.  d.  Le  lacet  lui-même. 

FIGURE    5. 

Bandage  applique'. 

a.  a.  Ceinture. 

b.  b.  Bracelet. 

c.  c  ce  Courroies  du  bracelet  passées  dans  les  branches  de 
la  ceinture. 
d.  d.  d.  Lacet  place'  dans  les  trous  du  bracelet. 
e.e.e.  Coin  place  sous  l'aisselle. 
f.f.  Rubans  de  fil  qui  l'assuje'tissent. 
g.  g.  Scapulaire  qui  sert  à  soutenir  la  ceinture. 
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cluc  à  la  déviation  du  fr;» gm en t  "inférieur.  Aussi  rcmarque-t-on 
que,  pour  faire  disparaîl recette  difformité',  il  suiïit  de  ramener 
le  fragment  infe'rieur  à  sa  rectitude  naturelle  ,  et  qu'en  vain 
on  ferait  tous  ses  efforts  pour  la  faire  cesser  ,  si  on  agissait 
sur  le  fragment  supe'rieur^  on  de'terminerait  plutôt  la  gangrène 
des  parties  molles. 

5**.  Relativement  anx  circonstances  dont  les  fractures  sont 
accompagne'es. 

i**.  La  fracture  est  simple  ,  quand  il  n'y  a  qu'un  seul  os  de 
rompu,  et  que  les  parties  qui  l'environnent  n'ont  e'prouve'  que 
le  degré'  de  le'sion  inse'parable  de  la  maladie,  et  qui  n'apporte 
aucun  obstacle  à  l'indication  ge'ne'rale. 

1°  La  fracture  est  composée  ,  quand  l'os  est  rompu  en 
diffe'rens  endroits  ,  ou  que  les  deux  os  qui  composent  un 
membre  ,  comme  l'avant-bras  ,  sont  cassés  ,  sans  cependant 
qu'il  y  ait  d'accidens. 

5°.  Par  fracture  complette  ,  plusieurs  auteurs  enfendent 
celle  oii  les  deux  os  sont  cassés  en  même  temps  ;  mais,  suivant 
le  plus  grand  nombre  ,  la  fracture  est  complette  ,  lorsque  la 
continuité  de  l'os  est  entièrement  rompue  ;  et  incomplelle  , 
lorsque  la  continuité  est  en  partie  conservée.  Nous  avons  déjà 
dit  que  cette  division  n'est  pas  admissible  ,  parce  que  cette 
modification  n'a  jamais  lieu. 

4".  La  fracture  est  compliquée,  quand  elle  est  accompagnée 
de  maladies  ou  d'incidens  qui ,  multipliant  les  indications,  de- 
mandent qu'on  emploie  différens  remèdes  et  qu'on  fasse  dif- 
férentes- opérations  ,  pour  parvenir  à  leur  guérison. 

Les  fractures  peuvent  être  compliquées  de  contusions ,  de 
plaies ,  de  l'ouverture  d'un  gros  vaisseau ,  de  luxations  ,  de 
maladies  ^  la  plaie  et  la  contusion  sont  souvent  accompa- 
gnées de  gonflement  inflammatoire  ,  de  fièvre  ,  de  douleurs 
vives  ,  de  convulsions  ,   etc. 

Toutes  les  fractures  sont  accompagnées  d'un  certain  degré 
de  contusion  ;  une  force  extérieure  ne  peut  pas  rompre  Ja 
cohésion  d'un  os ,  sans  agir  en  même  temps  sur  les  partie,?; 
molles  qui  sont  dessus  j  et  comme  ces  parties  se  trouvent 
placées  entre  la  cause  qui  blesse  l'os  et  l'os  lui-même  qui  esî: 
ime  partie  dure,  elles  doivent  nécessairement  être  meurtries. 
Ainsi  la  contusion  ne  doit  être  regardée  comme  une  compli- 
cation de  la  fracture  ,  qu'autant  qu'elle  est  portée  à  un  degré 
considérable,  et  qu'elle  exige  l'emploi  de  moyens  particuliers. 

La  solution  de  continuité  des  parties  molles  ,  soit  qu'elle 
ait  été  produite  par  la  cause  vulnérante  ou  par  les  frn£>;mens, 
est  toujours  une  complication  des  fractures  j  elle  est  suivie 
d'un  gonflement  inflammatoire  plus  ou  moins  grand,  suivant 
l'étendue  de  la  plaie  et  la  nalurc  des  parties  déchirées    Que'- 
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(jucfois  les  fractures  sont  accompaf^nces  de  luxation  ;  mais 
cette  complication  est  rare  :  pour  qu'elle  ait  lieu  ,  il  faut  ({ue 
la  luxation  s'opère  avant  la  fracture  ,  ou  bien  ,  dans  le  même 
temps  et  par  la  même  cause  ;  car  après  la  fracture  ,  la  mo- 
bilité' des  fragmens  ,  le  peu  de  prise  qu'ds  olfrent  aux  causes  , 
empêche  la  luxation  d'avoir  lieu  j  alors  c«ftc  cause  se  borne 
à  remuer  1rs  fragmcns  et  à  les  enfoncer  plus  ou  moins  dans 
les  chairs. 

D'autres  maladies  telles  que  le  scorbut,  la  ve'role  ,  etc.  ,  peu- 
vent accompagner  les  fractures  ^  cette  complication  est  d'autant 
plus  fâcheuse  qu'elle  relarde  la  formation  du  cal  et  l'empêche 
même  quelquefois;  enfin  une  maladie  aiguë  quelconque  peut 
se  développer  chez  une  personne  qui  a  une  fracture  ,  et  rendre 
la  gue'rison  de  celle-ci  plus  longue  et  plus   diflicile. 

Les  causes  des  fractures  sont  prédisposantes  ou  eflicientes  : 
les  premières  sont  relatives  à  la  situation  des  os,  à  leurs  fonc- 
tions ,  à  l'âge  des  individus  et  aux  maladies  dont  ils  sont  atta- 
que's.  Les  os  superficiels  sont  plus  expose's  aux  fractures  que 
ceux  qui  sont  recouverts  de  couches  musculaires  e'paisses,  qui 
les  protègent. 

Les  usages  que  certains  os  remplissent,  les  exposent  aux 
fractures.  Ainsi  le  radius  ,  à  cause  de  ses  oonncxions  avec  la 
main  ,  y  est  plus  expose'  que  le  cubitus,  La  clavicule  est  sou- 
vent fracture'e  ,  parce  qu'elle  fait  l'ofiice  d'un  arc-br)utant  qui 
e'carte  l'épaule  du  tronc,  et  supporte  les  efforts  de  l'extre'mite' 
supe'rieure.  La  vieillesse  doit  être  comptée  au  nombre  des 
causes  prédisposantes  dos  fractures  ;  cette  disposition  est  due 
à  l'accumulation  du  phosphate  de  chaux  qui  n'est  plus  en  rap- 
port avec  la  partie  organique.  Chez  les  en  fans  ,  au  contraire  , 
c'est  cette  dernière  q'u  prédomine  ,  et  les  os  plus  flexibles  sont 
moins  sujets  à  se  casser. 

Enfin ,  il  est  des  maladies  qui  disposent  manifestement  aux 
fractures  j  certains  virus  portant  leur  action  sur  la  partie  géla- 
tineuse du  sytème  osseux,  la  détruisent  et  rendent  les  os  très- 
fragiles;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  femmes  attaquées  de  cancers 
anciens  et  ulcérés,  se  fracturer  les  os  par  la  plus  légère  cause, 
en  exécutant  des  mouvemens  très-modérés  et  en  se  remuant 
dans  leur  lit,  etc.  Les  virus  vénérien  ,  scorbutique  ,  rarhi- 
tique  et  d'autres  qu'il  est  souvent  très-dijïlcile  d'apprécier, 
peuvent  aufsi  rendre  les  os  1res- fragiles  ,  comme  !e  prouvent 
les  observations  les  plus  autl  ^  ntiques  de  ia  chirureu^  On  a  en- 
core mis  le  froid  au  a.jmni  e  des  causes  predispos:.iiles  des 
fractures  ;  ri'ais  si  ces  maladies  sont  pius  communes,  en  '«iver 
qu'en  été,  c'e<;t  pcirce  que,  d'une  par'  ,  les  chutes  sont  pius 
Iréqiuni'^s,  cl  que  de  l'autre,  les  corps  sur  lesquels  on  tombe 
sont  plus  durs. 
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Les  causes  efficientes  cics  fractures  agissent  en  surmontant  lu 
force  de  cohe'sion  des  molécules,  et  en  alongeant  l'os  au-delà 
de  son  extensibilité'.  Elles  sont  externes  ou  internes.  La  cause 
interne,  vraiment  efficace,  est  la  contraction  musculaire  qui  pro- 
duit souvent  la  Iracture  de  la  rotule  ,  de  l'ole'crâne  ,  du  calca- 
ne'um  ,  etc.  Les  causes  externes  sont  les  plus  ordinaires^  tan- 
tôt elks  agissent  loin  do  l'endroit  ou  elles  produisent  la  solu- 
tion de  continuité';  tantôt  elles  portent  leur  action  sur  le  lieu 
même  oii  cette  solution  s'effectue.  Lorsque  les  puissances  frac- 
turantes sont  applique'es  aux  deux  extrémitc's  d'un  os  ,  elles! 
tendent  à  les  rapprocher  en  produisant  sa  courbure  ;  c'est  aiu'ei 
que,  dans  une  chute  sur  l'e'paule,  la  clavicule  presse'e  contre 
It:  sternum  se  fracture.  C'est  par  le  même  me'canisme  que  se 
fracture  le  radius  dons  une  chute  sur  la  main. 

Alors  les  courbures  naturelles  des  os  de'terminent ,  autant 
que  les  causes  fracturantes,  le  lieu  oii  arrive  la  solution  de 
continuité'.  Dans  ce  cas  ,  la  contusion  est  moindre  que  si  la 
cause  avait  agi  sur  l'endroit  même  où  la  solution  de  conti- 
nuité' est  arrivée.  Les  extre'mités  des  fragmens  ,pousse'es  contre 
les  parties  molles,  produisent  seulement  une  dilace'ration  plus 
ou  moins  conside'rable  •  mais  quand  la  puissance  extérieure 
fracture  l'os  à  l'endroit  même  où  elle  exerce  son  action  ,  elîç 
se  courbe  du  côte'  oppose'  et  meurtrit  les  parties  qu'elle  frappe. 
C'est  amsi  qu'un  coup  de  bâton  ,  applique'  sur  la  partie  moyenne 
de  la  clavicule  ,  dont  le  milieu  porte  à  faux  et  n'est  soutenu 
que  par  les  parties  molles  ,  la  courbe  en  bas ,  et  ne  la  fracture 
jamais  sans  occasionner  une  contusion  plus  ou  moins  grande  et 
quelquefois  même  une  plaie  contuse.  Lorsque  la  cause  frac-> 
lurante  est  applique'c  fortement  contre  un  os  soutenu  dans 
tons  ses  points  ,  il  se  brise  en  plusieurs  fragmens;  et  ces  sortes 
de  fractures,  toujours  très-graves  ,  et  souvent  accompngne'es 
de  plaies  et  de  déchirement,  se  nomment  coniminLUi^es  ^ 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Des  signes  des  fractures .  Les  signes  des  fr.^ct'jres  sont  ra- 
tionnels ou  sensibles.  Les  pirmiers  sont  les  douleurs  et  l'im- 
possibilité' de  mouvoir  le  membre;  mais  comme  ils  sont  com- 
muns aux  luxations,  à  la  contusion,  il  en  re'snlte  (ju'ils  sont 
très-équivoques,  et  ne  sufïisent  pas  pour  établir  le  diagnostic. 

Les  signes  sensibles  !;ont  tous  les  changemens  survenus  toul- 
à-coup  dans  la  conformation  du  membre  .dans  sa  longueur, 
dans  sa  forme,  dans  sa  direction  ;  l'écartement  ou  les  inéga- 
lités senties  ,  par  le  toucher,  lorsque  l'os  est  superficiel  ;  enfin 
la  crépitation  produite  par  le  frottement  des  bouts  de  fragmens 
l'un  contre  l'autre. 

Lorsqu'on  trouve  la  longueur  du  membre  malade  diminuée  , 
il  faut,  avant  de  prononcer  que  ce  raccourcissement  dépend 
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du  clievoncliemcnt  clos  frngnK-Ds,  examiner  si  les  extrémité'^ 
tic  l'os  n'out  point  abaiidoutic  leurs  cnvitës  articulaires  ,  s'in- 
former si  le  malade  n'a  pas  naturellement,  ou  par  suite  d'une 
anciene  fracture  mal  réduite  ,  un  membre  plus  court  que 
l'aulre. 

Pour  examiner  les  extre'mite's  inférieures  ,  il  faut  pincer  le 
bassin  horizontalement ,  et  les  épines  ante'rieures  et  supérieures 
de  l'os  des  iles  sur  la  même  ligne. 

Celui  qui  connaît  les  rapports  anatomiques  des  parties  qui 
s'dlcvent  de  la  surface  des  os,  reconnaîtra  facilement  les  chan- 
gemens  qu'une  fracture  peut  y  introduire;  une  concavité  exis- 
tant à  la  suite  d'une  chute  ou  d'uu  coup,  dans  un  endroit  du 
membre  où  il  doit  exister  une  convexité' ,  de'note  infaillible- 
ment une  fracture.  Si  le  bord  interne  du  gros  orteil  ne  cor- 
respond plus  au  côte'  interne  de  la  rotule  ,  la  jambe  e'tant 
pose'e  sur  un  plan  horizontal  ,  c'est  un  signe  de  là  fracture  des 
deux  os  de  ce  membre. 

En  promenant  les  doigts  sur  la  partie  des  os  la  plus  voisine 
des  te'gumens ,  on  senties  ine'galile's  qui  résultent  du  de'place- 
ment  des  fra.^mens  :  ce  signe  est  surfoul  facile  à  acquérir  lors- 
que i'oi.  t^t  rouvert  de  parties  mollis  ,  peu  e'paisses.  Il  faut 
observer  de  uê  faire  ces  recherches  qu'avrc  les  plus  grandes 
pre'cau^ions  pour  ne  pas  causer  de  douleurs  au  malade. 

La  V  .-^'ry italien  ou  le  bruit  que  font  les  bouts  de  l'os  casse' , 
en  se  froissant  Tun  l'autre ,  lorsqu'on  remue  le  membre  ,  est 
un  des  princip-nx  signes  des  fractures  :  pour  faire  avec  moins 
de  douleur  celte  épreuve  presque  toujours  ne'cessaire  ,  il  faut, 
si  le  membre  est  peu  volumineux,  tenir  fixe'mentsa  partie  su- 
pe'rieure  avec  une  main  ,  pendant  qu'avec  l'autre  on  remue 
doucement  sa  partie  infe'rieure.  Lorsque  la  grosseur  du  mem- 
bre ne  permet  pas  de  l'embrasser  de  celle  manière  ,  on  fait 
saisir  sa  partie  supe'rieure  par  un  aide  ,  afin  qu'en  remuant 
avec  circonspection  sa  partie  inférieure  ,  il  puisse  occasionner 
une  le'gère  cre'pitation  ,  qui  frappe  quelquefois  l'oreille,  mais 
que  le  chirurgien  seu)t  seulement  le  plus  souvent ,  par  l'ébran- 
lement que  le  choc  ou  le  froissement  des  fagmens  de  l'os  casse' 
communique  à  ses  mains.  Un  chirurgien  exerce'  distingue  aise'- 
ment  la  crépitation  de  l'espèce  de  craquement  que  font  sentir 
les  tumeurs  emphjse'mateuses  ,  quand  on  les  presse  ,  et  du 
bruit  que  font  entendre  les  articulations  ,  lorsque  la  synovie 
est  peu  abondante  et  que  les  surfaces  articulaires  sont  presque 
sèches. 

11  est ,  en  général ,  facile  de  reconnaître  une  fracture  aux 
signes  dont  nous  venons  de  faire  mention  ;  il  est  cependant 
des  causes  qui  peuvent  empêcher  ,  dans  les  premiers  jours  ,  de 
prononcer  sur  son  existence  et  la  faire  mëconnaitre;  ces  causes 
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sont  la  situation  de  l'os  au  milieu  de  couches  musculaires 
épaisses  ,  ce  qui  empêche  de  sentir  les  ine'galite's  et  d'en- 
tendre la  crépitation.  II  sera  d'autant  plus  facile  de  se  tromper, 
que  le  de'placement  sera  moins  prononce'.  Il  est  quelquefois 
difficile  de  reconnaître  une  fracture  de  l'avant-bras  et  de  la 
jambe  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  os  de  fracture'  et  que  le  de'place- 
ment n'a  pas  lieu.  Le  gonflement  inflammatoire  survenu  au- 
tour des  parties  fracturées  peut  aussi  empêcher  de  reconnaître 
la  solution  de  continuité  :  cette  erreur  n'entraîne  aucun  acci- 
dent ,  puisqu'il  faudrait  attendre  la  cessation  des  accidens  avant 
de  procéder  à  la  réduction  exacte. 

En  cas  de  doute ,  il  faut  appliquer  ,  autour  du  membre ,  un 
appareil  contenlif  et  employer  les  moyens  propres  à  combattre 
l'inflammation  :  lorsqu'elle  est  cessée,  ou  reconnaît  la  frac- 
ture, ou  on  cesse  l'emploi  de  l'appareil. 

Du  pronostic  des  fractures.  Le  pronostic  des  fractures 
varie  , 

1**.  Suivant  l'espèce  d'os  fracturé.  La  fracture  est  d'autant 
moins  dangereuse  que  l'os  est  situé  plus  superficiellement;  leS 
fractures  des  extrémités  supérieures  le  sont  moins  que  celles 
des  extrémités  inférieures;  celles  des  os  courts  ,  lorsqu'elles 
dépendent  des  causes  externes,  sont  plus  fâcheuses  que  celles 
des  os  longs,  parce  qu'elles  sont  accompagnées  de  contusion 
et  de  roideur  dans  les  articulations. 

tî".  Suivant  l'endroit  de  la  fracture.  Les  fractures  sont  moins 
dangereuses  quand  elles  ont  lieu  au  milieu  des  os  j  souvent  alors 
la  cause  n'a  point  agi  sur  l'endroit  oii  s'est  opérée  la  solution. 
de  continuité  ,  les  parties  molles  n'ont  éprouvé  qu'une  contu- 
sion légère  ,  et  l'engorgement  inflammatoire  est  moins  à 
craindre.  Les  fractures  des  extrémités  des  os  peuvent  occa- 
sionner la  fausse  ankjlose  des  articulations  voisines;  c'est  ainsi 
que,  dans  la  fracture  du  fémur,  au  dessus  des  condjles,  l'en- 
gorgement s'étendant  à  l'articulation  du  genou ,  celle  ci  con- 
tracte une  roideur  qui  ne  se  dissipe  qu'à  la  longue  ,  et  qui  quel- 
quefois même  ne  se  dissipe  jamais  entièrement.  D'ailleurs 
l'inflammation  s'étend  aux  parties  articulaires  ,  et  est  accom- 
pagnée de  symptômes  plus  grives,  parce  que  la  contusion  a 
été  plus  forte  ;  enfin  les  attelles  n'ayant  presque  aucune  prise 
sur  le  fragment  le  plus  court  ,  le  déplacement  est  plus  facile  ^ 
c'est  pourquoi  la  fracture  du  col  du  fémur  est  réputée  bien 
plus  grave  que  celle  du  corps  de  cet  os. 

La  fracture  est  plus  fâcheuse  et  plus  difficile  à  traiter  lorsque 
l'os  est  cassé  en  plusieurs  endroits  que  loi'squ'il  ne  Test  que 
dans  un  seul  ;  la  gravité  est  encore  plus  grande  lorsque  deux 
parties  d'un  même  membre  sont  fracturées  ;  il  est  alors  pres- 
que impossible  de  réduire  la  fracture  ,  de  la  contenir  et  d'ob- 
16.  34 
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tenir  la  consoliJalion  en  conservant  la  longueur  naturelle  du 
membre. 

Lorsque  les  drux  os  d'un  membre  sont  rompus  ,  le  cas  est 
plus  fàcboux  que  lorsqu'il  n'y  en  a  qu'un. 

5°.  Suivant  la  direction  de  la  fracture.  Les  fractures  trans- 
versalessont  moins  fâcheuses  que  lesobliqucs  ,  surtout  si  ledé- 
placement  n'est  pas  complet  :  les  fractures  obliques  sont  d'au- 
tant plus  fâcheuses,  que  leur  obliquité  est  plus  grande,  à  cause 
du  peu  d'appui  que  les  fragmciispre'scntent ,  de  la  facilite' qu'ils 
ont  à  se  de'ranger  par  les  conlr.iclions  musculaires ,  et  enfin 
parce  qu'ils  se  dérobent,  pour  ainsi  dire  ,  à  l'action  des  moyens 
contcntifs  :  aussi  regarde-t-on  une  fracture  très-oblique  ,  du 
corps  du  fe'mur ,  comme  tout  aussi  grave  et  presque  aussi  dif- 
ficile à  contenir  que  celle  de  son  col. 

4".  Suivant  les  circonstances  particulières  qui  les  accom- 
pagnent. Les  fractures  simples,  quelles  que  soientleursituation 
et  leur  direction  ,  sont  moins  fâcheuses  que  les  fractures  com- 
pliquées :  celles-ci  sont  plus  ou  moins  graves,  suivant  l'espèce 
de  complication.  Une  contusion  me'diocre  n'ajoute  pas  beau- 
coup à  la  gravite'  de  la  maladie  j  mais  lorsque  la  contusion  est 
excessive ,  et  que  l'os  est  brise'  en  esquilles  pointues  ,  dont 
quelques-unes  sont  enfonce'es  dans  les  chairs  ^  l'engorgement 
inflammatoire  est  quelquefois  porte'  à  un  tel  degré'  d'intensité', 
qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  la  gangrène  s'empare  du 
ïnembre,  s'étend  vers  le  tronc  et  fait  périr  le  malade.  Les  frac- 
tares  compliquées  de  plaies  sont  les  plus  fâcheuses  de  toutes^ 
le  danger  qui  les  accompagne  et  la  difïiculté  de  la  guérison  , 
sont  toujours  proportionnés  au  degré  d'écrasement  de  l'os  et 
au  déchirement  des  parties  molles. 

Les  accidens  qui  surviennent  à  ces  fractures  sont  :  l'hémor- 
ragie, le  gonflement  inflammatoire,  la  douleur,  la  fièvre,  les 
convulsions,  le  délire,  la  gangrène  ,  les  abcès,  etc.  Le  degré 
et  le  nombre  de  ces  accidens  rendent  le  cas  plus  ou  moins  fâ- 
cheux. Lorsque,  dans  une  fracture  compliquée,  les  os  sont  mis  à 
découvert,  il  faut  s'attendre  que  le  traitement  sera  long  et  diffi- 
cile ,  parce  qu'alors  il  faudra  que  l'os  dénudé  s'exfolie.  En  gé- 
ïjcral  les  fractures,  compliquées  de  contusions  et  dç  plaies  , 
sont  plus  dangereuses  aux  extrémités  inférieures  qu'aux  supé- 
rieures; et,  comme  il  est  presque  impossible  de  les  guérir  sans 
difformité  et  sans  raccourcissement  du  membre  ,  il  faut  en 
prévenir  le  malade  ou  ses  parens  :  la  complication  de  luxation 
rend  toujours  les  fractures  plus  fâcheuses  ,  surtout  si  c'est  une 
articulation  orbiculaire  ,  entourée  de  beaucoup  de  muscles  , 
parce  qu'alors  il  est  presque  toujours  impossible  de  réduire  la 
iuxation  avant  la  consolidation  de  la  fracture  ,  et  que',  quand 
celle-ci  est  guérie  ,  la  luxation  ne  peut  pas  être  réduite.  Dans  le     ^ 
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cas  même  oii  Ton  pourrait  réduire  la  luxation  avant  de  traiter 
la  fracture,  comme  cela  arrive  aux  articubjtions  ginglymoi- 
dales  ,  la  maladie  est  toujours  très-grave  ,  parce  que  l'ankjlose 
en  est  le  re'sultat  presque  ine'vilable. 

5".  Suivant  l'âge  et  la  sanle  du  sujet.  Les  fractures  gue'- 
rissent  plus  facilement  chez  les  Jeunes  sujets  que  chez  les 
vieillards  dont  les  forces  vitales  sont  affaiblies  ,  et  les  humeurs 
dans  un  e'tat  d'appauvrissement  peu  favorable  à  la  formation 
du  cal.  Dans  une  vieillesse  extrême,  la  gue'rison  des  fractures 
est  plus  difïicile  encore  ,  et  souvent  même  impossible. 

L'expe'rience  a  appris  que  la  consolidation  est  plus  facile 
chez  les  sujets  d'un  bon  tempe'rament ,.  et  qui  jouissent  d'une 
bonne  sanle',  que  chez  ceux  qui  sont  dans  un  e'tat  oppose'.  Chez 
ces  derniers  ,  l'action  des  solides  et  les  quaîile's  des  humeurs 
sont  altére'es  au  point  d'empêcher  entièrement  la  formation 
du  cal. 

L'état  de  grossesse  n'est  point,  comme  on  l'a  pense',  un 
obstacle  à  la  consolidation  des  fractures  :  il  ne  la  retarde  même 
pas  assez  pour  en  aggraver  le  pronostic.  Cependant,  cx^mme  on 
cite  des  exemples  de  fractures  chez  des  femmes  enceintes  qui  ne 
se  sont  consolide'es  qu'après  l'accouchement ,  il  est  bon  d'avertir 
que  le  traitement  pourra  être  long  et  difiicile. 

Thérapeutique  générale  des  fractures.  La  cure  ge'ne'ra'e 
des  fractures  comprend  trois  indications  principales  :  la  pre- 
mière ,  de  re'duire  les  pièces  d'os  dans  leur  situation  naturelle; 
la  seconde  ,  de  les  maintenir  dans  cet  état ,  et  la  troisième  con- 
siste à  pre'venir  les  accidens,  et  à  y  rcme'dier  s'ils  surviennent. 
La  première  indication  n'a  lieu  que  dans  les  fractures  avec 
de'placement  ;  car,  dans  celles  oii  les  fragmens  n'ont  point 
change'  de  rapport,  il  faut  bien  se  garder  de  faire  aucune  ten- 
tative de  re'duction  j  on  doit  se  borner  alors  à  contenir  la 
fracture  ,  à  prévenir  les  accidens  ,  et  à  les  combattre  s'ils  sur- 
viennent. 

Des  Tnojens  de  re'duction.  Les  moyens  de  réduction  des 
fractures  sont  l'extension,  la  contre-extension  et  la  coaptation 
ou  conformation  •  ils  doivent  varier  suivant  l'espèce  de  dépla- 
cement ,  et  on  a  trop  généralisé  en  disant  qu'ils  étaient  tous 
trois  nécessaires  pour  réduire  toute  espèce  de  fracture.  Il  est, 
en  effet,  plusieurs  de  ces  maladies  dans  lesquell'\s  l'extensicu 
et  la  contre-extension  sont  parfaitement  in'it.iles  ;  telles  sont 
les  fractures  de  là  rotule,  de  l'olécrâne  ,  dans  lesquelles  le 
déplacement  s'opère  par  l'écartement  des  fragmens.  Il  svitnt, 
pour  réduire  ces  sortes  de  fractures  ,  de  donner  au  membre 
une  position  dans  laquelle  les  muscles  qui  s'atlachenl  à  la  partie 
supérieure  de  l'os,  soient  relâchés,  et  ensuite  de  pousser  les 
fragmens  l'un  vers  Tautre. 

54. 


On  ap|>plle  exlensiuri  l'.'iclion  par  lacjuclle  on  étend  ,  en 
tirant  à  soi  ,  une  partie  osseuse  iraclurcc  ,  pour  mettre  les 
l'ragniens  dans  leur  situation  naturelle.  La  contre-extension 
est  une  action  oppose'e  qui  empêche  que  le  membre,  ou  mêmfî 
tout  le  corps ,  n'obe'isse  à  l'eilort  exlensif,  ce  qui  le  rendrait 
inutile. 

Les  mains  d'aides  inlclligens  suffisent  toujours  pour  ers 
opérations;  rarement  retire-l-on  quelque  avantage  de  l'emploi 
des  lacs  cl  des  machines  qu'on  a  coutume  de  substituer,  lorsque 
l'action  des  muscles  ne  peut  être  surmonte'e  par  la  main  des 
aides.  Ces  moyens  violens  occasionnent  de  vives  douleurs,  et 
de'terminent  la  contraction  spasmodique  de  tous  les  muscles, 
dont  la  résistance  croît  avec  l'effort  qu'on  exerce  sur  eux,  et  la 
'    rend  le  plus  souvent  inutile. 

Cette  re'action  spasmodique  des  muscles  est  quelquefois  si 
conside'rable,  qu'on  romprait  plutôt  ces  organes  que  de  les  aion- 
ger  suffisamment  pour  mettre  les  deux  bouts  des fragmens  exac- 
tement de  niveau.  On  la  diminue  beaucoup  en  donnant  au 
membre  une  position  telle,  que  tous  les  muscles  qui  envi- 
ronnent l'os  fracture'  soient  e'galcment  relâche's.  Dans  le  cas 
où  la  réaction  des  muscles  est  l'effet  de  l'irritation  ,  du  gon- 
flement et  de  la  douleur,  il  faut  attendre  que  les  accidens 
soient  dissipe's  pour  procéder  à  la  réduction  de  la  fracture. 

On  conseillait  autrefois  d'appliquer  la  puissance  extensive 
sur  le  fragment  inférieur,  et  la  contre-exlensive  sur  le  supé- 
rieur; mais,  outre  qu'il  est  très-difricile  et  quelquefois  même 
impossible  de  saisir  les  deux  fragmens,  comme  dans  les  frac- 
tures du  col  du  fémur,  par  exemple,  en  pratiquant  l'extension 
et  la  contre-extension  sur  l'os  même  qui  est  casse' ,  on  com- 
prime les  muscles  qui  les  environnent ,  et  cette  compression 
produit  dans  ces  organes  Une  contraction  spasmodique  qui 
rend  l'extension  et  la  contre-extension  souvent  inutiles  ,  et 
quelquefois  même  nuisibles. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  on  exerce  l'extension  sur  le 
membre  qui  s'articule  avec  le  fragment  inférieur,  et  la  contre- 
extension  sur  celui  qui  est  articulé  avec  le  fragment  supérieur. 
Dans  une  fracture  de  la  jambe  ,  par  exemple ,  les  movens 
d'extension  agissent  sur  le  pied  ,  et  les  puissances  contre-cxten- 
sives  sont  appliquées  à  la  cuisse ,  tandis  que ,  dans  la  fracture 
de  cette  dernière,  c'est  sur  la  jambe  qu'on  fait  l'extension  ,  pen- 
dant que  le  bassin  est  fixé  par  les  puissances  conlre-extensives. 

11   est  difficile  de  déterminer  le  degré  auquel  il  faut  porter 
les  forces  extensives.  11  varie  suivant  l'espèce  de  déplacement, 
le  nombre  et  la  force  des  muscles  qui  environnent  la  fracture. 
Dans  les  fractures  transversalr^s  ,  dépl^icées  seulement  suivants 
l'épaisseur  de  l'os,  une  extension  médiocre  suffit ,  et  on  la  pra- 
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tique  uniquement  dans  la  vue  de  diminuer  les  frottemens  des 
surfaces  des  fragmens  qui  sont  toujours  plus  ou  moins  garnies 
d'asperite's  ;  mais,  quelle  que  soit  la  direction  de  la  fracture, 
lorsque  les  fragmens  ont  glissé  l'un  contre  l'autre,  on  a  besoin, 
pour  les  replacer  ,  d'une  extension  et  d'une  contre-extension 
proportionne'es  au  degré'  de  raccourcissement  du  membre  el 
à  la  force  des  muscles  qui  l'ont  produit.  L'extension  doit  être 
faite  par  degre's.  Si  l'on  tirait  tout-à-coup  avec  violence ,  on 
exciterait  la  contraction  spasmodique  des  muscles  et  on  cour- 
rait risque  de  les  déchirer,  parce  que  leurs  fibres  n'auraient  pas 
eu  le  temps  de  ce'dcr  à  la  contraction  qui  les  alonge.  On  doit 
faire  les  extensions  dans  la  direction  où  se  trouve  le  fragment 
infe'ricur,  et  les  continuer  suivant  celle  qui  est  naturelle  au 
corps  de  l'os. 

Dans  toutes  fractures  avec  dc'placement,  lorsque  les  exten- 
sions ne'cessaires  sont  faites,  on  travaille  à  replacer  les  pièces 
osseuses  dans  leur  situation  naturelle  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
faire  la  coaptalion  ou  la  conformation.  Cette  opération  s'exé- 
cute de  différentes  manières,  suivant  l'espèce  de  déplacement. 
Lorsqu'il  a  lieu  suivant  l'épaisseur  de  l'os,  on  pousse  les  frag- 
mens en  sens  contraires  •  ou  bien,  pendant  qu'on  tient  le  frag- 
ment supérieur  fixe  et  immobile,  on  fait  exécutera  l'inférieur 
un  mouvement  contraire  à  celui  qui  a  eu  lieu  pour  le  dépla- 
cement; c'est-à-dire,  que  s'il  est  porté  en  dedans,  on  le  pousse 
en  dehors  ,  et  vice  versa.  Dans  le  cas  de  déplacement  suivant 
la  longueur  de  l'os  ,  si  la  fracture  est  oblique,  il  suffit,  j)our 
faire  la  coaptation  ,  de  ramener  le  fragment  inférieur  à  sa  rec- 
titude naturelle  ,  à  mesure  que  le  membre  s'alonge  par  l'action 
de  la  puissance  extensive.  Si  la  fracture  est  transversale  ,  on 
remédie  au  déplacement  suivant  la  longueur,  par  l'extension 
pratiquée  ainsi  qu'il  est  indiqué;  on  fait  cesser  le  déplacement 
suivant  l'épaisseur,  en  agissant  comme  dans  les  fractures  trans- 
versales qui  ont  éprouvé  ce  déplacement.  Dans  le  déplacement 
suivant  la  direction  ,  on  fait  la  conformation  ,  en  ramenant  le 
fragment  inférieur  à  sa  rectitude  naturelle.  Dans  celui  suivant 
la  circonférence ,  on  lui  fait  exécuter  un  mouvement  de  rota- 
tion contraire  à  celui  qui  a  produit  le  déplacement. 

On  voit  par  là  que  ,  pour  réduire  une  fracture ,  il  suffit  le 
plus  souvent  d'agir  sur  le  fragment  inférieur;  rarement  on  est 
obligé  de  porter  les  mains  sur  l'endroit  même  de  la  fracture; 
et,  lorsqu'on  ne  peut  s'en  dispenser,  il  faut  le  faire  avec  cir- 
conspection et  ne  point  presser  les  chairs  contre  des  pièces  d'os 
ou  des  esquilles  pi(piantes. 

La  réduction  des  fractures  est  en  général  assez  facile;  il  ar- 
rive cependant  que  les  premières  tentatives  sont  infructueuses  : 
il  faut  en  rechercher  la  cause  ;  quelquefois  ,  c'est  l'extension 
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forcée  du  nT*mbrc  et  le  tiraillement  inc'gal  des  muscles  qiri 
Cl  11  son  l  celte  (liilicuUe.  Il  faut  alors  mettre  le  membre  dans  la 
demi-flexion  ;  par  la  on  relâche  c'pnlement  les  muscles  {|iTi 
passent  sur  l'endroit  de  la  fracture.  Si  la  difliculte  dépend  de 
ce  que  l'rxtetjsion  est  trop  faible  pour  le  nombre  et  la  force 
des  muscles,  il  faut  la  proportionner;  mais  la  cause  la  plus 
fréquente  de  cette  difficulté  se  trouve  dans  l'irritation  très- 
grande  des  muscles;  d'où  s'ensuiveni  leurs  contractions  convul- 
sives,  le  gonllement,  la  tension  et  la  douleur.  C'est  le  cas  de 
s'abstenir  de  tout  elfort  violent  de  re'duction  ,  de  combattre 
auparavant  l'inflammation  par  les  anliphlogistiques  locaux  et 
généraux,  potir  réduire  en>>-uile. 

On  juge  que  la  rédticlion  est  parfaite  au  défaut  d'inégalité 
du  membre,  à  ce  qu'il  a  recouvré  sa  longueur,  sa  forme  et  sa 
direction  ordinaires  et  au  rapport  naturel  de  ses  éminences. 

Des  moyens  de  maintenir  les  fractures  réduites.  Lors(|ue 
la  réduction  est  faite,  si  le  malade  pouvait  garder  ime  immo- 
bilité parfaite  ,  on  n'aurait  aucun  moyen  à  employer  pour  la 
maintenir;  mais  il  lui  est  impossible  de  se  maîtriser  pendant 
le  sommeil  ;  il  ne  peut  s'empêcher  de  tousser,  d'éternuer,  et 
les  secousses  que  produisent  ces  actes  de  la  respiration  su/lisent 
pour  déplacer  les  fragmens.  Tous  les  moyens  qu'on  emploie 
tendent,  comme  on  le  juge  bien  ,  à  tenir  le  membre  dans  l'im- 
mobilité la  plus  absolue  pendant  le  temps  nécessaire  à  la 
consolidation.  Il  est  plus  dilFicile  qu'on  ne  pense  de  remplir 
cette  seconde  indication,  et  c'est  dans  celte  partie  du  traitement 
que  se  font  connaître  l'expérience  et  l'habileté  du  chirurgien. 
Or,  les  moyens  qu'on  emploie  pour  cela  sont  :  la  situation,  le 
repos,  les  bandages  ,  et  autres  pièces  d'appareil ,  telles  que  les 
fanons,  les  faux  fanons,  les  renq:>lissages,  les  liens,  les  attelles, 
les  machines  et  l'extension  continuelle. 

La  situation  ,  point  important  dans  ce  traitement,  a  rapport 
au  corps  entier  eî  su  membre  en  particulier. 

Dans  les  fractures  àc^  membres  inférieurs,  le  malade  doit 
rester  couclié  jusqu'à  l'entière  formation  du  cal.  Un  lit  com- 
mode ne  doit  pas  avoir  plus  de  trois  pieds  de  large  ;  il  doit 
être  sans  dossier  au  pied  ;  il  ne  doit  être  garni  que  de  ma- 
telas. Il  est  bon  de  mettre  une  planche  entre  le  premier  et  le 
second  matelas  ;  elle  doit  s'étendre  depuis  les  hanches  jusqu'au- 
delà  des  pieds.  On  attache  au  plafond  une  corde  (jui  descend 
jusqu'à  la  portée  delà  mJ^in  ,  afin  qu'elle  serve  de  point  d'appui 
pour  les  diiïerens  besoins  du  malade;  on  attache  au  pied  du  lit 
une  planche  stable  et  épaisse  ,  garnie  d'un  coussin  ,  pour  que  le 
malade  puisse  appuyer  le  pied  sain  ,ct  se  soulever  de  temps  en 
lemps  lorsqu'il  glisse  vers  le  bas  du  lit  ,  ou  lorsqu'il  veut  sa- 
tisfaire ù  ses  besoins.  La  construction  du  lit  est  une  chose  si 
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emportante  pour  le  traitement  des  fractures  qu'elle  ne  doit  être 
dirige'e  que  par  le  chirurgien  lui-môme  ou  des  aides  intelli- 
gens.  Cette  construction  est  moins  importante  dans  le  traite- 
ment des  fractures  des  extremite's  supérieures  ,  elle  ne  doit 
pas  cependant  être  ne'glige'e  ,  et  il  faut  toujours  qu'elle  soit 
conforme  au  but  qu'on  se  propose.  La  position  la  plus  favo- 
rable est  celle  dans  laquelle  les  muscles  qui  passent  sur  la 
fracture  pour  se  rendre  au  fragment  iufe'rieur  ou  au  membre 
articule'  avec  lui ,  sont  e'galement  relâclie's  j  cette  position 
doit  être  telle  que  le  membre  appuie  e'galement  sur  tous  les 
points  de  son  e'tendue ,  qu'elle  expose  le  moins  possible  les  frag- 
mens  à  se  déranger  par  l'action  musculaire ,  ou  par  le  poids 
du  membre  ou  du  corps.  La  situation  naturelle  de  nos  membres 
est  celle  qu'on  observe  sur  un  homme  qui  dort  ;  dans  cet  e'tat. 
les  membres  ne  sont  pas  e'tendus  ,  mais  demi-fle'chis  ;  c'est 
donc  cette  position  qu'il  faut  préférer ,  comme  le  conseillent 
Hippocrate  et  Galien.  Pott  en  a  exagéré  les  avantages  ^  toute 
préférable  qu'elle  est,  elle  doit  être  soumise  à  des  exceptions. 

Nous  avons  dit  qu'il  faut  que  le  membre  porte  également  sur 
tous  les  points  de  son  étendue  j  s'il  n'en  était  ainsi,  le  membre 
serait  exposé  à  se  courber  dans  l'endroit  de  la  fracture  ;  les 
parties  appnyécs  seraient  soumises  à  une  compression  doulou- 
reuse, exposées  à  la  gangrène,  comme  on  l'a  vu  survenii*  au  talon 
dans  des  circonstances  semblables  ;  pour  éviter  ces  accidens  , 
il  faut  placer  le  membre  sur  un  coussin  dont  la  forme  sera 
conforme  à  la  sienne  ,  c'est-à-dire  ,  que  des  dépressions  se 
trouveront  dans  les  endroits  où  doivent  correspondre  les  par- 
ties saillantes  du  membre,  et  vice  vetsâ ;  ce  plan,  sans  être 
trop  dur,  doit  cependant  offrir  une  consistance  suffisante  pour 
ne  pas  trop  céder  au  poids  de  ce  dernier;  un  coussin  de  balle 
d'avoine  paraît  préférable  à  tout  autre  ;  il  offre  encore  la  faci- 
lité de  pouvoir  déplacer  la  substance  dont  il  "est  formé  et  de 
le  façonner  en  quelque  sorte  sur  la  partie  qu'il  doit  supporter^ 
enfin  il  échauffe  moins  et  est  moins  sujet  à  se  gâter. 

Quelle  que  soit  la  position  donnée  au  membre,  le  repos  pro- 
longé pendant  tout  le  temps  que  la  nature  emploie  à  la  forma- 
tion ducal  est  d'une  nécessité  indispensable;  on  assure  le  repos 
et  on  maintient  les  fragmens  en  rapport  en  interdisant  les 
mouvemens  qui  ne  sont  pas  nécessaires  pour  satisfaire  aux  be- 
soins naturels  ,  en  écartant  les  causes  capables  d'imprimer  des 
secousses  au  membre  ,  et  en  appliquant  un  appareil  contentif. 
Ce  dernier  se  compose  de  bandages  ,  de  fanons  ,  de  faux  fa- 
nons ,   d'attelles  ,  de  liens  ,  etc. 

Malgré  l'opinion  généralement  adoptée,  il  est  facile  de  dé- 
montrer que  les  bandages  ne  servent  que  très-peu  ,  ou  même 
point,  à  maintenir  les  fragmens  dans  leur  rapport  oalurel  ? 
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ceux  qu*on  a  employés  clans  cette  inttîntirtn  sont  Ips  banJ^g^g 
roule,  à  dix-hiûL  chefs  ,  et  celui  de  Scultei  ou  à  bandelette» 
sépurces  (  f^oyez  bandage  pour  les  difierenles  espèces  dont 
on  SI  sert  ,   et  leur  applicalion  ). 

Pour  npprécier  l'action  du  bandage  roule',  supjiosons  -  le 
appliqué  sur  un  membre  fracturé;  nous  verrons  que  tous  les 
circulaires  appliqués  sur  chacun  des  deux  fragmens  ne  servent 
nullement  à  prévenir  leur  déplacement;  il  n  j  a  que  ceux  qui, 
jnis  sur  l'endroit  mènie  de  !a  fraclure^  anti<  ipent  sur  l'un  et 
l'autre  fragment  ,  qui  j)uissent  contribuer  à  les  maintenir  eu 
contact:  or,  pour  se  convaincre  combien  peu  leur  action  doit 
être  elïif  ace  .  supposons  que  la  bande  ait  trois  pouces  de  lar* 
peur  ,  que  sa  partie  moyenne  tombe  précisément  sur  la  solu- 
tion de  continuité  ,  un  pouce  et  demi  seulement  anticipe  sur 
chaque  fragment  ,  cette  puissance  est  trop  faible  pour-  aeçir 
sur  l'os  à  travers  une  épaisseur  plus  ou  moins  considérable 
\1e  parti)  s  molles.  Quant  au  bandage  à  dix  -  huit  chefs  ,  le  chef 
moyen  éiant  le  seul  qui  agisse  sur  les  deux  fragmens,  ne  mé- 
rite aucune  préférence,  sous  ce  rapport,  sur  le  bandage 
roulé,  et  n'a  que  l'avantage  de  pouvoir  être  levé  et  appliqué 
sans  qu'on  soit  obligé  d'imprimer  des  mouvemens  au  membre. 

Le  bandage  de  Scultet  est  le  moins  propre  des  trois  à  con- 
tenir les  fragmens  en  rapport  ;  mais  il  a  ,  outre  l'avantage  de 
pouvoir  être  levé  et  appliqué  sans  imprimer  de  mouvemens 
au  membre,  celui  d'exercer  sur  ce  dernier  une  compression 
uniforme  ,  et  surtout  de  pouvoir  être  changé  partiellement 
lorsqu'une  ou  plusieurs  des  pièces  qui  le  composent  sont  sa- 
lies ;  ces  avantages  lui  ont  mérité  la  préférence  sur  les  autres 
dans  les  fractures  compliquées  principalement. 

Quoique  les  bandages  ne  servent  que  très- peu  à  contenir 
les  fractures  ,  ils  sont  cependant  fort  utiles  dans  leur  traite- 
ment ,  1^.  pour  se  charger  des  topiques,  2".  pour  prévenir 
l'infiltration  œdémateuse;  S**,  enfin,  pour  engourdir  l'irrita- 
bilité des  muscles  par  la  compression  qu'ils  exercent. 

Les  fanons  sont  des  pièces  d'appareil  dont  on  faisait  autre- 
fois un  grand  usage  pour  les  fractures  des  membres  inférieurs  \ 
{^  F^oyez  FANON  pour  leur  construction  et  la  manière  de  les 
appliquer  ), 

Les  fanons  maintiennent  la  partie  fracturée  dans  la  direct 
lion  qu'on  lui  a  donnée  ,  et  s'opposent  à  toute  espèce  de  mou- 
vement de  la  part  du  malade;  ils  empêchent  aussi  le  dérange- 
ment des  fragmens  dans  le  transport  du  malade  d'un  lit  à  un 
autre.  La  solidité  des  fanons  les  rend  très-propres  à  remplir 
les  usagés  indiqués  plus  haut  ;  mais  leur  forme  cylindrique  , 
semblable  à  celle  des  parties  sur  lesquelles  ils  sont  appliqués  , 
fait  qu'ils  glissent  aisément  dessus  et  s'éloignent  des  extré- 
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mites  an  diamètre  trairiversal  du  membre,  seul  pudroit  où 
ils  puissent  agir  avec  elUcacité.  C'est  sans  doute  ce  qui  les  a 
fait  rejeter  de  prc8({ue  tous  les  praticiens, 

Les  /'aux  fanons  e'taicnt  d'un  usage  ge'neral  autrefois  , 
dans  les  IVactiires  de  la  jambe  ,  mais  on  j  a  renonce'  aujour- 
d'hui comme  à  un  moj'en  qui  complique  inutilement  l'ap- 
pareil. 

Les  attelles  ou  e'clisses  (  T^oyez  ce  mot  )  sont  emplojc'es 
dans   les  mêmes  intentions  que  les  fanons,  et  leur  sont  prëfe'- 
re'es  à  juste  titre  ,  en  ce  que,  touchant  le  membre  par  une  large- 
surface  ,  elles  sont  moins  susceptibles  de  glisser  et  maintiennent 
les  fragmens  av^ec  plus  de  solidité'.  L'e'corce  d'arbre,  le  bois  , 
le  fer-blanc  ,  le  cuir,  le  carton  servent  à  les  flihrifjuer;   toute 
autre  substance  y  est  également  propre  ,  pourvu  qu'elle  soit 
assez  molle  pour  s'accommoder  à   la  forme  du  membre  ,  et 
asscî  solide  en  même  temps  pour  s'opposer  au  de'placement  : 
celles  de  bois  sont  les  plus  en  usage.  La  matière  dont  les  attelles 
sont  fabriquées  est  indifl'e'rentc  dans  les  fractures  des  membres 
chez  les  petits  enfans  ;  celles  decarfon,   lorstju'elles  ont  e' te' 
mouillées,  ont  l'avantage  de  s'accommoder  mieux  que  les  antres 
à  la  configuration  des  membres;  mais,  lorsqu'on  les  emploie,  il 
ne  faut  pas  arroser  l'appareil ,  elles  doivent  s'étendre  sur  toute 
la  longueur  du  membre.  Par  exemple  ,  dans  la  fracture  simple 
du  fémur  chez  les  petits  enfans,  les  attelles  de  carlon  dont  je 
me  sers  s'étendent  depuis  la  partie  supérieure   de   la  cuisse 
jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la  jambe.  Le  nombre  des  attelles 
est  relatif  à  leur  largeur  et  au  volume  du  membre  ;   il  varie 
depuis  trois  jusqu'à  quatre;  il  faut  en  général  qu'elles  envi- 
ronnent presque  toute  la  circonférence  du  membre:  dans  les 
fractures  de  l'avanl-bras  ,  on  n'en  emploie  que  deuxj  quand 
on  en  emploie  quatre ,  ou  les  applique  sur  les  extrémités  des 
diamètres  du  membre  qui  se  coupent  à  angle  droit.  Il  y  a  des 
raisons  anatomiques  et  chirurgicales  pour  en  varier  la  posi- 
tion ;  par  exemple  ,  on  n'en  applique  point  sur  le  trajet  des 
vaisseaux  principaux  ,  mais  on  en  place  une  de  chaque  côté 
du  cordon  de  ces  vaisseaux.  On  ne  les  applique  pas  non  plus 
sur  les  plaies  dans  les  fractures  compliquées;  et  si  on  ne  pou- 
vait s'en  dispenser  ,  il  faudrait  placer  aux  environs  des  com- 
presses épaisses  qui  les  fissent  porter  à  faux  dans  l'endroit  où 
elles  existent. 

On  applique  les  attelles  sur  le  bandage  roulé  ,  on  les  fixe 
par  des  circonvolutions  médiocrement  serrées.  Si  elles  sont 
faites  de  subs.tances  flexibles ,  il  faut  les  accommoder  à  la  forme 
du  membre  ;  dans  le  cas  contraire  ,  il  faut  remplir  les  vides 
ijui  se  trouvent  entre  elles  et  la  surface  du  membre,  avec  des 
compresses  ,  de  la  charpie  ,  du  coton  cardé  ,  ou  de  la  laine ^ 
afia  de  rendre  la  pression  uniforme. 
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Dans  les  fractures sitnplcs  clos  cxtrcmile's  inférieures,  on  em- 
ploie exclusivement  les  attelles  de  bois  durs  (de  chêne),  et 
assez  épaisses  pour  ne  pas  plier.  Leur  largeur  est  relative  à  la 
j^rosseur  du  membre;  leurs  angles  sont  abattus;  elles  doivent 
cire  plus  louî^ues  que  l'os  sur  lequel  on  les  applique;  plus 
elles  seprolongent  sur  le  membre,  mieux  elles  agissent.  Ainsi, 
dans  la  fracture  du  fémur,  l'attelle  externe  s'e'tendra  de  la  crclc 
iliaque  au-delà  de  la  plante  du  pied,  l'interne  depuis  la  par- 
tic  supérieure  et  interne  de  la  cuisse  jusqu'au-delà  de  la  plante 
du  pied  ;  l'ante'rieure  s'e'tendra  tantôt  de  l'aine  au  genou  ,  ou 
du  même  endroit  au  coude-pied  :  dans  la  fracture  de  la  jambe, 
les  attelles  late'rales  iront  dti  genou  à  la  plante  du  pied. 

On  assujelit  ces  attelles  au  mojen  de  liens  faits  avec  du  ru- 
ban de  fil  large  d'environ  un  pouce  ;  il  faut  les  préférer  aux 
bandes  de  toile  ,  parce  qu'ils  se  serrent  davantage  lorsqu'ils 
sont  mouillés.  On  les  noue  sur  l'attelle  externe  ,  et  on  les 
serre  assez  sans  causer  de  douleurs;  la  forme  et  la  solidité'  des 
attelles  qu'on  met  en  usage  dans  les  fractures  des  membres 
infe'rieurs  ne  leur  permettant  pas  de  s'adapter  à  la  forme  de 
ceux-ci,  il  existe  des  vides  qui  correspondent  aux  endroits 
concaves  de  la  surface  du  membre;  il  faut  remplir  ces  vides 
pour  que  la  pression  soit  uniforme,  et  pour  e'viter  la  douleur 
et  la  gangrène  qui  ne  manquerait  pas  de  s'emparer  des  par- 
ties sur  lesquelles  porterait  l'attelle.  Les  moyens  dont  on  se 
sert  pour  remplir  les  vides  se  nomment  remplissages  :  les  plus 
emploje's  sont  compose's  de  vieux  morceaux  de  linge  ploje's 
en  forme  de  compresses  gradue'es  ;  nous  leur  pre'fe'rons  de 
petits  sachets  de  balle  d'avoine  ,  de  longueur  et  de  largeur  re- 
latives à  la  longueur  et  au  volume  du  membre  ;  ils  ne  doivent 
être  remplis  qu'aux  trois-quarts,  afin  de  pouvoir  de'pîacer  à  vo- 
lonté' la  balle  d'avoine  cl  l'amasser  dans  les  endroits  de'prime's 
du  membre  ;  ils  ont  encore  l'avantage  de  rendre  la  compres- 
sion plus  douce  et  moins  douloureuse. 

Les  attelles  sont  le  moven  de  contention  des  fractures  le 
plus  efficace  et  sans  lequel  on  ne  pourrait  pre'venir  le  change- 
ment de  rapport  des  fragmens. 

Les  attelles  préviennent  le  de'placement  suivant  l'c'paisseur; 
elles  re'sistent  aux  efforts  qui  tendent  à  pousser  les  fragmens 
dans  le  sens  des  diamètres  aux  extre'mite's  desquels  elles  sont 
place'es  :  on  ne  met  point  d'attelle  poste'rieure  sous  les  membres 
infe'rieurs;  le  plan  sur  lequel  ils  reposent  en  tient  lieu,  quand 
le  membre  porte  bien  d'aplomb  dans  toute  sa  longueur  ;  elles 
s'opposent  au  de'placement  suivant  la  direction  ,  en  soutenant 
les  fragmens  dans  toute  leur  longueur  ;  elles  pre'viennent 
aussi  efficacement  celui  suivant  la  circonférence;  pour  cela 
elles  doivent  agir  en  même  temps  sur  le  membre  avec  lequel 
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le  fragment  inférieur  s'articule.  Si  elles  ne  de'passaient  pas  la 
cuisse  dans  les  fractures  du  fémur  ,  la  jambe  et  le  pied  ,  en- 
Iraîne's  par  leur  poids  et  par  celui  des  couvertures  ,  tourneraient 
en  dedans  ou  en  dehors,  et  changeraient  le  ra)>port  des  frag- 
mens. 

Dans  les  fractures  transversales,  en  empêchant  le  déplace- 
ment suivant  l'épaisseur  ,  elles  rendent  impossible  également 
celui  suivant  la  longueur  ,  puisque  ce  dernier  ne  peut  avoir 
lieu  que  quand  le  premier  s'est  effectué  •  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  les  fr.ictures  obliques  ;  elles  ne  luttent  qu'avec 
la  plus  grande  difliculté  contre  la  tendance  au  chevauche- 
ment ;  et  ,  lors(jue  l'obliqvn'té  des  fragmens  est  très-grande  ,  il 
est  presque  impossible  qu'elles  le  préviennent  ,  surtout  si  l'os 
est  entouré  d'un  grand  nombre  de  muscles  épais.  Dans  ce  cas 
les  attelles  ne  peuvent  (jue  rendre  le  glissement  des  fragmens 
l'un  contre  l'autre  plus, difïicile  par  la  pression  qu'elles  exercent 
sur  toute  la  longueur  du  membre  j  c'est  ainsi  qu'il  est  presque 
impossible  de  contenir  ,  au  moyen  des  attelles  ,  les  fractures 
très-obliques  du  fémur  ,  et  de  les  guérir  sans  raccourcissement 
du  membre  ,  à  moins  que  les  surfaces  des  fragmens  ne  soient 
hérissées  d'aspérités  qui  s'engrènent  réciproc[ucment ,  ce  qui 
est  très-rare. 

Uextensioii  continuelle  est  venue  de  l'impossibilité  oii  l'on 
est  quelquefois  de  procurer,  avec  les  moyens  ordinaires,  une 
guérison  exemple  de  difformité  dans  les  fractures  obli([ucs  de 
la  cuisse  et  de  la  jamlje.  On  a  accusé  celte  extension  d'être 
un  moyen  violent  et  propre  à  donner  lieu  aune  irritation  très- 
forte  des  muscles  et  à  leur  contraction  spasmodique;  mais  ce 
reproche  n'est  pas  fondé,  si  on  ne  la  met  en  usage  que  quand 
l'irritation  inséparable  de  la  fracture  est  dissipée  ,  et  si  ou  se 
borne  à  résister  à  la  rétraction  des  muscles  j  alors  on  donne 
par  son  moyen  au  membre  cassé  une  stabilité  très  -  favorable 
.  à  la  formation  du  cal  ,  et  on  procure  la  guérison  en  rendant  au 
membre  sa  longueur  naturelle. 

On  donne  le  nom  d'extension  continuelle  à  l'action  de  ban- 
dages et  machines  propres  à  tirer  les  fragmens  en  sens  con- 
traire,  à  les  empêcher  d'.mliciper  l'un  sur  l'autre,  pendant  le 
temps  que  la  nature  emploie  à  les  réunir. 

Pour  retirer  de  l'extension  continuelle  tous  les  avantages 
possibles,  et  pour  l'empêcher  d'être  douloureuse,  les  moyens 
qu'on  met  en  usage  doivent  être  construits  d'après  les  règles 
suivantes, 

1**.  Eviter  de  comprimer  les  muscles  qui  passent  sur  l'endroit 
même  de  la  fracture,  et  dont  l'alongement  est  nécessaire  pour 
redonner  au  membre  la  longueur  qu'il  a  perdue. 

Dans  celle  vue  ,  il  faut  appliquer  les  puissances  extensiye  çt 
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contrc-Gxtensive  sur  ]os  mrmbrcs  articules  avpc  l'un  et  raiilie 
rrapjim'ijf  ;  on  a  vu  plus  li.tul  (juels  inronveiiinns  resulleraicut 
de  l'iir  opplicahou  sur  l'os  frnclurc  lui-même. 

?.".  Les  ptnsRances  exleusive  et  coulrc-extonsive  doivent  être 
reparties  sur  les  surHices  les  plus  larges  possibles.  La  raison  de 
cette  règle  est  facile  à  cotjcevoir. 

5".  Les  ]3uissances  ({ui  servent  à  Pcxtcnsion  coutinuelle  ,  doi- 
vent a^ir  suivant  la  direrlion  c]o  Paxe  de  l'o»  fracture. 

Si  elles  afiissaieutoblujuemcnt,  leur  force  serait  décomposée- 
il  faudrait  Taugmeuler  pour  obtenir  le  résultat  désiré,  et  les 
parties  molles  en  auraietit  beaucoup  à  souffrir 

4°.  L'extension  coritinuelle  (]oil  ,  autant  que  possible  ,  être 
lente  ,  graduée  ,  et  s'opérer  d'une  manière  pros(|ue  insensible. 
Lnc  extension  brusque  déterminerait  la  contraction  spasmo- 
difjue  des  muscles  ,  au  lieu  de  les  alonger;  on  les  déchirerait 
plutôt, 

5**.  Il  faut  garantir  les  parties  sur  lesquelles  les  puissances 
cxtensive  et  contre-extensive  af:;issent,  cl  rendre  égale  la  com- 
pression exercée  par  les  lacs  et  les  pièces  du  bandage  ou  de  la 
machine  dont  on  se  sert. 

Pour  remplir  cette  double  indication,  il  faut  garnir  les  parties 
sur  lesquelles  doivent  porter  les  lacs,  et  remplir  les  vides  avec 
un  corps  mou  f  colon  cardé),  et  donner  au  membre  une  forme 
circulaire,  afin  que  la  compression  soit  uniforme. 

Eu  suivant  ces  règles  ,  l'extension  continuelle  pourra  tou- 
jours être  supportée,  même  par  les  personnes  les  plus  délicates, 
et  elle  sera  très-utile. 

Des  niojens  de  prévenir  les  accldens  et  de  les  cortihatire 
s'ils  surviennent.  Lorsqu'on  a  satisfait  aux  deux  premières  in- 
dications des  fractures,  il  faut  prévenir  les  accidens  ou  les 
combattre. 

Dans  toutes  les  fractures  ,  excepté  celles  des  membres  su- 
périeurs,  lorsqu'elles  sont  tout-à-fait  simples,  on  ne  donne 
«{ue  du  bouillon  les  premiers  jours  ;  on  saigne  une  ou  deux 
fois  ,  si  l'Age  ou  la  faiblesse  du  malade  ne  sy  oppose  point  ; 
ou  prescrit  des  boissons  délayantes  ;  au  bout  de  quelques  jours, 
on  rend  la  nourriture  de  plus  en  plus  substantielle  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  aussi  abondante  qu'en  parfaite  santé.  Une  diète 
sévère  prolongée  nuit  à  la  consolidation.  Cependant  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  défaut  d'exercice  rend  la  digestion  difficile^ 
on  donne  quelque  boisson  amère  pour  soutenir  les  forces  di- 
gestives  de  l'estomac. 

Il  faut  tenir  le  ventre  libre. 

A  l'égard  des  remèdes  externes  ,  il  faut  éviter  les  onguens 
qui  irritent  la  peau  et  excitent  la  démangeaison  et  souvent 
l'érysipèle.  On  imbibe  les  pièces  d'appareil  d'une  liqueur  réso- 
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îulive  ,  et  on  en  fait  des  fomentations  :  on  Joil  s'abstenir  d'erui 
salée  ,  parce  que  le  niuriate  de  soude  se  cristallise  sur  les  linges 
«t  les  durcit. 

Si  on  s'est  servi  du  bandage  roule' ,  et  qu'au  bout  de  quel- 
ques jours  il  ne  soit  point  survenu  d'accident  ,  (ju'il  ne  soit  ui 
trop  serré  ni  trop  lâclie ,  il  ne  faut  le  lever  qu'au  quinzième 
jour,  puis  au  trentième,  enfin  au  quaratite-cinqiîiènnc  ou  cin- 
quantième, époque  à  laquelle  la  fracture  es!  ordinairement 
consolidée.  Mais  lorsqu'il  est  lâche  eu  trop  «erré,  il  le  faut 
lever,  n'importe  à  quelle  époque,  et  le  réappliquer  convena- 
blementj  trop  lâche  ,  il  ne  contiendrait  pas  les  fragmens  ;  trop 
serré,  il  déterminerait  la  gaiigrène  ou  l'atrophie  du  membre. 

Lorsqu'on  s'est  servi  du  bandage  de  Scultet  ou  de  celui  à 
dix-huit  cliefs ,  on  peut  lever  l'appareil  plus  souvent,  parce 
qu'on  peut  le  faire  sans  remuer  le  membre  :  dans  tous  les  cas, 
il  faut  le  visiter  souvent. 

Dans  les  fractures  des  membres  inférieurs,  et  notamment 
dans  celles  de  la  jambe,  il  arrive  quelquefois,  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  nuits  qui  suivent  ia  réduction  ,  que  le 
membre  affecté  éprouve  des  tressaillemens  convulsifs  qui  ré- 
veillent le  malade  en  sursaut,  et  dér^angent  les  fragmens,  qu'il 
fant  réduire  de  nouveau. 

Quoique  assez  ordinairement  le  cal  fiit  acquis  une  certaine 
solidité  au  trentième  jour,  il  faut  empêcher  encore  les  mon- 
vemens  jusqu'à  la  parfaite  consolidation  j  et  lors  môme  qu'on 
est  arrivé  à  ce  point,  et  qu'on  ne  juge  plus  l'ajîpareil  nécessaire, 
il  faut .  s'il  s'agit  d'une  fracture  des  membres  inférieurs  ,  avant 
de  laisser  marcher  le  malade  ,  lui  faire  garder  le  lit  pendant 
plusieurs  jours,  après  avoir  ôté  l'appareil. 

Dans  tous  les  cas ,  on  place  un  bandage  roUlé  sur  toute  la 
longueur  du  membre  ,  pour  en  prévenir  le  gonflement  œdé- 
mateux ,  et ,  pour  le  dissiper,  s'il  est  déjà  survenu.  Cette  pré- 
caution est  surtout  nécessaire  dans  les  fratctures  de  la  cuisse  cC 
de  la  jambe. 

Quelque  bien  traitées  que  soient  les  fractures  ,  elles  laissent 
toujours  dans  le  membre  une  roideur  ,  qui  est  d'autant  plus 
forte,  que  la  contusion  a  été  plus  grande,  ia  solution  plus  près 
de  l'articulation  ,  (  t  que  le  repos  a  été  plus  prolongé  ^  elle  est 
toujours  plus  forte  dans  les  articulations  inféneures  que  dans 
les  supérieures  j  elle  cède  ordinairement  aux  frictions ,  aux 
émolliens  ,  aux  bains,  aux  douches;  mais  souvent  elle  leur 
résiste,  et  ne  se  dissipe  qu'au  bout  d'un  an  et  plus  :  c'est  pour- 
quoi il  faut  employer  de  bonne  heure  les  moyens  propres  à 
la  combattre  ,  tels  sont  de  légers  mouvemens  dans  les  articu- 
lations voisines , lorsque  la  consolidation  le  permet  j  ils  exigent 
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toujours  l)(?niTCOiip  <le  précaulioji ,  et  ne  doivent  cire  confiés 
tju  an  chiriir£;K'ii. 

Diffcrcus  moj'ons  ont  ete  propose's  dans  la  vue  d'aue;menter 
la  viscosité  du  snnj:;  cl  de  liàl(îr  la  consolidation  des  fractures; 
mais  comme  on  sait  aujourd'liui  que  ces  moyens  n'ont  pas  le* 
vertus  qu'on  leur  supposait,  nous  n'en  parlerons  pas. 

Du  traitement  des  fractures  coinpliquces.  La  conduite  à 
tenir  varie  suivant  l'espèce  de  cotnpiicalion. 

La  contusion  est  inséparable  de  la  fracture,  et  ne  doit  être 
regarde'e  comme  une  complication  (jue  lors([u'elle  est  portée 
à  un  degré'  assez  conside'rable  pour  exiger  un  traitement  dif- 
férent de  celui  qu'on  emploie  dans  les  fractures  simples.  Ici 
on  doit  employer  le  bandage  de  Scullet,  imbine'  d'une  li<|ucur 
re'soluîive  ,  et  ne  serrer  que  très-peu  l'appareil  contenlif. 

On  doit  saigner  plus  ou  moins  le  malade  ,  suivant  son  âge, 
son  tempérament  et  l'intensité'  de  la  contusion  ;  on  lèvera  l'ap- 
pareil le  lendemain,  pour  le  relâcher;  cor  le  gonflement  fait 
qu'alors  il  serre  trop  le  membre  et  y  empêche  la  circulation  ; 
on  applique  dessus  un  cataplasme  e'moUient  couvert  de  com- 
presses trempe'es  dans  une  de'coction  de  même  nature. 

Lorsque  la  contusion  est  extrtîme  et  sans  plaie  ,  outre  la 
tension  inflammatoire  ,  il  s'e'lève  de  la  surface  du  membre  des 
phljctënes  remplies  d'une  se'rosite'  jaunâtre  ;  elles  pourraient 
en  imposer  au  jeune  chirurgien  ,  et  lui  faire  croire  à  rexislence 
de  la  gangrène  ;  il  faut  e'viter  cette  erreur,  ouvrir  ces  phlyc- 
tènes ,  sans  de'tacher  l'e'piderme  qui  les  forme  ,  et  les  couvrir 
de  linge  enduit  de  ce'rat.  Par  cette  conduite  ,  les  accidens  se 
dissipent  ordinairement  dans  l'espace  de  sept  à  huit  jours,  et 
il  ne  reste  plus  qu'une  ecchymose  plus  ou  moins  conside'rable. 
C'est  alors  le  cas  de  supprimer  les  cataplasmes  ,  de  serrer  les 
liens ,  etc. 

L'ouverture  d'une  artère  conside'rable  est  rare  dans  une  frac- 
ture simple;  si  elle  avait  lieu,  il  en  re'sullerait  un  ane'vrisme 
faux  primitif.  Il  faut  ouvrir  suivant  le  trnjet  de  l'artère  le'se'e  , 
et  en  faire  la  ligature  andessus  et  audessous  de  la  blessure; 
l'infiltration ,  qui  complique  quelquefois  les  fractures  ,  peut 
dépendre  de  l'ouverture  d'une  grosse  veine  ,  et  en  imposer 
pour  cette  espèce  d'anèvrisme.  Un  cas  semblable  s'est  présente 
à  l'hôpital  de  la  Charité'  ;  la  malade  fut  copieusement  saigne'e  , 
et  la  guërison  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 

Les  plaies  qui  peuvent  compliquer  les  fractures  sont  pro- 
duites par  la  cause  de  la  maladie  ,  ou  bien  par  le  fragment  su- 
périeur qui  a  traversé  la  peau  après  avoir  déchiré  les  chairs. 
Dans  ce  dernier  cas,  si  la  fracture  est  transversale  et  la  plaie 
lar^e  ,  la  réduction  est  facile,  et  un  degré  modéré  d'extension 
suffit  pour  l'opérer;  mais   si  la  fracture  est  oblique  et  se  ter- 


FRA  545 

înîne  ,  comme  il  nrrive  ordinairement,  pnr  une  longue  pointe 
aiguè  ,  celte  yjoinle  s'avance  Ire'quemment  à  travers  une  plaie 
dont  retroilesse  rend  la  re'duclion  très-difficile.  Dans  ce  cas  , 
il  faut  agrandir  hardiment  la  plaie  ,  et  cherclier  à  re'duire  la 
fracture  en  faisant  rentrer  la  portion  d'os  saillante  en  dehors  • 
si  on  e'prouve  trop  de  difficulté  ,  il  vaut  mieux  attendre  la  sup- 
puration :  alors,  en  effet,  la  tension  et  le  spasme  e'tant  dissipés , 
la  re'duction  pourra  se  faire  plus  facilement.  Si  cette  rc'duclioa 
ne  s'opère  point,  le  bout  de  l'os,  saillant  au  dehors ,  se  couvre 
de  bourgeons  charnus  sur  lesquels  se  fait  la  cicatrice,  et  le 
membre  raccourci  conserve  dans  cet  endroit ,  après  la  gue'ri- 
son ,  une  saillie  difforme.  Mais  si  cette  portion  saillante  est 
très-longue  ,  au  point  que  ,  maigre'  l'agrandissement  de  la 
plaie  ,  il  soit  irrfpossible  d'en  ope'rer  la  re'duction  sans  employer 
des  tiraillemens  violens  ,  il  vaut  mieux  faire  la  re'section  d'une 
partie  de  l'os  ,  et  re'duire  le  reste ,  que  de  distendre  les  parties 
outre  mesure  et  de  produire  un  de'chirement  et  une  irritation 
qui  peuvent  avoir  des  suites  funestes.  De  pareilles  manœuvres 
ont  été'  funestes  à  un  de  nos  malades  de  l'hôpital  de  la  Charité'. 
Lorsqu'on  a  pu  re'daire  ,  sans  exercer  des  tractions  trop  vio- 
lentes, on  traite  la  plaie  comme  une  plaie  simple  et  on  em- 
ploie tout  ce  qui  est  capable  de  pre'venir  les  accidens  inflam- 
matoires. Quand  la  plaie  est  produite  par  la  cause  qui  a  de'ter- 
mine'  la  fracture  ,  la  conduite  à  tenir  doit  être  difTe'rente,  sui- 
vant le  de'sordre  que  les  os  et  les  parties  molles  ont  e'prouve'. 

Lorsque  l'os  ou  les  os  d'un  meoibre  ont  e'te'  casse's  en  plu- 
sieurs fragmens  ,  que  les  parties  molles  ont  été'  dilace're'es  au 
point  de  rendre  la  gangrène  ine'vitable  ,  l'expe'rience  de  tous 
les  temps  a  appris  que  les  tetîtatives  que  l'on  fait  pour  sauver 
le  membre  sont  suivies  de  la  mort  des  rnalaues  ,  et  cjue  les  dan- 
gers attache's  à  l'amputation  ne  sont  rien  en  comparaison  de 
ceux  qui  re'sultent  de  cette  espèce  de  fracture. 

Quelques  auteurs  ,  moins  guide's  sans  doute  par  la  pratique 
que  par  le  raisonnement ,  conseillent  de  différer  l'opération  de 
quelques  jours  et  d'essayer  les  remèdes  propres  à  prévenir  la 
gangrène  :  ils  se  fondent  sur  quelques  succès  obtenus  dans  des 
cas  semblables  ;  mais  ces  cas  très-rares  ne  doivent  point  dé- 
truire une  règle  générale  ,  fondée  sur  une  expérience  longue 
et  réitérée;  ils  prouvent  seulement  que  le  jugement  est  très- 
difficile  à  porter,  et  qu'il  exige  la  réunion  des  connaissances 
théoriques  à  une  expérience  consommée  et  à  une  grande  sa- 
gacité ;  l'embarras  est  d'autant  plus  grand  ,  que  quelques  mi- 
nutes de  retard  ap;gravent  singulièrement  la  maladie  et  suffisent 
pour  faire  perdre  l'espérance  de  sauver  la  vie  au  malade. 

Lorsqu'on  entrevoit  la  possibilité  de  sauver  le  membre  ,  le 
premier  soin  du  chirurgien ,  après  ayoir  préparé  le  lit  et  l'ap- 
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pareil  ,  doit  être  tie  faire  la  rtduch'on  par  le  même  procède 
ciuc  culiii  iiuli(|Ut:  pour  1rs  fractures  simples.  On  ej>roiJve 
presque  toujours  de  la  diiïirullé  j  elle  dépend  du  gonflement 
(jui  s'est  empare  des  parlies  molles  contuse^  ;  il  ne  faut  point 
alors  insister  sur  la  réduction  j  il  faut  ollendre  ,  pour  exercer 
des  liroillemens,  que  les  accidons  se  soi»  ni  dissipes;  pendant 
ce  temps-là,  on  insistera  sur  les  antiphlogistique». 

Il  faut  enhver  les  portions  d  os  entièrement  détachées  ,  ou 
celles  qui,  ne  tenant  au  reste  du  membre  que  par  quelques 
lambeaux  ,sonl  jugées  incapables  de  se  réunir  j  elles  entretien- 
draient la  suppuration  et  retarderaient  la  consolidation.  Il  faut 
les  extraire  sans  violence,  sans  déchirement,  sans  exposer  le 
Tnemhre  à  une  he'morragie.  Pour  cela  ,  on  est  quelquefois 
obligé  de  prati(p«er  des  incisions;  elles  ne  doivent  point  arrêter 
la  main  du  chirurgien;  il  faut  qu'il  soit  bien  persuadé  qu'elle» 
seront  bien  moins  dangereuses  que  les  tiraillerriens  qu'il  se- 
rait obligé  d'exercer  s'il  s'obstinait  à  les  éviter.  Elles  doivent 
avoir  une  étendue  suffisante  pour  faciliter  la  réduction,  l'ex- 
traction des  esquilles  et  l'écoulement  du  pus. 

Si  la  plaie  compliquante  était  elle-même  compliqtlée  d'hé- 
morragie ,  il  faudrait,  avant  toute  chose  ,  lier  le  vaisseau 
ouvert. 

Après  avoir  agrandi  la  plaie,  extrait  les  esquilles  et  réduit 
la  fracture  ,  on  remplit  molb-ment  cette  plaie  de  charpie  fine 
et  on  applique  l'appareil  ordinaire. 

Ces  fractures  sont  toujours  accompae;nées  d'inflammation  , 
de  fièvre  ,  de  douleurs  vives  ,  quelquefois  de  convulsions  et 
de  délire  ;  l'intensité  de  ces  accidens  varie' suivant  le  désordre 
qu'ont  éprouvé  les  parties  molles,  l'âge ^  le  tempérament  du 
malade  ,  sa  force  et  sa  disposition  particulière  :  rarement  l'en- 
gorgement inflammatoire  se  termine  par  résolution,  et  la  plaie 
se  réunit  immédiatement  ;  presque  toujours  il  est  suivi  d'une 
suppuration  abondante  et  quelquefois  de  la  gangrène.  On  com- 
bat ces  accidens  tantcju'ils  subsistent  par  les  anliphlogistiques; 
une  fois  qu'ils  sont  dissipés  ,  et  que  la  suppuration  est  établie, 
on  substitue  à  ces  remèdes  ceux  propres  à  soutenir  les  forces 
'  du  malade  et  à  mettre  la  nature  à  même  de  fournir  aux  frais 
de  cette  abondante  déperdition  :  on  augmente  la  quantité  et  la 
consistance  des  alimens ,  et  on  prescrit  les  boissons  amères 
(quinquina  )  :  on  panse  avec  de  la  charpie  sèche  ,  et  on  fait  des 
fomentations  fortifiantes. 

Dansles premiers  jours,  il  suffitde  panser  une  fois  toutes  les 
vingt-quatre  heures;  mais  ensuite  on  règle  le  nombre  des  pan- 
semens  sur  la  quantité  de  suppuration  :  si  le  pus  croupit  dans 
un  cul-de-sac,  on  l'absterge  avec  de  la  charpie;  si  cela  ne 
suffit  pas ,  il  faut  ou  agrandir  la  plaie ,  ou  pratiquer  des  contre- 


ouvertures.  Ces  dernières  sont  également  ulilespour  ope'rer  l'ex- 
traction de  corps  e'trangers;  elles  ne  doivent  avoir  que  l'étendue 
strictement  nécessaire  pour  le  but  qu'on  se  propose,  et  on  doit 
e'viter  surtout  d'intéresser  les  artères  :  s'il  survient  des  abcès  , 
il  faut  les  ouvrir,  à  moins  qu'ils  ne  se  fassent  jour  par  la  pîaie 
et  que  le  pus  s'écoule  facilement.  Telles  sont  les  règles  géné- 
rales qu'on  doit  suivre  dans  le  traitement  des  fractures  compli- 
quées; mais  la  conduite  du  chirurgien  doit  varier  suivant  les 
circonstances.  Lorsque  Vos  n'est  pas  fracturé  en  esquilles,  que 
le  désordre  des  parlies  molles  est  médiocre,  la  suppuration  peu 
abondante  ,  la  guérison  peut  être  aussi  prompte  et  aussi  facile 
que  si  la  fracture  eût  été  simple. 

Lorsque  le  désordre  a  été  porté  au  plus  haut  degré;  qu'en- 
suite la  fièvre  cesse  de  bonne  heure  ^  que  toutes  If  s  fonctions 
se  rétablissent  dans  leur  état  naturel  ;  que  la  plaie  est  ver- 
meille, suppure  peu  j  que  les  frngmens  dénudés  se  couvrent 
de  bourgeons  charnus,  on  peut  espérer  devoir  guérir  le  malade  , 
et  on  doit  redoubler  de  soins  pour  seconder  le  travail  de  la 
nature  ,  et  surtout  pour  maintenir  le  rapport  exact  des  frag- 
mens  :  cette  dernière  partie  du  traitement  présente  beaucoup 
de  difficulté  et  demande  toute  la  sagacité  du  chirurgien  ;  des 
tiraillemens  exercés  dans  l'intention  d'opérer  la  réduction 
pourraient  entraîner  les  suites  les  plus  fâcheuses  ,  et  ils  ont  sou- 
vent été  suivis  de  la  mort  des  malades.  II  faut  ne  s'efforcer 
de  maintenir  les  fragmens  en  rapport  que  quand  on  le  peut 
sans  accidens.  Dans  le  cas  opposé  ,  il  faut  mettre  sa  réputation 
à  couvert,  en  prévenant  que  la  guérison  ne  peut  avoir  lieu  sans 
difformité  ;  que  les  articulations  voisines,  surtout  l'inférieure, 
conserveront  beaucoup  de  roideur  ,  et  que  les  fistules  ne  se 
tariront  que  lors  de  Texfoliation  des  esquilles  qui  les  entre- 
tiennent. Pour  peu  que  l'on  soit  versé  dans  le  traitement  des 
fractures  compliquées  ,  on  sait  que  les  choses  ne  se  passent  pas 
toujours  aussi  heureusement  ;  quelquefois  la  suppuration  reste 
abondante  ,  perd  ses  «jualités  naturelles  ,  devient  saiiieuse;  la 
yjlaie  ne  diminue  pas  d'étendue  ;  sa  surface  devient  blafarde  , 
spongieuse  ;  les  fragmens  dénudés  et  baignés  par  la  sup- 
puration ne  se  couvrent  pas  de  bourgeons  charnus  et  restent 
détachés,  le  malade  perd  ses  forces  et  son  appétit;  il  est 
miné  par  la  fièvre  lente  et  le  dévoiement  ;  Iors(ju<*,  mr^'a^ré 
l'emploi  des  moyens  propres  à  les  combattre,  ces  symptômes 
persévèrent,  il  ne  reste  plus  ,  y^our  sauver  la  vie  du  malndt- ,  i.ii'à 
pratiquer  l'ampufation.  On  a  vu  quelquefois  des  malades  (.'?iis 
cet  état  échapper  au  danger  en  conservant  leur  membre  : 
mais,  comme  nous  l'avons  dit,  ces  cas  rares  ne  doivt-i^(  nas 
contre- indiquer  l'amputation,  ((ui  réussit  d'autant  mi»  ux  , 
<^u'on  y  recourt  plus  promptemeut,  et  avant  q^ue  les  f<#rces  du 
16.  55 
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znalade  soient  épuisées  par  la  suppu  ration  et  la  fièvre  de  ré- 
sorption. Klle  est  surtout  urgente  lorsqu'il  survient  dcshe'inor- 
raj^ies  abon<laulos  ,  qu'on  ne  peut  arrêter  par  aucun  moyen 
connu;  c'est  au  chirurgien  expérimente  à  saisir  le  moment  oii 
les  e^orts  de  la  nature  ne  tendent  plus  qu'à  la  destruction  du 
malade  pour  la  praticpier. 

QiieKpiefois  l'engorgement  inflammatoire  est  si  intense ,  que 
la  gangrène  en  est  la  suite  inévitable.  Lorsque  la  mortification 
est  borne'e  à  une  petite  étendue  ,  qu'elle  n'attacjuc  que  la  peau 
et  le  tissu  cellulaire,  elle  n'ajoute  j)as  beaucoup  à  la  gravité  de 
la  maladie  ;  cependant  elle  peut  rendre  la  cure  longue  et  dif- 
ficile, par  la  dénudation  des  fragmens,  comme  on  le  remarque 
dans  certaines  fractures  compliquées  de  la  jambe  ;  mais  lors- 
que lu  gangrène  occupe  toute  l'épaisseur  d'un  membre,  sou- 
vent les  progrès  en  sont  si  rapides  ,  que  le  malade  périt  enr 
très-peu  do  temps,  malgré  les  secours  de  l'art;  quelquefois 
cependajit  on  est  assez  beureux  pour  en  arrêter  les  progrès,  et 
alors  l'amputation  est  indispensable  j  mais  on  n'y  doit  avoir 
recours  que  quand  la  gatigrène  est  bornée  par  un  cercle  in- 
ilammatoire.  L'expérience  a  prouvé  qu'on  ne  pouvait  pas  arrê- 
ter ses  progrès  en  pratiquant  l'amputation  dès  sa  première  ap- 
parition ;  il  faut  donc  attendre.  Il  n'y  a  qu'un  cas  oi!i  on  pour- 
rait tenter  l'amputation  avant  que  la  mortification  fut  bornée 
par  un  cercle  inflammatoire  ,  c'est  lorsque  la  mortification  est 
prête  à  gagner  l'endroit  où  on  ne  pourrait  reculer  la  section  des 
chairs,  comme  si  elle  était  prête  à  gagner  le  ventre,  etc.;  il 
est  visible  qu'il  ne  reste  plus  alors  d'aulre  parti  que  celui  de 
l'amputation  prompte,  quoique  le  succès  en  soit  très -équi- 
voque. 

L'amputation  est ,  dans  certaines  fractures,  la  seule  res- 
source de  l'art  pour  sauver  la  vie  du  malade  :  elle  est  prati* 
quée  à  trois  époques  différentes  de  la  maladie;  savoir,  i".  im- 
médiatement après  le  coup  ou  la  chute  et  avant  le  développe- 
ment des  accidens^,  lorsque  le  membre  a  éprouvé  un  tel  dé- 
sordre que  sa  perte  est  assurée;  2".  lorsque  l'engorgement  in- 
flammatoire, qui  accompagne  ces  fractures,  s'est  terminé  par 
sphacèle;  5°.  quand  cet  engorgement  a  produit  une  suppura- 
ration  abondante. 

Dans  le  premier  cas  ,  on  ampute  le  membre  pour  préveniir 
les  accidens  mortels  inévitables;  le  succès  dépend  de  ce  qu'on 
la  pratique  sur-le-champ  et  avant  l'inflammation  des  pariies. 
Baas  le  second  ,  on  pratique  l'amputation  pour  enlever  un 
foyer  de  putréfaction  ,  dont  la  présence  pourrait  causer  des 
accidens  mortels  ,  et  en  même  temps  pour  éviter  a  la  na- 
ture des  efforts  sous  lesquels  elle  snrcomber.at  probablement. 
Enfin,  dans  le  troisième  cas,  on  pratir^ua  l'amputation  pouv 
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|irévenir  l'épuisement  total  des  forces  qui  re'sulterait  d'une  sup- 
puration abondante  et  intarissable  ^  mais  il  faut  bien  s'assurer 
avant,  en  comparant  l'état  des  forces  avec  l'abondance  de  la 
suppuration  et  toutes  les  autres  circonstances  locales  de  la  rr,.T- 
ladie ,  que  la  perte  du  malade  est  assure'e  si  on  diffère  plus 
longtemps. 

Les  fractures  sont  quelquefois  compliquées  de  luxation  ;  il 
faut,  s'il  est  possible,  réduire  cette  dernière  avant  la  fracture. 
Cette  possibilité  est  subordonnée,  i*^.  à  l'espèce  d'articulatioii 
qui  a  éprouvé  le  déplacement^   on  la   réduit  assez   facilement 
lorsque  l'articulation  est  gjnglymoïdale  ,  que  les  ligamens  sont 
déchirés,  et  qu'il  n'est  pas   survenu  un  gonflement  considé- 
rable ;  mais  quand  c'est  une  articulation  orbiculaire  entourée  de 
beaucoup  de  muscles,  que  la  fracture  est  voisine  de  l'articula- 
tion et  se  trouve  audessous  de   la  luxation  ,  la   réduction    de 
celle-ci  est  impossible  j  il  j  aurait  même  beaucoup  d'uiconvé- 
niens  à  la  tenter,  parce  que  les  extensions   nécessaires   pour 
l'opérer  ne  pourraient  pas  être  exercées  sur  le  fragment  supé- 
rieur ,   et  que  si  on   les  pratiquait  sur  le  fragment   inférieur , 
elles  n'auraient  d'autre  eOet  que  de  tirailler  douloureusement 
les  muscles  et  peut-être  même  de  les  déchirer.  On  doit  alors 
donner  les  premiers  soins  à  la  fracture  ;  et ,  lorsque  le  cal  sera 
formé  et  assez  solide  pour  les  pouvoir  supporter,  on  fera  les 
tentatives  nécessaires  pour  réduire  la  luxation  •   mais   comme 
ie  replacement  est  d'autant  plus  difficile  que  les  ligamens  et 
les  autres  parties  molles  ont  contracté  pins  de  roideur,  aussitôt 
que  le  cal  aura  acquis  une  certaine  solidité,  on  fera   exécuter 
au  membre  de  légers  mouvemens  pour  entretenir  la  souplesse 
de  ces  parties 5  on  pourra  aussi  employer,  dans  la  même  vue, 
les  topiques  émolliens  et  relâchans.  Malgré  ces  moyens,  il  est 
rare  que  l'on  puisse  réduire  une  luxation  après  que  la  fracture 
est   consolidée  ,  et  que  le   cal  a  acquis  assez  de  solidité  pour 
qu'on  puisse  tenter  la   réduction  sans  s'exposer  à  le  rompre  ; 
on  a  réduit  à  la  vérité  des  luxations  très-anciennes ,  mais  elles 
n'avaient  pas  été  compliquées  de  fracture,  dont  le  traitement 
cause  dans  les  muscles  et  les  ligamens  une  roideur  qui  ne  leur 
permet  pas  d'obéir  aux   efforts   extensifs   nécessaires.   Aucun 
exemple  de  luxation  réduite  après  la  guérison  d'une  fracture 
qui  la  compliquait  ,  n'est  parvenu  encore  à  ma  connaissance. 
Quand  la  fracture  est  compliquée  de  quelques  maladies  ,  le 
scorbut,  par  exemple,  il  faut  prescrire  le   régime  et  les  mé- 
dicamcns  appropriés  à  la  nature  de  la  maladie  ,  et  faire  con- 
courir la  médecine  et  la  chirurgie  à  la  guérison  de  la  fracture. 
De  la  consolidation  des  /raclures.  Dans  le  traitement  des 
fractures,  l'art  ne  fait  que  mettre  les  fragmens  en  contact  ,  les 
y  maintenir,  prévenir  et  combattre  les  accidens  ;  la  consoii- 
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dation  est  rouvrn£;c  de  la  nature  et  s'opère  par  un  m^canisrae 

inconnu  (jui  suppose  un  état  de  sanle  parfaite. 

Celte  consolidation  des  os  casses,  analogue  à  la  cicatrisation 
des  parties  molles  divise'es ,  se  nomma  /(jrmalion  du  cal  ^  et 
l'espèce  de  nœud  ou  de  dureté'  qui  se  forme  aux  deux  exlre'- 
mile's  continues  de  l'os  qui  a  ete  fracture,  se  nomme  calus  ou 
cal.  Voyez  cal. 

Lorsque  le  temps  ne'cessaire  pour  la  consolidation  d'un  os 
est  passe,  il  convient  d'examiner  avec  beaucoup  d'attention 
l'endroit  fracture  pour  s'assurer  si  le  cal  a  acquis  la  solidité 
convenable^  pour  cela  deux  aides  saisissent  le  membre  malade, 
tâchent  de  le  faire  plier  ,  en  même  temps  que  le  chirurgien 
lâle  l'endroit  de  la  fracture  ;  si  elle  fléchit,  même  légèrement 
dans  cet  endroit ,  c'est  un  signe  que  le  cal  n'est  pas  encore 
assez  solide  j  il  faut  réappliquer  l'appareil  pour  prévenir  une 
nouvelle  fracture,  qui  aurait  sûrement  lieu  au  moindre  eflort; 
ou  bien  encore  si  le  malade  ,  croyant  sa  fracture  consolidée  , 
s'appuyait  dessus,  le  cal  se  déformerait  et  le  membre  se  raccour- 
cirait; c'est  pourquoi  on  doit  interdire  tout  exercice  au  malade, 
lors  même  que  la  consolidation  des  fragmens  est  complette  ; 
on  a  vu  la  claudication  survenir  dans  des  cas  semblables,  et, 
malgré  le  sentiment  de  quelques  auteurs  sur  la  dureté  du  cal, 
sa  rupture  arriverait  au  moindre  faux  pas  ;  enfin  ,  si ,  dans  le 
cas  prescrit,  le  cal  n'est  point  consolidé,  il  faut  examiner,  i".  le 
rapport  des  fragmens  et  le  degré  de  consistance  du  cal  ;  2*.  les 
causes  qui  ont  pu  retarder  sa  consolidation. 

Ces  causes  peuvent  être  externes  ou  internes.  Les  premières 
sont  :  i**.  la  négligence  du  chirurgien  dans  le  temps  où  la  na- 
ture travaillait  avec  activité  à  la  consolidation;  2**.  l'indocilité' 
du  malade,  qui  se  sera  permis,  contre  la  recommandation  du 
chirurgien  ,  des  mouvemens  nuisibles  à  l'opération  de  la  na- 
ture. Les  causes  internes  sont  certaines  afïéctions  générales 
portées  au  plus  haut  degré ,  le  vice  cancéreux ,  etc. 

Quant  à  l'état  de  la  fracture  même  ,  tantôt  le  cal  est  trop 
peu  consistant,  et  dans  ce  cas,  ou  bien  la  coaptation  est  exacte, 
ou  bien  les  fragmens  chevauchent  l'un  sur  l'autre  j  tantôt  ces 
fragmens  se  sont  cicatrisés  séparément,  et  il  y  a  absence  de  eal 
et  formation  d'une  articulation  contre  nature.  Dans  ce  dernier 
cas  les  fragmens  arrondis  ou  pointus  sont  réunis  entre  eux 
par  une  substance  celluleusc  et  ligamenteuse  -,  mais  leur  sur- 
face n'ost  point  recouverte  d'une  substance  lisse  et  comme  car^ 
lilaeineuse  ,  et  il  n'existe  pas  toujours  non  plus  de  ligament 
orbiculaire.  Cosopinions  sont  fondées  sur  des  dissections  de  pa- 
reilles articulations  ,  dont  je  possède  les  pièces  ;  parmi  elles  il 
en  est  dont  la  substance  osseuse  est  altérée  ,  et  d'autres  qui  ne 
présentent  aucune  altération.  11  en  est  dont  les  os  sont  très- 
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î-e'gers  ,  dépourvus  des  substances  spongieuse  et  re'liculaire  ,  et 
réduits  à  une  lame  compacte  très-mince.  La  conduite  du  chi- 
rurgien doit  varier  dans  ces  ditfe'rens  cas. 

Lorsqu'il  existe  un  cal  non  consolidé,  il  faut  persister  dans 
l'emploi  des  moyens  contentifs  et  redoubler  d'attention  pour  tenir 
le  membre  fracture  dans  l'immobilité';  la  durc'e  de  ce  second 
traitement  sera  relative  à  l'âge  du  sujet,  à  sa  constitution  et  au  _ 
temps  e'coulé  depuis  la  fracture.  Dans  une  fracture  de  jambe, 
le  bandage  roulé,  peu  serré,  des  attelles  de  carton,  puis 
d'autres  de  bois  suffiront  :  dans  les  fractures  de  la  cuisse  .,  il  est 
plus  avantageux  de  mettre  en  usage  l'appareil  à  extension  con- 
tinuelle ,  qui,  en  assurant  l'immobilité  du  membre  ,  lui  reslitue 
sa  longueur  naturelle.  Si  la  cause  de  la  non  consolidation  re'- 
side  dans  le  grand  âge  du  malade,  il  faut  soutenir  les  forces 
par  un  régime  analeptique;  la  guérison  alors  se  fera  longtemps 
attendre.  Si  cette  cause  est  un  vice  interne ,  il  faut  le  combattre 
par  les  remèdes  appropriés. 

Quoique  nous  n'ayons  observé  dans  les  articulations  contre 
nature,  d'autre  moyen  d'union  des  fragmens  qu'une  substance 
comme  ligamenteuse  ,  nous  pensons  qu'il  est  possible  qu'à 
l'avant-bras,  par  exemple  ,  les  bouts  des  fragmens  prennent 
«ne  disposition  qui  approche  davantage  d'une  articulation. 
C'est  ce  qui  eut  lieu  dans  le  cas  que  M.  Sylvestre  ,  médecin 
de  la  faculté  de  Paris,  a  communiqué  à  Bayie,  qui  l'a  rapporté 
dans  les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  (  juillet  i685, 
pag.  718),  ainsi  que  chez  celui  rapporté  par  Fabrice  de  Hildcn 
(  Cent.  5  ,  obs.  c)i  ). 

L'articulation  contre  nature  se  forme  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  suivant  la  fréquence  des  mouvemcns 
qu'on  a  fait  exécuter  au  membre  ,  et  suivant  l'état  du  ma.ade. 

Lorsqu'elle  a  lieu  au  bras  ou  à  l'avant-bras  ,  surtout  vers 
l«ur  partie  inférieure,  elle  n'empêche  pas  absolument  les  mou- 
vemens ,  et  le  membre  est  encore  d'une  grande  utilité;  mais 
lorsqu'elle  existe  à  la  cuisse  ou  à  la  jambe,  ces  parties  nepeuvent 
soutenir  le  poids  du  membre  ,  et  le  malade  ne  peut  marcher 
sans  béquilles. 

Comme  dans<:e  cas  les  fragmens  ont  perdu  les  dispositions 
nécessaires  à  la  formation  du  cal  ,  leur  réunion  ne  peut  avoir 
lieu  sans  qu'on  leur  rende  cetle  disposition.  Pour  cela  on  pro- 
pose trois  moyens  :  le  frottement  des  fragmens  l'un  contre 
l'autre ,  la  rétiection  de  leurs  extrémités,  et  la  méthode  du 
scton  ,  employée  récemment  avec  succès  par  M.  Percy  et  par 
le  docteur  S*  ,  à  Philadelphie. 

La  méthode  du  frottement  était  connue  des  anciens,  on  la 
trouve  décrite  dans  Celse  ,  qui  probablement  la  tenait  de  ses 
prédécesseurs (//V?.  8,  cop,  10).  Par  ce  procédé,  on  se  propose 
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de  former  une  nouvelle  plaie  à  l'os  en  froissant  Pun  contre 
l'autre  les  extrémités  fracturées.  Ce  moyen  est  nuisible  s'il 
existe  un  commencement  de  cal.  Il  est  insuffisant  s'il  y  a  une 
articulation  contre  nature  ;  il  est  dangereux  dans  les  deux  cas 
par  le  déchirement  des  parties  moII(;s  auquel  il  donne  lieu. 

La  résection  des  fragmens  consiste  à  emporter,  au  moyen 
de  la  scie  ,  l'extrémité  des  deux  fragmens  qu'on  a  préliminai- 
rement  découverts  et  amenés  au  dehors  ,  par  une  incision 
longitudinale  pratiquée  sur  l'endroit  même  de  la  fracture  ,  en- 
suite à  faire  rentrer  les  bouts  des  fragmens  dans  leur  place  na- 
turelle ,  et  à  se  comporter  comme  dans  une  fracture  compliquée 
de  plaie.  Cette  opération  douloureuse  et  d'un  succès  très-in- 
certain n'était  pas  entièrement  inconnue  des  anciens  j  du 
moins  savons-nous  certainement  qu'ils  en  pratiquaient  d'ana- 
logues, telles  que  la  résection  des  parties  exubérantes  du  cal 
pour  rétablir  la  forme  du  membre,  la  rupture  du  cal  pour  re- 
nouveler la  fracture  et  faire  cesser  le  raccourcissement  du 
membre.  On  voit  même  que  ,  dans  le  cas  d'articulation  contre 
nature  ,  ils  allaient  jusqu'à  racler  les  bouts  de  fragmens  pour 
les  mettre  dans  des  conditions  nécessaires  à  la  réunion. 
Avicenne  dit  qu'Aly-Abbas  avait  vu  périr  un  philosophe  des 
suites  de  cette  opération  ;  Guy  de  Chauliac  n'en  parle  que  pour 
la  proscrire  et  pour  blâmer  le  philosophe  (  Tract.  5,  cap.  2). 
Mais  on  ne  trouve  dans  les  anciens  aucun  exemple  de  la  ré- 
section des  fragmens,  en  sorte  qu'il  est  toujours  douteux  s'ils  ont 
jamais  pratiqué  cette  opération  (/^q7-é?2  résection  pour  le  pro- 
cédé opératoire).  Nous  l'avons  pratiquée  une  fois  sans  succès» 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  cette  opération  pratiquée 
dans  les  cas  de  fractures  non  consolidées,  ne  soit  une  des  plus 
graves  de  la  chirurgie  j  ce  n'est  cependant  pas  unmotif  pour  y 
renoncer  ,  lorsqu'elle  est  le  seul  moyen  de  guérJson  ,  et  que 
le  malade  veut  à  tout  prix  recouvrer  l'usage  d'un  membre 
inutile.  Mais  ,  avant  de  l'entreprendre,  il  faut  être  sûr  que  des 
circonstances  locales  n'en  rendroiit  pas  l'exécution  imposible ,, 
et  que  le  défaut  de  consolidation  ne  vient  point  d'un  vice  gé- 
néral des  solides  et  des  fluides  ,  afin  de  ne  le  pas  mettre  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  terminer  l'opération  et  de  compromettre 
ia  vie  du  malade  sans  espoir  de  succès. 

La  méthode  du  séton  consiste  à  passer  une  aiguille  garnie 
d'un  séton  à  travers  le  membre  entre  les  bouts  des  fragmens  , 
et  à  l'entretenir  pour  déterminer  l'inflammation  et  par  suite  ia 
réunion  des  fragmens.  Celte  méthode  a  été  employée  deux 
fois  avec  succès^  dans  un  cas  ,  par  M.  Percy,  à  l'armée  du 
Rhin  ,  et,  dans  l'autre,  par  le  docteur  Philippe  S"**,  à  Phila- 
delphie. Nous  observerons  cependant  qu'il  n'agit  que  sur  un 
point  trcs-pcu   étendu  de  la   surface  des  fragmens,  et   qu'ori 
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pourrait  bien  ne  pas  réussir  j  qu'alors  on  aurait  fait  souffrir 
inutilement  le  malade.  Vo ^  ez  seton. 

Lorsque  tous  les  nioj^eus  propo.-.ës  ont  e'ie'  sans  succès,  ou 
rejetes  par  le  maiade  ,  il  resie  pour  dernière  ressour' e  l'am- 
putalion,  à  laquelle  on  ne  doil  recourir  que  (juand  le  malade 
estropie'  et  incapable  de  gagner  sa  vie  la  réclame  impérKUî>e- 
menl.  ployez  amputation.  (boyer) 

FRAGILITÉ  ,  s.  f.  ,  fragiUlas  ,  du  verbe  latin  frangerc  , 
briser,  rompre.  Ce  mot  sert  à  designer  la  propriété  en  vertu 
de  laquelle  le  tissu  ou  la  matière  qui  forme  un  corps  cède  à 
l'action  d'une  puissance  qui  tend  à  rompre  la  cohésion  de  ses 
parties. 

La  fragilité  des  corps  est  une  propriété  extrêmement  va^ 
riable.  Dans  les  corps  bruts,  elle  est  toujours  relative  à  leur 
nature  et  à  leur  forme  :  ainsi  la  nalure  d'un  corps  restant  la 
même,  sa  fragilité  pourra  être  plus  ou  moins  grande  ,  suivant 
qu'il  affectera  telle  forme  ou  telle  autre  j  ou  ,  pour  mieux  dire, 
elle  variera,  suivant  que,  par  la  forme  qu'il  affecte,  la  puis- 
sance qui  tend  à  rompre  la  cohésion  de  ses  molécules,  en  aura 
un  moins  grand  nombre  à  surmonter.  Auisi ,  foules  choses 
égales  d'ailleurs,  plus  un  même  corps  aura  de  masse,  c'est-à- 
dire  plus  le  nombre  de  molécules  à  séparer  sera  grand,  moins 
ce  corps  sera  fragile. 

Relativement  à  leur  nature  ,  les  corps  sont  plus  ou  moins 
fragiles  ,  suivant  le  mode  d'affinité  que  leurs  molécules  af- 
fectent. En  général  ,  les  corps  mous  sont  peu  fragiles  ,  parce 
que  leurs  molécules  cèdent  et  glissent  en  quelque  sorte  les 
unes  sur  les  autres  sans  s'abandonner  :  viennent  ensuite  les 
corps  durs  ,  puis  les  corps  élastiques.  Ces  derniers  peuvent 
encore,  sous  le  rapport  de  la  fragilité,  être  distingués  en  trois 
classes;  savoir  :  i**.  les  corps  élastiques  qui  jouissent  de  l'élas- 
ticité moléculaire  à  un  haut  degré  ,  sans  jouir  de  l'élaslicité  de 
tissus  ;  ceux-là  sont  les  plus  fragiles:  tel  est  le  verre.  2".  Ceux 
<iui  jouissent  à  la  fois  de  ces  deux  espèces  d'élasticités  :  tels  sont 
îa  plupart  des  métaux.  5**.  Ceux  qui  ne  jouissent  que  de  l'élas- 
ticité de  tissus  j  ces  derrn'ers  sont  peut-être,  de  tous  les  corps, 
les  moins  fragiles  :  telle  est  la  gomme  élastique. 

Quoique,  à  la  rigueur,  la  fragilité  puisse  être  regardée 
comme  une  propriété  générale  des  corps,  on  a  cependant  cou- 
tume d'appeler  corps  fragiles  ceux  qui  se  rompent  facilement 
au  moindre  choc,  qui  cèdent  à  la  moindre  puissance  qui  agit 
sur  eux  d'une  manière  subite  sur  un  point  de  leur  surface. 

Le  vno\  fragilité,  3.^\A\{.\ué  à  l'économie  animale,  ne  s'entend 

au  propre  que  de  la  facilité  plus  ou  moins  grande  que  les  os 

ont  à  se  rompre.  Celte  fragilité,  comme  on  sait,  varie  suivant 

■  les  différentes  espèces  d'oS;  suivant  les  âges,  et  est  susccpiibie 
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d'acqnerir  un  grand  développement  par  ccrlainps  maladtes.' 
lin  gênerai,  les  os  plais  et  les  os  longs  qui  abondent  en  matière 
compacte  ,  sont  plus  fragiles  que  les  os  courts  (jni  sont  prcs(|ue 
tous  formes  de  matière  spongieuse.  La  partie  moyenne  des  os 
]oTi^s ,  qui  est  la  plus  compacte,  est  aussi  la  plus  fragile. 

Tout  le  monde  sait  (jue  les  os  des  enfans  ,  parce  qu'ils  ont 
moins  de  phosphate  calcaire  que  ceux  des  vieillards,  sont  beau- 
coup moins  susceptibles  de  se  fracturer. 

Parmi  les  maladies,  le  cancer  infectant  IVconomie  entière 
et  le  scorbut  porte'  à  un  haut  degré',  paraissent ,  dans  beaucoup 
de  cas,  augmenter  la  fragilité  des  os  :  (juciques  observation» 
sembleraient  aussi  faire  croire  que  le  vice  rachitiqne  ,  tout  en 
ramollissant  le  tissu  osseux,  en  retid  les  mole'cules  moins  cohe'- 
renles  et  en  augmente  conse'quemment  la  fragilité'.        (petit) 

FKAGîViENT,  s.  m.  ^  fraginen  ^  fragmenturn  ^  ramentum. 
Ou  donne  ce  nom  aux  différentes  sorties  un  peu  volumineuse* 
d'un  os  fracture'.  J^ojez  fracture.  (petit) 

FR4GON  ,  s.  m. ,  rus  eus  ;  campaniformes  ,  T.  Diœcie  sjn- 
ge'nésie ,  L.  asperges  ,  J.;  genre  de  plante  qui  comprend  un 
petit  nombre  d'espèces,  dont  là  plupart  sont  dioïques  ,  une 
monoïque  ,   et  l'autre  hermaphrodite. 

1^.  Le  fragon  piquant  ,  ruscus  aculeatus  ,  L.  ,  est  un  petit 
arbuste  toujours  vert ,  et  qui  a  l'aspect  d'un  myrte  par  son 
feuillage  :  aussi  les  Grecs  l'appelaient- ils  fjLvpçtvn  etyptet  ,  ou 
o^V(j.vpfivn.  Ses  tiges,  hautes  de  deux  à  trois  pieds ,  cylindriques 
€t  rameuses  ,  sont  très- flexibles  et  se  rompent  dilficilement. 
Les  feuilles  alternes  ,  sessiles,  ovales-lancëole'es  ,  persistantes  , 
se  terminent  par  une  pointe  aiguë  ,  qui  a  valu  au  fragon  les 
litres  de  petit  houx  ^  houx  frelon  ,  housson  ,  buis  piquant.  Les 
fleurs,  solitaires  et  dioïques  ,  nnissent  chacune  sur  le  milieu 
de  la  surface  supc'rieure  des  feuilles  ,  dans  l'aisselle  d'une 
petite  écaille  subule'e ,  produite  par  la  nervure  même  de  la 
lèuille  ,  comme  l'exprime  éle'gamment  le  naturaliste  -  poète 
R.  R.  Caslel  : 

Les  fragons  dont  la  fleur  éclôt  sur  le  feuillage  , 
Sonl  piéts  à  vous  donner  leui  immortel  ombrage. 

Les  fruits  ,  qui  mûrissent  en  hiver,  sont  des  baies  sphe'riques  , 
du  volume  d'une  petite  cerise  ,  et  d'un  rouge  encore  plus 
éclatant  :  elles  enveloppent  une  ,  deux  ou  trois  graines  cornées. 

On  trouve  communément  le  fragon  dans  les  bois  ,  dans  les 
lieux  arides  et  pierreux  de  la  France,  de  la  Suisse  et  de  l'Ita- 
Jie  :  on  le  cultive  dans  les  jardins  en  Allemagne  ,  principale- 
ment pour  récolter  sa  racine  volumineuse  ,  traçante  ,  (or- 
tueuse,  dure  ,  blanchâtre,  composée  de  fibres  grosses  comme 
une  plume  d'oie.  Celte  racine  ,  presque  inodore  ,  d'une  saveur 
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d'abord  douceâtre,  puis  amère  ,  a  joui  d'une  grande  renomme'e 
thérapeutique  :  elle  est  une  des  cinq  ape'rilives  majeures.  Le 
professeur  Gilihert  en  faisait  beaucoup  de  cas  ;  il  dit  avoir 
souvent  prescrit  la  de'coction  avec  succès  contre  la  chlorose  , 
la  suppression  des  menstrues  par  atonie  ,  la  leucophlegmatie 
à  la  suite  des  fièvres  irilermittentes  ;  il  ajoute  qu'elle  a  égale- 
ment re'ussi  dans  les  darlr^'s  et  la  gale.  Lazare  llivière  assure 
queson*usagecof:tinue'  pendant  un  mois  ,  et  seconde'  par  deux 
purgatifs,  a  suffi  pour  giie'rir  une  hjdropisie  rebelle.  Jean  Bau- 
hin  pre'tend  avoir  dissipe'  ,  au  moyen  de  la  même  tisane  ,  une 
hjdropisie  de  Tuterus. 

Quelques  praticieiis  accordent  des  prnpri'''t«-<  analogues  aux 
feuilles  et  aux  bourgeons  du  fragon.  Ziinnithelii  exalte  surtout 
les  graines  rôlies  en  guise  de  caié. 

Maintenant ,  si ,  pour  apprécu  r  les  vrrtps  re'ellcs  du  fragon, 
j'invoque  le  témoignage  du  proftsspur  P.rjel  ,  rc  savant  et  ju- 
dicieux observateur  me  Hira  que  l'achon  niédicann-nteuse  de 
/  cette  plante  sur  l'économie  ;>nimale  n'a  jamais  été  consistée 
par  une  seule  expérience  derisivH  Ka  *-i\y{  ,  Culîen  ,  A'ibert 
et  Schwilgué  ne  la  mentionnent  ponit  dans  leurs  matières 
médicales .  Bergius  et  Peyrilhe  la  regardent  roninjc  inerte  ; 
toutefois  ,  ce  dernier  la  propose  pour  lanner  les  peaux.  En 
Angleterre  ,  les  bouchers  font  ,  avec  les  rameaux  feuilles  du 
houx  frelon ,  des  halais  pour  nettoyer  leurs  billots  ,  et  cet  em- 
ploi est  si  général  ,  que  la  plante  est  lîommée  genêt  des 
bouchers  ,  buichers  broom. 

2,®.  Le  fragon  à  fcuillr^  nues,  riiscus  hypophyd^uni  ,  L. ,  a 
des  tiges  simples  ,  anguleuses  ,  qui  ne  s'élèvent  qu'à  la  hau- 
teur d'un  pied  et  demi.  Les  feuilles  sont  ovales-lanc-éolées  , 
pointues  sans  être  piquantes  ,  entières  ,  vertes  ,  nerveuses  , 
plus  larges  et  moins  roides  que  celles  du  petit  houx.  On  s'en 
servait  autrefois,  comme  du  laurier  ,  pour  couronner  les  poètes 
et  les  triomphateurs  ,  ce  qui  avait  inériié  à  la  plante  le  nom 
de  laurier  alexandrin  ,  car  la  suppositioij  d'iscnflamnj  est  inad- 
missible :  quia  in  Alexandtid  cre:>cit.  On  la  trouve  aussi  dési- 
gnée dans  certiiines  pharmacologies  sous  k  titre  de  uvulaire  , 
parce  qu'on  préparait  avec  la  décoction  de  ses  feuilles  des  gar- 
garismes  usités  dans  le  relâchement  ou  la  chute  de  la  luette. 
Les  fleurs  dioïques  viennent  deux  i  cinq  réunies  en  un  petit 
faisceau  situé,  pour  l'ordinaire  ,  au  milieu  de  la  surface  infé- 
rieure des  feuilles,  comme  l'indique  la  dénomination  spé- 
cifique. » 

5**.  Le  fragon  à  languette,  ruscus  hypogJossum,  L.,  ressemble 
tellement  à  Vhj'-pophylhmi  ,  qu'on  serait  tenté  de  le  prendre 
pour  une  simple  variété;  il  s'en  distingue  néanmoins  par  des 
feuilles  communément  plus  alongées   et  moins    larges  ,    qui 
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poitrut  vrrs  lo  milieu  do  leur  surface  supérieure  une  ]anf!:uelfc 
ou  foliole  j)arliculiero  ,  sessile  ,  lauceolce,  qui  sert ,  eu  (|uek|ue 
sorlc  ,  de  b<  rce.iu  à  la  IJeur. 

^AWMCHEM.i  (!eim  iciôiiic),  De  rusco  ejusque  medicamentosâ prœparatione; 

(F.  p.  c.) 

FKAI,  s.  m.,  ova pisciujn  et  ranariun,  piscinm  et  ranariint 
soboles.  Celle  expression  s'appli(|ue  a  la  lois  f.ux  Icinp*  rt  auK 
moJes  de  la  gfMie'iaiioi»  «liez;  les  poi-^soti^ ,  (htz  une  pr'irli»^  des 
repliles  (lia  pluj)..rl  tl<  s  anuDaux  invtrU'hres  <jui  habilrnt  les 
eaux  ,  mais  parliculièrem<'ul.  aussi  aux  œufs  ou  produit  de  leur 
géueraliou,  (Cependant  le  frai  et  lis  dilf»  r'-ules  manières  de 
frayer  n'ijifrent  p^.s  à  l'observateur  les  niêm»s  phénomènes 
dans  tous  ces  animaux. 

Les  poissons  ,  quoiqu'ay-^nt  des  sexes  (^ishncts  et  se'pare's 
comme  tous  les  animaux  vertèbres,  n'ont  pas  «l'organes  exté- 
rieurs de  la  génération,  et  il  ne  peut  par  conséquent  point 
s'ope'rer  chez  eux  de  ve'ritable  coïl;  mais  lorscjup  les  femelles 
pondent  leurs  œufs,  les  mâles  les  fécondent  hors  du  ventre  de 
l'animal,  en  re'pandant  leur  laite  dessus.  Ce  lait  a  été'  bien 
constaté  par  les  expériences  do  Jacobi ,  consif^nées  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  ,  1764,  p-  55.  Il  a  féconde' 
artificiellement  des  œufs  de  saumon  et  de  truite ,  en  répandant 
sur  ces  œufs  la  laite  d'un  saumon  ou  d'une  truite  ,  et  cette 
expérience  a  réussi  en  se  servant  même  de  la  laite  d'un  saumon 
mort,  mais  qui  n'était  pas  encore  en  putréfaction.  On  observe, 
chez  certains  poissons,  que  les  attributs  des  deux  sexes  ,  les 
ovaires  et  la  laite  ,  sont  quelquefois  réunis  sur  le  même  indi- 
vidu. Bloch  a  fait  cette  remarque  sur  une  carpe;  je  l'ai  faite 
aussi  sur  deux  merlans ,  et  la  même  disposition  se  rencontre 
queUjuefois  sur  le  brochet  et  plusieurs  autres  poissons.  Dans 
ces  cas  particuliers  ,  la  fécondation  ,  comme  le  remarque 
Bloch  ,  peut  avoir  lieu  de  trois  manières,  i^.  Ces  espèces 
d'hermaphrodites  peuvent  féconder  eux-mêmes  leurs  propres 
œufs  avec  leur  laite,  puisque  la  fécondation  n'arordinairement 
lieu  que  hors  le  ventre.  2".  Leur  laite  peut  féconder  des  œufs 
appartenant  à  d'autres  poissons.  5°.  Enfin  ,  les  œufs  de  ces 
hermaphrodites  peuvent  être  à  leur  tour  fécondés  par  d'autres 
mâles  de  la  même  espèce.  Il  est  probable  en  effet  que  chaque 
espèce  d*œuf  ne  peut  être  fécondée  que  par  la  laite  des  mâles 
de  la  même  espèce  ,  autrement  il  y  aurait  bientôt  une  foule  de 
variétés  dans  les  poissons,  et  les  genres  même  ne  seraient  plus 
distincts.  Il  est  de  fait  au  contraire  que  les  métis  y  sont  assez 
rares ,  et  sont  le  produit  seulement  de  la  fécondation  de  quel- 
ques espèces  très-voisines. 

Certains  poissons  paraissent  faussement  vivipares,  comme 
la  vipère  ,  parce  qu'ils  peuvent ,    à   cause  d'une  organisation 
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Ïiarticulière ,  se  rapprocher  assez  de  leur  femelle  pour  que  la 
aite  ,  par  le  simple  contact  des  parties  ,  puisse  pe'nétrer  dans 
Toviductus.  C'est  ce  qu'on  remarque  sur  les  squales  et  les 
raies,  dont  les  mâles  ont  près  de  Tanus  deux  appendices  qui 
leur  servent  pour  s'accrocher  à  leur  femelle  dans  l'acte  de  la 
géne'ration.  La  lotte  vivipare  et  les  bicnnies,  qui  sont  également 
vivipares,  ont  sans  doute  aussi  quelques  moyens  analogues 
pour  s'accoupler,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  cependant  chez  ces 
animaux  de  véritable  coït.  On  trouve  même  chez  une  autre 
espèce  de  poisson  le  cobite  gros  yeux  ou  l'anableps  ,  dont  les 
œufs  éclosent  également  dans  l'oviductus  ,  une  nageoire  anale 
disposée  en  demi-canal ,  dont  l'usage  est ,  à  ce  qu'il  parait  , 
de  faciliter  l'introduction  de  la  laite  dans  l'anus  de  la  femelle  ; 
mais  ces  cas  particuliers  sont  de  simples  exceptions  à  la  loi 
générale,  et  sont  aussi  rares  chez  les  poissons  que  chez  les 
autres  ovipares. 

Le  frai  des  poissons  a  lieu  ordinairement  depuis  le  mois  de 
février  jusqu'au  mois  de  septembre  ,  mais  l'époque  n'est  pas 
toujours  la  même  dans  tous  :  quelques  poissons  ,  comme  la 
lotte  par  exemple  ,  fraient  en  hiver;  d'autres  en  automne, 
comme  le  hareng;  le  plus  grand  nombre,  depuis  le  mois  de 
mars  jusqu'au  mois  de  juin.  Certains  genres,  comme  celui  des 
raies,  fraient  plusieurs  fois  dans  l'année,  et,  suivant  quelques 
observateurs,  tous  les  mois.  Le  nombre  des  œufs  que  pondent 
chaque  fois  les  femelles  est  alors  très-peu  considérable  j  mais 
la  plupart  des  poissons  osseux  ne  fraient  qu'une  seule  fois  l'an. 

A  l'époque  du  frai,  le  ventre  des  femelles  et  des  mâles  se 
gonfle  ordinairement  d'une  manière  remarquable  ;  alors  les 
poissons  quittent  le  fond  de  la  mer,  des  fleuves  et  des  lacs  ,  se 
rapprochent  des  rivages  ,  ou  passent  dans  des  eaux  plus  tran- 
quilles et  moins  profondes  ,   et  cherchent  surtout  les  rivages 
couverts  d'herbes  ou  de  cailloux.   Quelques  espèces,  comme 
les  saumons,  parcourent  de   très-grandes  distances,   et  fran- 
chissent même  des  cascades  et  des  digues  élevées  de  douze  à 
quinze  pieds  audessus  du  niveau  du  fleuve.  Dans  les  émigra- 
tions des  poissons  ,  à  l'époque  du  frai ,  les  femelles  marchent 
en  avant  et  les  mâles  à  la  suite.  Les  plus  grosses  femelles  sont 
toujours  en  tête  de  la  troupe  ;  les  plus  petites  viennent  ensuite , 
suivies  des  plus  petits  mâles.  Les  poissons ,  arrivés  sur  les  ri- 
vages ou  dans  les  rivières  qui  leur  conviennent  pour  frayer,  se 
frottent  le  long  des  herbes  et  sur  les  cailloux  ,  ce  qui  semble 
les  soulager  et  faciliter  la  sortie  des  œufs  et  de  la  laite.  Cette 
espèce  de  frottement ,  qui  est  très-remarquable  pendant  le  frai 
des  poissons ,  indique  la  véritable  étymologie  de  ce  mot,  qui, 
suivant  qnelques  auteurs  ,  est  un  dérivé  ôe  frico  ,  je  frotte. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quelqr.es  poissons  nùdcs  porlcnt,  pca-. 
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danl  le  temps  du  frai,  sur  le  milieu  des  écailles  du  dos  et  des 
côtes  ,  des  espèces  de  caroncules  ou  de  boutons  ,  qui  dispa- 
raissent ordinairement  quand  le  temps  du  frai  est  passe.  L'anus, 
chez  les  mâles  et  les  femelles  ,  se  dilate  pendant  qu'ils  fraient  j 
il  devient  rouge  et  se  gonfle  sur  les  bords.  S'il  survient  tout-à- 
coup  un  froid  vif,  l'anus  se  resserre,  s'enllamme,  la  ponte  et 
la  sortie  de  la  laite  sont  suspendues  ,  et  les  poissons  regagnent 
le  fond  des  eaux  ,  comme  pendant  l'hiver.  Ils  reparaissent  en- 
suite à  la  surface,  lorsque  les  chaleurs  reviennent  promptement; 
mais  si  les  froids  se  prolongent,  les  poissons, "ne  pouvant  se 
débarrasser  de  leurs  œufs  et  de  leur  laite,  enllent,  dépérissent, 
et  meurent. 

Les  œufs  des  poissons  varient  par  leur  volume  ;  ceux  de» 
squales  et  des  raies  sont  ordinairement  aplatis  et  carre's;  ils 
ont  quelquefois  plusieurs  pouces  de  longueur,  et  portent,  vers 
leurs  angles,  des  appendices  filiformes  et  souvent  roule's  en 
spirale.  Mais  la  plupart  des  poissons  pondent  des  œufs  de  forme 
ronde  j  les  plus  petits,  qui  sont  ceux  des  pleuronectes  ,  e'galent 
à  peine  de  très-petits  grains  de  millet;  d'autres,  comme  ceux 
des  truites  et  des  silures ,  sont  souvent  gros  comme  des  pois  ou 
même  comme  de  petites  noisettes.  Les  uns  sont  libres,  isole's, 
environne's  seulement  d'une  matière  muqueuse,  au  moyen  de 
laquelle  ils  adhèrent  aux  herbes  et  aux  pierres;  les  autres  , 
comme  dans  les  perches,  sont  réunis  entre  eux  par  une  espèce 
de  matière  glaireuse ,  et  forment  des  rubans  ou  des  chaînons. 

On  dislingue  parfaitement  dans  les  œufs  des  poissons  le 
jaune  et  le  blanc ,  et ,  entre  Tun  et  l'autre ,  un  espace  plus  clair, 
en  forme  de  croissant.  Le  jaune ,  qui  est  ordinairement  en- 
vironne' de  blanc ,  est  rorid  et  n'est  pas  place'  au  centre ,  mais 
toujours  un  peu  de  côte'.  On  observe  ces  parties  sur  les  œufs 
non  fe'conde's  comme  sur  ceux  qui  l'ont  été'  ;  mais  ceux  qui 
sont  inféconds  sont  de  jour  en  jour  plus  troubles  ,  plus  épais, 
plus  opaques  ;  ils  perdent  toute  leur  transparence  ,  et  ressem- 
blent à  un  petit  grain  de  grêle  qui  commence  à  fondre;  ils  se 
décomposent  ensuite  entièrement.  Ceux  qui  ont  été  fécondés 
deviennent  au  contraire  plus  transpnrens.  Dès  le  deuxième  jour, 
on  remarque  ,  dans  l'espace  en  forme  de  croissant ,  un  point 
qui  se  meut  et  devient  trouble.  Dès  le  troisième  jour,  ce  point 
trouble  forme  une  petite  masse  qui  d'un  côté  est  attachée  au 
jaune,  et  de  l'autre  côté  est  libre.  Dans  la  partie  qui  corres- 
pond ,  au  jaune  on  distingue  les  battemens  du  cœur,  et  ,  de 
l'autre,  les  mouvemens  de  la  queue  ;  le  quatrième  jour,  tous 
ces  mouvemens  augmentent  ;  le  cinquième  ,  on  aperçoit  la 
circulation  des  fluides  dans  les  vaisseaux;  le  septième,  on  dis- 
tingue toutes  les  formes  du  petit  Yjoisson  ,  ou  reconnaît  l'exis- 
tence des  yeux  ,  celle  des  vertèbres  et  des  côtes;  alors  le  jaune 
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diminue  de  volume  ,  et  les  mouvemens  du  petit  poisson  i^ai 
est  courbe'  en  arc  sont  si  brusques,  qu'il  entraine  le  jaune  dans 
ses  mouvemens. Du  huitième  au  neuvième  jour,  le  poisson  par» 
vientà  rompre  la  membrane  propre  de  l'œuf  avec  sa  queue,  et 
il  en  sort  la  queue  la  première. 

La  chaleur  de  l'atmosphère  et  l'exposition  des  herbes  sur 
lesquelles  sont  attache's  les  œufs  acce'lërent  ou  retardent  le  de'- 
veloppement  du  poisson.  Bloch  fit  mettre  des  œufs  fèconde's 
de  brème,  de  perche,  de  carpe  et  de  plusieurs  autres  poissons 
dans  quatre  verres.  Il  exposa  le  premier  au  soleil  du  midi ,  le 
second  au  soleil  du  matin  ,  le  troisième  au  soleil  du  soir  ,  et 
le  quatrième  fut  place'  dans  un  endroit  où  le  soleil  ne  pouvait 
pe'ne'trer.  Il  observa  que  les  œufs  place's  dans  le  premier  verre 
commencèrent  à  e'clore  dès  le  septième  jour*  que,  dans  le 
deuxième  et  troisième  verre,  les  petits  ne  parurent  que  le  hui- 
tième jour,  et  dans  le  quatrième  verre  le  neuvième  seulement. 
Le  froid  retarde  le  développement  de  l'embryon  sans  le  de'- 
truire.  Les  œufs  expose's  au  {'roid  n^en  sont  pas  moins  féconds. 
La  dessiccation  paraît  également  peu  nuisible  lorsqu'elle  n'est 
pas  prolongée  ,  et  on  a  vu  des  œufs  desséchés  pendant  plusieiu'S 
jours,  reprendre  ensuite  leur  faculté  prolifique  ^  mais  si  cette 
dessiccation  se  prolonge  ,  l'œuf  périt ,  et  est  par  conséquent 
stérile,  comme  l'a  observé  Spallanzzani  :  les  œufs  de  poisson, 
renfermés  dans  la  vase  des  élangs  desséchés,  ne  peuvent  donc 
servir  à  les  repeupler  ,  comme  le  pensait  Bonnet.  On  peut  , 
avec  des  précautions  ,  transporter  facilement  le  frai  des  pois- 
sons et  se  servir  de  ce  moyen  pour  peupler  les  lacs  et  les  éfangs , 
quand  on  craint  de  déplacer  les  mâles  et  les  femelles  eux- 
mêmes,  de  peur  qu'ils  ne  soient  froissés  en  route  et  ne  périssent.. 

La  fécondité  des  poissons  est  prodigieuse.  M.  Rousseau  , 
aide-nalmaliste  au  Jardin  du  Ptoi  ,  a  compté  Jî^isqu'à  G25,5oo 
œufs  dans  une  carpe  qui  pesait  neuf  livres.  Schneider  en  a 
trouvé  jusqu'à  yoo,ooo  dans  une  carpe  de  dix  livres.  Les  es- 
turgeons et  les  morues  sont  encore  plus  féconds.  Pallas  s'est, 
assuré  qu'il  y  avait  dans  un  esturgeon  qu'il  a  observé  jusqu'à 
7,655,9.00  œufs;  Leuwenhoek  a  vérifié  dans  une  morue  l'exis- 
tence de  c),8|4,ooo  œufs;  mais  cette  quantité  innombrable 
d'œufs  n'est  pas  toujours  fécondée  en  entier  ,  et  tout  le  frai 
fécondé  ne  se  développe  pas  et  ne  produit  pas  toujours  autant 
d'aîvin  qu'il  y  a  d'œufs.  Une  partie  reste  au  f(»nd  de  l'eau  et 
n'éprouve  pas  assez  de  chaleur  pour  éclore  ;  une  plus  grande 
partie  devient  la  proie  des  poissons  ,  des  insectes  et  des  oi- 
seaux. A  la  vérité  les  œufs  de  certains  poissons  sont  enve- 
loppés d'une  membrane  coriace  et  comme  cartilagineuse  qui 
résiste  souvent  à  l'action  des  organes  de  la  digestion  de  plu- 
sieurs animaux  ,  et  ils  sont  rendus ,  avec  les  excrémens  dé- 
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pouillcs  cîc  la  mnlièrc  glaireuse  (jiii  les  environne  ,  sans  avoir 
perilu  la  niculte  tl'cclore.  Ces  œufs  ressemblcnl  aux  graines 
de  ç^uy  on  à  celles  de  quelques  autres  végétaux  qui  sont  avalées 
par  les  oiseaux  et  sortent  ensuite  avec  leurs  excrémrn»  sans 
avoir  j.erdu  la  propriété  de  germer.  C'est  sans  doute  par  les  oi- 
seaux carnivores  que  le  Irai  de  certains  poissons  se  trouve  ainsi 
transporté  à  une  très- grande  élévation.  Ion»  de  ses  eaux  na- 
tales ,  dans  les  lacs  des  glaciers  où  il  éclot  par  l'action  de  la  cha- 
leur du  soleil. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  une  grande  quantité  de  frai  sert  de  nour- 
riture à  beaucoup  d'aniniaux  dillérens  ;  l'homme,  lui-même  , 
détruit  un  grand  nombre  d'œuls  de  poissons,  parce  que  c'est 
presque  toujours  à  l'époque  du  frai  qu'on  pêche  les  poissons 
<jui  servent  à  la  nourriture.  Les  œufs  de  quelques  poissons 
sont  cependant  nuisibles  pour  l'homme  •  ceux  de  brochet  ex- 
citent des  vomissemcns  et  des  évacuations  alvines  ;  Valmont 
de  Bomarc  prétend  même  que  plusieurs  pajsans  s'en  servent 
dans  certains  pays  comme  d'un  moyen  purgatif.  On  croit  assea 
généralement  que  les  œufs  de  barbeau  produisent  des  effets 
analogues  au  moment  du  frai  j  cependant  Bloch  assure  que 
c'est  un  préjugé  ,  et  que  toute  sa  famille  a  mangé  plusieurs 
fois  des  œufis  de  barbt^au  sans  en  être  jamais  incommodée. 
M.  Bosc  a  confirmé  l'opinion  du  naturaliste  de  Berlin  par  sa 
propre  expérience  et  celle  de  sa  famille  A  côté  de  ces  faits 
en  faveurdes  œufs  de  barbeau,  s'en  trouvent  d'autres  qui  sem- 
blent prouver  qu'ils  sont  néanmoins  quelquefois  vénéneux; 
mais  peut-être  en  cst-il  des  œufs  de  barbeau  et  de  certains 
autres  poissons  comme  des  moules  qui  incommodent  constam- 
ment certains  individus ,  et  n'altèrent  en  rien  la  santé  de  beau- 
coup d'autres.  Le  poison  particulier  au  frai  de  certains  poissons 
n'a  pas  au  reste  été  soumis  a  des  expériences  particulières,  et 
n'est  pas  encore  suffisamment  connu. 

Les  reptiles  de  la  famille  des  batraciens  sont  les  seuls  qui 
fraient  à  la  manière  des  poissons.  Ils  n'ont  pas  d'organeS 
'sexuels  extérieurs  plus  apparens  que  la  plupart  des  poissons; 
mais  ,  quoiqu'il  n'y  ail  pas  de  véritable  accouplement  ,  les 
mâles  et  les  femelles  s'embrassent  étroitement  au  temps  des 
amours  ,  et  pendant  ces  embrassemens  la  femelle  pond  ,  tandis 
que  le  mâle  répand  sur  les  œufs  sa  liqueur  séminale  au  mo-* 
ment  même  où  ils  sortent  de  l'anus  de  la  femelle.  Les  batra- 
ciens qui  habitent  les  lieux  secs  et  les  arbres  comme  les  raines  , 
vont  gagner  les  eaux  au  moment  du  frai  ,  de  même  que  les 
grenouilles  et  les  crapauds  ,  et  fraierrt  de  la  même  manière. 
Dans  tous  ces  animaux  ,  les  œufs  sont  stériles  tant  qu'ils  n'ont 
pas  été  arrosé»  par  la  liqueur  du  mâle  ;  c'est  ce  que  Spallan- 


FKÀ  559 

2ani  a  prouve  d'une  manière  évidente  par  un  grand  nombre 
d'expérionces. 

Le  temps  du  frai  varie  dans  ces  animaux  suivant  les  espèces; 
les  unes  (raient  au  mois  de  mars ,  les  ai;itres  au  mois  d'avril  , 
et  quelquefois  même  en  mai,  suivant  la  chaleur  j;  caria  tem- 
pérature de  l'almosphère  accélère  ou  retarde  le  moment  de 
Taccoupli  mctit.  Lorsqu'un  froid  vif  survient  pendant  le  temps 
des  amours  ,  ces  animaux  se  sépnrcnt  et  regagnent  le  fond 
des  eaux  on  les  trous  où  ils  se  cachent,  La  durée  de  l'accou- 
plement est  aussi  en  raison  de  la  chaleur  de  l'almosphère. 
Dans  les  paj's  très  -  tempérés  ,  comme  en  Lombardie  par 
exemple,  l'accoupl'Mnent  des  f^renouilies  aquatiques  dure  tout 
au  plus  une  semaine  ,  et  celui  des  grenouilles  terrestres  quel- 
ques heures  seulement  ,  tandis  que  dans  les  pays  froids  i'ac- 
couplement  des  grenouilles  et  des  crapauds  peut,  suivant  l'o- 
pinion de  quelques  naturalistes  ,  se  prolonger  quelquefois 
quarante  joi.rs. 

Les  œufs  des  batraciens  sont  environnés  d'une  matière 
mucilagineuse,  transparente  et  épaisse  ,  et  sont  presque  tou- 
jours réunis  entre  eux  de  manière  à  former  des  espèces  de 
cordons  ou  de  rubans  au  moment  oii  ils  sortent  de  l'anus  de 
la  femelle.  Ce  mucilage,  très -tenace  ,  e^t  absolument  néces- 
saire pour  la  conservation  des  jeunes  fœtus  ;,  car,  quand  on  l'en- 
lève en  entier  ,  ils  périssent.  Les  œufs  des  batraciens  ne  sont 
point  organisés  comme  ceux  des  poissons.  On  ne  distingue 
ni  jaune  ni  blanc,  et  ceux  qui  sont  fécondés  ne  differerit  pas, 
dans  les  premiers  temps,  de  ceux  (jui  ne  l'ont  pas  été.  Ces  œufs 
sont  plutôt  de  vrais  fœtus  ;  car,  suivant  les  observations  de  Spal- 
lanzani,  on  ne  peut  y  reconnaître  que  le  petit  tétîîrd  adhérant 
à  l'espèce  d'amnios  qui  l'environne  ,  au  moyen  d'un  cordon 
ombilical  qui  se  fixe  vers  la  région  inférieure  de  la  tête.  Quand 
ces  corps  ont  été  fécondés  ,  ils  croissent  de  volume,  et  leur  forme 
change.  L'amnios  ne  se  déchire  pas  ,  mais  il  prête  et  s'étend 
à  mesure  que  les  formes  du  têtard  se  développent  ,  et  que  le 
corps  s'alongc  ;  ce  développement  est  en  raison  de  la  chaleur 
du  climat  et  de  la  saison.  En  Italie  le  développement  des  té-^ 
tards  des  petits  crapauds  se  fait  souvent  dans  l'espace  de  trois 
jours.  Il  faut  beaucoup  plus  de  temps  pour  les  autres  crapauds 
elles  grenouilles  dans  le  même  pays,  parce  que  ces  animaux 
,  fraient  dans  une  saison  plus  froide.  Lorsque  le  développement 
du  têtard  est  à  peu  près  complet,  l'amnios  se  sépare  du  corps 
dans  les  mouvemens  que  l'animal  exerce  ,  le  cordon  ombili- 
cal seul  reste  encore  adhérent  pendant  quelques  jours. 

Le  frai  des  animaux  sans  vertèbres  présente  beaucoup  de 
différences  et  par  rapport  aux  modes  de  frayer  et  par  rapport 
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à  la  structure  fies  œuf"»;  maii  rcs  ohjofs  ne  peuvent  int^rcs^er 
que  le  n.'iluraliste  seulement,  el  n'ollrenl aucune  application  à 
la  médecin»'  ni  à  l.i  physiologie  de  riiommr. 

Le  frai  des  reptiles  balraciens  ,  et  particulièrement  celui 
des  grenouilles  ,  nomme'  spernia  ranarum  ,  a  ete'  recom- 
mande en  pharmacologie  comme  un  émollienl  très  -  pré- 
cieux. On  l'employait  tians  l'èlat  frais  en  epilhème  dans  les 
brûlures  ,  les  ophtalmies  ,  les  èrjsipeles ,  les  ulcères  doulou- 
reux ,  et  même  dans  les  gonflemens  articulaires  causes  par 
la  goutte.  On  faisait  aussi  autrefois  en  pliarmacie  des  pre'pa- 
rations  de  frai  de  grenouilles.  Pour  cet  effet  on  le  suspendait 
dans  des  sacs  de  toile  un  peu  claire,  et  on  recueillait  tout€  la 
partie  la  plus  liquide  du  mucilage  auquel  on  ajoutait  un  peu 
d'alun  et  de  nilre.  Ce  mucilage  ainsi  sale  e'tail  surtout  re- 
commande' comme  re'percussif  contre  les  dartres  ,  et  particu- 
lièrement pour  les  couperoses^  mais  alors  le  frai  n'agissait  plus 
à  la  manière  des  e'molliens,  il  se  comportait  comme  un  astrin- 
gent à  cause  du  sulfate  d'alumine  qu'il  tenait  en  dissolution. 

Les  anciens  se  servaient  aussi  de  l'eau  distille'e  de  frai  de 
grenouilles,  qu'ils  employaient  en  collyre,  en  lotions  dans  les 
mêmes  circonstances  ([ue  le  frai  lui-même  ;  son  action  e'tait 
sans  doute  à  peu  près  nulle;  mais  cependant  il  est  certain  que 
cette  eau  distille'e  n'est  point  pure  ,  comme  le  pre'tendait  Mac- 
quart  ,  et  qu'elle  contient  une  certaine  quantité'  de  matière 
animale  qui  passe  dans  la  distillation;  elle  est  toujours  très- 
remarquable  par  une  odeur  fade  particulière  ,  lors  même  qu'elle 
est  distille'e  plusieurs  fois  de  suite.  On  conservait  dans  les  offi- 
cines le  re'sidu  du  frai  distille'  de  grenouilles  ,  après  l'avoir  fait 
se'cber  ,  et  on  l'employait  dans  certaines  pre'parations  pharma- 
ceutiques ,  mais  on  a  entièrement  renonce'  maintenant  à  l'u- 
sage de  cette  matière  animale  sèche  ou  fraîche.  Le  frai  est  un 
simple  mucilage  animal  qui  ne  paraît  pas  jouir  de  propriètc's 
particulières  et  différentes  de  celles  du  mucilage  qu'on  trouve 
si  abondamment  dans  tous  les  ve'ge'taux.  11  offre  d'ailleurs  l'in- 
conve'nient  de  se  de'composer  facilement,  et  on  ne  peut  l'ob- 
tenir dans  l'état  frais  que  pendant  une  très- petite  partie  du 
printemps. 

Quant  aux  diffe'rentes  espèces  de  frai  des  mollusques  et  des 
autres  animaux  invertébre's,  elles  sont  encore  peu  connues  et 
ii'inte'ressent  pas  d'ailleurs  le  me'decin  d'une  manière  aussi  par- 
ticulière que  le  frai  des  reptiles  et  des  poissons. 

(  GUERSEKT ) 

FR.A1SIER  ,  s.  m. ,  fragaria  ;  rosace'es  ,  T.  et  J.  ,  icosan- 
drie  polygynie ,  L. 

Tout  le  monde  connaît,  par  expe'rience,  lespre'cieuses  qua-^ 


FRA  56, 

lîtes  de  cette  jolie  petite  plante  ,    dont  rexcellenl  fruit  flatte 
à  la  fois  la  vue  ,  le  goût  et  l'odorat  ; 

De  globules  vermeils  les  fraisiers  sont  couverts. 
Et  la  fraise  vermeille  embaume  les  gazons. 

C'est  même  à  ce  suave  parfum  qu'est  duc  la  de'nomination 
du  fraisier,  qui  se  nommait  autrefois  fragier,  tandis  que  le 
fruit  s'appelait  frage  ,  fragrantifructus  odore. 

Je  ne  tracerai  point  minutieusement  les  caractères  bota- 
niques du  fraisier,  et  je  garderai  le  silence  sur  sa  culture.  Tous 
ces  de'tails,  exposés  avec  beaucoup  de  prolixité'  dans  l'ouvrage 
de  M.  Duchesne  ,  seraient  ici  de'placés.  Je  dirai  seulement 
que  les  fraises,  formées  par  le  péricarpe,  sont  des  baies  ovoïdes, 
blanches  dans  quelques  variétés  ,  d'autres  fois  roses,  mais 
plus  généralement  d'une  superbe  teinte  écarlate  ,  renfermant 
de  nombreuses  petites  graines  ,  brillantes ,  aiguës  ,  rougeâtres, 
ëparses  cà  et  là  sur  la  superficie  de  la  pulpe  charnue  ,  qui  se 
détache  facilement  du  calice.  Gilibert  observe  que  les  feuilles, 
avant  leur  développement ,  sont  plissées  à  chaque  nervure 
comme  des  manchettes  ,  suivant  leur  longueur.  Les  racines  9 
traçantes ,  ont  une  espèce  d'instinct  pour  choisir  la  terre  qui 
leur  est  favorable. 

Les  jardiniers  sont  parvenus  à  obtenir  des  fraises  d'une 
grosseur  extraordinaire  :  quelques-unes  ,  comme  les  fraises 
ananas  et  les  caperons  ou  capitons,  égalent  presque  le  volume 
des  abricots  ^  mais  ces  fruits  monstrueux  ne  conservent  que 
faiblement  l'arôme  agréable  et  la  saveur  délicieuse  des  petites 
fraises  de  nos  bois.  Celles-ci  méritent  à  tous  égards  la  préfé- 
rence :  elles  ont  l'avantage  de  plaire  à  presque  tous  les  goûts  , 
de  convenir  à  presque  tous  les  tempéramens ,  surtout  aux  bi- 
lieux et  aux  sanguins.  Prises  avec  modération ,  elles  ne  sont 
jamais  nuisibles,  et  leur  abus  même, loin  d'être  préjudiciable, 
devient  dans  certains  cas  un  remède  héroïque,  comme  j'ea 
citerai  des  exemples.  Si  la  fraise  a  parfois  déterminé  des  érup- 
tions cutanées  ,  une  sorte  d'emphjsème  ,  des  mouvemens  fé- 
briles, il  faut  attribuer  ces  symptômes  extrêmement  rares  à 
une  disposition  particulière  de  l'individu  ,  à  une  idiosvncrasie 
insolite,  et  ne  point  en  accuser  un  fruit  éminemment  salubre. 

Les  fraises  se  manG;ent  de  mille  manières,  tantôt  telles  (me 
la  nature  nous  les  offre,  tantôt  saupoudrés  de  sucre ,  au(iuel 
on  peut  ajouter  de  l'eau,  du  vin  ou  de  la  crème.  Les  glaces 
qu'on  en  prépare  sont  exquises.  L'eau  de  fraises  est  uno  espèce 
de  limonade  qui,  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  rafraîchit 
humecte  et  désaltère  plus  agréablement  que  la  limonade  eom- 
ttîune  et  l'eau  de  groseilles. 
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L'usage  habituel  des  fraises  dissout  et  enlève  le  tarfre  incom- 
mode et  dëgoufant  qui  incruste  les  dents  •  on  l'a  même  vit 
fondre  et  dissiper  ces  concre'lions  arthritiques  qui  font  le  tour- 
ment des  malades  et  le  de'scspoir  des  médecins.  L'immortel 
Linné  réussissait  constamment,  par  ce  moyen  ,  à  prévenir  le« 
violcns  accès  d'une  goutte  qui  ,  pendant  de  longues  années  , 
lui  avait  causé  les  plus  cruelles  douleurs.  Gesner  dit  que  le 
suc  exprimé  des  fraises  macérées  dans  l'esprit  de  vin,  admi- 
nistré à  la  dose  d'une  cuillerée  chaque  malin,  a  puissamment 
soulagé  des  personnes  depuis  longtemps  atteintes  de  la  pierre. 
Boerhaave  prétend  que  la  propriété  anticalculeuse  réside  plus 
spécialement  dans  les  graines  y  il  les  prescrit  infusées  dans  du 
vin  blanc. 

Van  Swieten  rapporte  que  des  maniaques ,  ajant  mangé 
jusqu'à  vingt  livres  de  fraises  par  jour,  pendant  plusieurs  se- 
maines ,  ont  été  complètement  rendus  à  la  raison.  Gilibert  , 
Schulze ,  Hofmann  citent  des  guérisons  de  phthisies,  qui  n'é- 
taient probablement  que  des  catarrhes  pulmonaires,  des  phleg- 
masies  chroniques  de  la  poitrine  accompagnées  ,  comme  cela 
arrive  souvent,  de  fièvre  lente  et  de  marasme. 

Un  bon  moyen  de  prévenir  le  retour  des  engelures  consiste, 
selon  Macquart ,  à  frotter  de  temps  en  temps  avec  des  fraise« 
les  parties  sujettes  à  cet  érysipèle  phlegmoneux. 

Les  fraises  fermentées  donnent  du  vin,  de  Talcool  ,  du  vi- 
naigre 5  on  peut  aussi  en  retirer  un  sel  essentiel  acidulé ,  pré- 
conisé par  Gilibert. 

Le  fruit  est  sans  contredit  la  portion  la  plus  intéressante  dix 
fraisier.  Cependant  les  jeunes  et  tendres  feuilles  infusées  dans 
Teau,  servent  en  guise  de  thé.  Les  racines  entrent  dans  les 
apozèmes  et  les  bouillons  apéritifs  et  diurétiques.  L'eau  dis- 
tillée de  toute  la  plante  ,  dit  Bodard,  s'emploie  en  gargarisme^ 
et  à  titre  de  cosmétique. 

S'il  faut  en  croire  AVillich ,  les  moutons  et  les  chèvres  brou- 
tent le  fraisier;  les  vaches  le  négligent;  les  chevaux  et  les 
cochons  refusent  absolument  de  s'en  nourrir. 

FRÉnzel  (simon  Frédéric),  De  suai^issimo  fra^oriœ  fructu  ^  fragâ^  Diss, 
inaug.  resp    Casp.  Schœn  ;  in-4°.  f^ittembergœ  ,  166-2. 

BUCHESNE  (AUloine  Nicolas) ,  Histoire  naturelle  des  fraisiers,  contenant  les  vues 
d*économie  reunies  à  la  botanique  ,  et  suivie  de  remarques  particulières  sur 
plusieurs  points  qui  ont  rapporta  Thistoire  naturelle  j  in-12.  Paris,  1766. 
Par  une  coutume  aussi  absurdequ'elle  est  commune  ,  divers  exemplaires  de 
cette  monographie  sont  intitulés  Traité  des  fraisiers.  Je  crois  inutile  de  re- 
péter les  éloges  outrés  qu'on  a  prodigués  de  tontes  parts  à  cet  ouvrage.  Je 
désirerais  que  l'auteur  se  fût  exprimé  d'une  manière  plus  concise  et  en  style 
plus  correct. 

XïXNÉ  (rharles),  De  Jragdvescd ,  Diss.  inaug,  resp   S,  A.  HeJin;  in-^^^ 
Upsalicef  26  mai  1772. 
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On  rèirotive  cette  précieuse  dissertation  dans  le  huitième  volume  des  Amoe^ 
nitates  academicce  du  législateur  de  Hiistoire  naturelle. 
Les  jAllemands  ont  recueilli  et  traduit  dans  leur  [langue  ce  que  l'illustre  agio-» 
nome  Duhamel  Dunaonceau  a  écrit  sur  le  fraisier,  dans  son  7Vaité  des  arbres 
fruitiers  :  il  en  est  résulté  un  opuscule  très-estime,  de  4^  pages  in- jo,  ,  orné 
de  neuf  planches  en  taille-douce ,  et  imprimé  à  INuremberg  ,  eu  l'j'jS. 

(cuaumeton) 

FRAMBOESIA,  s.  f  ,  mot  latin,  conserve  en  français  pour 
de'signer  des  excroissances  fongueuses  qui  offrent ,  pour  l'or- 
dinaire ,  une  ressemblance  frappante  avec  le  fruit  du  fram- 
boisier. 

Je  n'ai  pu  voir  que  deux  fois  ce  genre  extraordinaire  de  ma- 
ladie ^  mais  j'ai  recueilli  sur  sa  nature  les  documens  les  plus 
authentiques.  J'ai  rassemble'  les  observations  avec  la  plus  scru- 
puleuse impartialité'.  Pour  e'clairer  les  faits  incertains  ,  j'ai  cru 
qu'il  e'tait  convenable  de  m'affranchir  de  beaucoup  de  prëjuge's 
qui  régnent  dans  les  livres  ,  et  qui  ont  obscurci  les  discussions 
savantes  de  quelques  e'crivains  ce'lèbres.  Le  hasard  seul  m'a 
présente'  cette  affection  terrible  j  car  elle  n'existe  guère  dans 
les  climats  oîi  la  température  est  modérée.  Mais  au  milieu  des 
sables  brûlans  de  l'Afrique  ,  sur  les  rives  du  Sénégal  et  dans 
l'air  impur  de  la  Guiné^  ,  elle  est  le  triste  partage  des  noirs 
habitans  de  la  zone  torride.  La  honteuse  habitude  qu'ont  ces 
peuples  barbares  de  trafiquer  de  leurs  semblables  ,  de  vendre 
leurs  enfans  et  jusqu'à  leurs  femmes,  pour  servir  en  esclaves 
chez  les  Européens  ,  a  contribué  beaucoup  à  la  propager. 

C'est  de  ces  plages  arides  et  perpétuellement  embrasées  ,  que 
ce  fléau  dévastateur  a  pour  ainsi  dire  menacé  toutes  les  races 
humaines.  Les  nègres  africains  la  répandirent  dans  le  Nou- 
veau-Monde ,  lorsqu'ils  y  furent  conduits  pour  en  cultiver  les 
vastes  déserts^  personne  n'ignore  cette  fatale  époque.  Ainsi, 
les  révolutions  du  globe  servent  à  étendre  les  maux  de  l'espèce 
humaine.  On  a  du  reste  remarqué  que,  parmi  ces  nations  sau- 
vages ,  celle  dont  les  habitans  venus  des  sources  du  Niger 
sont  désignés  sous  le  nom  de  banbaras ,  est  communément  la 
plus  exposée  aux  atteintes  de  la  frambœsia;  aussi  ne  vivent-ils 
que  de  chair  corrompue;  ils  recherchent  de  préférence  le  petit 
mil,  le  maïs  et  autres  substances  végétales  qui  fatiguent  à 
l'excès  les  organes  digestifs.  Un  pareil  genre  de  nourriture  in- 
flue sans  doute  sur  le  développement  de  cette  maladie.  Ce  qui 
semblerait  le  confirmer ,  c'est  l'observation  intéressante  de 
Pouppé-Desportes  ,  qui  a  vu  la  frambœsia  se  déclarer  sponta- 
nément chez  quelques  gallinaceés  de  Saint-Domingue,  surtout 
chez  les  pintades  et  les  dindons  ,  qu'on  alimente  uniquement 
avec  les  semences  de  Vholcus  spicatiis. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  l'origine  de  la  frambœsia  ;  on  a 
dit  qu'elle  avait  en  quelque  sorte  fourni  le  germe  de  la  mala- 
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die  syphilitique;  on  a  prétendu  que  les  compagnons  de  ClinV 
lophe  Colomb  s'étaient  infectés  de  ce  virus  en  Amérique  ,  et 
qu'à  la  suite  des  modifications  imprimées  par  le  changement 
du  climat ,  Téruption  pianique  avait  pris  peu  à  peu  en  Europe 
le  caractère  que  nous  connaissons  aujourd'hui  à  la  contagion 
vénérienne.  Mais  celte  conjecture  est  absolument  fausse  et  dé- 
nuée de  tout  fondement. 

En  effet ,  la  frambœsia  ou  pian  ,  ainsi  que  j'aurai  occa- 
sion de  l'observer  plus  bas,  ne  se  communique  que  très- 
difficilement  aux  blancs  ,  malgré  l'inhmité  des  rapports  que  la 
plupart  d'entre  eux  entretiennent  avec  les  négresses  attaquées 
de  ce  mal  et  quelque  fréquens  que  soient  devenus  ces  rap- 
ports ,  depuis  que  la  dépravation  absolue  des  mœurs  a  gagné 
ce  pays;  d'après  une  telle  considération  ,  on  est  suffisamment 
autorisé  à  penser  que  les  équipages  de  Colomb  n'ont  pu  s'ino- 
culer le  virus  du  pian  en  Amérique,  et  que  par  conséquent 
i\s  n'ont  pu  l'apporter  en  Europe. 

Il  paraît  que  les  Arabes  connaissaient  cette  horrible  maladie 
qui  ravage  encore  l'Afrique  et  les  Indes.  Dans  les  siècles  du 
mpyen  âge  on  lui  avait  donné  le  nom  de  variola  magna  , 
parce  qu'on  avait  cru  lui  trouver  quelque  ressemblance  avec  la 
variole.  Cette  ressemblance  serait  plus  frappante  ,  s'il  était 
constaté  que  la  frambœsia  ne  se  manifeste  qu'une  seule  fois 
chez  le  même  individu  ,  comme  la  plupart  des  auteurs  le 
présument.  Les  observations  de  Lœffler  paraissent  du  reste 
confirmer  cette  assertion.  On  assure  même  qu'elle  se  guérit 
spontanément,  lorsque  l'art  ne  vient  y  apporter  aucun  remède. 

La  frambœsia  a  néanmoins  été  soumise  aux  mêmes  iocon- 
véniens  que  la  maladie  vénérienne.  Les  charlatans,  les  médi- 
castres,  les  compositeurs  de  recettes  ,  se  sont  emparés  de  son 
traitement.  D'ailleurs,  par  un  préjugé  aussi  injuste  que  barbare, 
les  blancs ,  qui  ont  subjugué  les  noirs ,  ont  trop  dédaigné  de 
leur  donner  les  soins  convenables.  Ce  n'est  qu'à  l'époque  où  ils 
ont  redouté  pour  eux-mêmes  cette  affection  contagieuse,  qu'iU 
ont  dû  sérieus^ement  s'en  occuper. 

Il  est  intéressant  de  voir  les  températures  si  variées  du 
globe  terrestre  influer  si  puissamment  sur  les  ressorts  de  la  vie, 
et  offrir  l'empreinte  d'une  nature  tantôt  faible,  tantôt  éner- 
gique. C'est  dans  les  climats  chauds  qu'abondent  principale- 
ment les  dégénérations  du  tissu  cellulaire.  Il  semble  que  ^ 
sous  un  ciel  brûlant,  ce  tissu  soit  spécialement  accessible  aux 
atteintes  morbifiques  les  plus  graves.  La  patrie  de  la  lèpre 
devait  être  celle  du  pian  et  d'une  foule  d'infirmités  analogues. 
Ces  grands  fléaux  éclatent  principalement  au  voisinage  deJ'é- 
quateur.  Aussi  Lœfïler  rcmarque-t-il  que  cette  éruption  hor- 
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jribîe  se  développe  avec  plus  de  fre'queuce  dans  rAme'riquç 
me'ridionale  que  dans  rAmérique  septentrionale. 

Toutefois  les  qualités  ardentes  de  l'atmosphère  n'ont  pu  in- 
fluer que  secondairement  sur  la  multiplication  rapide  du  pian 
parmi  les  Nègres  j  car  il  est  des  contre'es  en  Afrique ,  particu- 
lièrement celles  qui  sont  civilise'es ,  où  cette  maladie  cutane'e 
€st  absolument  inconnue.  On  a  toujours  dit  qu'elle  n'existait 
point  à  la  côte  de  Mozambique  ,  ni  à  Madagascar.  On  ne  l'a 
point  vue  à  l'Ile  de  France ,  oii  l'on  n'importe  que  les  Nègres 
de  ce  pays.  Cette  assertion  est  confirme'e  par  tous  ceux  qui  y 
pratiquent  la  me'decine  ,  et  qui  n'ont  jamais  eu  occasion  d'y 
observer  la  frambœsia. 

On  doit  du  reste  peu  s'e'tonner  des  ravages  produits  par  cette 
maladie  chez  les  Nègres,  si  l'on  jette  un  coup-d'œil  physiolo- 
gique sur  la  constitution  particulière  de  leur  espèce  ;  plus  vi- 
goureusement organise's  que  les  blancs  ,  leur  peau  est  d'un  tissu 
plus  dense  et  beaucoup  plus  ferme  ;  il  est  doue'  d'une  sensibilité 
plus  vive  et  plus  exquise  ,  etc.  De  là  vient  qu'ils  e'prouvent 
constamment  les  effets  les  plus  remarquables  ,  lorsqu'ils  sont 
atteints  par  diffe'rentes  maladies  cutanées.  Nous  avons  souvent 
l'occasion  de  constater  cette  observation  à  l'hôpital  Saint-Louis 
«ur  les  Nègres  qui  viennent  y  subir  un  traitement  pour  la  gale, 
ou  pour  diverses  dartres  auxquelles  ils  sont  sujets.  On  doit 
cl'ailieurs  en  être  peu  surpris;  car  c'est  une  remarque  vulgaire 
que  les  Nègres  conservent  très-longtemps,  sur  leur  peau, 
l'empreinte  des  châtimens  infligés  par  la  brutalité  de  leurs 
maîtres. 

Au  surplus  ,  j'estime  que  les  pathologistes  me  sauront  gre 
^e  leur  offrir  ici,  dans  toute  sa  vérité,  le  tableau  d'une  affec- 
tion qui  se  montre  si  rarement  en  Europe,  et  qui  semble  n'a- 
voir été  départie  qu'à  une  seule  espèce  d'hommes.  Les  faits  qui 
serviront  à  cette  peinture  auront  autant  d'intérêt  que  d'impor- 
tance. On  est  frappé  de  surprise ,  lorsqu'on  contemple  les 
nuances  innombrables  que  revêtent  les  maladies  mises  en  rap- 
port avec  l'organisation  physique  des  peuples.  On  voit  que  la 
Couleur  règne  dans  tous  les  lieux,  et  que  la  nature  est  aussi 
prodigieusement  diversifiée  dans  les  maux  dont  elle  nous  ac- 
cable, que  dans  les  biens  qu'elle  nous  dispense. 

Description  de  la  frambœsia.  La  frambœsia  se  manifeste, 
sur  une  ou  plusieurs  parties  des  tégumens  ,  par  des  excrois- 
sances composées  de  très-petits  lobules  granulés,  qui  rendent 
une  humeur  ichoreuse  et  d'un  vert  jaunâtre.  Ces  excroissances 
pullulent,  et  se  développent  à  la  manière  des  fraises  ou  des 
framboises,  dont  elles  ont  la  forme,  la  couleur,  et  très-souvent 
le  volume.  Cette  maladie  n'attaque  communément  que  les 
2Nègres^  elle  est  très- rare  chez  les  blancs. 
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Lorsque  la  frambœsia  commence  à  se  manifester,  on  aper- 
çoit (l'abord  sur  la  périphérie  de  la  peau  (juehjues  macula- 
turcs  ou  taches,  assez  semblables  dans  leur  origine  à  des  pi- 
qûres légères  de  puces:  à  ces  taches  succèdent  bientôt  des 
végétations  ou  éminences  qui,  par  leur  aspect,  simulent  des 
framboises  ou  des  mûres  j  dans  certaines  circonstances,  la  peau 
est  si  profondément  altérée ,  que  les  poils  et  les  cheveux  tom- 
bent ou  paraissent  flétris  ou  décolorés. 

La  frambœsia  ne  parcourt  pas  toujours  ses  périodes  avec 
«ne  égale  rapidité.  Ses  progrès  sont  relatifs  ou  proportionnés 
au  tempérament  des  individus  que'lle  attaque.  Il  arrivée,  pour 
cette  maladie,  ce  qui  survient  aux  autres  éruptions.  Les  fram- 
boises ou  mûres  sont  d'autant  plus  volumineuses,  que  les  ma- 
lades sont  plus  vigoureux  et  plus  robustes  ,  etc.  Chez  les  Nègrej 
qui  sont  faibles,  débiles,  d'une  maigreur  extrême,  la  frambœsia 
met  beaucoup  de  temps  pour  parcourir  ses  périodes.  Les  pus- 
tules sont  moins  considérables  3  il  en  est  qui  sont  d'une  pro- 
digieuse ténuité. 

Souvent  les  framboises  ou  fraises  qui  constituent  cette  ma- 
ladie ,  dégénèrent  extraordinairement  et  se  convertissent  en 
horribles  ulcères  d'une  fétidité  insupportable.  La  plupart  de 
CCS  ulcères  sont  recouverts  de  croûtes  noirâtres  et  d'un  aspect 
liideux.  Souvent  ils  offrent  des  chairs  blafardes,  boursoufïlécs, 
livides  et  corrompues.  Les  chirurgiens  apposent  quelquefois 
des  caustiques  sur  ces  végétations  opiniâtres;  mais  on  les  voit 
renaître  sous  des  formes  plus  alarmantes  encore. 

Ce  qui  est  remarquable  dans  la  considération  de  la  frambœsia, 
c'est  la  pustule  principale  qui  surpasse  les  autres  par  sa  circon- 
férence et  sa  profondeur ,  et  qui  se  change  en  ulcère  rongeant. 
Tout  le  tissu  dermoïde  en  est  dévoré.  On  croit  communément 
-^fue  ce  large  et  horrible  ulcère  est  en  quelque  sorte  le  réservoir 
de  tout  le  venin  pianique.  Les  Nègres  croient  que  tous  les 
maux  secondaires  qui  souillent  la  peau  ,  jaillissent  de  cette 
source  impure  ;  de  là  est  venue  l'expression  vulgaire  de  mama- 
pîan,  ou  de  mère  des  pians,  à  laquelle  on  a  communément 
recours^  pour  qualifier  cette  grande  ulcération,  qu'on  peut 
comparer  au  bouton  que  le  peuple  nomme  maître-grain,  dans 
la  petite  vérole  confluente.  Aussi  faut-il  se  garder  de  sécher 
trop  promptement  cette  énorme  pustule,  qui  sertd'émonctoire 
à  l'économie  animale. 

Les  Nègres,  condamnés  à  des  travaux  rudes  et  énormes,  ont 
fréquemment  la  paume  des  mains  sèche  et  horriblement  la- 
cérée ,  ainsi  que  la  plante  des  pieds.  C'est  à  ces  excoriations  , 
à  ces  dépouillemens  du  derme,  qu'on  donne  assez  commu- 
nément le  nom  de  crabes  ,  parce  qu'ils  offrent  des  ramifica-* 
tiens  calleuses ,  absolument  semblables  aux  pattes  de  ces  iu- 
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*fîctcs  ;  cette  affection  purement  locale  est  tout-à-faît  indépen- 
dante de  la  frambœsia.  La  peau,  dans  ce  cas,  est  entièrement 
morte  et  inanime'e  ,  et  ressemble  à  un  cuir  sec  et  racorni^  ce 
qui  contribue  surtout  à  produire  ceplie'nomène,  c'est  l'habilade 
qu*out  les  Nègres  de  courir  les  jambes  nues  sur  une  terre  brû- 
lante. Ils  marchent  continuellement  sur  le  sable,  sur  des  débris 
ou  fragmens  de  coquilles  ,  etc.  Souvent  même  ces  corps  étran- 
gers pénètrent  jusque  dans  les  parties  charnues,  séjournent 
dans  les  crevasses,  y  causent  des  inflammations,  des  douleurs, 
des  petits  ulcères,  etc.  j  et  si  les  Nègres  sont  déjà  infectés,  tout 
le  virus  pianique  se  porte  vers  ces  parties. 

J'ai  observé  la  frambœsia,  dans  son  plus  haut  degré  d'inten- 
sité ,  sur  la  personne  de  George  Bartos,  batteur  de  blé  ,  âgé 
de  trente-deux  ans,  né  dans  la  Hongrie.  Cel  homme  était 
d'une  haute  stature,  d'une  habitude  du  corps  sèche  et  maigre. 
Il  nous  assura  que  ses  parens  avaient  toujours  été  sains  ^  il  avait 
eu  la  petite  vérole  dans  son  enfance,  et  une  teigne  muqueuse 
dont  il  était  parfaitement  guéri.  A  quinze  ans ,  il  entra  au  ser- 
vice militaire  j  à  dix-huit,  il  déserta  pour  venir  en  France  ,  ob. 
il  vécut  du  travail  de  ses  mains.  Il  s'y  maria  quelque  tempsJ 
après  avec  une  fille  très-fraîche  et  très-bien  porJante.  Il  vivait 
dans  la  plus  austère  sagesse,  lorsque  lout-à-coup ,  sans  cause 
connue  ,  tant  sur  la  lèvre  supérieure  que  sur  le  sommet  de 
la  tête,  parurent  trois  boulons  pustuleux  accompagnés  d'une 
démangeaison  assez  vive.  Un  chirurgien  de  la  campagne  ap- 
pliqua sur  ces  boutons  les  feuilles  d'une  plante  dont  le  malade 
ne  put  nous  dire  le  nom.  Cette  affection  fit  des  progrès  rapides 
€n  très-peu  de  temps,  soit  d'elle-même,  soit  qu'elle  fût  pro- 
voquée par  des  grattemens  fréquens  que  déterminait  un 
prurit  intolérable.  L'éruption  occupa  bientôt  toute  la  têle  et 
les  deux  lèvres  de  la  bouche.  Désespéré  ,  il  entra  à  l'hôpital 
Saint-Louis,  et  il  était  alors  dans  un  état  déplorable.  Tout  son 
cuir  chevelu  était  gonflé,  tuméfié,  et  recouvert  de  tumeurs 
fongueuses  ,  sillonnées  dans  tous  les  sens ,  composées  d'une 
agglomération  de  grains  ou  lobules,  qui  leur  donnaient  l'aspect 
de  bourgeons  ,  ou  plutôt  de  framboises  symétriquement  ar- 
rangées les  unes  à  côté  des  autres.  Il  découlait  de  ces  tumeurs 
une  matière  sanieuse  et  fétide ,  qui  devenait  épaisse  et  se  con- 
densait en  croûtes  ,  lesquelles  masquaient  un  peu  la  forme  des 
végétations  ;  même  disposition  au  pubis  et  aux  organes  géni- 
taux. Croirait-on  que  les  cheveux  et  les  poils  se  conservaient 
au  milieu  de  ce  désordre  î  Les  oreilles  ne  tardèrent  pas  à  être 
attaquées  ;  leur  surface  était  enflammée  ,  rouge  ,  et  comme 
grenue;  elles  fournissaient  un  écoulement  assez  abondant ,  que 
nous  vîmes  se  supprimer  par  intervalles.  La  membrane  mu- 
C|ueuse  des  fosses  nasales  donnait  surtout  une  grande  quanlitd 
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de  mucosités  cfpaisscs ,  d'un  jaune  tantôt  rougeatre  ,  tantôt 
j^risatrc  ,  un  peu  sanguinolent.  Il  avait  un  coijza  continuel. 
La  région  mastoïdienne  gauche  et  la  partie  postérieure  du  pa- 
villon du  même  coté  étaient  affectées  d'un  gonflement  in- 
ilammatoire.  La  peau  ,  ainsi  distendue  ,  se  gerçait,  se  fendait, 
et,  de  CCS  crevasses,  il  s'écoulait  une  humeur  assez  analogue 
à  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Je  n'ai  p«is  besoin  de  dire 
ici  que  tous  les  remèdes  employés  jusqu'à  ce  jour  pour  la 
curation  de  la  frambœsia  ,  furent  mis  à  contribution;  que  nous 
eûmes  particulièrement  recours  aux  préparations  mercurielles, 
mais  ce  fut  en  vain.  Après  six  mois  de  souffrances,  la  position 
de  George  Bartos  empira  singulièrement;  il  tomba  dans  le 
marasme,  et  fut  pris  d'une  diarrhée  coUiqualive,  à  laquelle  il 
succomba.  Nous  procédâmes  à  l'autopsie  cadavérique,  et  nous 
observâmes  les  altérations  suivantes  :  il  n'y  avait  aucune  lésion 
dans  les  cavités  crâniennes.  Sur  les  côtés  du  larynx  étaient 
deux  tumeurs  ovoïdes  rénitentes;  celle  du  côté  gauche  ayant 
Cjuatre  pouces  de  longueur  sur  six  de  circonférence  ,  celle  du 
côté  opposé  moins  volumineuse  ;  lesquelles  avaient  déprimé 
les  muscles  et  les  vaisseaux  du  voisinage  :  ces  derniers  étaient 
un  peu  rétrécis  dans  leur  calibre.  Le  centre  de  chacune  de  ces 
tumeurs  contenait  une  matière  puriforme,  rougeâtre  et  très- 
consistante  ,  tandis  que  le  reste  paraissait  être  de  l'albumine 
concrète,  homogène,  d'un  rouge  livide.  Aux  côtés  de  ces 
tumeurs  considérables,  il  y  en  avait  d'autres  petites,  de  nature 
analogue;  les  glandes  salivaires  étaient  saines.  Nous  jugeâmes 
convenable  de  diriger  une  attention  particulière  sur  les  allé- 
rations  du  système  lymphatique.  Les  mâchoires  écartées,  nous 
aperçûmes  une  saillie  en  avant  du  voile  du  palais,  avec  une 
couleur  obscure  au  fond  du  pharynx.  La  dissection  exécutée  , 
nous  observâmes  une  érosion  de  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  ces  parties  ,  confondue  avec  l'appareil  musculeux  qui 
l'entoure.  La  dégénération  était  surtout  très-avancée  à  la  partie 
postérieure  et  supérieure  du  pharynx ,  et  comparable  en  tout 
aux  squirres  qui  affectent  l'utérus  j  l'engorgement  se  propageait 
dans  les  fosses  nasales  et  le  larynx  ,  dont  l'orifice  était  un  peu 
rétréci,  ainsi  que  la  partie  supérieure  de  l'œsophage.  Rien^de 
particulier  dans  les  cavités  thorachique  et  abdominale  ;  on  ob- 
servait seulement  que  les  intestins  étaient  un  peu  rétrécis.  Il 
eût  été  sans  doute  intéressant  pour  nos  lecteurs  de  comparer 
ces  altérations  diverses  avec  celles  qu'aurait  offertes  l'autopsie 
cadavérique  d'un  autre  individu  mort  à  Paris  des  accidens  du 
pian  ;  mais  des  obstacles  ,  dont  il  nous  a  été  impossible  de 
triompher  ,  nous  ont  interdit  cet  examen. 

Des  causes  de  la  frambœsia.  La  production  de  la  frambœsia 
tient  sans  doute  aux  localités  et  à  des  influences,  atmosphériques 
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qu'il  conviendrait  de  bien  e'tudier^  car  il  est  constant  que  les 
IVègres  d'Afrique  sont  beaucoup  plus  sujets  à  la  frambœsia 
que  les  Nègres  cre'oles.  Bontius ,  qui  a  particulièrement  ob- 
serve' la  frambœsia  d'Amboine  et  des  îles  Moluques  ,  l'attribue 
en  grande  partie  à  la  température  du  ciel  et  aux  vapeurs  sa- 
lines de  la  mer. 

La  nourriture  des  Nèg^res  contribue,  sans  aucun  doute,  à  la 
propagation  delà  frambœsia.  Ceux  de  Guinée  usent  d'un  pain 
fait  avec  le  mais  grossièrement  pulve'rise'  et  broje'.  L'art  d'ap- 
prêter les  alimeus  est  même  cbez  eux  dans  une  telle  imper- 
fection ,  qu'ils  pre'parent  des  noiirritures  aussi  de'goûtantes 
qu'indigestes  avec  des  feuilles  d'arbres  bouillies  jusqu'à  la 
consistance  d'un  brouet  clair,  gluant  et  visqueux.  Ils  ont  l'ba- 
bitude  pernicieuse  de  faire  pourrir  les  poissons  avant  de  les 
cuire  ,  de  les  assaisonner  d'ailleurs  avec  des  e'pices  qui  ne 
peuvent  que  nuire  aux  fonctions  de  l'e'conomie  animale;  aussi 
leurs  sauces  et  leurs  ragoûts  exhalent  une  puanteur  insuppor- 
table. La  plupart  se  nourrissent  de  crabes,  d'araigne'es  de  mer, 
dont  ils  font  des  hachis  informes  ,  en  y  ajoutant  à  l'excès  du 
poivre  noir.  On  les  voit  deVorer  la  viande  gâte'e  des  rats,  des 
serpens,  des  crocodiles;  la  plupart  vivent  de  sauterelles.  On 
assure  même  que  les  tourmens  de  la  faim  les  portent  jusqu'à 
de'vorer  les  cadavres  de  leurs  semblables,  ce  que  ne  font  pas 
les  animaux  les  plus  fe'roces.  Ils  vont  ensuite  ctancher  leur  soif 
dans  l'eau  impure  et  croupissante  des  lacs ,  et  se  livrent  conti- 
nuellement à  leur  impulsion  pour  les  boissons  spirilucuses  et 
fermente'es.  Ce  qui  prouve  du  reste  l'influence  directe  du  genre 
de  nourriture  sur  la  production  de  la  frambœsia,  c'est  l'obser- 
vation que  l'on  faisait  autrefois  relativement  aux  Nègres  es- 
claves des  Anglais.  On  remarquait  qu'ils  e'taient  plus  sujets  à 
tous  les  fâcheux  accidensde  cette  maladie,  que  ceux  qui  vi- 
vaient sous  la  domination  des  Français,  parce  qu'ils  mangeaient 
beaucoup  de  harengs  sale's. 

La  malpropreté'  favorise  peut-être  la  naissance  de  la  fram- 
bœsia; car  les  Nègres  ont  des  habitudes  très-nuisibles  au  sys- 
tème dermoïde.  Ils  se  frottent  le  corps  avec  un  mastic  huileux 
qui  s'oppose  au  libre  exercice  de  la  transpiration  ;  la  plupart 
ne  se  recouvrent  qu'avec  des  peaux  de  quadrupèdes  non 
cousues  ,  qui  ne  sauraient  les  défendre  des  injures  de  l'air. 
Parlerons-nous  de  la  saleté  qui  règne  dans  les  cabanes  ,  dans 
les  huttes  ,  dans  les  cases  ,  où  les  Nègres  n'ont  d'autre  plancher 
qu'un  terrain  malsain  et  toujours  humide?  C'est  là  qu'ils  cou- 
chent pêle-mêle  avec  des  animaux,  etc. 

La  frambœsia  est  certainement  une  maladie  contagieuse , 
puisqu'elle  a  passé  des  Nègres  aux  blancs.  Bajon  en  cite  plu- 
sieursexemples.M.L.Valcntln,  qui  estun  excellent  observateur^ 
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est  (la  même  avis.  Il  y  «i  qiiehjurs  annexes,  rlit-il,  que  toute  fi 
famille  de  M.  Grec,  habitant  de  la  paroisse  Sainte-Marie,  dan» 
Vile  de  la  Marlini(|ue ,  contracta  cette  maladie.  Une  INegresse, 
qui  portail  habituellement  l'enfant  de  la  maitre^^se,  frtûjuentait 
des  personnes  infectées  par  le  virus  de  la  frambœsia.  Madame 
Grec  la  gagna  bientôt  de  son  enfant  qu'elle  allaitait,  et  la  ma- 
ladie se  propagea  rapidement  dans  toute  la  maison.  Celte 
anecdote  est  connue  de  plusieurs  habilans  de  la  colonie.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  ne'anmoinsque  la  frambœsia  est  moins 
^ommunicable  que  la  syphilis. 

La  contagion  de  la  frambœsia  est ,  à  ce  qu'on  assure  ,  singu- 
lièrement facilite'e  par  une  espèce  de  mouches  que  l'on  nomme 
mouches  frambœsia  ,  et  qui  sont  tres-abondanles  dans  les 
pays  chauds.  Ces  mouches  se  reposent  a  tous  les  inslans  sur  les 
horribles  pustules  qui  proviennent  de  la  maladie,  et  elles  vont 
inoculer  le  virus  aux  individus  sains,  qu'elles  piquent  jus(]u'au 
sang.  Est-ce  aussi  par  cette  voie  qu't-lle  a  pu  se  transmettre 
aux  animaux  domestiques,  comme  on  prétend  l'avoir  observé? 
Lœfïler  assure  (ju'ily  a  des  endroits  en  Amérique  où  la  loi  dé- 
fend aux  malades  attaqués  de  la  frambœsia  de  sortir  ,  et  qui 
leur  interdit  même  tout  accès  dans  les  hôpitaux.  On  trouve 
qu'en  effet  cette  précaution  a  considérablement  diminué  la 
propagation   de  la  maladie. 

Traitement  delà  frambœsia.  Les  voyageurs  attestent  qae 
les  Africains  possèdent  des  méthodes  sûres  pour  guérir  la 
frambœsia.  On  observe  en  effet  que,  dès  qu'une  fois  ils  ont  ré- 
gulièrement traité  celte  maladie  ,  elle  ne  se  marlifeste  plus.  11  y 
a  apparence  que  ces  méthodes,  à  l'aide  desquelles  on  procède 
avec  tant  de  certitude  ,  se  transmettent  dans  chaque  famille 
comme  un  héritage  précieux.  Au  surplus,  le  simple  empirisme 
des  Nègres  vaut  souvent  mieux  que  leraisonnement  de  tant  de 
praticiens  à  systèmes.  Pourquoi,  dans  certains  pays,  regarde-t-oa 
cette  maladie  comme  incurable  ?  Pourquoi  abandonne-t-oa 
les  Nègres  infortunés  qui  en  sont  atteints  aux  seules  ressources 
de  la  nature  ?  La  plupart  d'entre  eux  languissent  dans  un  état 
d'angoisse  et  de  désespoir.  On  les  éloigne  des  habitations  ,  de 
peur  qu'ils  n'y  transportent  le  mal  affreux  dont  ils  sont  la  proie. 
On  les  enferme  dans  des  cases  pour  qu'ils  y  attendent  la  gué- 
rison  ,  qui  n'arrive  souvent  qu'après  dix-huit  mois.  Lorsque  la 
frambœsia  est  ainsi  dissipée  ,  on  les  ramène  aux  travaux  les 
plus  pénibles. 

On  ne  se  conduisait  pas  ainsi  dans  les  vaisseaux  destinas  au 
transport  et  à  la  vente  des  Nègres  d'Arri({ue.  Les  chirurgiens 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  arrêter  la  maladie  dans  sa 
marche  ;  l'intérêt  des  marchands  demandait  ces  sortes  de  ten- 
tatives. Ceux  qui  achetaient  des  esclaves  ne  mettaient  qu'à  très-^ 
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|)as  prix  les  sujets  infectes  de  la  frambœsîa.  B'ailleurs,  cette 
maladie  laisse  sur  le  corps  des  taches  indélébiles  ,  qui  de'fi- 
gurent  les  Nègres  et  diminuent  beaucoup  leur  valeur.  Depuis 
qu'on  a  mieux  observé  la  marche  et  les  phénomènes  de  la  fram- 
bœsia  ;  que  l'on  a  mieux  saisi  l'aiirilogit  qui  existe  entre  ce 
genre  d'éruption  et  quelques  autres  maladies  cutanées ,  oft  a 
introduit  une  grande  perfection  dans  son  traitement.  On  agit 
comme  dans  la  plupart  des  exanthèmes.  On  cherche  à  dévier 
.  tout  le  levain  morbifique  vers  la  périphérie  du  système  der- 
inoide ,  et  l'on  a  soin  de  provoquer  la  transpiration  par  tous 
les  moj'ens  qui  peuvent  la  favoriser.  Heureusement  que  les 
pays  où  l'on  a  l'occasion  de  combattre  cette  hideuse  maladie, 
abondent  en  bois  sudorifiques.  Il  importe  toutefois  de  ne  pas 
communiquer  trop  d'activité  au  corps  vivant  ;  on  finirait  par 
corrompre  la  masse  des  humeurs  au  lieu  de  l'épurer  et  de  la 
mûrir.  G'tst  ainsi  ,  pour  me  servir  du  langage  ingénieux  de 
Pejrilhe  ,  qu'une  chaleur  très-véhémente  étouffe  entièrement 
le  germe,  bien  loin  de  le  fructifier  ,  tandis  qu'une  chaleur 
plus  modérée  n'eût  pas  manqué  de  le  faire  éclore. 

Les  médecins  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  frambœsîa  doivent 
par  conséquent  ne  jamais  perdre  de  vue  le  phénomène  de 
l'éruption  et  de  la  maturation  ;  mais  ce  travail  ne  peut  s'ac- 
complir dans  des  corps  faibles  et  sans  énergie.  Aussi,  dans 
le  premier  temps  de  la  maladie  ,  convient-il  de  porter  une 
attention  particulière  sur  le  tempérament  physique  des  Nègres, 
de  surveiller  soigneusement  leur  régime  ,  de  leur  fournir  une 
nourriture  saine  et  restaurante.  Le  second  temps  de  la  maladie 
réclame  d'autres  considérations  ^  si  l'éruption  est  évidente  ,  iL 
faut  la  combattre  sans  délai.  Si  l'on  s'en  tient  trop  longtemps 
à  l'expectalion ,  les  pustules  dégénèrent  en  larges  ulcères  ;  ce 
sont  ces  ulcérations  qui  deviennent  si  redoutables,  parce 
qu'elles  donnent  naissance  à  une  foule  d'accidens  consécutifs. 
On  ne  saurait  trop  se  hâter  d'entreprendre  la  guérison  de  la 
frambœsîa  •  chez  les  Nègres  ,  en  effet  ,  les  rudes  travaux  aux- 
quels ils  sont  soumis,  ne  sauraient  qu'aggraver  les  symptômes 
de  ce  mal  affreux.  La  plupart,  malgré  la  fièvre  qui  les  dévore, 
marchent  sans  aucune  chaussure  sur  une  terre  constamment 
brûlée  par  les  rayons  d'un  soleil  ardent.  Il  arrive  parfois  que 
des  grains  de  sable  ,  des  cailloux  ,  des  fragmens  de  coquilles 
se  logent  dans  les  parties  charnues  de  leurs  pieds,  y  occa- 
sionnent des  douleurs  et  souvent  un  véritable  état  de  phleg- 
masie  ou  de  gangrène  ,  etc.  Tous  ces  accidens  finissent  par 
rendre  la  frambœsia  incurable. 

Nous  avons  dit  que  l'indication  urgente  était  de  pousser  la 
matière  morbifique  vers  la  périphérie  cutanée.  Pour  parvenir 
a  cç  but ,  on  a  recours  aux  décoctions  sudorifiques  de  sassa«» 
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fras ,  de  cayac  ,  de  squine,  de  salsepareille,  etc.  Certains  me'- 
decins  administrent  le  ntiusc,  le  camplire  ,  le  soufre,  l'assa- 
fœtida,  les  préparations  antimonialcs ,  la  iheriaque,  le  safran. 
Les  modes  d'administration  varient  au  gre  et  au  jugement  des 
praticiens.  Afin  de  favoriser  l'action  des  diaphoretiques ,  on 
enferme  les  Nègres  atlaque's  de  la  frambœsia  dans  une  chambre 
bien  close  et  bien  e'chaufFee.  Quelquefois  on  continue  de  les 
faire  travailler  et  de  les  soumettre  à  des  exercices  qui  contri- 
buent d'une  manière  particulière  à  de'veiopper  l'e'ruption  de  la 
•frambœsia.  On  assure  que  les  pustules,  désigne'es  sous  le  nom 
de  frambœsia  blanche  ,  sont  celles  qui  se  développent  avec 
plus  de  facilite'.  L'éruption  de  la  frambœsia  rouge  ou  petite 
frambœsia  est  beaucoup  plus  tardive. 

Le  remède  le  plus  efficace  contre  la  frambœsia  est  sans  con- 
tredit le  mercure.  Bajon  observe  que,  pour  faire  réussir  son  ad- 
ministration ,  il  est  utile  d'attendre  que  l'éruption  des  pustules 
soit  totalement  opérée.  Une  pareille  assertion  se  vérifie  du 
reste  en  Europe ,  pour  d'autres  maladies  cutanées  ,  principa- 
lement pour  les  dartres.  J'ai  fréquemment  expérimenté  que, 
lorsque  j'avais  recours  au  soufre  pour  les  combattre ,  ce  remède 
n'agissait  jamais  mieux  qu'à  l'époque  oii  l'affection  herpétique 
était  complètement  développée.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
inême  relativement  au  muriate  sur-oxigéné  de  mercure,  qui 
paraît  être  le  médicament  par  excellence  pour  opérer  la  cure 
de  la  frambœsia  ?  On  ne  sait  trop  pourquoi  Peyrilhe  a  pu 
penser  qu'il  fallait  bannir  le  mercure  du  traitement  employé 
contre  la  frambœsia  j  les  raisons  qu'il  allègue  pour  motiver 
cette  proscription  ,  ne  sont  rien  moins  que  concluantes.  Il 
dit  que  certains  praticiens  n'ayant  pas  su  distinguer  la  fram- 
bœsia de  la  syphilis  ,  avaient  souvent  traité  cette  dernière 
maladie,  croyant  traiter  la  première.  Cette  méprise  a  dû  né- 
cessairement leur  donner  une  grande  confiance  dans  les  pré- 
parations mercurielles.  Il  ajoute  quelqnes  autres  argumens  qui 
ne  sont  pis  d'une  plus  grande  valeur,  et  qui  doivent  nécessaire- 
ment,échouer  contre  l'expérience  authentique  des  plus  habiles 
observateurs;  car  MM.  Bajon,  L.  Valentin  et  tant  d'autres 
ont  certainement  bien  établi  les  différences  qui  existent  entre  la 
frambœsia  et  la  syphilis  ^  et  personne  n'ignore  qu'ils  ont  ob- 
tenu un  plein  succès  de  l'administration  du  mercure. 

Nous  avons  déjà  accordé  au  muriate  sur-oxidé  de  mer- 
cure une  sorte  de  prééminence  sur  les  autres  préparations 
mercurielles,  pour  la  curation  de  la  frambœsia.  On  le  fait  dis- 
.<5oudre  à  la  dose  de  douze  ou  quatorze  grains  dans  deux  livres 
d'eau  distillée  ;  on  l'administre  ensuite  par  cuillerées  dans  une 
décoction  d'orge  ou  autre  boisson  mucilagineuse  ,  comme  dans 
les  maladies  syphilitiques.  Des  chirurgiens  des  colonies  donnent 
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ce  sel  dans  l'eau- de -vie  de  sucre  ou  de  tafia  ;  d'autres  l'as- 
socient à  la  salsepareille  ,  au  gajac  ,  et  à  tous  les  sudorifiques. 
Comme  on  voit  très-souvent  des  enfans  qui  sont  encore  à  la 
mamelle  être  tourmente's  par  tous  les  accidens  de  l'éruption 
de  la  frambœsia ,  ainsi  que  cela  arrive  dans  la  maladie  véne'- 
rienne  ,  on  les  gue'rit ,  sans  aucun  inconve'nient  pour  les  cons- 
titutions faibles  et  de'biles,  en  faisant  prendre  le  mercure  aux 
nourrices.  Cette  me'thode  est  merveilleusement  salutaire^  beau- 
coup de  faits  en  constatent  l'efficacité'. 

L'emploi  des  frictions  dans  le  traitement  de  la  frambœsia  a 
c'te'  avantageux  j  mais  tous  les  me'decins  s'accordent  sur  l'im- 
portance qu'il  y  a  de  pre'parer  l'onguent  mercuriel  avec  une 
graisse  pure  et  fraîche.  Lorsque  cet  onguent  est  trop  vieux  , 
OQ  a  remarque'  qu'il  irritait  la  peau  :  il  ne  faut  administrer 
que  des  frictions  très-le'gères,  afin  d'e'viter  tout  mouvement 
perturbateur ,  qui  pourrait  seconder  les  ravages  du  mercure 
dans  l'inte'rieur  de  la  bouche. 

Les  frictions  mercurielles  sont  particulièrement  utiles  pour 
combattre  les  douleurs  ostc'ocopes  ,  lorsqu'elles  se  re'veillent 
durant  les  intempe'ries  de  l'atmosphère.  Bajon  cite  l'exemple 
d'une  jeune  Négresse  qui  pouvait  à  peine  se  mouvoir  par  la 
violence  de  ses  souffrances.  Ses  douleurs  s'apaisaient  avec  une  f 
promptitude  surprenante  ,  toutes  les  fois  que  le  remède  diri- 
geait son  action  sur  les  glandes  salivaires  •  si  l'ort  disconti- 
nuait le  traitement,  les  douleurs  ne  tardaient  pas  à  renaître- 
Elle  subit  pendant  deux  mois  des  frictions  légèrement  gra- 
duées et  ménagées. 

Les  soins  de  propreté  influent  pareillement  sur  la  guérison 
de  la  frambœsia.  Aussi  les  colons  expérimentés  sont-ils  atten- 
tifs à  faire  baigner  assidûment  les  Nègres  malades.  Ce  sont  par- 
ticulièrement les  bains  composés  avec  la  décoction  des  plante» 
émollientes  qui  conviennent  en  pareil  cas.  C'est  surtout  à  l'aide 
de  ces  bains  qu'on  amollit  la  plante  des  pieds  ;  l'on  coupe  en- 
suite avec  l'instrument  tranchant  la  peau  devenue  calleuse.  On 
se  sert  aussi  quelquefois  d'un  castique  ,  tel  que  le  sublimé  cor- 
rosif ou  une  forte  dissolution  de  potasse.  Je  me  borne  à  cette 
exposition  simple  des  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour,  pour 
opérer  la  guérison  de  la  frambœsia.  J'aurais  voulu  pouvoir 
offrir  d<s  vues  plus  étendues  sur  un  sujet  aussi  intéressant. 
Mais  n'ayant  eu  occasion  d'observer  que  deux  fois  cette  cruelle 
infirmité  ,  j'ai  du  m'assujélir  aux  méthodes  usitées.  Si  elles 
n'ont  pas  eu  le  succès  désiré  ,  c'est  sans  doute  parce  que  le 
ciel  de  la  France  ne  se  prête  qu'imparfaitement  aux  crises 
des  maladies  propres  aux  autres  climats.  (aubert) 

FRAMBOISIER,  s.  m.,  rubus  idœiis,  icosandrie  polygynie, 
L.  rosacées,  J.  Cet  arbrisseau  doit  à  sa  patrie  la  dénominalioià 
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que  lui  avaient  impostfe  les  Grecs  ,  CeiTof  i^ctict ,  et  qui  îirr  ar 
cte'  religieusement  conscivec  par  rimm('rlel  Linné.  En  effet  ^ 
les  anciens  recueillaient  les  framboises  sur  les  montagnes  de  la 
Crète  ,  f't  particulièrement  sur  le  mont  icJa,  billes  sont  très- 
communes  dans  les  bois  ,  spécialement  dans  les  taillis  de  la 
Suisse  ,  de  l'Allemagne  ,  de  r.\ngleterre  et  de  la  France. 

Les  racines  du  framboisier  ,>ont  rousses,  fibreuses,  chevelues, 
traçantes  :  elles  poussent  des  tiges  droil«'s,  rameuses,  hautes  de 
quatre  à  six  pieds  ,  grêlos,  flexibles,  blanchâtres  ou  verdâtres, 
hérissées  de  piquans.  Les  feuilles  inférieures  sont  ailées,  com- 
posées de  cinq  folioles  ovales  ,  oblongues,  aiguës,  irréguliè- 
rement dentées;  les  feuilles  supérieures  sont  ternées.  C'est  au 
mois  de  juin  que  s'épanouissent  les  fleurs  blanches,  rosacées, 
disposées  en  petites  panicu'es  latérales  et  terminales,  soutenues 
par  des  pédoncules  velus ,  munis  d'aiguillons  épars.  Il  succède 
à  ces  fleurs  des  baies  obrondes,  caduques,  pubescentes,  com- 
posées de  ragrégation  de  plusieurs  petits  grains  succulens  , 
dont  chacun  contient  une  semence.  Ces  fruits  sont  rouges  , 
jaunâtres  ou  blancs,  selon  les  variétés  qui  sont  assez  nom- 
breuses y  l'une  est  remarquable,  en  ce  que  l'arbrisseau  est  sans 
épines  ;  l'autre  est  nommée  framboisier  des  Alpes  ou  de  tous 
les  mois,  parce  qu'il  donne  des  fruits  jusqu'aux  gelées. 

Mordant  Uelaunay  observe  que  le  framboisier,  eflfrittant  la 
terre,  et  nuisant  aux  autres  plantes,  doit  être  cultivé  à  part, 
dans  un  endroit  dont  il  faut  encore  le  changer,  lorsqu'il 
en  a  épuisé  les  sucs  :  du  reste ,  il  n'est  pas  difficile  sur  le 
terrain  ,  quoiqu'il  préfère  un  sol  frais  et  une  exposition  demi- 
ombragée. 

Les  framboises  ont  une  saveur  et  un  parfum  très-agre'ahles; 
mais  elles  se  corrompent  fort  vite  ,  et  sont  prodigieusement 
sujettes  aux  vers.  Il  serait  d'ailleurs  imprudent  de  les  manger, 
comme  les  fraises,  en  grande  quantité  ;  elles  détermineraient 
des  coliques  et  la  diarrhée.  Quoiqu'il  en  soit,  on  mêle  souvent 
ces  deux  excellens  fruits;  on  en  fait  des  confitures,  des  gelées, 
des  conserves,  des  compotes  ,  des  glaces  ;  elles  entrent  dans  la 
composition  de  pbisieurs  ratafias.  Digérées  dans  le  vin,  elles 
lui  communiquent  un  goiit  et  un  fumet  délicieux  ;  elles  forment 
la  base  d'un  très-bon  sirop  ,  et  donnent  à  celui  de  vinaigre 
une  qualité  supérieure;  on  en  obtient ,  par  la  fermentation  , 
une  liqueur  alcoolique. 

L'eau  de  framboises  rafraîchit  et  désaltère,  comme  celles 
de  groseilles  et  de  fraises. 

Macquart  dit  que  les  fleurs  du  framboisier  ont  des  vertus 
analogues  à  celles  du  sureau.  Les  feuilles  sont  astringentes  et 
détersives  ,  comme  celles  des  autres  rotices  ;  jeunes  et  tendres^ 
elles  sont  avidement  broutées  par  les  chèvres. 
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cAMERÀRir  s  (  Rodolphe-jacques  ),  De  rubo  ulœo ,  Diss.  inaug.  resp.  Theoph. 

Henr,  Surwef  ;  111-4°.  ^  uhingœ  ,    1  7  2 1 . 
ScnuLZE  (jean-Henri),  De  rubo  idœo  officinali,  Diss.  inaug.  resp.  Meycr; 

in-4*.  Halœ ,  1744- 

(chaumeton) 

FRAXINELLE,  s.  f. ,  fraxinella  ,  T.  dlctamnus  olbus ,  de- 
candrie  monogyiiie  ,  L.  rutacëes,  J.  belle  plante  vivace ,  qui 
croît spontane'ment  dans  les  bois  e'ieve's  et  sur  les  collines  pier-r 
reuses  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la  Sujsse ,  de  rAllemap;nCj, 
de  la  Russsie  et  de  la  Sibe'rie  me'ridionales.  Elle  doit  sa  déno- 
mination spécifique  à  la  blancheur  de  sa  racine,  et  son  titre 
ge'ne'rique  à  ses  vertus  réelles  ou  suppose'cs,  qu'on  a  comparées 
à  celles  du  dictante  de  Crète.    T^oyez  ce  mot. 

Les  tiges  droites  ,  ordinairement  simples  ,  cylindrîtjues  ,  ve- 
lues, rougeâtres  supérieurement,  s'élèvent  à  la  liauttMir  de 
deux  à  trois  pieds.  Elles  se  garnissent  de  feuilles  alternes, 
ailées  avec  impaire,  luisantes  ,  et  presque  semblables  à  celles 
du  frêne  ,  comme  l'exprime  le  moXfraxinelle .,  qui  signifie 
littéralement  petit  frêne.  En  juin  et  juillet,  on  voit  s'épanouir 
les  fleurs,  disposées  en  grappes  terminales.  Le  calice  est  formé 
de  cinq  petites  folioles  oblongues ,  pointues  et  caduques  j  ia 
corolle  ,  de  cinq  pétales  irréguliers  ,  blancs  ou  purpurins , 
marqués  de  lignes  brunes.  Les  étamines  ,  au  nombre  de  dix  , 
sont  inégales  et  courbées.  Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules 
comprimées  ,  pointues  ,  bivalves  ,  réunies  par  leur  bord  in- 
terne :  chaque  capsule  contient  une  gaine  particulière,  oblon- 
gu€  ,  recourbée,  qui  s'ouvre  avec  élasticité  en  deux  valves, 
et  renferme  deux  semences  ovales  et  très-glabres. 

La  fraxinelle  répand  une  odeur  forte  et  pénétrante,  ana- 
logue à  celle  du  citron  ,  sans  être  aussi  agréable.  Cet  arôme 
est  dû  à  l'huile  volatile  contenue  dans  les  innombrables  glandes 
ou  vésicules  dont  toutes  les  parties  de  la  plante  soLt  chargées. 
Il  résulte  de  cette  singulière  disposition  un  phénomène  extrê- 
mement curieux  :  la  fraxinelle  nage  en  quelque  sorte  au  mi- 
lieu d'un  iluide  éthéré  qui ,  surtout  à  l'aurore  et  vers  le  cré- 
puscule d'une  belle  journée  d'été,  s'enflamme  à  l'approche 
d'une  bougie  ,  et  offre  le  spectacle  d'une  atmosphère  ou  d'une 
auréole  lumineuse  ,  qui  n'endommage  point  la  plante. 

Il  faut  se  ressouvenir ,  dit  Pinel ,  que  les  feuilles  du  dictamc , 
en  matière  médicale  ,  désignent  les  feuilles  du  dictame  cîe 
Crète,  et  que,  par  racines  de  dictame,  on  eîîtend  toujours  les 
racines  de  notre  fraxinelle.  L'usage  qu'on  en  fait  en  pharmacie 
est  moderne,  ajoute  l'illustre  auteur  de  la  Nosographie  philo- 
sophique ,  et  il  était  inconnu  des  médecins  arabes.  On  em- 
ploie, sinon  exclusivement,  du  moins  de  préférence,  l'écorce 
de  la  racine  :  elle  est  épaisse  ,  blanche  ,  roulée  sur  elle-même. 
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ôcro,  arrière  et  très-ocloraiile.  La  dose  est  cl^un  à  trois  gros  en 
substance,  et  jusqu'à  deux  onces  en  infusion.  Plusieurs  prati- 
cietis  la  font  digérer  dans  le  vin  ou  dans  l'alcool,  et  j'accorde- 
rais en  effet  volontiers  lapre'e'mincnceà  cette  teinture,  Gesner, 
Bertuch  etStœrk  Tout  sans  doute  trop  vante'e  comme  cordiale, 
fébrifuge,  anthelmintïque,  aristolochique ,  et  même  antipesti- 
lentielle ^  mais,  administre'e  par  une  main  habile,  elle  peut 
devenir  un  précieux  stimulant  diffusible  ,  convenable  dans  les 
cachexies  scorbutique  et  scrophuleuse ,  et  généralement  dans 
les  maladies  produites  par  la  laxité  de  la  fibre  et  la  langueur 
des  organes.  Elle  entre  dans  la  poudre  épileptique  de  Rivière, 
et  je  ne  puis  résister  à  l'envie  de  citer  la  remarque  infiniment 
judicieuse  que  font  àce  sujet  les  rédacteurs  de  la  Pharmacopée 
Wirtembergeoise  ;  hic  puhis  ad  convulsiones  et  epileplîcos 
motus  puerorum  multiun  laudalur.  Nos  nequaqiiam  in  has 
laudes  consentimus  ,  palhm  poiiiis  profitemur  hune  et  alios 
pulveres  epilepticos  dictas  multa  inejjicacia ,  incongrua,  quin 
ahsurda  continere.  Cum  autores  varii ^  quin  etjernellœ  me- 
dicatrices  ad  hos  pulveres  y  tanquam  ad  arcanum^  provocent, 
retinuhnus  ,  et  in  hac  nova  editione  (  1786)  descriptionem , 
ut  mediciy  quorum  forsit an  inierest ,  compositionem  sciant , 
non  ut  utantur. 

Jusqu'ici  les  fleurs  de  fraxinelle  n'ont  été  employées  que 
pour  des  objets  d'agrément.  On  sait  que  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope on  extrait  de  ces  fleurs  une  eau  distillée  ,  qui  fournit  aux 
Italiennes  un  cosmétique  innocent  et  parfumé. 

J5ERTUCH  ( Henri-chrétien),  De  fraxinelld ,  Diss.  inaug.  prœs.  Andr.  El. 
Buechner;  ia-4*^.  Etfordiœ ,  l'j^'i. 

(chaumetok) 
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Page  i88  ,  séparez  par  un  trait  la  première  ligne  du  tableau 
des  Causes  physiques  ,  ce  nombre  ne  faisaiit  pas  partie  de 
ceux  qui  forment  Taddition. 
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